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SEMAINE
SDR LA PAROLE SB USn.
Qui ex Deo eif , vérba DH audU,
Celiil <|qI est de DIcn, enteod la parole de IMeii.'.8iiiiT Jun , chip. vm.
SlREy
II B'est rien de plus efficace et de plus fort que la parole de Dieu. ]e ne dis pas seulement cette parole conçue dans Dieu même, et par laquelle Dieu se parle à lui-même , qui est le Verbe incrëë; mais celle que Dieu produit au-dehors, et qu'il fait entendre â ses créatures, soit qu'il la leur adresse immédiatement, .ou qu'il se serve pour cela du ministère des hommes qui en sont Ws organes et les interprètes. C'est cette parole que Salomon , dans le livre de la Sagesse , a appelée toute puissante : Omnipotens iermo tuuB{Sap.f 48), Et en effet, à voir ce qu'elle a opéré , soit dans Tordre de la nature ou dans celui de la grâce , rien ne lui convient mieux que ce caractère de toute-puissance. Car c'est elle, dit l'Écriture, qui, par un pouvoir souverain, a tiré tous les êtres du néant; qui a affermi les deux, qui a donné à la terre sa consistance et sa fécondité. C'est elle ; selon Texpression de saint Paul, qui appelle les choses qui ne sont pas et qui n'ont jamais été» comme si elles étoient ; qui , en ressuscitant les morts , fera sentir un jour sa vertu à celles qui ne sont plus , et qui , sans aucune résistance, leur fait prendre , tandis qu'elles sont , tous les mouvements qu'il pbît à Dieu , leur créateur, de leur imprimer ; en sorte qu'il n*y en a pas une , ajoute saint Augustin , qui , par quelque prodige extraordinaire , n'ait rendu hommage à cette adar2d)le parole.
Â peine fut-elle sortie de la bouche de Josué , que le soleil arrêta sa course. Moïse ne l'eut pas plutôt prononcée , que les eaux devinrent immobiles. Le ciel s'ouvrit et se ferma, à mesure qu'elle fiit employée par Élie; on vit la mer s'humilier et les tempêtes se calmer, au moment que Jésus-Christ parla. Voilà ce que peut dans la na* tare la parole de Dieu. Mais ce n'est rien encore, j'ose le dire, en comparaison des miracles éclatants qu'elle a faits dans l'ordre de la
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graoe. Car c'est ceitf ipj^fie parafe qui a oqDvenf ft pa^ctifië le monde, qui a tFJomphé de l^idolâtrie, qui a dompté le vice et Timpiété, qui a brisé les cèdres du Liban , et abattu Torgaeil des puissances de |Ia ten'e : Vox Domini confringentU cedros (P«. 28). C'est elle qui , annoncée par donze péc^eaf s » ' s'est i^i( entendre par tout l'univers ; qui, sans nul artifice et sans nul secours deréloquence humaine, a persuadé les philosophes ; a confondu les libertins , a convaincu les athées ; en un mot , qui , par la seule *force de la vérité , a engendré , pour m'exprimer avec l'apôtre saint Jacques, des millions de fidèles à JésA^OhrfSt s Voluntariè enm genuit nos vtrBô verîtatîs (Jag. i). D'où vient donc , demande saint Chrysostome, que cette parole, toute féconde et toute divine qu'elle ^st » parolt aujourd'hui si foible et si stérile dans le christianisme? D'oiï vient que le saint ministère de la prédication , qui , dans lëfceurs naturel de la Providence, devroit produire des fruits si abondants, par une ma||ieurei|se fataljté^ est ^çvenu à notre confosioB un des emplois» ce sembie, les plus inutiles? D'où vient même qne la parole du Seigneur, bien loin d'être salutaire pour nous » a tous les jours un effet tout opposé; et qu'an lieu d'être le principe de notre conversion» elle devieqt, par upjugepient de Dieu bien redoutable » le sujet de notre cohdarnnfitipnr Ç est ce que j'entreprends d'examiner dans ce discours. Je veux vous découvrir la spurce d*où procède un mal si pernicieux , et en vous la faisant coni)oitre, vpifs mettre en état d'y apporter les remèdes nécessaires, tl s'agit, ô Esprit saint, de j^st^i^ votre parole. Répandez sûr moi vos lumières ; afin qiji'à la faveur de vos lumières je puisse pénétrer dans les cœurs, et y graver profondément les grandes vérités que çiBtte matière m'engage à traiter* C'est la grâce que je vous demanc}e par l'intercession de Marie. Ave Maria.
Il est constant, Chrétiens» que jamais la parole de Dieu n'a été p^s souvent annoncée dans le christianisme qu elle l'est de nos jours ; mais il est également vrai (|ue ce bop grain semé dans le chapip de rËglise n'y fpt jamais plus stérile , et que jamais les chrétiens n'en ont retiré moins de fruit. Jl A'est point maintenant de prédicateurs de l'Évangile qui ne puissent se plaindre à Dieu , et lui dire ayec Isaïe : ffomine^ quiscredicUt autUtuinostro (Isâï., 53)? Seigneur, c'est votre parole que nous avons prêchée; nous avons paru dans le monde comme vos aml^asisadeurs ; on nous a reçus , et reçus ipême avec hoo- Pf3ur;|nai$ s'est-il trouvé quelqu'un qui npus ait donné créance? Après nous être épuisés ppur représenter de votre part les vérités éterwAles, quel en a été jiç succès? Nous avons pu quelquefois remuer le$ consciences, exciter dans les cours la crainte de vos juge- S[len^; mais» du )re$te, quel changement avons-nous vu dans les mœur% et à quoi âvo;)s-nous pu connoitre l'effet de votre sainte parole?
Voilà, mes chers auditeurs» ce qui ^aisoit autrefqis l'étb^êment
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des prophètes , et ce qui fait encore le mien. Je demande d'où peut venir celte inutilité de là parole de Dieu, er à qui elle doit être impu* fée? Est-ce à la parole même de Dieu ? est-ce aux prédicateurs qui là débitent? est-ce aux chrétiens qui Técoutent? car il faut par nécessité que ce soit à l'un de ces trois principes. Or, de vouloir en accuser la parole de Dieu même, ce seroit une injustice; car elle n'est pas moins puissante aujourd'hui qu'elle Ta été du temps des apôtres. Dédire iqu'elle s'eist altérée dans la succession des siècles, ceseroi( tomber dans Terreur de nos hérétiques. L'Eglise, dit Cassiodore, a toujours conservé et conservera jusqu'à la consommation des temps la parole de Dieu aussi pure que |a foi. |^ous piréchons le même Evangile que saint Pierre pi^échoit , lorsque dans un seul discours il convertit trois mille auditeurs ; et quand le Saint-Esprit descendît visiblement sur les fidèles qui èntendoient la parole de Dieu , comme il est rapporté par saint Luc , ce n^étoit pas une autre parole que celle dont nous vous faisonà part tous les jours, et que vous écoutez dans nos temples. Quoi donc! sont-ce les prédicateurs qui causent ce désordre? J*avoue, Chrétiens, que tous ne la dispensent pas avec les mêmes dispositions ni la même édification. J'avoue qu'il s'en est trouvé» comme dit l'Àpôtre, qui l'ont retenue captive; qu^il s'en trouve encore qui la rendent mercenaire, et qui, par une espèce de simonie» en trafiquent pour acheter je ne sais quel crédit et uqç vaine réputation dans lé monde. jTavoue même que quelques lins ont déshonoré Je saint ministère par le dérèglement de leurs mœurs ; semblables à ces pharisiens qui enseignoient, mais qui ne pratiquoient pas : Dtcuni , et non faciunt.
Mais, après tout, ce n'est ni au mérite ni à la samteté des prédicateurs que l'efficace de la parole de Dieu est attachée ^ iUe opère par sa propre vertu; et elle a mébecet avantage sur les sacrements , qu'elle ne dépend point de l'intention de ses ministres. S'ils la pro* ément , ils se pervertissent eux-mêmes ; mais, en se pervertissant^ ils ne laissent pas de sanctifier les autres; et l'on peut dire de cette divine parole ce qu^ saint Augustin disoit du baptême conféré par les schismatiquès : il est nuisible à deux qui |e donnent mal , et il est profitable à ceux qui le reçoivent bien : Nocet indigné tractantibus ^ sed frodest digne susclpientibus (Auc). Si donc, mes Frères, la parole de Dieu fructifie si peu parmi vous , c'est à vous-mêmes que vous devez vous en prendre ; et pour en venir à mon dessein , je trouve dans la plupart des chrétiens trois obstacles bien ordinaires à la prédication de l'Evangile : savoir, le dégoût de la parole de Dieu, 1 abus de lâ parole de Dieu , enfin une résistance volontaire à la parole de Dieu; et ce sont ces trois obstacles que j'entreprends ou de lever, ou du moins de combattre dans ce discburs. Le dégoût de la jf>arole de pieu, qui se rencontre particulièrement dans lés âmes lâches ; Tabus de la parole de Diéuf, où tombent commiinémént les âmes vaines ; la résis-
tance à la parole de Dieu, qui est le caractère des pécheurs. Or, suivant Tordre et le partage de ces obstacles ainsi distingués , j'avance trois propositions qui renferment un grand fonds d'instruction et de morale. Car je dis que le dégoût de la parole de Dieu est une des plus terribles punitions que doive craindre un chrétien ; c'est la première partie. Je dis que l'abus de la parole de Dieu est un des désordres les plus essentiels que puisse commettre un chrétien; c'est la seconde. Je dis que la résistance à la parole de Dieu est une des plus prochaines dispositions à Tendu rcissement et à la réprobation d'un chrétien; c'est la troisième. Les premiers ne Técoutent point, parcequ'ils s'en dégoûtent; les seconds Técoutent, mais non point comme parole de Dieu , et en cela ils en abusent. Les derniers Técoutent, et Técoutent même comme parole de Dieu ; mais ne la veulent point pratiquer, et c'est ainsi qu'ils y résistent. De là , par une règle toute contraire , je veux conclure avec Jésus-Christ : Beati qui audiunt verbum DAy et aistodiuntiUud (Luc, il) ; Heureux ceux qui écoutent la parolede Dieu et qui la pratiquent! En trois mots : dégoût de la parolede Dieu, opposé à la béatitude de ceux qui Técoutent : Beati qui atuUunt. Abus de la parole de Dieu , opposé au bonheur de ceux qui Técoutent comme parole de Dieu : Beati qui audiunt verbum Dei. Résistance à la parole de Dieu , opposée au mérite et à Tavantage de ceux qui Técoutent comme parole de Dieu, et qui la pratiquent : Beati qui audïunt verbum Dei , et custodiunt illud. C'est tout le sujet de votre attention. Commençons.
PREMIÈRB PARTIE.
Je vous Tai dit , Chrétiens, et il est vrai , c'est par la parole de Dieu qu'il a plu à la Providence de sanctifier le monde. Voilà le moyen que Dieu a choisi , et Tinstrument dont il s'est servi pour la conversion des âmes. 11 pouvoit y en employer d'autres ; mais, dans le cours ordinaire et même naturel de sa sagesse, il s'est en quelque sorte borné à celui-là. En effet, dit le grand Apôtre , la foi n'est venue que de ce qu'on a entendu ; et Ton n'a entendu que parceque là parolede Jésus-Christ a été préchée iFides ex audilu, auditus autemper verbum Ckristi (Rom,^ 10). Or ce qu'il disoit alors de la foi à l'égard dés infidèles , je puis le dire de la pénitence à Tégard des pécheurs, et de la persévérance à Tégard des Justes: on ne se convertit et Ton ne change de vie que parcequ'on se sent touché des vérités éternelles ; et ces vérités sont la parole de Dieu que Ton entend ; parole qui > publiée et légitimement annoncée par les ministres de TÉvangile, frappe d'abord nos oreilles, mais pénètre ensuite jusque dans nos cœurs , et en remue les plus secrets ressorts ; parole , ajoute excellemment saint Augustin , qui sert de disposition et comme de véhicule à toutes les inspirations et à toutes les grâces intérieures que Dieu veut répandre sur nous; parole qu'il nous tait distribuer comme im de ses dons les plus précieux , et qui ,
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par ane espèce d'enchatnementyatUre encore tons les antres dons à quoi la prédestination de l'homme est attachée. N'est-ce pas aiosi que Dieu en a toujours usé ; et en consultant les oracles de FÉcriture, ou plutôt l'expérience de tous les siècles, trouve-t-on que les hommes soient jamais sortis des ténèbres du péché, et parvenus à la lumière de la grâce, par une autre voie que par celle de la parole qu'ils avoieqt entendue? D'où je conclus qu'un des plus grands malheurs que l'homme chrétien ait à craindre , disons mieux, qu!une des. punitions de Dieu les plus visibles dont l'homme clirétien doive se préserver,, est de tomber dans le dégoût de cette sainte parole. Car quel malheur pour moi que de concevoir du dégoût pour ce qui doit me convertir , pour ce quidoitme^uver, pour ce qui doit pi'affectionner à mes devoirs, pour ce qui doit guérir mes foiblesses , pour ce qui doit corriger mes erreurs, pour ce qui doit me ranimer si je suis tiède, pour cç qui doit m'édairer si je suis aveugle, pour ce qui doit me nourrir si je suis vivant , pour ce qui doit me ressusciter si je suis dans un état de mort! et ne sont-ce pas-là les effets de la parole de Dieu ?
Ceci, Chrétiens , suffiroit pour établir ma première proposition^ Mais parceque vous attendez que je vous en donne une intelligence plus parfaite, appliquez- vous à ce que je vais vous dire. Je n'examine point ici les sources d'où peut procéder ce dégoût si commun dans le christianisme, et si pernicieux. Si j'en voulois rechercher le principe, je vous ferois aisément reconnoitre qu'il .vient dans les uns d'un orgueil secret, dans les autres d'un fonds de libertinage; dans ceux-ci d'un attachement honteux aux plaisirs des sens , dans ceux-là d'une insatiable cupidité des biens temporels. Car le moyen , dit saint Chrysostome, de goûter une parole qui ne précho que l'humilité, que l'austérité, que la pauvreté évangéiique, tandis qu'on est ambitieux^ sensuel, intéressé? Comment goûter ce qui remet sans cesse devant les yeux l'obligation indispensable de haïr cl de fuir le monde , tandis qu'on a l'esprit et le cœur préoccupés de l'amour du monde ? Voilà, dis-je, de quoi je vous ferois convenir, et par où vous verriez que ce déjoût de la parole de Dieu est de la nature de ces choses qui, selon la doctrine des Pères, sont tout à la fois dans nous péché et peine de péché, c'est-à-dire de ces choses pour lesquelles Dieu nous punit , et par lesquelles il nous punit . Réflexion qui confondroit au moins noire infidélité, lorsque nous prétendons sur ce point nous justifier aux dépens de Dieu, puisqu'il est évident que tous les principes d'où naît le d^oût de sa parole sont, par rapport à nous, aulant de principes volontaires, et par-là même autant de sujets de condamnation. Cependant, sans entreprendre de les approfondir, contentons-nous d'en voir les malheureuses conséquences. Car que fait ce dégoût de la divine parole? il nous en éloigne, et il nous rend incapables d'en profiter. Or l'un et l'autre est également à craindre , parceque l'un et l'autre est an des plus rigoureux châtiments que Dieu exerce sur un pécheur, quand il le livre dès celte vie à la sévérité de sa justice.
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Savez-vous » G&riétietis (beci înéritê votre attemlbâ, et koùs une figure sensible va vous découvrir un des plus importants secrets de là prédestination et de là réprobation des hommes) , savèz-vpUs par 6ù la colère de Dieu commença à éclatçr Sur les Israélites , et par où ces esjprits rebelles commendèirent eux-mêmes à s'apercevoir qu'ils avoient irrité contre eux le Séijgrneùr? L'Écriture nous râjpprend ; ce JFut par té dégoût <]u'ils conçtirént pour la manne. Je m'explique. Cette manne tombbit du ciel , et c'étoit l'aliment dont Diéu les aVoit j^oui*vbs dans le désert, et qu'il prenoft soin lûi-méme de leur distribuer chaque jour à ph)portion de leurs besoins. Noùmt^iVe qui les maintJeboit tous dans une santé parfaite ; en sorte, dit te texte sacré , 'qu'on ià'e voyôit point dans leurs tribus denïalades : Bt non erat m tnmbus èorïim infirmus (P«. 1Ô4). Nourriture (Jui, toute simple (Qu'elle étoit, avbït néanmoins les qualités les ^lùs rares ^ qui, par uîie merveille bien surprenante , s*accomm6doit à tous les goûts; et qui^ sans nul autre assaisonnement, leur ténoit lieu des mets les ^liis ex<pii$. Mais <}ù''arrive:t-il? A peine ont-ils secoué le joug du Dieu d'Israël, et par-là bb^gé le Dieu d'là*aël â se retii'ér d'eux, qu'il leur prend un dégoût de ciétte viande. Quoiqu'elle soit en substance toujours là même, elle commence à n'avoir plus pour eux le même attrait : ils ne vont plus la rîecueillir qu'avec dédàîn, et dans l'usage qu'ils en font ils. n'y troi^vent plus pén que d*insipidé. Étonnés de ce changeaient , que se disent-ils les uns aux autres ? Anima nostra jam nàuseat super cibo tsto tevisslmo '{Num.^M): Quel prodige! cette tnanne autreifois si délicieuse nous est maintenant insupportable. Ils soupirent après des viandes plus matérielles et plus grosisières; et l'Écriture ajoute qu'au ménie teiofipis là colère de Dieu s'éleva contre eux : Et ira Dei accendît super eos (P«. 77). Comme si la dépravation de leur goût, selon ïa belle rétlexioh d'Orîgène et de saint Jérôme, eût été le premier effet de ïà vengeance du Seigneur. Or tout cela, reprend TApôtre, n'étoït que rbmbre de ce qui devoit s'accomplir en nous. Car voici, 'mes chers auditeurs , ce qui se passe tous les jours eu je ne sais (Combien dé chrétiens du siècle ; et plaise au ciel qu'une funeste expérience ne vous l'ait pas fait connoître ! La parole de Dieu , dit saint Augustin, est la vraie manne , c'est-à-dire la nourriture spirituelle que Dieu nous a préparée , p\ qui doit être pour nos âmes, suivant le dessein de lâ l?rovidençe, tout ce que la manne du désert étoit pour les corps. Et en effet, quand autrefois nous étions dans l'ordre et que nous marchions dans les voies de Dieu, cette parole nous soutenoit, cette parole nous consoloit, cette parole se proportionnoit à nos besoins et à nos goûts : nous l'écoutions avec plaisir, nous la recevions avec avidité, nous en sentions la vertu secrète et toute miraculeuse. Sfàis maintenant que par notre infidélité nous avons engagé Dieu à se tourner contre nous, nous n'éprouvons plus rien de tout cela. Cette parole, toute divine qu'elle est, ne fait plus ni sur nos cœUrs ni sur nos
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esprtte iïtilé iitt]^v^oii. Il ïie nous en reste qtt'im tKste di^At » qui noas iâit dire comme les Jcdis : Nnmeat amma nottra mper dbo istù fevûsimo HNém.f 21). DeBk Tient que nons la négligeons et que nool^ r^son^ de Téntétidre , que nous j^rëférons à ce devoir lès plus vains athusements^que tout nous sert de prétexte poub nous en mspenser^ que hévié regardons ce saint temps du carême comme un temps de fotigue. De là vient , si qtielq^fots nous y assistons , ou forcéis pàY une eertaihe fnenséandb , on entraînés par Fe^emple, qae noué b'te profitons plus ; pourquoi? Parceque pour profiter d'Un^ tiande; il faut raiiâèr et lajgofiter ; *6t que de qui est vrai des aliments du corps l'est encore plus des aliments spirituels. Aussi Dieu ^ièst-il déclaré lui-tdékn^ qu*il remplira de biens lies âmes alliées, Afamomt éÈUrien" iem soAMt bami (P». 106^ : c'est-à-dire quli mesure que noiisebtré^ tiendrons dEans nous un saint desnir de sa jparole , cette parole entrera dans nos allies avec k (riéhitiiHle des grâces qui la suivent ftnmédiateniètat t coihmé , àb contraire , il menabe ailleurs de renvoret* ces âmes 'dédaigneuses qui né saVent.pas estimei* uii dé seér dons les plus précieux» et de lès priver de tons Ie$ avantages qui y ià^x attachés: Estt- AÀàes impUvitho^ et i&uites cfimiift \nan^} tiù anâ!^' texte porte t Ponicftosos ettmmirinanes.'(Luc., 1).
AltosS voyoni-nôtis tant de inondains h'enteiidi^ lài paKole de IMeà V^^avèb SàdspSrende.^ttfén i^einpoHdr qu'un ^de affi*eux dé toutes )es pensées 'du cfel; et dé to6t tié qui pourroit les iexcitér à chercher lè royatime de V?eu ^ sa jtastiée. Aiot^ les toydu^-nouls sortir des pré* Hkslûcftt tes pins totfctiantes sans 'eA être émus , souvent febtitës des 'choses ïnè^dicmti^ autres sont péfaétr^s ; et par l&ù^ insensibilité toontrWît bieiî <^lls^nt dé ceè déKcdté que I^ieii rejette : fasHdio^os 'êSaktsit tMèHèk. WAk\ dites-toùs, ce dégoût qtie tous lôondàmtions et iqùe iiohk voiis re|)1'ocboi]is n'est |^oitit précisément tm dégdût de ta 'tia^ole dé ÏHeti y mais àe là parole dé* Dieu mal âtooncëè : car ^* je trouvolà. â^ùtezWduç. dé^ hoti»mès Solides et iudicretix; des nothiU)e5],H>mtee tes pt*6t>Uctës;, a^iihéi de rîe^prit de Diéd , et capables de ifiS îi^f^éAër iVéc f oi^e lès oMigàtlbàs de YÀôn état ; si le trou- Vois'^M^édHcàfeu^i de l%và^g|ne , tels <![ùè iès desli^t^aintfaùl,
' * (%iii^etit%i 2ële à!^ d(;féïièe^ et qui 'fussent, en^lairant l'esprit, ^èr le cde^r; tiè lëi, ébontérois^ étj^ Tes écobieroisVec plaisir. CTek't afins! qu'un Â6hé aùfliteifr voudi^bit encore se Justifier aux dépens de la Providence, et qu'il prononce lui-même âon Jugemen't. Car s'il étoît YfifiV'CliijëtJèDiS', <5(tf il h*y eût Jilas de ces hommes éVàngétiques prpp^âflttoûvôir kt à iii^Mirè, quelle marque plus sensible pourriez- Ws^V^^Wr !a dolM de Dieu ? Ne seroît-ce pas lîaccbihpfissement ^^è dette tfâikce^Âue bïeu feiSoîtà soû peuplé : Je leur ôièWi léà pr^-
^ r6Té; et teiii 'qui en portel'ont feucoi^é ïe nôûi et tj^ bÀ''l^^ttb)^ ne feront plus que dc^s liôAinieè vaïns , s'emblamir Wâft*àibi^n^kni et ji àne tymb^le rét^tissa^té. Voilà, diloit
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le Seigneur, p«r où je les punirai. Je ne susciterai plus.de prqphètes qu'ils écoutent , il ny en aura plus qui ait le don de lès touchear et de les convertir ; ils demeureront sans maître et sans docteur qui leur eiH seigne ma loi : Absqm $acerdote, doctore^ et absque legc (2. JPorat IS). Me cpmmenceriez-yous pas, dis-je, à ressentir l'effet de cette mao lëdiciion ; et , saisis d'une frayeur salutaire » à quel autre qu'à vousmêmes pourrjez-vous imputer cette triste disette? Maisî ' malgré Tiniquiiédu J^o^de, nous n'en sommes, pas là. Rendons grâces au Seigneur ; il y a encore daobs l'Église des hommes éclairés et fervente^ des suc<^ cesseursde Jean-Baptiste, qui, comme des lampes ardentes et lui^ santés , découvrent la vérité, et la prêchent saintement, fortépientp utilement. Hais vous en voulez qui la prêchent poliment et agréablement^ rien davantage; \p dis poliment selon vos idées,, et agréable^ ment par rapport à votre go&t ; et parceque ceux que vous entende;!^^ quelque zèle qu ils puissent avoir d'ailleurs , n'ont pas néaumoins le don de vous plaire, c'est assez pour vous en éloigner. Or en. cela même consiste la misère spirituelle de votre ame , et le châtinîent d^ Dieu ; je veux dire en ce qu'il n'y a plus d'hommes assez parfaits ppu^* satisfaire votre goût et pour répondre à votre délicatesse. Voilà par où Dieu commence à vous réprouver. Car la réprobation de Die^ s'a^ complit aussi bien à votre égard quand il n'y a plus de prédicateurs qui vous, plaisent , que s'il n'y en avoit plus absolument pour yon^ instruire ;. et peut-jêtre vaudroit-il mieux pour vou$ qu'il n'y ^n eûjt plus absolument , que de n'en plus trouver qui s'attirent votre a^tti^n*tion et votre estime. État déplorable, mais état ordinaire des .gens df monde^ et particulièrement de ceux qui vivent à la, cour; Jl n'y ^ ]|)lus pour eux de parole de Dieu , parcequ'il n'y a plu3 de sujets qui aient ces qualités requises pour la leur rendre supi^^ruit^le. S'ils raisonnoient bien , ils concluroient de là que Dieu donc est irrita contre eux ; qu'il y a donc en eux qtielque principe de religîoi^' où corrompu ou altéré ; que ce raffinement de goût dont ils se piqùenjt est ,.^pou|r m'exprimer de la sorte, up des indices les pïtfsçer^ns^die.J^ vmur vaise constitution de leur foi; que delà, s'ils n'y preonè^i gàrd^^ s'ensuit la rmne évidente de leui: salut. Car enfin Dieu, tput, sage à tout bon qu'il est, ne fera pas poiïr êjux .d'antres lois (}ç, proyi4ei^çe que celles qu'il a établies* Or il a sanctifié Je monde par la prédication de l'Évangile, et il n'est pas croyable, qu'il les c6nvj^||sse, par. un autre moyen que celui-là. .. ,
Je sais que |e fonds de ses grâces n'est point épuisé, jst^quiit Pf^UTr roit pour les sauver , au lieu de sa parole , employer 1^ procUi^ çt, lep miracles; maisjpour peu qu'ils se fissent ju^tiçe/^ ils.ri^iouaoltroiisnt qu'exiger de Diçu ces ndracles , après avoir rejeté sa parole» c'e&t une présomption criminelle. Ainsi, dis-je, raisonneroiènt-ib. llti^^.l^ comble du malheur pour eux est dé ne rien comprendre de tout ceîa^ et, par un aveugleipent , douais se^^vent encorj^b^gjr^i^.deVeii
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tenir àdes vues pimment homaines , comme si le défimtde prédicatoirs y tels qu'ils ks demandât, n'ëtoit qu'une preuve et de la finesse et de la justesse de leur esprit; oomme si Dieu ne devoit pas confondre cette prétendue finesse et cette fausse justesse d'esprit par ellemême, en permettant qu'elle serve d'obstacle â un nombre infini de jg^races à quoi leur salut ëtoit attaché, et qui dépendoient de la docilité d*un esprit humble. Je ne dis point par quelle injustice, ou plutôt par quelle bizarrerie , ce qu'il y a de plus vénérable et de plus saint dans la parole de Dieu a cessé <f être du goût du siècle, et surtout du goût de la cour. Autrefois les mystères de la religion, expliqués et développés, étoient les grands sujets de la chaire. Maintenant , parceque la foi des hommes est languissante , on ne trouve plus dans ces grands sujets que de la séicheresse ; et ceux qui les doivent traiter , forcés en quelque sorte de condescendre au gré de leurs auditeurs , ou évitent d'y entrer , oii ne jPont en y entrant que les effleurer. Si les Pères de l'Eglise revenoieat au monde , et qu'ils préchassent dans cet auditoire ces éloquents dij^urs qu'ils faisoient aux peuples , et que nous avons' encore dans les in^s, je ne sais s'ils seroient écoutés, et Dieu veuille qu'ils ne fussent pas .abandonnés! Les éloges des Saints, les merveilles que Dieu a opéréçs par, ses élus, étoient des matières touchantes pour les fidèles ; c'est de là que les ministres de l'Évangile tiroient certains exemples éclatants et convaincants, qui aoimoient, qui encourageoienl ,quî servoient de modèles et de règles : comment aujourd'hui ces exemples serojent-ils reçus? On ne veut plus.qu*une morale déhcate» qu'une morale étudiée , qui fasse conooiire le cœur de l'homme, et qui serve de i^irpir où chacun , non pas* se regarde soi-même, mais conieJQQipIe les vices d'autrui. Et qui sait si cette morale n'aura pas enfin le même sort , et si elle ne perdra pas bientôt cette pointe qui I9 soutient t Après cela que1restera-t-il k un prédicateur pour gagner les ame^^^djsQiis mieux, que restera-t-il par où la grâce de Jésus- Christ, sans un .miracle du ciel , jpuisse trouver entrée dans les cceurs? ...
Ah! Chrédens, où.en sommes- nous, et a quelle extrémité noire ibijest-elle réduite? D^bù peut venir un tel désordre , si ce n'est pas de l'abandon de Dieu, et à quoi peùt-il aboutir qu à notre perte éternelle? ne goûtant plus la parole dé viè ,*qQe devons-nous attendre que la mort?.yoilà,^ès cb^rs auditeurs, où nous conduit l'esprit du siècle ; vous le satyq^i à ne chercher plus que l'agréable et à rejeter le . sérieux et le solide , a n'aimer que ce qui plait et à mépriser ce qui instruit et ce qi^i corrigé , à foire perdre aux plus saintes vérités toute leur vertu,' et ,^1 jel'o^^ dire, aies anéantir : Quomam diminutœ suni venmes^^ jièu'hc^ {Ps. H ). Heureux donc, mon Dieu , ces chrétiens ^ocîj^s et fidèles qui goûtent votre parole , et qui l'écoutent pàrqequ'ils la gèûtent : Beau qui aùdiunt. Leurs cœurs , comme une terjrè b^Â cultivée , reçoivent ce bon grain , et ce bon grain y
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)pt€aû i-acnie, et y fiiidifie an céntaple. Sont-ilS dans Ifes liênèfit-es', c'est une nimière qui les dirige. Sont -ils daWs la languenr, c^st nne grâce qui les ranime. Excitez en nous. Seigneur, un desit ardent et un goût saluuire de cetie parole de Térité , dfe cette parole de sainteté , de celte parole de saint ; mais , eu noiis la filisant aimer , f^es , A mon Dieu, que nous l'aimions coniiné votre parole, afin d'en éViter l'abus ! C'est le sajet de la seconde partie. '■; ' ^
I PA^ng. ■■■:'.
P Saint Pâtil , Shstrtilsaàt les pt^miers fidèles sur rEntharistie, çilii ■ de DOS mystères est le plus aiigusie , se serVoit d'une ex^resà)» bteli remarquable pour leur donner à entendre l'abu^ ijui se fiaisoit dèslors, et qui se fait encore tdUs les jours daus fechri^anismè, de'c^ adorable sacrembiit : Qui enim manducat lndîgn'ii'''judiciu7ti lihi'^Hducat; non dijudicam corpus D6mini{{. Cor., li).yt6àiHiq}ie,\é]iT(tisoit-îl, mes Frères, tfiange indignement ce 'piiù de Vie', dbif sartnqu'il mange îia propre condanination ; et pôitf qncitV^rp»5'*'H iiè féSt pas le dis<^^nentent qu'il doit faii^ du corps Ait Sieig^'etr.' Pfenefe garde, s'il vous plaît : l' Apôtre réduisoit l'abasd^ la éomàninioikà'ife seul point, de recevoir lé corps de Jésus^firiSt Sîftis disâi^èlf ijit^ c'est Te coi^js de Jésus-Christ; d'user de cette Viande' ééleste , '^ifi est Immolée sur 'l'autel, comme on'uset'oitd'aaé vïàridecomïnunel'dène la pas prendre avec ce sentiment respectiieiis, que âèmtfù'fc \k cbair d'un Dieu; delà confondre avec lés alimenté les pliis Vife;iieàleïlalrit nulle différence entre manger et communier', entre ipartîcfjler à la saïute table et être admis à uiifi table pi bïan^. 'Abus qui : dans c^ premiers Siècles de l'Église , pouvûit Venir de rigriorande des 'GÂtîls, ou de l'ignorance niSme dés Juifs nouveltemétit conVéVtîs à 'la foi'; Aiais abus qui, par notre In'fidét île et par la cOrriibtilbii âë iids incetii^, est devenu bien plus fréquent et plus crimiiiel , ^àrcéqd'il n'tet Meb de plus ordinaire ni rien de pïus deploi'able qiiè dé Vdlr encore wijourd'hui des chrétiens qui communient sans discerner la nourrl^ni^e sacrée 'qui leur é^t offeftè', t'est-à-dire sànii qù'ij pai-çisse gué' 'c'est une viande divine et ïa cb'aîr mêriie du RédémfJieUr (fi'ilS ci'oiéiA rie- Cevo'ir '. Non àyudicoBt corp'us'Domîni. . !i '
Or j'applique ceci à mon sujet , et sans prétéiidfe qri^ta çpm^Uiiison soit entière, elfe me séi^lra néanmoins é. mé tléiidra'lléii'de preuve pour établir ma secoÂd^ proposlûon. Ijltfus '(^mnietl'tsn^ ïoiis les jours mille abus dlins T'ii^ge de la 'parole de Diën ; ét.ibâiheùrà nous si les commettant , ou nous ne lés >Dâ Âe
les ressentons pasi Mais, 'Cbrétien^', 1 i n<^^s
devons sans cessé nous reproélief et d V^f^t
c'est qiie , dans la pratique , nous né 'fa ii^ né-
cessaire de celte adorable parole , je véù ku^^os
pascotnme parole de l)ieu, toàls coma qdau
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monléfit ^'cHe HdW bst aniioiicée» un lien de notis ëleire^ an-dessus de nods-ikiémes» poair ia'receVoir avec Cette pré{^aratfoh d'esprit qtii nous la rendrok également vëtaéraUe et pr6fii»ible, eik nons sotayenant qae c^est la parole du Seigpear , noos nous en formons des idées toQt bamiimes; que noiis ne la déshonorons pas teohis; selon ta remarque de saiÉt Ghrysostomé , en l'appronvant qi3i*en la mépHflâint , puisque dans nos éloges et dans nos mépris nous en jugeons comme si c'^ôit rhonttne et non pas le Dieu tùjjLt puissant qui nous pariftt. Voilà ce que l'tapéHenoe m'ia appris, ce qu'elle vous apprend à vousmêmes , et de quoi je votidrois vous ftire sentir toute hndignité.
En effet » convenez avec moi , mes cfters audKeurs , que cet abus est ttn des désordres les plus essentiels où taous puissions tomber ; désmire, reprend saint Augustin, pfùt rapport & Ôîeu, qui, selon rËcri- «ire, étant un Dieu jaloux. Test singuKèrement de llionneur de sa parole'; déS6rdre pto rapport à nous-mêmes , qui par4à détruisons et anéantisséÉé toute la vertu que Dieu , comme auteur de là grâce , communique à cette sainte parole pour nous sanctifier : deux points d'une extrême impoitance. Ecoutez-moi. Quand vous ne fUtesp^s un jnste discernement da corps de Jésus-Christ , ^int Paid p^tetid -, et avec nûson , que vous le préfàÉez t Reits erit ûàrpûris et tanffuinis Domîrii { 1 . Car. , 11 ) ; et WA je soutieiàs, pai* là même k*ègle, que vètis profanez la ^^arde de Dieu quand voué ùè savez pas la discemelr de la parole de l'homme , s^Ion l'esprit de notre religion. Ne comparons point Id ceis denx âêsoTére& , potir en tnesoi'çr f excès et la grfèveté. Vous ayez horreur d'îÉme oommuljiioki 'àacrilége, et loin d'afFoiblir et de diminuer éïk vous ce sentittient , fe voudrais , S'il m'étôît pôssTlÂe ,i'àiiçmctoter encore et fe confirtner ^ mais ihà doulTeur est qu'avec cette horreur d'une communion iâdigne , voiis ïi*aye^ nul remords de l'oûtra^è que vouis faites à Wëk èà écioutttat , si Je piris m*exprimer dé la^orte , sa parole imfignement ; et je voudrois que liiorreur de Yiàk , par une conséquence naturelle , èerVIt à exciter en vous rfaorreùr de l'autre. IVemhlez, vdus dht)fs-je, quand votis lAangéz 4e j^ain des anges avdc aussi ^peu de foi que vdu^ ibàngeriez un pain terrestre et matériel : en user aimfi , c'est un |àime que vous ne détesterez jamais assez. Mais
ccHe des hommes la dfifférence que Dieu y met et qu'il veut "que vous y mettiez ; et compreneés bien qu'il y a dans l'abus de la prédication une espèce de sacrilège que nous pouvons comparer à Fàbus de Ik communion. Voïd comment isaîqt Augustin lui-mémé s'en est expliqué : Non minus est verbum Dei, quant corpus Ckrtsii ^ Aug. ). Non , mes Frères, disoil-il , la parole de Dieu que nous entendons n'est rienà notre égard de tnoius précieux ni de moins sacré que le corps même de Jcsus- Christ. Vôilà le principe ^*H supposoît conàme râcontestâblè; d'où il
tiroit cette oonclasion, qui» toute sensée qa'die est, avoit toutefois besoin d*étre appuyée de son autorité : Non nànu» ergà reus erit , qui verbum Dei perperàm audierit, quàm qui corpus Christi in terram ca^ dere tuâ negligeniîâ prcesumpserit (AuG. ). Celui-là donc, ajoutoit-il , n'est pas en quelque sorte moins criminel ni moins siiget à l'anathème de saint Paul, qui abuse de cette sainte parole et qui ta profane, que s'il prolanoit le corps du Sauveur en le laissant tomber par terre et le foulant aux pieds. Avouons-le néanmoins, mes chers auditeurs., c'est ce qui vous arrive tous les jours, et à quoi vous n'avez peut-être jamais pensé, pour en faire devant Dieu le sujet de votre confusion et de votre douleur; car si l'on venoit entendre la parole de Dieu comme parole de Dieu, y viendroit-on par un esprit de curiosité pour l'examiner, par un esprit de malignité pour la censurer, par un esprit d'intérêt pour faire sa cour, par un esprit de mondanité pour voir et pour se faire voir; le dirai-je, et n'en serez-vous point scandalisés? par un esprit de sensualité pour contenter les désirs de son cœur, et pour trouver l'objet de sa passion?
Ah ! Chrétiens , ne rougiroit-on pas de s'y présenter avec de tdles dispositions? Cette pensée seule, C'est la parolede mon Dieu que je vais écouter, ne suffiroit-^lle pas pour nous saisir d'une salutaire frayeur? Occupé de cette pensée , n'y viendroit*on pas avec un esprit humble , avec une ame recueillie , avec un cœur touché et pénétré des plus vift; sentiments de la religion ; en un mot , comme l'on iroit à un sacrement et au plus redoutable des sacrements , qui est celui de nos autels? Car voilà toujours la véritable et juste idée que nous devons avoir de la parole de Dieu : Non minus est yerbum Dei , quàm corpus Christi. Quand donc vous venez Tentendre avec des vues toutes contraires, il est évident que vous ne la regardez plus comme parole de Dieu , mais comme parole de l'homme ; et tel est l'abus que je combats , et qu'on ne peut assez déplorer; car, dit saint Chrysostome, Dieu parlant en Dieu veut être écouté en Dieu ; et quand il parle par la bouche des prédicateurs, qui sont ses organes , il veut que ,ses organes soient écoutés conome lui-même : Qui vos audit, me audit; et qui vos spernit^ me spemit (Luc, 10). Mais vous, sans remonter si haut, vous voulez les écouter comme hommes, les contrôler comme hommes, les railler même souvent et les décréditer comme hommes } et ce que vous ne feriez pas au moindre sujet qui vous annonceroit les ordres du prince et vous parleroit en son nom, vous le faites impunément et sans scrupule au ministre de votre Dieu. Après cela , étonnez-vous que j'en appelle à vousmêmes , et que je vous accuse devant le tribunal de votre conscience , d'avoir été cent fois et d'être encore tous les jours les profanateurs du saint dépôt que Dieu nous a confié, et qu'il nous a confié pour vous , qui est le ministère de sa parole !
Delà, .par une conséquence immanquable, l'inutilité de ce divin ministère : car la parole de Dieu , reçue comme parole de rhomme ,
ne peat jprodnire dans les oœurs que des effets proportionnés à la vertu de la parole de l'homme; et il est de la foi que la parole de Thomme, quelque touchante » quelque convaincante, quelque forte et quelque paissante qu'elle soit d'ailleurs , n'est d'elle-même pour le salut qu'un ^ain instrument. C'est ce que le grand Apôtre faisoix entendre aux Théssaioniciens : Ided et nos grattas agimtu Deo sine mtermissione ; quùnican dm aeeepiueHs à nobis verbum auditàs Dei , accepistis Ulud^ non ut verbum lunmnum ^^sed (ncut est verh) verbum Dei qui operatur in vobit (1. ThessaL^^). Votre bonheur, mes Frères, leur disoit-il, etie sujet de ma consolation , c'est qu'ayant entendu la parole de Keu que nous ▼DUS prêchons , vous l'avez reçue non comme parole des hommes , mais comme parole de celui qui agit efficacement en vous. Voilà la source de toutes fes bénédictions que Dieu a répandues sur votre Église, et ce qui fait que votre foi est devenue célèbre jusqu'à servir de modèle à toutes les ^lises d'Asie. Prenez garde ; dit Théophylacte ; c'étoit la parole de saint Paul qui opéroit dans ces nouveaux fidèles , mais qui opéroit comme parole de Dieu. Au contraire, voulez- vous voir la parole de Dieu , quoique annoncée par saint Paul , opérer comme parole de l'homme? En voici un exemple bien remarquable. Saint Paul entre dans une ville de Lycaonie pour y publier la loi de Dieu : on l'écoute, on est charmé de ses discours, on le suit en foule, on va jusqu'à lui offrir de l'encens, jusqu'à vouloir lui sacrifier comme à une divinité, jusqu'à le prendre pour Mercure et pour le dieu de la parole : Et vocaiani Bamabam Jovem , Paulum veto Mercurium , quoniam ipse erat dux verbi (Aci,^ H). N'étoit-cepas , ce semble^ une disposition bien avantageuse pour l'Evangile ? Ah ! Chrétiens, disons plutôt que c'étoit un obstacle aux progrès de l'Évangile. Ils écoutoient saint Paul comme homme ; autrement ils n'auroient pas pensé à en feire un dieu : sa pardeagissoit donc en eux comme la parole d*un homme. Et en effet, ces applaudissements , ces éloges sont les fruits ordinaires de la parole des hommes, quand ils ont le don de s'énoncer avec éloquence ou avec agrément : mais n'attendez rien de plus. 0, profondeur des conseils de Dieu I de ce grand nombre d'admirateurs , saint Paul ne convertit pas un infidèle ; et de tous ces auditeurs charmés , il n'y en eut pas un qui renonça à ses erreurs pour embrasser la foi. Voilà ce qu'éprouvent maintenant encore tant de mondains ; ce sont des corrupteurs , ou , s'il m'est permis d'user de la figure du Saint-Esprit, ce sont des adultères de la parole de Dieu. Peu en peine de sa fécondité , ils n'en cherchent que le plaisir, Adultérantes verbum Dei (2. Cor.^ 2). Que fera le prédicateur le plus zélé? Leur représentera-t-il l'horreur du péché , h sévérité des jugements de Dieu , les conséquences de la mort? Ils s'arrêteront à la justesse de son dessein , à la force de son expression , à Tarrangement de ses preuves, à la beauté de ses remarques. Leur mettra-t-il devant les yeux l'importance du salut éternel et la vanité des biens de la vie? Ils conviendront qu'on ne peut rien dire de plus
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graqd , que tout y ^t noble, s^usé , si^vi j apiais 4s|p« I4 nWtÎQue w^ copcIusioQ. Ils admireront, ^lais il^ ^esç cpiiYertî|*aiit pçis; dié^hojuo* ranty dit saipt Augusifin , la parole de Dieu par les louanges mépies qu'ils lui donnent » ou plutàt qu'ils lui ôten^, pour les donner à celui qui n'en est que le dispensateur.
C'est ce que faisoient les Juift lorsque le prophète i^zéchiel leur an- Donçoit les calamités dont pieu , ppui^ le juste châtiinent de leurs crimes, devoit bientôt les affliger, G^r FÉcritiire qous appren4 qM'il^ é(oieQt enchantés des discours ()e ce prophète , sans être éipus d^ ses menaces ; et Dieu luj-mémê lui en marquoit la raison : Ftlii populi tui loquvntur de tejuxtamurof etin ostmdomorwm (^zech.,33). Eh bienl prophète 9 lui dispit le Seigneur, sais-tii l'effef ^es vérités étonqantes que tu pricb^s à mon peuple? c'est qfi'iù parlent de toi par toute la villp et dans toutes l«is compagnies. Au lieu de glorifier ma parole» ils tp préconisent toi-inétnQ : Et dicunt tmfcf ad alteruvii : Venite , et aiicftamus quii sit semo çgrediens à Domino ( Ibid. }* Quand tu dojs les instruire, ils s'invitent les uns les autres : Allons, et voyons comment le prophète aujourd'hui réussira. Et veniuiu (¥i <e, quasi si ingrediaturpo' pulus (Ibid.) ; et en effet, ils viennent t*enten4re conmie ils iroient à un spectacle : Et es eis quasi carmen musicum quod suavi duUique sono ca^ nitur (Ibid. ) ; Us t'écoutent comme une agréable musique qui leur flatteroit l'oreilie. Mais prends garde, âjoutoit le Dieu d'braêl , qu'ils se contentent d'écouter ce que tu leur enseignes , et du reste qu'ils se sont mis dans une malheureuse possession de n'en rien pratiquer : Et audiunt verba ma, et non factunt ea. Pourquoi ? paroeque c'est ta parole qu'ils entendent , et non pas la mienne : Et aiuiiunt verba tua. Or ta parole peut bien avoir la grâce de leur plaire , mais elle n'aura jamais la force de les convertir.
Aussi, reprend saint Jérôme, y va-t-i) de l'honneur de Dieu que la conversion des âmes , qui est le grand ouvrage de sa grâce, ne soit pas attribuée à la parole des homme$, ni mêine à la sienne, confondue avec celle des bo)ï)mes. Vous voulez entendre ce prédicateur parcequ'il vous plaît ; et Dieu ne veut pas que ce soit par ce qui vous plaît dans ce pré4icateur que vous soyez convertis , mais par la simplicité de la foi. N'espérez pas qu'il change cet ordre, et qu'il fasse pour vous une loi particulière. Mais savez- vous comment il vous punir^ ? Il se vengera de vous par vous-mêmes; il vous laissera en partage la parole des hommes, puisque c'est celle que vous cherchez ; et pour sa parole, il la révélera aux vrais fidèles qui la reçoivent avec une humble docilité ; ou pour mieux dire, de celte même parole il vous laissera tout ce qu'elle peut avoir de spécieux et d'inutile à quoi vous vous attachez; mais tout ce qu'elle a de solide et d'avantageux pour le salut , il le réservera à ces âmes choisies qui ne cherchent dans sa parole que sa parole jQpiême. Étrange et pernicieux abus ! On écoute les prédicateurs pour juger de le^rs talents, pour faire comparaison de leur mérite,
po1^* rabaji^serçe|i)indi^.ppar donner U| préféreDce à cel^-jà : et souvent on Terra, dans unp viUq , dan» une cour, touchant les mifiistret de la parole évangélique , \p même partage d'esprits qu'on vit autrefois à Gqrinthe touchant les qiinistres du baptême , quand l'un disoU ; Pour moi, je suis à Apbllo ; et l'autre : Pour moi, je suis à Céphas. Ah I mes Frères , reprenoit saint Paul , pourquoi ces contestations et ces partialités? Jésu$-Christ est-il donc divisé? Divisus est Chrutuif ( 1. Cor^j 1 )• Est-ce ApoUo qui a été crucifié, pour vous; et avez-vous été t^pti$és au nom dq Céphas? M'est-ce pas le même Dieu qui vous a sanctifiés par eux ? À quoi j'ajoute. Chrétiens : ]H'est-ce pas le paéme Dieu qui vous parle et qui vous exhorte par notre bouche : Deo exhor^ tante per nos (î. Cor,^ 5)? Qui sommes-nous, disoit ailleurs saint Pierre en préchant au^ |uifs , pour méritep que vous vous occupiez de nous, et que vous fa^^sie:; àistiqction de nos personnes ? Pourquoi nous regardez-vpus , tandis que nou^ faisons l'office de simples am|)assadeurs? Firi fratre^y qmd Tmrojnini in hac, aut noi quid intuemini (Act., 3)? Saps ce^e qqalité d'ambassadeur de Jésus-Christ, moi qui parois aujourd'hui dans cette chaire fiprès y avoir déjà tant de fois para , oserois-je soutenir la présence du plu3 grand des rois , et la soutenir de si près, tandis que les nations entières tremblent devant lui , et qu'il fépand si loin If terreur? Oserois-je élever la voix au milieu de la pluç flprlssante cour du monde , si , tout indigne qpe je suis, je n'étols prévenu et vous ne Tétiez comme moi de cette pensée , que Dieu m'a confié sa parole, et que c'est en son nom que je vous Tannonœ : Vîri fratrei , quid mitamitA in hoc, aut nos quid intuemini
(Ibid.)?
Cependant, quoiqu'il soit vrai que tout prédicateur d^ l']Èvangile, en oonséquence de sa mission , est l'ambassadeur et l'organe de Dieu, n'en pent-pn pas faire le choix, el s'attacher à l'un plui6t qu'a l'autre? Oui, Chrétiens, ce choix peut être bon et utile; mais il doit être réglé selon la prudence du salut. Ainsi le disciple Ananie fut-il choisi préfiirablement à tout autre, pour être le docteur et le mai cre;de celui même qui devoit l'être de tentas les nations. Ainsi Dieu même inspira-t-il k saint Augustin, encore pécheur, de se foire instruire par ^nt idn-? broîse et de l'écouter. Ainsi, mon cher auditeur. Dieu peut-être a-4ril résolu d'opérer votre conversion par le miuistère de tel prédicateur; et lui a-t-il donné grâce pour cda; car c'est œ qui arrive tous les jours, et rien n'est plus ordinaire dans la conduite de la Providence. Mais voulez-vous que votre choix ne fasse rien perdre, ni à la parole de Dieu de l'honneur qui lui est dû, ni À vous^nême dn furofit que voiis en pouvez retirer? voici deux avis impartants que je vous donne, et que vous devez suivre. Premièrement, entre les ministres de l'Évangile, ne préférez pas tellement Tan que voos méprisiez les autres. Car étant tous envoyés de Dieu , vous les devez tous Imnorer ; et tel sur qui tonberoient vm i^n^is, est celui peutri^re dont Dieu se servira pour
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convertir tout un peuple : or il est de la Providence qa*il y ait des prédicatears pour ce peuple aussi bien qne pour vous. Secondement, n'ayez égard dans le choix que vous foites qu'à votre avancement spirituel et à votre perfection, c'est-à-dire ne vous attachez à un prédicateur que parce qu'il vous est plus utile pour le salut ; car il fout vouloir les choses pour la fin qui leur est propre ; or la parole de Dieu n'a point d'autre fin que notre sanctification. Quand, pour la santé du corps, j'ai à choisir un médecin, je n'examine point s'il est^ orateur ou philosophe, s'il s'exprime avec politesse, et s'il sait donner à ses pensées un tour ingénieux et délicat : mais je veux qu'il ait de l'expérience et qu'il soit versé dans son art ; je veux qu'il connoisse mon tempérament, et qu'il soit en état de me guérir: cela me suffit. Si donc je trouve un ministre de la divine parole qui m'édifie, qui fesse impression sur moi, qui ait le don de remuer mon cœur, qui me porte plus efficacement, plus fortement à Dieu, c'est là que je dois m'en te^ nir. Voilà l'homme que Dieu m'a député pour me faire connoître ses volontés, voilà pour moi son ambassadeur. Qu'il n'ait du reste nul avantage de la nature : il me touche, il me convertit ; c'est assez. En l'écoutant, j'écoute Dieu même ; et mon bonheur en écoutant Dieu dans son ministre est d'attirer sur moi les grâces les plus puissantes» et de me préserver de cet endurcissement fatal et de cette réprobation oii conduit une opiniâtre résistance à la parole de Diea, comme noua Talions voir dans la troisième partie.
TBOISIÈME PARTIE.
Il y a des choses dont l'usage nous est tellement profitable, qu'elles peuvent sans conséquence et sans danger devenir inutiles. Mais il y en a d'autres qui, du moment qu'elles nous deviennent inutiles, pair une malheureuse fatalité, nous deviennent préjudiciables. Les aliments et les remèdes sont de cette nature. Si je ne profite pas des aliments, ils se tournent pour moi en poison ; et la médedne me tue dès qu'elle n'opère pas pour me guérir. Or il en est de même , Chrétiens, de la parole dé Dieu : elle est, dans l'ordre de la grâce, le principe de la vie; mais quand elle ne donne pas la vie, elle cause nécessairement la mort. Ne vous étonnez pas, dit saint Bernard, que le Saint-Esprit nous la propose tout à la fois dans l'Écriture et comme une viande et comme ime épée : Non te moveat, quod idem verbum Dei et cibum dixerit et gladium (Bbrn.). Car il est vrai que c'est une viande pour ceux qui se la rendent salutaire; mais il n'est pas moins vrai que c'est une épée dont les coups sont mortels pour ceux qui ne s'en nourrissent pas. Et en cela même, ajoute ce saint docteur, Dieu vérifie parfaitement ce qu'il avoit dit par son Prophète, que sa parole ne seroit jamais oisive, et que de quelque' manière qu'on la reçût dans le monde, elle auroit toujours son effet : Sic erit verbum meum quod cgre* £tur ex are meo : non reverteiur ad me vocttum, sed faàet omma ques^
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cmtiuembn{Iski.f S5). Cette parole , disok le Seigneur, qui sort de ma booche, et dont les prédicateurs ne sont que les organes, ne reiriendra point à moi vide et sans fruit ; et, malgré Tiniquité des hommes, die fera toujours ce que je veux. Mais en quel sens pouvonsnous âitendre que la parole de Dieu soit toujours suivie de l'exécutioa des ordres et des volontés de Dieu même? notre indocilité n'en arrête-t-élle pas tous les jours la vertu ? Non , répond l'ange de ré-^ oole, saint Thomas ; car Dieu, dit-jl , en nous faisant annoncer sa pa* rôle, a deux volontés différentes , dont l'une est tellement substituée à Tautre, que si la première vient li manquer, il faut, par uneindispensable nécessité, que la seconde ait son accomplissement. Je m'explique. Dieu veut que sa parole opère en nous dbs eflets de grâce et dé sadut, et c'est sa pr^nière volonté; mais, supposé qu'elle ne les opère pas, ces effets de salut et de grâce, il veut qu'elle en produise d'autres, qui sont des effets de justice et de colère ; voilà la seconde. Je puis bien empêcher que l'une ou l'autre de ces deux volontés ne s'exécute; mais il ne dépend pas de moi d'arrêter toutes les deux ensemble, et de faire que ni l'une ni l'autre ne s'accomplisse. C'est-à-dire, il est bien en mon pouvoir que la parole de Dieu ne soit pas pour moi une parole de vie, parceque je puis l'écouter avec un esprit rebelle ; il dépend bien de moi qu'elle ne soit pas à mon égard une parole de mort, parceqne je puis l'écouter avec un cœur docile ; mais je ne saurois éviter qu'elle n'ait l'une ou l'antre de ces deux qualités ; je veux dire qu'el/e n'ait par rapport à moi ou ces effets de justice ou ces effets de miséricorde; et c'est ainsi que Dieu dit toujours avec vérité : Non rêvertetur ad mevàeiium, sed faciet quœcumque volui (Ibid.). Mais encore quels sont ces effets de justice attachés pour nous à la parole de Dieu quand nous lui résistons? Les voici, Chrétiens, expressément mar^ qués dans FÊcriture : l'endurcissement du pécheur, et sa condamnation devant le tribunal de Dieu; effets directement opposés aux desseins de Dieu, en nous faisant part de cette sainte parole. Car dans les vuesdeMeu, poursuit le Docteur angélique, elle dcvoit amollîr et fléchir nos cœors ; mais, par la résistance que nous y apportons, elle les endurcit. Dans les vues de Dieu elle devoit nous justifier ; mais à mesure que cette résistance croit, elle nous accuse et nous condamne, pour achever un jour de nous confondre devant le souverain Juge. Encore un moment d'attention.
Dieu, sans intéresser aucun de ses divins attributs, surtout sa sainteté, endurcit quelquefois les cœurs des hommes. C'est lui-même qui s'en déclare: ïndurabo cor ^tts (Exod,^$) : J'endurcirai le cœur de^ Pharaon. Desavoir comment il peut contribuer à cet endurcissemeot, lui qni est la charité même, et comment en effet il y contribue, c'est un mystère que nous devons révérer, et que je n'entreprends poin^ ici d'examiner. Je m'en tiens à la fai ; et la même foi qni m'enseigna que Dien fait mi$érÎQon;l^ à qui il lui plaît , m'apprend encore qu'il R 2. 2
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endurcit qui il lui plait : Erga eujm vult mueretwrf et qum wU 119^ durât (Rom.^ 9). Or je prétends que rieu ne conduit plus efJScacement le mondain à ce funeste état que la parole de Dieu méprisée et reje* tée, et j'en tire la preuve de Texemple même [de Pharaon* C!ompe<i nez-le, Chrétiens; et vous consultant ensuite vous^mtoies, recOnnoiss^ que ce aui se pa9sa d'aœ manière visible dans la pers^iuiQ de qq prince réprouvé de Dieu^ se renouvelle tous les jours îutérieuremeqf; oaus ces pécheurs que sgipt Paul appelle des vaisseaux de colère et de damnation. Dieu rempHt Moïse de son esprit 1 il M met duns h bou<^ che sa parole , et lui dit : AUes^t c'est moi qui voua envoie» Vous parltre^ ai Pharaon^ et vous lui signifierez mes ordres, Je sais qu'il n'y déférera pas ; m^is au même temps j'endurcirai son ccaur ; Tu loqufiiis aA Ph^ raonem omnia qvflEi mando tibif et non audiet te; 9çd ego indurabo cor ^us (Exocl'^ f()* L'efiet répond à la menaioe s le saint législateiir parle» il s*acqu!tte de la commission qu'il ^ reçue | mais autant de fois qu*U parle au nom de son Dieu, le texte sîicré ^u'oute qçe le cœur de Pharaon s'endurcîssoit : Et îndurçdtum çst qqv Pharaonk (Ibidt)*^ C'est )q pieu d'Israël^ diçoit Moïse, qui vous ordonne de mettre son peuple en liberté t et de le tirer de la servitude oii vous le retenais si injuste», nfient et si long-temps ; mais qui étes*vous t rëpondoit Pharaon, et qui est le Dieu dont vous vous çiutorisez? où sont les prives et les signes dé votre mission? Vous en all^ être témoin, répUquoit l'envoyé de I^leu ; et frappant de cette baguette mystérieuse qu'il tenoit dans S99 lÀains^ il coqvroit l'Egypte de ténèbres, et la remplissoit de ces autres fléaux dont l'Écriture nous fait une si itffreuse peinture. N'étoit-il paa surprenant que Pharaon , malgré tant de prodiges, s'obstinât dans sa désobéissance? Non, Chrétiens, il n'en falloit point être surpris, puis* que ç'étoit par-là m^meque Dieu vengeoit l'outrage fait à sa parole, et qu^une résistance aussi outrée que celle de Pharaon ne devpit pas être suivie d'un moindre châtiment, Ah 1 Seigneur, ne nous punissez jamais de la sorte ; çt plutôt que de po^s livrer à un endurcissement si fatal* eoiployez contre nous toutes vos autres vengeances; envoyez-nous, comme à Pharaon, des adversités , des calamités , des humiliations; pour peu que nous soyona. chrétiens, nous nous y soumettrons sans peine : mais^ mon Dieu, préservez-npus d^ cette dureté de cœur qui nous rendroit insensibles à tous les traits de votre grâce et à tous loi intérêts de notre salut : Aufer à nobis cqr lapideam» Voilà néanmoins» mes chers auditeurs, ce qui arrive. A force de résister à Dieu et à sa parole, ce cceur de pierre se forma peu à peu dans nous. Ne me de* riiandez point, dit saint Bernard, quel e^t ce oçsur dur ; o'eat le vôtre, r^nd ce Père, si vous ne tremblez pas : Si non expavisHf tumm e$t (ÉERff). Car il n'y a q\i'un cœur endurci qui puisse n'avoir pas horreur de soi-mêmei yiaroequ'il ne se swt plus lui*>même : Solum emm est cor dun(n|, quoi içmctip^nm non ^hmuiu quh neo sentit (Ibid. )•
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ne f âQeqli 91 piomesies, ni menaces, ni réoûmpenses, ni ehfltiments. De là cette même parole qui devoit servir i justifier le pécheur» ne sert plus qn'k le condamner. Car plus le taknt qu'on lui avoit bdûs dans les mains étoit précieux» plus ea^il criminel de n'en avdr fait nul us^ ; pins la parole de Dieu par çU&iméme avoit d'efficaee ponr le tou^^ et le convertir, plusesttil coupole d'en avoir anéanti tonte la vertu, C'est pourquoi le Fils de Dieu fulminoit de si terribles ana^ thèmescontre les nabitaata de Betsaide et de Gorosaïm : et certes, ve* prend Origtee» il fslloit bien <pie cette terre (àt maudite, puisqu'une semence aussi féocmde que la parole de Dieu n'avoit pu rien y pro* duire. G'^ pour cda qnie le niéme Sauveur du monde ordonnoit à se| apôtres de sortir [des villes et des bpurgades ek ils ne seroient point écoof^ et de secouer en se retirant h poussière de leurs souliers, pour marquer ^ ces peuples inpdêles qu^ Di^ (es rejçtoît. Enfin» c'est en ce même sens que saint Augustin expliqué cet important avis que nous donne Jésus*Christ dans TÉvangile : Esto consentieru advertario tuo cita, dutn es in via cum ea (Matth.^ 5): Marchez toujours d'intelligence et accorde^ir-vpaa av«c votre ennemi. Gel ennemi, dit es saint docteur, c'est la parole de Dieu, que nous suscitons contre nous en Ini résistant. Elle se déclare opntre no^ vic^, contrq nos habitudes, contre nos passions ; Adv^^iariuvik tuunk /(sicîfi(? sefmonem fiçi^ (Aqg.)^ Maïs, «n\ani le conseil du Fjls de tUeui t^aviûlbW |t mua U r^ndm fiavorable. Conformons i|os ' mœurs 1^ ses m^ximeSs profitons dp MU ense/g^nements, écompns-Ieis, aimonf-leSi pratiqMonsJes.: ppurquoi? Ne fart^ tradat te adver^mui judm 9 ^^ Jh4^ ^r^iat 1^ mimf^f^ (Matth^/S) : Dctpeur qiiec^ formidable adver^jre 1^ vqvs li?refll1l'e les maips de votre juge, et pe s'élève contre VQus pour vpu^ açQ9«er^ Ooif Chriétiens, elle s*él^vera contre vous, :^e voua accuserai elle TOUS réprouvera, ell^^ dçma^dera jusUoe % Dieu de tous lea n^ia et de tous les abus qu^ vqus en aure^ faits ; ^ Dia^ qui fm tQiuoui's fidèle à sa parole, et qui ce U\ ^ javpaia m^qué, la lui r^drs^ tuut eqti^rf. Deux sortes de pfBrsQi^nes inti^rviendroni, k cq jygments et se join^ dro^t à elle pciur la second^ ç, ^yditeur^ et prédicateurs. Auditevra , qui Taurout hûaoréei.et q^i'elleaura sanctifiés 1 prédiçateun^qiM Tau* ront anpof}çé€^,et que Ôieu avoit rempli^ peur vPt|$ d^ son esprit. Im premiersii xe^ffçf^Xé^p^J/e^ INioivites ; et lei a^couds, par lei apâtrea» Car vous aavez avec qi^elle pf oipptitude Içs rfinivîtea obéirent à J.Ques« qm lepT. précjioijt )â p^mt^qoe ; et ce sera ve«« ^ndampation : Vi^i
ffitàviieè surg^ infu^lq (\Mfl[i0ef^atiQnç i^tà^ et çfn^enmalmHt Mm i Qttia pceniteniiafn eQçrmni ff^ ff^^atiçne Jom (]ilt4TTU»,\13). fil v^ua n'ignorez pai| que le Sfuvepr dt^ mpude a promis A ses apàlrea» et da^la persp^Qc de fes apAtr^ ^W mimtres fidèles de aa parole^ de les faire âaac9ir auppèjBi ^e lui pour juger tentes i^ nations : SaiMitu ^ vos mp^f^ ((yod^ei% j^iça^m dmkom ^r^m Itrml (Id«, iO)*
Ahl MamTt ^miti^4s»^ wployé à ce triitt miuiaiire? Apvàa
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avoir élë ie prédicateur de cet auditoire clirétieny en serai* je Taocusateur, en serai-je le juge? Prononcerai -je la sentence de réprobation contre ceux que je vondrois sauver au prix même de ma yie? Il est vrai, mon Dieu, ce seroit un honneur pour moi d'avoir place auprès de vous sur le tribunal de votre justice. Mais cet honneur, je ne Taurois qu'aux dépens de tant d'ames qui vous ontcoAtë tout votre Inng. Peut'-étre même en les condamnant me condamnerois-je moi-même, puisque je suis encore plus obligé qu*eux à pratiquer les saintes vérités que je leur prêche. Saurai donc plutôt recours dès maintenant, et pour eux et pour moi, au tribunal de votre miséricorde : je vous supplierai de répandre sur nous Tabondance de vos grâces, afin que, par la vertu de votre grâce, votre parole nous soit une parde de sanctification et une parole de la vie éternelle, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE LUNDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE
SUR l'amour de dieu.
Hoc autem éHxU de splritu quem aeeepturi erant credentes 4n ernnl
Or a dit cela deresprit qu'Us deYoient recevoir par la foi. Sàoit Jun, chip. tn.
Ce n'étoit pas seulement sur les apôtres que devoit descendre ce divin esprit, mais sHir les fidèles; et comme la même foi devoit nous unir tous dans le sein de la même Église , le niéme esprit devoit tous nous animer et nous combler dès dons de sa grâce. Esprit de vérité envoyé de Dieu, selon le témoignage du Sauveur. du monde, pour noiis enseigner toutes choses; mais de toutes les choses qu'il nous a enseignées , il nous suffira d'en bien apprendre une seule à quoi les autres se rapportent , et que saint Paul a voulu nous marquer dans ces belles paroles : Charitas Dd diffusa est m cordîbus nostris per Spiritum sanctum {Rom. , S) : La charité de Dieu a été répandné dans nos cœuirs par le Saint-Esprit. Car cet esprit de lumière est surtout encore un esprit d'amour; et quand une fms nous saurons aimer Dieu^' nous x)osséderons dans l'amour de Dieu toute la science du salut, et dèsceiie vie même nous comn^ncerons ce qui doit faire toute ^otre occupation et tout notfe bonheur dans Tétemité. Mais n'est-il pas étrange , Chrétiens, qu'uniquement cré6s pour aimer Dieu, nous ayons peut>ôtre jusques à présent ignoré en quoi consiste famour de Dieu, et que, soumis à la loi, nous ne connoissions pas le premier et le grand précepte de la loi? Il est donc important de vous en donner une connoissance exacte , et c'est ce que j'entreprendsr dans ce discours. Il' s'agit, me$i cfaers auditeurs, du plus essentiel de nos devoirs ;et ce queleSageadit delà crainte de Dieu, quec'étoit proprement l'homme et tout l'homme, je puis bien encore lé dire à plus forte f^iâon de l'amour deDieii : Hoc est enim omnis homo {Eccles,^ 12). Vous, ô es« prit de charité , secondez mon zèle, et me mettez aujourd'hai dans la bouphe des paroles de feu, de ce feu céleste dom Vem^ne^ Is( soarce
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intarissable» de ce feu sacré qui fait les bienheureux dans le séjour de la gloire, et les Saints sur la terre! Cest la grâce que je vous demande par rintercession de Marie, en lui disant : Ave Maria.
Adoucir les préceptes de la loi de Dieu en leur donnant des interprétadons favorables à la nature corrompue, c'est une maxime. Chrétiens, très pernicieuse dans ses conséquences; mais outrer ces mêmes préceptes, et les entendre dans un sens trop rigide, et au-delà des termes de la vérité, c'est un excès que nous devons également éviter. Dire , Ceci n'est pas péché , quand il Test en effet , c'est une erreur dangereuse pour le salut; mais dire, Ceci est péché quand il ne l'est pas, c'est une autre erreur peut-être encore plus préjudiciable. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on s'est élevé contre ceux qui par des principes trop larges ont voulu sauver tout le monde ; mais aussi n'estce pas d'aujourd'hui qu'on a condamné ceux qui , par l'indiscrète sévérité de leurs maximes, ont exposé tout le monde à tomber dans le désespoir. Dy a plus de quatorze siècles que TertuIIien reprochoit aux catholiques le relâchement de leur morale ; mais i! y a aussi plus de quatorze âèdes qu'on a reproché a TertuIIien sa rigueur extrême et sans mesure» qui le conduisit enfin à Fhérésie. Il faut tenir le milieu ; et lorscpi'il s'agit de la réprobation d'une ame ou de sa justification , on ne doit être ni trop commode ni trop sévère ; mais il faut être sage, et sage selon les règles de la foi.
Or je vous dis ceci. Chrétiens, parcequ'ayant à traiter dans ce discours mie des vérités fondamentales de la religion, il seroit à craindre que vous ne fassiez prévenus ou que j'exagère vos obligations, ou que je les diminue. Double extrémité dont j'ai à me défendre ; et pour cela je n'avancerai rien qui ne soit universellement reçu, rien qui ne soit évident et incontestable, rien même qui ne soit de la foi. Je ne m'attacherai point à l'opinion de celui-ci plutôt qu'à la pensée de celui-là; mais je suivrai celle de tous les docteurs. Je ne prendrai point le plus probable, en laissant le moins probable. Je ne me contenterai point de vous dire ce qui est vrai ^ mais je vous dirai ce que l'Évangile vous oblige à croire. Cela supposé, j'entre dans mon dessein, et je le propose en trois mots. Je prétends que l'amour de Dieu qui nous est commandé doit avoir trois caractères : l'un par rapport à Dieu, l'autre par rapport à la loi de Dieu } et le troisième par rapport au christianisme oii nous sommes engagés par la vocation de Dieu, Par rapport à Dieu, l'amour dç Dieu doit être un amour de préférence; par rapport à la loi de Dieu, Famour de Dieu doit être un amour de plàiitude ; et par rapport au christianisme, l'amour de Dieu doit être un amour de perfection. Apouc de préférence : en voilà, pour ainsi dire, le fond, et ce sera la première partie. Amour de plénitude : en voilà l'étendue, et ce sera la seconde partie. Enfin , amour de perfection : en voilà le degré, et ce sera la dernière partie. Je vai$^ in'expU-
q^ier? « je v»y{^ prie ^e we suivre avçc attention, .^^
PREMIÂRB PAATIB.
Ce n'est pas saiiS hiison t)ue Jésûé^hrist explitf ualit lôi-mèffië lé précepte dé Tateour de Diéii» eh réduit totitiel2i[sbb&tanéeàcesdeuxpai^oIes, piïi^es ex toio carde tuo, et èx tnnhi tnèhte tuâ (Lcc, 10), Yous aimereK Votre biéu de idut votre èœut* et de tout votre esprit ; puisque, selon là belle t-emârque die saint Augustin, l'un sert à déterminer Tobligatloti de Tautt^, et tpie le cuite de Tèsprlt doit étt*e ici U juste mesure de éélùi dû cœur; En efFet, à quoi m'etigagë précisément t;ette sainte et adorable loi , IHliges ? tâchez à eii bien comprendre toute la force. Elle m'engage, répond le docteur angéliqtie saint ïhomas, à avoit ^\xt Dieti un hbioiit^ de distinction, uii abidur de singUlaHté, Un amour qtii ne puisse convenir qii'à Dieu; c'est-à-dire, eu vertu du*quel je pi^éfèrë l)ieu à toute créature. Et voilà le tk^ibut essentiel pat* où bien veut que je t^ende hôthma^e à la souveraiiieté de son être : bitiges Dominum. tiué medotnMândë ^às absolument de l'aimœ .d'un amour tèâdre et sëiisible; ëetté sensibilité n'est pas toujours en mon pouvoir \ beaucoup moins, d'tm ahiouf contraiiit et forcé; il né lui sert)it pAS honorable d'être aimé dé la sorte î ni même d'un aiÊour fet*vehl jusqu'à certain dfegW ; ce de^t^ dfe fei^véiir ne m*est pbîiit connu, et Dieu , pai' totidescéndance à ma tolblésse, n'a pas voulu me le prescrire. Mais il exige de moi, sous Jifettte d'une étemelle réprobation, que je Taimë bommë Dieu, pat" préférence à tout ce qui n'est pas DiëU. Observez, Chrétiens, ce tèf*Uie de préférence. Je ne dis pas d'une préFéreiibe V'agUë et de |[^urë spéculdtiob, qui me fasse sëulëtoebt rëtk)niiOltre que Dieu est au-deësUs dé tous les êtres Ct'éés; catr il n'est pa^ nécessaire pour cela d'avoir cette charité surnaturelle dont je parle, puisque les démons mêmeis, qui haïssent Dieu, ont néanmoins poùf lui , màlgi^é lëUr haine, ce sentiment d'estime. Mais je dis d'une firéféf eucë d'âctiUn et de pratique : en sorte que je sois dispoisé, mais làiiicèi'eniënt, à perdre tout le reste, plutôt que de consentir à perdre M inoUiëilt Id gracë de Dieu. Dispo^itibU tellement nécessaire, que de It^uteâ léfe choses qUë je puî^ désirer ou posséder, s'il y en a une seule Que je possède oU que je desirë, au hasard d'ëUcourirla d[isgracëde Dieu: c'est-à'dii^, ai Cet acte d'âUiour qUé je forme dans mon cœur, quand jë proteste à Dieu que ië l'aimé, n'a pas a^sëz de Vertu pour m*efaga- ^er à rouipre tdUs le^ liens et toutes les attaches qui peuvent me sépatëf* de Dieu, dès-là je dois j>rononcé^ anathème contre moi-même , dès-là Je dois lUe condamner moi-même comme prévaricateur de là charité de DieU. dèS-là je dois conclure qUë je n'accomplis pas le coinâiaudement de raiUour de Dieu, que je ne suis donc plus ën;âat de grâce avec Dieu, ni pai^ conséquent dans la Voie du safut : poiurc^uoi ? pai^ëeque je n'aime pas Dieu avec ëëtte condition essentielle de Taiioiiër pàk^ préférence à tout. .. : .
En quoi, dit saint Chrysol^tome, Uon setâeidieut Dieii né nous de*
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maïkle lien et iit))i; inids, à le bien pttûdre, il ne dépend pas même de lui de nous demainder moins. Car remar(}uesey niés Frères . dit ce mm docteur» que Dieu veut que nous le servions, que nous rhonorioBS, que nous Taimions A propoilion de ce qu'il ëàt , et d'une manière qui le distingue de ce qti'il n'est pas : est-il rien de plus raisonnable? Un roi veut Atre servi en roi : pourquoi Dieu ne sera-t-ii pas aimé ea Dieu f Or il ne peut être aimé en Dieu, sll n'est aimé préférablcanent à toutes les créatures : car il n'est DteU que parcequ'il est aU> dessus de toutes les créatures ; et si , dans une supposition chimérique^ une créature avoit de quoi être aimée autant que Dieu, elle cesseroit d'être ce qu'elle est, et deviendrolt Dieu elle-même. Comme il est donc vrd que si j'aimols une créature de cet amour de préférence qu\ est proprement le souverain amour. Je ne l'aimerois plus en créature, mais en Dieu ; aussi est-il évident que si j^aime Dieu d'un autre amour que celui-là , Je ne l'aime plus en Dieu. Or n'aimer pas Dieu en Dieu, c'est lui faire outrage i et bien loin d'observer sa loi , c'est commettre un crime, qui , dans le sentiment des théologiens et dans f intention des pécheurs, va jusqu'à la destruction de la Divinité.
Voilà, mes chers auditeurs, ce nue Dieu lui-même nous a révélé en cent endroits de l'Écriture ) et Voilà à quoi se termine le devoir capital de l'homme : Wiges Dominum Deum tuum ex toio corde tuo. Mais développons cette vérité; et pour en avoir une intelligence plus exacte, considtons saint Paul, écoulons saint Augustin ; et, par ce qu'en ont dit cet apôlTe des nations et ce docteur de l'Église , voyons si nous
riuvons nous rendre aujourd'hui témoignage aue nous aimons Dieu, falloit une ame bien établie dans la foi pour fsiire à toutes les créatures un défi aussi général et aussi plein de confiance que celui de saint Paul, quand il disoit : Quis nos separabit àcharitate Christi {Rom. , 8} ? Qui nous séparera de l'amour dé Jésus-Christ ? Sera-ce raffliction, le danger, la persécution, la faim, la nudité, le fer, la violence? Serace VinjusUce et la plus barbare cruauté? Non. répondoit ce vaissèaU d'élection : car je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni la grandeur, ni rabaissement, ni la pauvreté, ni les richesses, ni les principautés, ni les puissances, ni toute autre créature, ne pourra jamais nous détacher de l'amour qui nous lie à notre Dieu. Ainsi parloit cet homme apostoUque. Qu'en pensez-vous. Chrétiens? ne vous sëmble-t-il pas quec'étoit un excès d^ zèle qui le transportoit? et, pour l'intérêt même de sa gloire, ne croyez-vous pas qu'il renfermoit dans ces pat rôles toute là perfection de la charité divine? Vous vous trompes. Il n'a exprimé que l'obligation commune d'aimer Dieu. En faisant ce défi et en y répondant, il ne parloit pas en apôtre, mais en simple fi« dèle. Il disoit beaucoup, mais il ne disoit rien à quoi tous tes hommes ne soient tenus dans la rigueur; et quiconque n'en peut pus dire autant
Îue lui n'£^ point de part à rbéritage du royaume de Dieu et de Jésus- !hrist : Non habet hœrêditatcfn in regno Dei et Chmti(Ephes,p 8).
Appliquez* vous à ma pensée. Car c'est justement comme si chacnn de nous se dîsoit à lui-même ( et plût à Dieu qu'à l'exemple de ce grand saint nous voulussions nous le dire souvent !) : £h bien ! de toutes les choses que j'envisage dans Tunivers, et qui pourroient être les objets de mon ambition et de ma cupidité» en est-il quelqu'une capable de m'ébranler, s'il s'agîssoit de donner à Dieu une preuve de mon amour et de la fidélité que je lui dois I Quis nos separabit à charitate Chrisd (Rom.^S)? Venons au détail aussi bien que saint Paul. Si j'étois réduit à soutenir une violente persécution , et qu'il fût en mon pouvoir de m'en délivrer par une vengeance, permise selon le monde» mais condamnée de Dieu, le voudrois^je à celte condition? An persecutio ? Si , par un renversement de fortune, je me voyois dans l'extrémitéde la misère, et qu'il ne tînt qu'à moi, pour en sortir» de franchir un pas hors des bornes de la justice et de ]a conscience, oserois-je le hasarder ? An (ingustia ? Si , pour acquérir ou pour conserver la faveur du plus f;rand prince de la terre, il ne dépendoit que d'avoir pour lui une complaisance criminelle, l'aurois-je en effet au préjudice de mon devoir? An principatus ? Si, violant pour une fois la loi chrétienne, il m'étoit aisé par-là de m'élever à un rang d'honneur où je ne puis autrement prétendre, le désir de m'avancer l'emporteroit-il? An aWtudo ? Si la voie de l'iniquité étoit la seule par où je pusse me sauver dans une occasion où il iroit de ma vie, succomberois-je à la crainte de la mort? An periculum? Ah! mes Frères , sachez que si l'amour qiie vous croyez avoir pour votre Dieu n'est pas d'une qualité à prévaloir au-dessus de tout cela, quelque ardent et quelque affectueux d'ailleurs qu'il puisse paroître , ce n'est point l'amour que Dieu vous demande ; et souvenez-vous que vous êtes dans l'erreur, si, comptant sur un tel amour, vous pensez en être quittes devant lui. Non seulement vous n'aimez point Dieu avec ce surcroit de charité qu'ont eu les âmes parf^aites, mais vous ne l'aimez pas même selon la mesure précise de la loi ; pourquoi? parceque cet amour prétendu ne donne point à Dieu dans votre cœur la place qu'il y doit occuper, c'est-à-dire ne l'y met pas au-dessus de mille choses qui néanmoins y doivent être dans un ordre bien inférieur. Car, supposez même cet amour dont vous vous flattez, vous faites encore plus d'état de votre vie, de vos biens, de votre crédit, de votre repos, que de l'héritage de Dieu , ou, pour mieux dire, que de Dieu même ; d'où il s'ensuit que cet amour n'ésl point l'amour de préférence que Dieu attend de vous et que la loi vous ordonne : DiUges ex toto corde tuo, et ex vmni mente tuâ.
C'est ainsi que saint Paul l'a compris ; et quelque subtile que soit la raison humaine, elle n'opposera jamais rien à l'évidence de ce principe. Mais, après l'Apôtre, écoutons saint Augustin : c'est dans le con^mentaire du psaume trentième que ce saint docteur s'adressant aux fidèles, et les instruisant sur le même sujet que je traite, leur fait cette proposition. Que votre cgeur me répon(lc/dit-îU mçs frèrçs ; R«-
pondeai cor vestruni^Fratres (AuG.)- Car» pour aujourd'hui, c'ésl votre camr que j*mterroge, n'osant pas m'en tenir au témoignage de voire bonchey et sachant bien que, sur ce qui regarde l'amour de Dieu^ il n'y a que le cœur qui ait droit de parler. Que ce soit donc votre cœur qui parle : Bapondeat cor vestrum. Si Dieu vous faisoit à ce moment l'ofire la plus avantageuse en apparence, et la plus capable de remplir toute rétendue de vos désirs : s'il vous promettoit de vous laisser pour jamais sur la terre dans l'affluence des Inens , comblés d'honneurs , et en état de goûter tous les plaisirs du monde; et qu'il vous dit : Je vous fiais maîtres de tout cela ; vous serez riches, puissants, à votre aise, en sorte que rien ne pourra vous troubler ni vous affliger ; et , ce que vous estimez encore plus , vous serez exempts de la mort , et cette félicité humaine durera éternellement ; mais aussi vous ne verrez jaùiais, et jamais vous n'entrerez dans ce royaume de gloire que j'ai préparé à mes élus : je vous demande, reprend saint Augustin, si Dieu vous parloit de la sorte, seriez-vous contents d'une pareille destinée, et voudriez-vous vous en tenir à cette offve^ Ergo si diceret Deus, Faciàn meam non videbitis^ an gauderetis istis bonis? Si vous vous en réjouissiez, Chrétiens, ce seroit une marque infaillible que vous n'avez pas encore commencé à aimer Dieu : Si gauderes, nondhm cœpisd esse amator Christi (Ibid.). C'est la conséquence que tire ce Père. Et d'où la tire-t-il ? de ce principe fondamental, que 1 amour de Dieu doit être un amour de préférence, et que vous ne pouvez Tavoir cet amour de préférence y en consentant à être privés de Dieu pour. jouir de^ biens temporels.
Faisons une supposition plus naturelle encore et plus présente, Imaginez-vous la chose du monde pour laquelle vous avez plus de passion , c'est votre honneur. On vous Ta ôté, ou par une atroce caloumie, ou par un affront qui va jusqu'à l'outrage. Supposons la plaie aussi sanglante qu'il vous plaira : vous voilà perdu d*estime et de crédit dans le monde, et vous êtes d*une condition où cette tache doit être moins supportable que la mort même. Cependant il ne vous reste qu'une seule voie pour l'effacer, et cette voie est criminelle. On vous la propose ; et si vous ne la prenez pas, vous tombez dans le mépris. Sur cela je vous demande, mon cher auditeur : aimez-vous, assez Dieu pour croire que vous voulussiez alors lui faire un sacrifice de votre ressentiment? Ne me répondez point que Dieu dans cette conjoncture vous donneroit des secours particuliers : il ne s'agit point des secours que Dieu vous donneroit, mais de la fidélité avec laquelle vous usez de ceux qu'il vous donne. Il n'est pas question de l'acte d'amour que vous formeriez, mais de celui que vous produisez mamtenant; et je veux savoir s'il est tel de sa nature qu'il pût réprimer tous les mou-* vements de vengeance qu'exciteroit dans votre cœur l'injure que vous auriez reçue. Car si cela est, vous avez sujet d'espérer, et d'être con« tent dç vous ; mais si cela n'est pas, vous dev^z trenfbler, parçqq^ç
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TOUS n'êtes pas dâfis Tordre de cette charité viviflaiite qui opère le $»• lut 9 et dont Tindispensabie loi vous oblige à aimer Dieu plus que vfiil^e bonneur.
Mais il est bien difficile qU'un homme dit monde puisse être disposé de la so^te. Difficile ou noti, répond saitit Rérnatd» voilà la balance ôh il faut être pesé; voilà la règle que Dieil prendra poUr Vous juger. Aruoiir de préférence, c'est c0 qui condamnera tabt d'ames mondaiuëâ, qui, poui" s'être attachées à de fragiles et de viles créatures , les ont aimées^ adorées, servies, jusqu'à oublier l'essentielle obh*gation que ièûr imposoit là charité due âil crëateur. Ne parlons point même de èertaiiies passions honteuses. Amour de préférence, c'est ce qui condamnera tant de pères et de mères, qui, pour avoir idolâtré leurs enfants, mériteront que Dieu leur fasse le reproche qu'il ^aisoit au grandprêtre Héll : Magis honoraiti fillos tuôs qiiàm me{i. Reg.^ 2 ) : Parceque vous avez fait plus d'état de vos enfants que de moi , je vous réprouverai. Amour de préférence^ c'est ce qui condamnera tant de femmes chrétiennes, qui, potir avoir poussé au-delà des bornes le devoir de leur état, auront préféré à Dieu celui qu'elles ne dévoient aimer que pour Dieu. Amour de préférence, c'est ce qui condàninera tant d'amis qui, s'étant fait de l'amitié une religion, et par Un dévoilement sans mesuré étant entrés dans toutes les intrigues et toutes les entreprises de leurs amis, se serôntrenduà, aux dépens de Dieu, les fauteurs de leurs injustices et de leurs violences. Amour de préférence, premiep devoir de l'homme pai* i^apport à Dieu. Amour de plénitude, se* cond devoir de l'homme par rapport à la loi de Dieu , et le sujet de la Secondé partie.
nSUXlÈME PARTIE.
C'est le p^opre de Dieu de renfermet* dans l'unité de son être la multiplicité de tous les êtres ; et c'est le propre de la charité divine de réduire à l'unité d'un seul précepte tous les préceptes qui , quoique différents et quoique infinis en nombre , sont compris dans la loi de Dieu. Diligefetfacquodvls (Au6.) : Aimez, et faites ce que vous voudrez, disoit saint Augustin. Il semblé, par cette manière de parler, que l'à*^ mour de Dieu soit une abolition générale de tous les autres devoirs de l'hoitime i mais il s'en faut bien que ce saint docteur ne l'ait concjii de la sorte^ puisque au contraire il a prétendu nous faire entendre par^à qile tous les autres devoirs de l'homme étant k*éuni$, comme ils le sont, dans l'amour de Dieu, on peut sûrement donner à l'homme une pleine liberté de felre ce qu'il voudra, pourvu qu'il aime Dieu, parcequ'en aimant Dieu il veut nécessairement tout ce qu'il doit vouloir^ et ne peut rien vouloir de ce qu'il ne doit pas. Voilà, mes chers auditeurs, le mystère de cette grande parole de l'Apôtre : Plenitudû trgo legh tst dilèc- Ûo {Rom., 43) : Là charité est la pléhitude de la loi. I^role dont il lést nnpot*lailt pOu^ votis d'avoii^ une piirfoite intelligence : dur il s'edstiît
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de â t)ue ]poar produire cet acte d'amour» qui est le sujet du premier coâUoiatidbiâéiit, bu du comteandement p9t excellence : Diligek Domjnwfa (Deuf ., 6 ) , il l^ut être pHpdLtê^ et, pôiir lâieux dire^ détermidë ^i' Vime volobté absolue, sincère, éffieace, â observer isàus réserve^ et salis exeeptibÀ Ibtis les abtrës bomiilandèinetit^, et se j^ër^uàder dU*il eât atitant impossible d'aimer Dieu et de ll'étfe pas dans cfettë prepajÉlUon d*èsprit,1{ue dé l'ainlei* tottt ensemble et de tië le pas aimer. Se "^piton^ les commandements sans exception ; car pt*ene2 garde, ChrëtiéâSi à ce (|ue Ybuà n'avez peut-être jamais bien compris : il n'eii est pas de iï ctiarité côlhme des yet^tus morales et naturelles, en sorte que TOUS puis^ieib dire, quatid tous accomplissez un précepte ; J'ai une charité cotiimëncëë ; si J'eb accomplis plusieurs , cette charité croit daus moi , et elle Sëhi entière lorsque je les accomplirai tous. Non , il h'ëli va pa^ ainsi. L'essence de la t;harité Ue souffre point de partagé, elle est attaëbéè à l'observatioil de toute la loi ; et de même, dit l'ange de Tëcole, saint Thomas, que si Je doutois d'un ^ëul article de la religion que je prolBesse, quelque Soumission d'esprit que je pusse avoir sur tout le reste, il seroit vrai néanmoins que je u'aUrois pas le moindre degré de foi, parcequë k substance de là foi est indivisible; aussi ëst-il certâitt que quand j'aurois pour tous les autres commaiiclements cette soumission dé volonté que la loi demande , ^1 elle me manque à Végard d'Un seul, dès-là je d'ai pas le moindre degré d'amour dé Dieu. Il y à ttiié gtîââde charité^ pout^sUit Saitlt Thomas ; et , par comparai* son à ceDë-là, on peut diif'e qti'il y a Une moitidlre eharité : mais la charité qiie je conçois la molhdre, si c'est une vk^àië charité, s'étend aussi bien que la plus grande à toutes les bbligatioUs pk'ésentesl, fatùtés, postiblesi et qitatid saint Paul aimoit Dieu de cet amour ^hrent et extatique qu'il savbit si bien ëkprimer, Une s'engageoit, quant au fijUd, à rieu davantage que le dernier deslustes qui aime Dieu le plus foiblemeut, pourvu qu'il Taime Véritablement. C'est pour cela que l'Apôtre Uppâle cet amôbr la pléhftnde de ta loi, PkHitndô tegià [Rom,, 15); parcequë toiis les commandements delà loi de Dieu entrent, pour ainsi dire, dans la charité comme butant de parties qui la compOseht; et qu'ils se (coufoudëtit dàus éllë comme autant de ligiies qui, horéde leur téâXt^ ^ sont SépaMes ^ mais datis leur cehti^ trouveut leur Utafon saus {MH^udiee de leur distinction.
En effet, eiktfe totts Ic^ pi^eptës particulier^ éonsidérés hors de ce tenirede ràmèUr dlViil, il n'y a ni ëonnexioâ, iii dépendance naturelle. Ou ^at observer l'tah sans accomplir l'autre i celui ({ùi défehd le lar- «te ^ Bë défend hi le parjtire ni l'adultète ; celui qui commande i'aumdttë, iië commande ni la prière fai la pénitence : mais pair rapport k l'amoul^ de Dieu, tottt eëla est iflséparabte; pourquoi? i^rcequë cet Mk>u^ bh Vërtù de ëe qu'il tiontiëiit et de ceqiie libUs appelons sa plédlttde, est une défense géttéralè de todt ce qui répUgne à Tordre , et ta dMflttBdentettl uidVéirsel de idut ce qui est iionfoi*mé i là raison ;
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en sorte que» dans le langage de la théologie» dire intérieurement à .Dieu que je Taime , c'est faire un vœu d'obéir à toutes ses volontés , comme si jespécifiois chaque chose en détail, et que, développant mon cœur, je m'expliquasse par ce seul acte sur tout ce que Dieu sait que je lui dois et que je veux lui rendre. Sur quoi saint Augustin £ait une réflexion bien judicieuse, dont voici le précis. Il examine ces paroles du Sauveur du monde : Siprœceptameaservavertiisy manebitis indilec'' tionemea (Joan., i5) : Si vous gardez mes commandements, vous serez dans Fexercice et comme dans la possession de mon amour ; et il les compare à cet autre passage du ioiiéme évangile : SftMgitis me , mandata mea servate (Joan., 14 ) : Si vous m'aimez, gardez mes commandements. Là-dessus il raisonne, et voici comment. D*une part, Jésus-Christ nous assure que si nous rainoioïis, nous obéissons à sa loi ; et de^I'autre, il nous déclare que si nous obéissons à sa loi, nous l'aimerons. Quoi donc ! est-ce par la charité que la loi s'accomplit, ou, par l'accomplissement de la loi que la charité se pratique? Aimons-nous Dieu parceque nous faisons ce qu'il nous commande, ou faisons-nous ce qu'il nous commande parceque nous l'aimons? Ah! mes Frères, répond cet incomparable docteur, ne doutons point que l'un et l'autre ensemble ne se vérifie selon loracle et la pensée du Fils de Dieu : car quiconque aime Dieu de bonne foi, a déjà accompli tous les préceptes dans la disposition de son cœur ; et quand il vient à les accomplir dans l'exécution, il ratifie seulement et il confirme par ses œuvres ce qu'il a déjà fait par ses sentiments et dans le secret de Tanie. D'où il s'ensuit qu'il y a de la contradiction à former l'acte d'amou> de Dieu, et à n'avoir pas une volonté absolue d'observer tous les commandements de Dieu : Plenkudo legis, dilectio {Rom., li). Supposons donc un homme tel que l'imperfection de notre siècle ne nous en foit aujourd'hui que trop voir; je veux dire, un homme d'une fidélité bornée, et qui , dans l'obéissance qu'il rend à Dieu, usant de réserve, accomplisse , si vous voulez, hors un seul point, toute la loi : il n'est ni blasphémateur, ni impie, ni fourbe, ni usurpateur, ni emporté, ni vindicatif; il est religieux envers Dieu, équitable envers le prochain ; mais il est foible sur une passion qui le domine, et qui, pour être l'unique dont il soit esclave, n'en est pas moins le scandale de sa vie. Ou bien, pour le considérer sous une autre idée, il est chaste, réglé dans ses plaisirs, ennemi du libertinage; il a même du zèle pour la discipline et pour la pureté des mœurs : mais, avec cette pureté de mœurs et de zèle, il ne peut oublier une injure; avec cette régularité, il n'est pas maître de sa langue, et, par ses médisances, il déphire impunément le prochain. Jedis que cet homme n'a pas plus de charité , j'entends de cette charité divine et surnaturelle dont dépend le salut , qu'un publicain et qu'un païen; et Dieu, dont le discernement, quoique sévère, est infaillible^ ne le réprouve pas moins que s'il violoit toute la loi : pourquoi? pafce<' qu'en omettant m point de la Loiy il n'^ plu& cç qui est es^ntiel à I9
cbaritëy savoir : une volonté efficace de remplir toute FëCendae delà loi. Et voilà le sens de cette parole de saint Jacques, qui paroissoit autrefois si obscure aux Pères de TÉglise , et sur laquelle saint Augustin même crut avoir besoin de consulter saint Jérôme : Qui peccat in uno^ foetus est omnium reta ( Jac, !2) : Quiconque pèche contre un seul précepte, est aussi coupable que s'il péchoit contre tous. Quoi? demande saint Augustin, est-ce que la transgression d'un seul précepte est censée aussi criminelle que la transgression de tous les préceptes? est-ce qu'il n'y a pas plus de désordreà les violer tons, qu'à n'en violer qu'un seul? est-ce que l'un et Fautre est égal à Dieo, et que Dieu ne s'en tient ni plus ni moins offensé? En ce sens , répondoit saint Jérôme, la proposition seroit une erreur, et une erreur pernicieuse dans ses conséquences ; mais dans le sens deTapôtre, elle contient un dogme inoontestsdde de notre foi, que quiconque viole dans un seul point la loi de Dieu, est aussi bien privé de la graoe, peard aussi immanquablement la charité , n'a non plus de part à l'héritage de la gloire , enfin n'est pas moins un sujet de réprobation, que s'il se trouvoit l'avoir violée dans toutes ses parties. Et sur cela , mon Dieu , reprenoit saint Bernard méditant cette vérité , je n'ai nulle raison de me plaindre , comme si la loi de votre amour étoit un joug trop pesant : car est-il rien au contraire de plus équitable que cette .loi? et si je la condamnois, ne mecondamnerois-je pas moi-même, puisque, n'étant qu'un homme mortel , je prétends néanmoins avoir droit d'exiger de mes amis la même fidélité ? Qu'un d'eux m'ait manqué dans une affaire importante, qu'il ait pris parti contre moi, qu'il m'ait déshonoré, qu'il m'ait lait outrage, quoiqu'en toute autre chose il soit sans reproche à mon ^ard, je ne le r^rde plus alors comme un ami , et je conclue qu'il ne me rend pa^ même le devoir de cette charilé commune que les hommes se doivent les uns aux autres^. Mais il ne m'a offensé qu'en oe seul point : il n'importe; cela me suffit pour comprendre qu'il ne m'ahne pas, parceque s'il m'aimoit sincèrement et solidement, il seroit dans la disposition de me ménager en tout , et de ne me blesser en rien. C'est ainsi, ô mon Dieu , que je le conçois; et si j'en juge de la sorte dans ma propre cause, pourquoi en jugerois-je autrement lorsqu'il s'agit des intérêts de mon créateur et de mon souverain ? Pourquoi, quand il m'arrive de franchir un pas contre vos ordres et au pr^udice de votre honneur, quelque irrépréhensible que je sois d'ailleurs, me parottra-t-il étrange que vous m'effaciez du livre de vie , eonmie prévaricateur delà loi d'amour que vous m'avez imposée? De> conclure de là, Chrétiens, qu'il n'y a donc plus de mesures à garder quand on est une fois pécheur, et que, puisque la charité ne se partage point, il vaut donc aulant la perdre pour beaucoup que de la perdre pour peu, être tout-à-fait libertin que de nel'étrequ'à demi, suivre en aveugle toutes ses passions que de n en satisfaire qu'une , se porter à toutes les extrémités que de sç modérer dan9 le crime, c'est
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raisonner en imp*6 et en mçrcçnaire ; en impie qui» par cette maxime de tout QH ri^n* prétend s'autoriser dans ^es excès et dansi son Ijberti-^ nage; eo m^rceDaire qijii,^ ayant en vue que son intérêt propre dans le dérëgflemmt de ses mœurs, se soude peu du plus pu d|i moins qu'en souffre rimérét de Dieu,
Mais Voii^ vQus trompe^* mon Frère , djt saînt Auguntin ; car qm^U qi|Q indivisible que soit la charité et l'amour de Diçu , il est tPujoura vrai quQ plus vqjM4 violer de cprnmaiidepient^ , pli^f vous yqus r^i^d^as Dieu eqnefnî, plut» le retpur à sfi|[race vo^s iffs'mX difpcile, plus vous grossissez. (^ trésor de colère dont parle saii^t f^^\ » plus vous ()eyesi attendra de châtiments dpn^ l'éternité msiQieureuse : s'il vous re#|e quelque principe de religion , en voilà plus qu'il ne ^nt pour vqio obliger à w vous pas emporter danfî le pécbé même- Mais, du re$i«, convenons aqssj , mes cber^ auditeurs , qu'il y a bien d^ TiUu^ion dan» la conduite de^ Hommes à l'égard de ce gri^nd préç^pt^ J Wige^ Him^ numDe^n|, ^Mm (LïîC.,10): Von^aimeres^ le S^îgpe^r vQtr^ Qi^u» Rieij n'est plM§ ai?é que de dire ; J'ajme Dieu ; mais rien dan^ la ppa» tique n'est plii* r^re que c^t amour \ pourqnQJ î C'est que nous noua flattons I et 4^e nons pe distinguons pas 1^ vrai ^t 1^ hm ftmoup 4e I)ieu. Npn seulement wus trompons les ftntre^ par notre hypocrisie» m^is nous nous trpmponsnpi^s^m^mes par \\\\ aveuglement volontaire. Qu'il s'élève dans notre ame le pl^s léger gfpntiment; d'^mour pour Dieu 9 nous voii^ pprsnadés qye tout e§t fait ^ et ^ou^ crpy ong ^vçur la plénitude de ce divin amour- Ce qiii n'e§t so(|vei|t qu*e&eçtion patu-* relie, nous le prenons pour nn monvament de lagr^c^î ce qui n'^t qu'un mpuvement de la grape , nous le regardona comme yn effet do notre fidé^té; npufi çonfpndpps l'inspiration qui nous porte à pimer^ avec l'amour même ; et ce que Dieu ppère dans poijfs indépendamment de npus , npns noys l'î^itribuons , comw^ ai ç'étoit toMt ce que Dieu veut (|ue nous fassions pour lui. l^js ^busi, Cbrétiensi et mf^lbeur à nous ^1 nous tombons PP H nops demeprons ep de si grafi§iàres ?FP<Murst ^imer Diçu» ç'e^t s'interdire tont cp que défepd 1^ Ipî d§ Pieu» el pNit ttcjUQr toptee «qu'elle ordonne; c'pst se renopcer spi-mémç, n'e^t (aire une guerre coptinpelle ^ ses prissions ; c'est humilier son ^ppit , eru»» cifîer sa çhjiir, et {a çrupi^ers çpmme dil^ saint Fai|l, aveo sps vices el;
s'i^s concupiscences; ç'^t i^^ist^r m^ illusions d^ monde, nu torrent de la cQpiume , à l'attrait dn mfmvais ej^emple \ pp un mot , c'çat vnun loir pl^e.en tout k Piw» %\ ofijui vouloir déplaira Qn nePt En i*ai«
rpant ainsi d'un WOnr deprpférenoe, d'un amopr de plénitude^ il iûiia ^^ste encore à l'aimer d'un ampur de perfection par rapport an.Qbrîi'* tjaQisme , çommQ je vaisi rpi;pliquj8r jl^ns la troisième partie.
TKOISIÈUE PARTIE.
Qupiqup Diqp soit tot^eyuFfi k^^é»e, ^t qii§ par r^ppopti lui sa» per^tipnn, qpi n§ changent point» le rendeni taHJwn ^ienciRt ù^
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mdtde, il est uwiefois vrai, comme Fa remarqué «aiot Bernard, qpe, sdon les divers états où Thomme peut être considéré , Famour qu'il doit à Dieu ne laisse p^s d'avoir ses degrés différents; e^ qu'à proportion des dons qu'il a reçus , les n^esnres de hauteur, de profondeur et fie lafigoor, giie saint Paul donne ^ la cbAriié » doivent être plus ou moins éiwdues. Or de ee principe que la raison même autorise» je tire deu)^ conséquences : la premières que » dans le christianisme , le précepte de Famour de Dieu impose à Fbomme des obligations beaucoup plus grandes que dans l'ancienne loi : la seconde , que Facte d'amour de Dieu doit donc être df^ns nous beaucoup plus héroïque qu'il ne devoir Fétre dans un Juif ou dans u|i Genli)» ^vant que la loi de grâce eût été publiée. Parions sans eip^gération : voici la preuve de Fun et de Fautre. Du moment que je suis chrétien» il faut que j'aime Dieu en chrétien* Or a/mer Dieu ep chrétien , c'est bien plus que de Faimer simplement en homme; pourqnoi? parceque e'es) se charger en Faimant, outre la loi éternelle et divipe gui nous est commune à tous» de la loi particiilière dont Jasus-Cihrist est Fauteur* Par conséquent, c'est ajouter à la charité un pouvel engagement qu'elle lU'avoît pas dans son origine , et qui dans \9^ suite des siècles est devenu le comble de sa perfection. Je vous déclare , mes Frères» disoit saint Paul , que quiconque se fait circoncire prei^d sur lui tout le fardeaii de la loi de Moïse ; T^stificor auUm ùiani hqmini mrcm^idmti s^» g^oniam d^bitor est universa^ kg^ faciendœ (Gato<r» 5)f Ex je vous di^. Chrétiens , conformément à ces paroles de FApôtre» qu'au ménie temps que vous avez, été engagés à Jésus-Chrtôt par le baptême, VQUs vQtis êtes imposé un nouveau joug encore plvs saint que celui de la loi de Moïse; un joug que vous devez porter jusqu'à )a mort » UU joug auquel votre salut est indispensable* ment attaché > ui^ joug sans leqi^el Dieip ne veut plus ni ne peut plus être aimé de vous» Ah I mes chers auditeurs, quel fonds de réfles^ions \ Croire que la loi de JésuA*Qhrist est upe loi de douceur, une loi de fflrace, une loi de liberté, une loi d'^pur, c'est croire ce que le Saint- Esprit mêfne ntm^ révélil» et cf que toutes les |)critures nous prêchent : maîa ^ persuader que cet^e loi soit douce» parcequ'elle nous prescrit des devQirit moins rigoureux et qioin^ contraires aux sens et à la nature» se persuadep que l^a liberté consiste dans le relAchement, et que , pour ê^e une loi degraoe et d'amour, elle en soit moins une loi d'abnégation^ et de travail» non seulement c'est la méconpoitre, m^s la détruire. Pfon» non, mes Frères, disoit Tertnllien» expliquant sur cel^ sa pensée, la lil^erté que Jésus-iChrist nous a appçrtée du ciel ne favor rise en aucune sorte la licence des mœurs. Si cet Homme-Dieu a fait cesser les sacrifices et les oérémpnies de la loi écrite , il no i^s a en échange donné des règles de vie bien plus capables de nous sanctifier ; et ce qui étoit condamné dans Fancieu Testament par le précepte de la divine Gharité% est doublemeut oriminel depuis que le Dieu de la çhariié est venu )i|i-fQôfP9 nvm enseigner sa doçirweet QOU^prQpp^r ses e^^em*
S2 SUR L'AMODR DE DlEtJ.
pies : Liberias in Chthto (ces paroles sont admirables), Ubertas in Christo non fecit innocentiœ injuriam. Operumjuga r éjecta sunt, non ducipUna" rutn : et qiiœ in veteri Testamento erant interdicta, etiam amulatorîo prœcepto apud noi prohibentur (Tertull.).
Rien de plus vrai. Chrétiens. Car comment ce Sauveur adorable s'en est-il déclaré dans rÉvangilè? Combien de fois nous a-t-îl fait en-^ tendre que , pour embrasser sa religion , il falloit renoncer au monde et se renoncer soi-même beaucoup plus parfaitement que Moïse ne le demandoit? En combien de sens beaucoup plus étroits et plus sévères n'a-t-il pas interprété les principaux articles de la loi de Dieu? Combien de dispenses, même légitimes, n'a-t-il pas abolies? S'il nous a délivrés des observances légales, à combien d'autres ne nous a-t-il pas assujettis ? Le seul précepte de l'amour des ennemis n'est-il pas d'une per^ faction plus éminente que tout ce qu'enseignoient et pratiquoient les pharisiens? Jusques à quel point n'a-t-il pas élevé, pour ainsi dire, certaines obligations du droit. naturel? Sur combien de sujets nVt-il pas usé de son souverain pouvoir, pour nous faire dé nouvelles défenses? On a dit à vos pères que telle ettelle chose leur étoient permises, (ainsi parloit-il aux Juifs) ; et^moi je vous dis que ces choses alors prétendues permises ne le seront plus pour vous.
Je sais ce qu'ont avancé quelques, interprètes, que le Fils de Dieu parloit de la sorte, non pas pour enchérh* sur la loi ni pour y rien ajouter; mais seulement pour corriger les fausses explications des scribes et des docteurs de la Synagogue. Mais je sais aussi que ce sentiment a été combattu par la plupart des Pères. Car, comme remarque saint Jérôme, si le Sauveur du monde ne prétendoit autre chose que de réfuter les pharisiens, sans établir de nouveaux préceptes, pourquoi auroit-il dit : Et moi je vous ordonne de faire du bien à ceux mêmes qui vous maltraitent, de prier pour ceux mêmes qui vous persécutent, d'aimer ceux mêmes qui vous calenmientf Où trouvoit-on ce commandement? dans quel livre de la loi étoit-il inséré? N'y voit-on pas tout le contraire ; et le droit de haïr ceux qui nous haïssent n'y paroît-il pas autorisé? Il est dont vrai que Jésus-Christ vouloit enchérir sur Moïse, quand il disoit : Ego autem dico vobû (Joan., iS) ; que son dessein étoit de nous prescrire des lois qui lui fussent propres : Hoc est prœceptîim meum; que ce que nous appelons Décalogue esc quelque chose pour nous de plus parfait qu'il n'étoit pour les Juils; et,' par une conséquence nécessaik*e, que pour aimer Dieu dans le christianisme, il en doit plus coûter qu'il n*en coûtoit avant la prédication de l'Évangile.
Voilà , mes chers auditeurs , ce que Tertullien , dans son siyle ordiiiaire , appeloit le poids du baptême, Pondus baptismi : et voilà ce qui lui donna lieu d'appuyer un sentiment qui, pour n'avoir pas été entièrement conforme à l'esprit de l'Église, ne laisse pas de nous fournir h matière d'une excellente réflexion : iaites-la, sli vous plaît, avec
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moi. n partoit dçs catëchumëneSy qai» touchés de la g[râce « et pressés d'an impatient désir de se voir incorpores dans TÉglIse de Jésus-Christ, demandoiodt avec instance qa'on les admit' au baptême; ce que l'on JQgeoit quelquefois à propos de différer, pour avoir des preuves plus certaines de leur foi. Ce retardement leur causoit une douleur extrâne; et TertulUen, au contraire , surpris de, leur douleur et de Tempresse» ment qu'ils (émoignoient , leur remontroit que s'ils avoient bien com« pris ce que c'étoit que le baptême, ils l'auroient plutôt craint qu'ils ne Tauroient souhaité : Si pondus inteUigereni bapAmù, qu$ eoruecra* HtmemmagiitmerentquàfndilaAonem (Tsbtull.). J'ai dit, GhrétieBS, que ce sentiment n*étoit pas conforme à l'esprit del'Égiise, paroequ'U fevorisoit im désordre déjà trop commun, de remettre jusqu'au mo* meor de la mort à recevoir le baptême , afin de vivre dans une plus grande liberté et avec plus de licence. Désordre que l'Église ne ttrféra jamais ; pourquoi? Parcequ'elle estimoit que le baptême étant le premier lien qui nous unit à Jésus-Christ , et le premier sacrement qui nous fait membres de son corps mystique , c'étoit un crime de se priver d'un tel avantage par la seule crainte des obligations qui y sont attachées. En cela donc Tertullien , aussi bien qu'en d'autres sujets , s'égaroit, aveuglé par son propre sens : mais en ce qu'il soutenoitquele baptême étoit un engagement pénibleet onéreux, ne parloit-il pasjuste? Jésns-GVinst Ini-même ne nous l'a-t-il pas fait entendre , et ne nous propose-t*il pas sa loi comme un joug? ToUitejugum meum super vog (Matth*, ifj. Mais il y en a, dites-vous, dans le christianisme qui m sentent pas la pesanteur de ce joug. Ah ! mon Frère , répond saint Augustin , cela peut bien être^ et cela est en eiïet; mais prenez garde à ne pas confondre les choses. Car vous ne ressentez pas le joug du baptême , ou parceqae Dieu vous donne des forces pour le portor, ou parceque vous vous en déchargez par une lâche infidélité. Si c'est l'onction de la grâce qui vous empêche de le sentir, j'en bénis Dieu et j'envie votre état, bien loin de vouloir vous le rendre suspect : mais si vous ne sentez pas ce joug, parceque vous ne le portez pas, ou que vous ne le portez qu'à demi ; si vous ne le sentez pas, parceque vous savez raccommoder à vos inclinations, et que vous croyez pouvoir l'accorder avec les douceurs de la vie ; si vous ne le sentez pas , parceque vous le réduisez à une austérité superficielle et apparente, et que vous n'en prenez que ce qui vous plaît , tremUez et confondez-vous. Car ce joug que vous pensez avoir secoué vous accablera un jolu*, et oesdevoirs que vous aurez négligés feront , au jugement de Dieu ,^ la matière de votre condamnation.
De là concluons que l'amour de Dieu doit donc être beaucoup plus généreux et plus fbrt dans un chrétien , puisqu'il doit avoir une vertu proportionnée à ces saintes et rigoureuses ohhgati^is que le baptême nous impose. Disons obligations , Chrétiens , et non pas purement ni proprement vœux : c^r un vœu, dit saint Thomas , c'çst , dans sa pr<h B, 2, • 5
p^^ signification » une chose dont j'ai le choix Ubre » que Diea ne me commande pas et que je me commande à moi-même, sans laquelle je pourrois me sauver et parvenir à ma fin. Or il n'en est pas ainsi des, obligations du baptême. Gomme le baptême depuis Jësus-Christ est Tunique voie du salut » les obligations qui en dépendent sont d'une absol^^ nécessité pour nous ; et quand je m'y soumets » quelque obéissance que je rende à Dieu» je ne hii fais point ce sacrifice pleinement volontaire que le vœu exprime. C'est ainsi que raisonnent les théobgiens , non pas pour ôter à une ame fidèle la consolation de se croire engagée à Dieu par des vœux » pourvu qu'elle convienne que ces vœux du baptême sont tellement des vœux, que Dieu né lui en a point laissé la disposition ; pourvu qu'elle reoonnoisse qu'outre ces vœux de nécessité il Y en a d'autres de oonseîl , dont Dieu se tient spécialement honoré » et qpii élèvent l'homme à une perfection encore plus éminente » tels que sont les vœux de la religion et du sacerdoce : enfin » pourvu que sans y penser elle ne fovorise pas Terreur des derniers hérésiarques , qui , pour colorer dans le monde leur apostasie, commencèrent, sous ombre de réforme , k exalter les vopux du baptême , pour décrier celui de la continence, qu'ils avoient honteusement abandonnée. Du reste , que ce soient obligations ou vœux du baptême , toujours est-il ▼Tjii qu'ils nous rendent beaucoup plus difficile la praUque de ce premier commandement , Dilige$ ; puisqu'il est impossible, dans la loi de grâce » de former l'acte d'amour de Dieu , sans vouloir accomplir de bonne foi tout ce qui est contenu dans la profession du cbristiam'sme. )e vais même plus avant , et je finis par une pensée de Guillaume de Paris 9 digne du zèle de ce grand évêque ; mais dont je craindrois de vous foire part , si je u'étois également sûr et de votre intelligence et de votre piété : écoutez-k. C'est qu'afin que l'acte d'amour de Dieu ait œ caractère de perfection <pit Dieu exige pour le salut» il ne suffit pas qu'il s'étende absolument à tous les^ préceptes , soit naturds , soit positifs de la loi chrétienne ; mais il doit encore , sous condition , embi'asaer tous les conseils ; sous condition , dis-je , remarquez bien , s'il vous plait, ce terme;. en sorte que s'ilétoit nécessaire, pour marquera Dieu mon amour , de pratiquer œ qu'il y a dans les conseils évangéliques de phia mortifiant, de plus humiliant , de plus opposé à la nature et à l'amour-propre, en vertu de ce seul acte. J'aime Dieu , je fusse disposé à tout entrependre et à tout souffrir. Ne pensez pas que cette disposi* tion , quoique couditionueUe , soit chimérique : il n'est rien de plus réel ; pourquoi ? parceque , commie il n'y a pas un conseil évangélique qui ne puisse devenir, et qui , dans mille rencontres, ne devienne un commandement potar moi , il fout que l'amour de Dieu me mette au moins faabittiellenieiit dans ia disposition où jedevrois être » et m'in* Sfire la force que je dejvrois avoir si je me trouvois dans ces conjonctures. Ainsi f je ne suis pointobligé , ptrceque j'aime Dieu , à quitter le Blonde, ui à prenéru le parti de la retraite; mais je auis oUîgë
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d'écw pMp&té à Vm et k Fautra , pafoeqne «a fbiblesae pourroit être teDe, que le moDde seroit éridemment un écueîl i mon inno» œaoe , et qu'il n'y auroit que la retraite qui pût me gai^antir. Renonoer à mes bifsns » ce n'est , dans la docirine de Jésus-Christ , qu'un sûnpie ecmseil ; mais Atre prêt à y renoncer, c est un pnécepie rigou^ reux t parœque Texpérienoe pourroit me eènvaincre que je ne puis Jea retour sans m'y attacher ^ ni nl'y attacher saps^ me perdre. Dieu ne Décommande pas d'endurer le martyre » mais il me commande d'être résolu à Tendurer, paroequ'il pourroit y ravoir telle occasion oik le martyre eeroit une ëpreu^ei indispensable de ina foi s d'oïl yient que TertoBien, parlant de lafoi descfarétiens^ dispit exoéttemment qu'elle nous rend responsables et redev^dblef à Dieu de nous-mêmes , jusqu'à BOUS obliger à souffrir pour« lui )e martyre quand il y va de sa gloire : Fukm manym debiiricem ( Tutull. )• ' '
Qr la charité ne vous charge pas moins de cette dette. Dites*moi donc f Chrétiens » quand les martyrs dans les persécutions se lais* soient immoler comme des victimes » quand ils se laissoient brAler par le feu , quand on les étendoit sur les roqes et sur les chevalets « et que pour l'amour de Dieu ils sonteaoient avec un courage inviu'* dble toute la rigueur des tourments ^faisoient-ib une œuvre de sure* rogation , et pouveient-Us s^en dispenser ? Non ; nais cela étoit néoessaôreedon la loi de la charité i et s'ils n'avoLent eu cette résolution et ce courage, ils auroiant été réprouvés d^ Dien^ L'Évangile nous en assure ; et voilà pourquoi Ton e^^communioit ceux qui ne résis* toient pas jusqu'à l'effiision de leur sangi Bien loin d'avoir égard à leur foîblesse , on les déelaroit apostats , et on les retfaachdt comme des membres indignes de iésusr<]lhrist. Les martyrs qui triompfaoient de la cruauté des bourreaux étoient seulement loués pour avoir Ait leur devoir , et non pas plus que leur devoir. Si laeraiote les éàt fiât succomber, au Ueu des bénédkiions que leur. donooit l'Église ^ fUe n'auroit eu pour eux que des foudres et des anathèmes. Mais quoi I le commandement d'aimer Dieu aUoit-il dond jusque là f Oui, mes chers auditeurs ; et si nous nous en étonnons , c'est qne nous n'avons pas encore oommenoé à connoltre Dieu , ni à mesurer la perfection de son amour par la sévérité des lois du monde. Car telle est la fidélité dont en se pique dans le monde à l'yard dé son prince et de sa patrie. On se fait un devon* parmi les hommes d'être prêt à mourir pour des bommes ; et non seulement on s'en fait un devoir , mais on érige ce devoir en point d'honneur. Nous voyons tous les jours des sages du monde sacrifier polerr cela leur repos , leur santé , leur vie ; et parceque souvait ils ne s'y proposent que des vues humaines , es. sont des martyrs du monde : po^urquoi donc trouver étrange que Dieu du moins en demande autant de ceux qui Taiment , et que la charité ùt ses martyrs comme le mondé a les siens ?
Cqiei^kiBt, mes iftera auditeurs t éTA iTet^iBSoit dedeilner à Dieu
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ce témoignage de notue Murar , y serions-BoiiB dispoèés ? S^il faHoît , aa mèmeot que je parle , ou le renoncer ou mouriry trouv^rcit*!! encore en noUs de^ martyrs? Dispensez-moi , Chrdiiens^ de répondre à oette question , qui m'exposeroit peut-^étre , ou à trop présumer de votre coDSjtaDce , ou à trop me défier de votre lâcheté. Ce que je sais et ce que toute la théologie m'apprend , c'est , mes Frères , que si nous avons cet amour^ qui est le grand commandement de la loi , sans antre préparation d'esiyrit et de cœur, nous scmimes en état d'éUre les martyrs de notre Dieii ; et que s'il nous manque aussi quelque chose pour être les martyrs de notre Dieu , quoi que nous sentions d'ailleurs pour lui ;* nous n'avons pas encore cet aînour qiii nous est si expressément ordonné dans la loi. Qoelques uns prétendent qu'il estdange* reux de £aire ces suppositions , et moi je soutiens que ces suppositions ainsi faites sont d'une utilité infinie : pourquoi ? premièrement , pour nous donner une haute idée de l'excellence et de la grandeur du Dieu que nous servons ; en seoond lieu » pour nous inspirer, quand il est question de lui obéir, des sentiments nobles et généreux; enfin, pom* nous humilier et pour nous confondre, quand nous manquons à certains devoirs aisés et communs , puisque la charité nous impose de si grandes obligations.
Mais ces suppositions vivement conçues peuvent porter au désespoir. Oui, Chrétiens^ elles y peuvent porter ; mais qui? ceux qui comptent sur. leurs f^opres forces , et non point ceux qui s'appuient sur les forces de la grâce ; puisqu'au contraire rien n'est plus capable d'animer noire espérance , que la grandeur et la difficulté de ce commandement. Car il me suffit de savoir que Dieu m'oblige à cela , et que cela surpasse infiniment tout ce que je puis de moi-même, pour être assuré que Dieu, qui est fidèle , me donnera infailliblement des secours proportionnés à. ce qu'il me commande. Et voilà ce qui soutiei^t l'espérance chrétienne ; au lieu que de moindres préceptes , par leur hdSké apparente, font souvent naître la présomption. Ahl mes Frères , c'est maintenant que je conçois d'où vient l'efficace , on» pour mieux dire , la touteipuissance de la charité divine^ Quand on me disoit autrefois qu!il ne falloit qu'un acte d'amour de Dieu pour effacer tous les péchés ; quand on m'alléguoit l'exemple de Madeleine » qui par ce seul acte intérieur avoit expié tous les désordres de sa vie ; quand on me citoit les Pères de l'Église , qui conviennent que cet note , s'il est sincère , a autant de vertu pour justifier un pécheiir que le baptémeetquelemartyre : quoiquejecrusse ces vérités, parcequela foi les autorise, à peine les pouvois-je goûter, paroeque je n'en péoétrois pas Je secret. Mais à prient , ô mon Dieu , je n'en suis plus surpris ; oar il est bien juste que puisque notre amour pour vous est une disposition au martyre , il ait autant de pouvoir que le martyre ; et puisqu'il embrasse toutes les promesses et.tQutes les obligations du bap« ttoie, il 9oi( 9Vm s9m6Sm ei aussi purifiant qne le baptém^^ Maïs
SUR L'ÉTAT DO PÉCHÉ, %tc, 57
a oeb est^rrai » Chrétiens , et A toutce quej'aii dîi est nécessaire pour produite un acte d'amour de Dieu, ifuel est cel«i qui aime Dieu? (Test un mystère de prëdestinatioD qu'il ue>noas appartient pas d'examiner. Dien a ses i^rëdestinës, et il les oç^nnolt. Ne nous mettons point en peine s'ils sont en grand nombre ou en petit nombre ; mais tâchons à faire oe qui dépend de nous pour avoir place parmi cette troupe sainte. L'ApAtre se prostemoit tMs les jours devant le P^ des miséricordes , pour lui demander la scî«ice surënnn^ de son amour : faisons Ja même prière, et demandons-lui celte science qoi est la première de toutes les sciences. Disons-lui aveq saint Aur gusiin : Sera te amavi ( AvG. ) : Ah ! Seigneur , c'est trop Urd que je irous ad aune : je le dis i ma confusion , et je reconnois avec douleur que dans tout le coups de ma vie je n'ai peut-être jamais fait un seul acte de votre amour. Et comment Taurois-je fait, ô mon Dieu , puisque je ne. savoîs pas même en quoi il consiste et ce qu'il renferme ? Mais maintenant que j'en suis instruit , je veux enfin vous aimer de toute retendue de mon cœur et de toutes les forces de mon ame.. Je veux, 4is- je, vous minier comme vous méritez de l'être, et comme vous voulez l'être, d'un ^imour de préférence, d'un amour de plénitude « dm amour de perfection. Faites cela , mon cher auditeur, et vous vivres : Jloc foc, et vives (Luc, 40). Après avoir aimé Dieu dans le temps, TOUS l'aimerez et vous le posséderez dans rélernité bienheureuse que îe vous souhaite , etc.
SEMAINE
SUR l'État w péché et l'état db la grâce.
Si mlAI non t>ultis eredert, operibus eredUe, ut eognoseaHs et credatis quia Pater in meest^etéffo in Paire,
SI ^wmsn» Toalei pis me croire, croa^z à mes ceoTres» afin que tous oonnoisBiei et que ▼ou CEOjte que mon Père aten mol, et que je suis dans mon Père. Saint Jkan. cfaap. x.
Mauamb \
Quelque idée que nous ayons de la sainteté de Jésus-Christ , il falknt, pour, être saint, que Dieu fût en lui et qu'il fût dans Dieu ; et il n'a même été le Saint des saints que parceque Dieu étoit en lui , et qu'il étoit en Dieu d'une iaçop plus particulière et par une union beaucoup plus intime. Si Dieu, par une siippositîon chimérique, eût œssé d'être avec lui et dans lui , ou que lui-même il eût cessé d'être avec Dieu et dans Dieu , dès-là il eût cessé d'être ce qu'il étoit ; et ce que nous appelons Jésus-Christ, ou plutôt ce qui seroit resté de Jésns-Christ, c'est-à-dire son humanité ainsi délaissée et abandonnée à elIe*inétQe , eût été dons une io^puissance absolue d'à-
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gr|KwrlMeii;«t*»]4ei Mra d^agréaUe à Dk«. IHais |h^^ mvettf dés hDiMl^ê et oe FM^ ntMfiie de Bien étoit dttia son^Bère , Qt qo*!/ «(jffefloit toujours «véc <od N^^t û iipm de sdn Père, il poip. fùêî bien dîfê, CMme il I^ ditaoi Juifii dan notre évangile, que ttuies ies oeutres reuâoieat tëmoigDage en sa foveiir, et qo'ellefi ■éloietit devattt Dien d'un prix inBni : Opem quœ égù faeio m nofhhit PùMHè mé, hmc teêtimùmum perkibem éeme (lhM:,Mi). Appliquonsilotts cette vérité, Gbréliens; oar ee qui 'étoit vrai de Jésus^Christ, notre chef et notre' modèle « Test autant par proportion denoost* mêmes ; et si nous voulons bien conndtro la valeur de nos actions et tofrnit que nous en pouvons espérer, Jnf[eons-en pfer le principe d'où elles partent , et voyons si c'est dans Tétat du péché qu'elles som Alites, on dans Tétat de la grâce. État du pédié, état de Ui ^race, deux états Tun à l'autro directement opposés ; deux états qui partagent le christianisme et presque toutesr les sociétés du monde , avec cette triste inégalité que la nombre des pécheun ennemis de Dieu par le péché est infinimeht au' dessus dé celui^des Jnstes nnis à Dieu par la grâce ; deux états dont j'entreprlends de rous faire voiraufourd*hui Tessentielle différence, non point en général , mais parrappon fi notre intérêt propre. Heureux si je pais aussi vous donner de- l'un tonte l'borreuf qu'il mérite, et de l'autre toute l'estimé qài lui est due ! Je vais mieux encore vous eipliquêr mon dessein après quêtions aurons salué Marie , en lui disant : Avt Matia. -
De tous les intérêts de t'homme, le plus important' c*est le salut : par conséquent de tous les soins de l'homme dans la vie, celui qui le doit occuper préfiérablement à tout autre et même uniquement, c'est le soin du salut. C'est, dis-je, le soin de s'enrichir* ponr cette demeure céleste où nous sommes tous appelés , et qui doit être le terme de notre course; de travailler pour cela, d*aglr pour ceià, de rapr porter là toutes nos pensées, tous nos désirs, toutes nos œuvres; enfin, de grossir chaque jour ce trésor de gloire qui nous est promis, en grossissant chaque jour le trésor de nos mérites. Voilà, mes chers auditeurs, le souverain point de la sagesse chrétienne ; et si nous nous; aimons solidement nous-mêmes, voilà le précieux avantage dont nous devons être jaloux , et le bien durable et permanent que nous devons rechercher. Riches pour le ciel, il nous importe peu de l'être ponr la terre, puisque les richesses de la terre sont périssables; et riches pour la terre, si vous ne l'êtes pas pour le del, au milieu de cette opulence fastueuse que vous étalez avec tant de pompe aux yeux des hommes, vous êtes pauvres devant Dieu, et dans une misère d'antant plus déplorable que vous en devez ressentir éternellement les effets. S'il y a donc un état où rien ne nous profite pour l'éternité bienheureuse, et un état au contraire où rien ne soit perdu de tout le bien qoe nous pratiquons, c'est par-là qu'il fout juger de Tun et de l'antre : et
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&est snsti là giloMte régie qae ]e prends poorr tous Mretommltre te malheur d'une ame dans l'état du péché , et nnestinable prérogitife da Juste dans l'état de la grâce sanctifiante. En effet, dans Fétat du péché , rhomme n'est pins en Dieu ni avec Dieu i paroeque le péché l'en sépare; et dans Tétat deh g^race» ie Juste est atec Uan et en Oîea» parceque le propre de la grâce sanctiflante est de l'y tenv étroitement uni. Or puisque le pécheur est séparé de Dieu, il n'agit plus avec Dieu, et par-là méuie rien de tout ce qu'il fiiit ne peut phire à Dieu. Puisque le Juste est uni à Dieu« c'est avec Dieu qu'il sgît , et, par une suite inf!ailiibte, tout ce qu'il ftiit est agréé de Dieu. De là je forme deux proposidolis qui vont partager ce discours. État du pédié , éuit souverainement malheureni ; pourquoi? paroequ'alors quoi que taâsé le pécheur, son péché en détruit devant Dieu tout le mérite : c'est la premlère-partie. État de lagtaee, état souveraine-^ ment heureux ; pourquoi? parcequ'alors, pour peu que fiisse le Juste, la grâce qui le sanctifie en relève devant Dieu le mérite : c'est la se* conde partie. Deux pensées que j'ai à développer, et théeio^ m* blime que je tâcherai de rendre ég^ement sensiUe et inatructive.
' pRcmÈns riKTO.
Pour écTairdr la première proposition que j'ai avancée , ^et qui , toute fondée* qu'elle est sur les principes de la foi les plus solides, ne laisse pas d'avoir besoin d'explication , if faut d'abord en déterminer le sens^ et vous le fiiire bien comprendre. Quand donc je dis que le péché anéantit ta valeur et te mérite de toutes nos bonnes actions, prenez gardée je lie dis pas que nos actions, bonnes d'eile^'mémea , en conséquence d^ péché ou dans l'état du péché , deviennent muu^ rases et criminelles : ce serait une erreur grossière , autrefois so»» tenue par Wiclef , mais condamnée solennellement dans le concile de Constance. I^on, Chrétiens, quelque désordre que cause à i'ame le péché, sa malignité ne va pas jusque là. Fussions-nous diargésde», vaut Dieu de tons les crimes , nous pouvons encore dans cet état foire des actions vertueuses, honorer Dieu, secourir les pauvres, obéir à nos supérieurs, pratiquer mille autres devoirs de piété et de juitice. Non seulement nousje pouvons, mais nous le devons, parceque Fêtât du péché ne nous en dispense pas ; et quoique alors Dieu nous considère comme ses ennemis, i( nous commande néanmoins totlt cela ; et malgré cette qualité d'ennemis , il nous en récompense quel*
Suefois, selon la doctrine de saint Augustin, par des prospérhéë et es grâces temporelles, comme 11 récompensa, dit ce Père, fes vertus des Romains par l'empire et la monarchie du monde, qu'il leur donna. Or Dieu, qui est juste et saint, n'auroit garde de nous commander ce qui ne pourroit éire en nous que vicieux et corrompu : beaucoup moins nous en réoompenseroit-il , et béniroit-B^ une Idie obéissance;
88 SUR L'ÉTAT DD ftCBÈ, Mto;
gir pour Dieu , et de mn fnro d'jgréiUe à Diea* Haie tnmqtie ee auveor des hpnM^es el ce Fib unique de Bien étoit dttia so&Fère , et qu'il agflseoit toujours avec son Pèr0€t ah npm de sdn Père, il poii>> vofibieii dire, comme il le dit aux Juifii daas notre évangile , que tontes ses oeuvres rendoieut tëmoigDage en sa foveur, et qu'elles •4loiem devaâtOîeu d'un prix infini : Opem quœ égo fueiom itomtHe Ptarii mel, hœc testiménhm perkibem éeme [ièjdx:,^0). Appliquonanone cette vérité, Chrétiens; oar ee qui étoit vrai de Jéass-Cbrist , notre chef et notre' modèle « l'est autant par proportion de non»mêmes ; et si nous voulons bien eonndtro la valeur de nos actions et lèfrnit que nous en pouvons espérer , Juffeons-en par le principe d'où elles partent , et voyons si c'est dans l'état du péché qu'elles sont fitUes, ou dans l'état de la grâce. État dn péché, eut de Im éracé, deux états l'un à l'autre directement opposés ; deux états qui partagent le christianisme et presque toutes les sociétés du monde , avec cette triste inégalité que le nombre d^ pécheurs enuettiia de Dleû par le péché est infinimeht au'dessus de celui^des Justes unis à Ken par la grâce ; deux états dont j'entreprends de vous faire voir aufoord*hui l'essentielle différence, non point en général , mais par rapport fl notre intérêt propre. Heureux si je puis aussi vous donner de* l'un tonte l'horreur qu'il mérite , et de l'autre toute l'estinlé qài hii est due ! Je vais mieux encore vous expliquer mon dessein après que lions aurons salué Marie , en lui disant : Avé Maria.
De tous les intérêts de t'homme, le plus important c*est le salut : par conséquent de tous les soins de l'homme dans la vie, celui qui le doit occuper préfiérablement à tout autre et même uniquement, c'est le soin du salut. C'est, dis-je, le soin de s'enrichir* ponr cette demeure céleste ou nous sommes tous appelés, et qui doit être le terme de notre course; de travailler pour cela, d*agir pour celaî, de rapr porter là toutes nos pensées, tous nos désirs, toutes nos oeuvres; enfin, de grossir chaque jour ce trésor de gloire qui nous est promis , en grossissant chaque jour le trésor de nos mérites. Voilà, mes chers auditeurs, le souverain point de la sagesse chrétienne ; et si nous nous aimons solidement nous-mêmes, voilà le précieux avantage dont nous devons être jaloux , et le bien durable et permanent que nous devons rechercher. Riches pour le ciel, il nous importe peu de l'être potir la terre , puisque les richesses de la terre sont périssables ; et riches pour la terre, si vous ne l'êtes pas pour le del, au milieu de cette opulence fastueuse que vous étalez avec tant de pompe aux yeux des hommes, vous êtes pauvres devant Dieu, et dans une misère d'autant plus déplorable que vous en devez ressentir éternellement les efFets. S'il y a donc un état où rien ne nous profite pour l'éternité bienheureuse, et un état au contraire où rien ne soit perdu de tout le bien que nous pratiquons, c'est par-là qu'il fout juger de l'un et de l'antm : et
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c'est ansâi Kl (fraude régie que ]6 prends pour toi» iWra couMtira te malhetir d'une ame dans l'état do péché , et HiMtiiiiable prérogatife da Juste dans l'état de la grâce sanctifiante. En effet, dans Fétat éa péché , rhomme n'est plus en Dieo ni avec Dieo , paroeqne le péché l'en sépare; et dans l'état de h graee» ie Jasté est «fec Heu et en fiîea» paroeque le propre de la grâce sanctiflaiite est de l'y tew étroitement uni. Or puisque le pécheur est séparé de Dieu, il n'agh plus avec Dien, et par-là méoie rien de tout ce qu'il fiiit ne pcat pbire à Dieo. Puisque le luste est uni it Dieo« c'est avec Dieo qo'il agit, et» par une soiteinfiiiltibte, tout ce qo'il frit est agréé de IKéa. De là je forme deax propositiolhs qui vont partager ce discours. État du péché , état souverainonem malheureux ; pourquoi? paroequ'alovi quoi que fa&se le pécheur» son péché en détruit devant Dieu tout le mérite: c'est la premlère-partie. État de la grâce, état souveraine» ment heureux ; pourquoi tparcequ'alors, poar peu que fasse le Juste, la grâce qui le sanctifie en reMve devant Dieu le mérite : c'est la se* conde partie. Deux pentées qoe j'ai à développer, et théeio^ $ih blime que je tâcherai de rendre également sensiUe et instructive.
PREMIÈaa FAKTR.
Pour éctairdr la première proposition que j'ai avancée, ^et qui, toute fondéequ'elle est sur les principes de la foi les plus solides , ne laisse pas d'avoir besoin d'explication , Il faut d'abord en déterminer le sens, et vous le faire bien comprendre. Quand donc je dis que le péché anéantit ta valeur et fe mérite de toutes nos bonnes actions « prenez g^arde, je ne dis pas que nos actions, bonnes d'elles-mêmes, en conséquence du péché ou dans l'état du péché, deviennent mm*' vaises et criminelles : ce serait une erreur grossière , autrefois son** tenue par Wiclef , m^ais condamnée solennellement dans le concile de Constance. l!f on , Chrétiens , quelque désordre que cause à i'ame le péché, sa malignité ne va pas jusque là. Fussions-nous chargés de» « vaut Dieu de tous les crimes , nous pouvons encore dans cet état faire des actions vertueuses, honorer Dieu, secourir les pauvres, obér à nos supérieurs, pratiquer mille autres devoirs de piété et de Justice. Non seulement nousje pouvons, mais nous le devons, parceque Fétat du péché ne nous en dispense pas -, et quoique alors IMeo nous considère comme ses ennemis, i( nous commande néanmoins totlt cela ; et malgré cette qualité d'ennemis ,' il nous en récompense quel*
Îuefois, selon la doctrine de saint Augustin, par des prospéphéë et es grâces temporelles, comme 11 récompensa, dit ce Père, tas vertus des Romains par l'empire et la monarchie du monde, qu'il leur donna. Or Dieu, qui est juste et saint , n'auroit garde de nous commander ce <|tti ne pourroit éire en nous que vicieux et corrompu : beaucoup moins nous en récompenseroit-il , et béniroit«il une telle cbéissaDce:
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D*eji je couda» que. daos Tétat même du péché uouft pqivoos donc iàdre de» actkHis homiétes et louables : maumes de reli^pu dont 3 ne noua est pas permis de douter.
Bien plus : quand je.dis que nos bonnes œuvres dans Tétat de péché n'ont aucun mérite devant Dieu , ipa pensée n'est pas que l'état du pédié les rende absolument inutiles pour le salut. A Dieu ne plaise que je sois dans ce sentiment! je sais trop quel est sur ce point la doctrine du concile de Trente , et ce que toute la théologie nous enseigne. Jeûner, prier, foire des aumônes , mortifier sa chair lorsqu'on est séparé de Dieu par le péché, non seulement ce sont des actions vertueuses, mais des actions surnaturelles et d'un ordre divin, qui disposent le pécheur à sa conyersion , et qui lui servent jde moyens pour retourner à DieuiQuisscit si convertatur et]jigno8cat(JoT!i.y 5)? Qui sait, disoit le prophète, si Dieu ne ser^ point touché de tout ce que vous faites, et si tout ce que vous faites ne l'obligera point à user «Divers vous de miséricorde? Toutes ces œuvres ont élonc en effet quelque vertu pour nous réconcilier avec Dieu; et si Dieu, remarque Théophylacte, n'exauce pas les pécheurs jusqu'à faire eu leur faveur des miracles , conformément à ces paroles de l'aveugle-né : Scimus qvia peccatores Deus non aiutit (Theophtl.) , il faut toutefois convenir, ajoute ce savant interprète, que les pécheurs, à force de prières et de vœux, obtiennent tous les jours des secours de grâces qui les convertissent enfin , et qui opèrent dans eux ces changements de mœurs et de vie que nous admirons. Autrement le pubJicain de l'Évangile auroit inutilement prié, quand il disoit : Seigneur, ayez pitié de moi qui suis un pécheur ; Si peccatores Dcus non audit j frustra pubUcanus diceret : Deus propitius esto mihi peccatori (Idem). Il est donc encore vrai que, dans l'état du péché et dans la disgrâce de Dieu, on peut faire des œuvres qui, comme des dispositions, contribuent à nous rapprocher de lui et à nous sauver. Mais . cette .vérité ainsi supposée , voici ce que j'ai ensuite à vous ^ déclarer : c'est qu'encore que l'état du péché n'exclue point toute action vertueuse, ni même toute action surnaturelle, il est pourtant delà foi que les actions, quoique vertueuses et même surnaturelles , feites dans*J'état du péché , ne méritent rien pour le ciel ; que Dieu , dans l'ordre de la gloire, ne leur a promis nulle récompense; <]fu'il ne nous en tiendra jamais compte dans l'éternilÉ; et que du moment qu'elles ne sont pas marquées du sceau de la grâce sanctifiante , elles ne nous donnent nul droit à l'héritage des enfants de Dieu , et à cette couronne de justice que Dieu, comme souverain rémunérateur, réserve à ses élus. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'elles ne recouvrent jamais ce mérite qu'elles ont une fois perdu : et lors même que 'nous rentrons dans la voie du salut, elles demeurent toujours stériles ef înfiructueuses ; jusque là que, quand nous serions du nombre des prédestinés» ce neigera point pour ces actions, toute; saintes qu'elles pQt
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été , qptk IMra nous béatifiera ; mais qu'elles seront toujours oubliées , toujcHirs réprouvées , parcequ'elles n*ont point eu ce germe de vie qui deYCHt les animer, et les rendre agréables et méritoires. Yoilà , chrétienne oonEipagnie, le point important que j'ai à développer; et j'avoue d^abord que je ne puis assez admirer ici la profondeur et la sévérité des jugements de Dieu. Car enfin, s'il étoit permis d'en juger selon les premières vues de la raison humaine, je ne m'étonne pas que les actions les plus éclatantes el les plus glorieiises selon le monde soient souvent les plus indignes des récompenses de Dieu : pourquoi? parcequ'dles sont souvent les plus vicieuses dans leur fond. Combien de grands seront damnés pour les mêmes choses qui leur ont attiréTaàmiratîon et les applaudissements des peuples? On les louoit de leurs entreprît; et leuira entreprises, dit saint Augustin, étoient souvent des injustices énormes. Us se rendoient célèbres p^r leurs conquêtes ; et leurs conquêtes , ajoute ce Père , en parlant des . héros du paganisme, n'étoient commuiiéfflent que des brigaiidages publics. Je ne suis point surpris que certaines vertus, qui sont en effet des vertus, et qui, comme telles, servent d ornement et de lien à la société civile, Thonnéteté , la probité , la fidélité, Téquité dans le commerce, l'intégrité dans les jugements, la régularité dans les mariages , la modestie dans les succès , la force et la ^constance dans le^. malheurs , ne soient ordinairement comptées po^r rien devant Dieu; parceque ce sont des vertus purement humaines, qui, de la: manière qu'elles sç pratiquent dans le monde , n'ont point la foi pour principe. Je conçois même (ce gai arrive tous les jours) comment des actions chrétiennes, an moins en apparence, sont cependant rejètées deDieu., pa^ce^qu'elles se trouvent, corrompues dans l'intenUoii et 4ai^ le potif | dévotions que la vanité soutient, ferveurs de zèle que Tinférét allume, exercices de péni^nce et de bonnes œuvres dont 1 hypocrisie se pare,; voilà ce que je comprends. Mais q\ie dçs actions vraiment religieuse et .saintes dans toutes leurs circonstances, et à quoi il ne manqua rien, hors qu'elles n'ont pas été faites dans l'état de la grâce, soien); éternellement et absolument perdues : ah! mes cher^ au^teurs, c'est là ce qui me £sut trembler ; et si nous savons peser leschoses dans la balance du sanctuaire, c'est par où nous devons connoitre combien le pér
rinthîens , quoi que je fossé, et quoi que mon zèle m mspire, si je ne suis en grâce avec Dieu et si je n'ai la charité de Dieti « c'est en va^ que je travaille. Quand je parlerois le langage des anges, quand j'au-; rois distribué tous mes biens aux pauvres, quand j'aurois Uvré mon corps au feu et que j'aurois souffert tous les tourments; quand je ferois des miracles et que j'aurois assez de foi pour transporter les montagnes; sans la grâce et la charité qn Taocoippagpa, je ne suis
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tl&iy et tout ce que je flai^ ne mësert à rieo. Ainsi pàrloit (set tomme apostolique. D'où saint Ghryso^tome concluoit (ce que nous denou» conclure nous-mêmes avec lui) que Dieu donc a bien en horreui^ lé pëchëy puisqu'un ^eul péché suffit pour faire disparottre à ses yeut et pour anéantir dans son estime ce qu'il y a d'aillenrs de plud héroi^ que et de phis grand. Car Dieu , dont ta nature n'est qae bonté ^ ^t que toutes ses indinations portent à nous faire du bien ; Dieu ^ qui , seloti la doctrine des théologiens, se plait à récompenser au-delà du mérite , et qui ne punit jamais le péché autant que le péché est punissable, né répronreroit pas des actions saintes en eUes-mémes, teDes qtîe sont les bonnes œuvres du pécheur, si elles, avoient la moindre pro« portion avec cette gloire qui doit être le prix de nos mérite^. Il faut donc qu'elles en soient bien indignes , puisque Dieu pôsifitement lés exclut , et qu'il y ait de puissantes raisons qui l'obligent à exercer uile si rigoureuse justice.
Or quelles sont ces ransons? c'est ce que je vous prie d'éooutef. Première raison , tirée de Tétat ou de la disposition habituelle du pécheur. Qu'est-ce que Téta t du péché? Apprenez, Chrétiens, ce que vous êtes c(uanâ Dieu cesse d'être avec vous, et que vous cessez pSix lé péché d'être avec lui. L'état du péché , répond le docteur angëlique samt Thbmas , est proprement un état de mofrt. De là vient qtiè )e péché est appelé mortel , parce qu'il éteint en nous , et qu'il fait mourir pour ainsi dire, la grâce et la charité, qui sont les principes de là vie. Spiritus estqui vmficat{SoAv.y 6), disoit leSauteur du moiidê : c'est l'esprit de Difeii qui vivifie, et qui nous comihunique â tén^\ en qualité de Jfastes et d'enfants de Dieu, une vie surnaturelle. Que i^it le péché? H étouffe cet esprit ,'ou, pour parler plus eiacteUient , il l'élofgne de bous ,* et par cette séparation , il réduit notre ame dau^ une espèce de mort plus terrible mille fois que cette mort naturelle ^ quf nous cau$e d'ailleurs tant d'effroi. Mystère qtfe Tà^^tro saint lacdùiés exprimoit si bien, quand H disoit que le péché, au moment qu*il raccomplit, 'engendre la niort : Peecatum verù cum consummatmjfi fuerit, générât tnoriem (Jac, 1).
, tk, Tôilà , nies chers audîteuraf , ce qui détruit d'abord (ôût lé Hiérîtè dès bonhésl œuvres du pécheur : Car comment , dans tin état de mort , pourroft-îl faire des actions de vie ; et , ne pouvant faire des actions de vie, comment pourroit-il nrériter la plus excdiente et la ' plus parfaite de tooies les vies , qui est là vie de la gloire? Comprenez, s'il vous piatt , la force de<;ctte raison. Tout ce qui est fait danâ IKeu , dit saint Augustin , porte le caractère de la vie de Dieu ; car C^est amsi qu'il interprète ces paroles dé l'Évangile, Quodfactum est ht ipso , vita erat (Joan. , i) ; c'est-à-dire que toutes nos bonnes actions, tandis que Dieu demeure en nous, et que nous demeurons en lui par la grâce , sont autant d^actlons vivantes qui se rapportent à cette ^ bienheureuse et immortelle que nous attendons. Hais dans
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VUbi ta pëobë, nous sottmes, pont parler dé la sorte, hors de Diea ; et oommê Diea ««t te tie de notre âme, elle oe peat, séparée de Dieu, opérer que des âctlois de mort. Qndqtte résdutioii qu'elle prenne , qodqtte effort qu'elle ftsse , quelque deroir qu'elle pratique, eHe n/b ml p\9êf et par conséquent il n'y a plus rien en elle qui soh vivant et aoteë; et parcequ'lt est impossible que des actions^ortës puissent jimaia oondnlre à la vie , la récompense étemelle que Dieu nous pi'épare étant , selon le témoignage de Jéëtis-^lirist , la souveraine et prsmière vie, Hœcett autem vite œtema, nteognoicant te (Joah., 47), il s'ensmit qu'entre cette recompose et les plus saintes actions du pé*chenr, il ne peut j avoir de proportion. C'est donc dans cet état que fou pent bien nous dire sans figure ce que l'ange de l'Apocalypse diaùl î un des premiers évèques de rËgUse : Sdo opéra tua , quia Mômem àaâeg quêd vivaà , et nujrtuus et (kpoc.^ 9) : Je saii quelles sont vos ouvres ; mais je sais au même temps de quel œil Dieu les regarde, et qu'aies ne peuvent être devant lui dé nulle valeur. Vous satisfaites i vos devoirs, vous accomplissez votre ministère; vous avez de la religioD , et vous en donnez même des marques publiques : mais avec oda tous n'êtes rien moins que Ce que vous paroissez ; car on vous croit vivant , et vous êtes mon. Yos acti4)tts dans la substance àont les mêmes que odies des Justes : vous priez comme euit, vous offirez à Dien le aaerifice comme eux ; vous exercez la miséricorde aussi bien qu'euiLt et peut-être plus abondamment qu'eux -.mais ce péché secret^ dont votre conscience est infectée, gâte tout, corrompt tout, en sorte que vous n'amassez pas et que tons ne recueillez pas atvéc eux : ponrquOîf parce qu'éiant mort , vous n'êtes plus éomme eux et étsit de travailler pour cette vie future, qui ddit iêtre lenr parta^le : Quk nÊmmhahei(iHiHtvivat,ttmortuu$eg.
Approfondissons elicbre cette pensée; Quelle est, selon les Pèfès de rEgf »se et les théologiens , Fessence du péché , et en quoi consiste sa maliee? Les uns prétendent que le péché est quelque chose de positif et de réel ; et les antres , que ce n'est qu'un pur néant et utie privation totale de la grâce. Saint Augustin s'est déclaré , ce semblé , poir la première de ces deux opinions , et saint Bernard pour h seconde. Mais, qboi qu'il en soit, ils sont convenus que si lé péché n'étoit pas nn néant , au moins avoit-il ht Vertu d'anéantir Thomme en
désordre de sa conduite. Il est vrai , Seigneur, dit-îl à Dieu , que le péché a fiiît dans moi nn prodigieux changement. Au moment que la passion qui m'a porté à le commettre s'est emparée de mon esprit et s'est allumée dans mon cœur, je me suis trouvé , par la plus malheureuse destmée, ou plutôt par un Juste abandon de votre grâce , réMt an néant t Quia inflamnmtum ent cor mewn, et f€neê mei eam-
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muuai 8U^. Et ego ad mhUum redacm «w* » et neicivi (PscUm 72) Je ne le savois pas, ô mon Dieu ! mais enfin vous me l'avez fait cofr noitre; et désormais je n'envisagerai plus mon péché comme un émpie mal , mais comme la source de tous les maux et l'anéantissement de tous les biens : Ad nmum redactm nm. En effet, dit saint Augustin n'être plus à Dieu , n'être plus pour Dieu, n'être plus, comme le pecheui:, avec Dieu ni en Dieu, c'est même un étet pire aue de cesser absolument d'être. D'où vient que l'Apôtre', pour exprSner la nature du péché, n'avoit point d'expression plus énergique et plus propre que celle-ci : Si je ne suis en grâce auprès de mon Dieu ' je ne suis rien : Si chantatem non habuero, nihU $um (1. Cor 15) '(Ç d un nen , reprend GuHIaume de Paris; on ne doit rien attidrê; et Il y a de la contradiction que ce qui n'est rien soit capable de mériter Car toute action présuppose l'être ; et dans un pécheur tout l'être de la grâce est anéanti. C'est encore ce que nous marque le Pi*«>hète royal dans ces paroles du psaume soixante-quinzième : Dormieruni somnum smm , et nihil invenermt .omms vin divitianum in manibus SUIS {P8alm.7S). Les pécheurs , dit-il , se sont endormis : voijà l'assoupis$^ment de& consciences criminelles : et dans cet état il leur est arrive ce qui arrive tous les jours à un homme qui dort. Tout pauvre qu ri est , il se figure quelquefois des richesses immenses dont il devient possesseur, il augmente ses revenus , il accumule trésors sur trésors : mais tout cela n'est qu'en idée ; car à son réveil U se trouve les mam^ vides, et aussi pauvre que jamais : Et nihU invenerunt nrnnés vin divitiarum in manitus mis. 11 en est de même du pécheur. Le pécheuV, en pratiquant de bonnes œuvres, croit s'enrichu* devant pieu , et cependant rien n^ lui profite. Il est assidu au serWce divin il est charitable envers les pauvres, il est dur à lui-même ; je le veux • mais , dans le sommeil du péché où il est enseveli , tout cela n'est qu'un songe ; et quand la mort vient; qui est commeie réveil de l'apie, il n'aperçoit rien dans ses mains : Et nihil invenemnt in manibus suisl Il ne doit pas, s'en étonner, poursuit saint Jérôme; car, puisqu'en qualité de pécheur il est lui-même réduit au néant , la raison veut qu'à nç trouve que le néant. Autrement le néant trouveroit l'être ; et, si j'ose ainsi parler, le plus abominable de tous les néants, qui est le péché , trouveroit le plus mpt de tous les êtres, qui est Dieu.
Seconde raison fondée sur la nature du mérite. Ceci me paroît encore plus touchant. D'où pensez^vous, mes chers auditeurs, que procède le mérite de nos bonnes œuvres , je dis ce mérite surnaturel qui les rend dignes de la gloire et de l'héritage céleste? Est-ce de la substance même de nos œuvres ? Ce seroit une erreur insoutenable de le présumer. Non , mes Frères , dit saint Paul , ce n'est point sur ce fondement que nous devons établir notre espérance. Quelque sainteté qu'il y ait dans nos actions, nos actions prises en elles-mêmes n'ont rm qui le$ élève à ce degré d'ex<ieltence« Si elles méritent le rovaume
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de Dieu , c*esl parceqn'elles sont consacrëes et ooinme dhrimsëes par lësus-Gbrtst, qaiea est aussi bien que nous le principe, et qui , par rétroile liaison qu'il y a entre lui et nous , se les rend propres et leur donne one heureuse fécondité. Voilà, dit Fange de l'école, saint Thomas , d'où dépoid tout le mérite des Justes. Or pour cela il faut que nous soyons unis à Jésus-Christ par h charité ; et pour user de la comparaison de Jésus-Christ méine, il faut que nous lui soyons attachés comme les branches de la vigne à leur cep. Car il est le cep de la vigne, et nous en sommes les branches : Ego sum intis^ vos palmites (JoAN., 15). Et comme les branches de là vigne séparées de leur cep ne portent aucun fruit et sont incapables d'en porter, ainsi ne produirons-nous jamais un seul fruit de grâce et de salut , si nous ne sommes, selon le terme de i'Apdtre , entés sur Jésus-Christ , In quo com^ planÉoH facH iumus (Itom., 5.). Tandis que cette union subsiste , toutes nos actions tirent de lui une vertu particulière ; de même que les branches de la vigne tirent du cep k quoi elles tiennent, le suc on la sève qui les nourrit. Mais ôtez cette communication , nous devenons comme des sarments inutiles : Sicut paimes non poîest ferre fructum a iemeHpsOf ita et vos nin in meman$eritis ( Joan., i5). Or tel est votre état. Chrétiens, dans le péché. Il vous détache de Jésus-Christ. Dès-là veillez, priez, humiliez-vous; jamais par toutes vos veilles, par toutes vos prières , par vos plus profonds abaissements, vous n'acquerrez le moindre degré de gloire : pourquoi ? parce que vous êtes alors, mon cher auditeur, une branche coupée et desséchée; Comparakon que le Fils de Dieu empruntoit de la vigne , et non des antres plantes ni des autres arbres, pour nous donner à entendre, remarque saint Augustin , que comme il n'y a point de bds plus inutile que celoi de la v%ne , quand il est une fois hors de son cep , aussi n'est-il rien de plus infructueux que les bonnes œuvres du pécheur, lorsqu'il est séparé de Jésus-Christ. Prophète , disoit Dieu parlant à Ézéchiel, que veux- tu que je fasse de ce sarment? Fili hominiSf qutd fiet de ligna vitU ex omràlms ligrAs nemortmi (Ezegh., i5) ? On met en œuvre tout autre bois; mais le bois de la vigne, sans force, sans solidité, à quoi est-0 propre qu'à jeter au feu? C'est ainsi, prophète, ajoutoit le Seigneur, que je regarde les habitants de Jérusalem. Ils se sont retirés de moi pour se livrer à leurs passions; or sache que tandis qu'ils sont dans cet état , je n'accepte plus leurs sacrifices , que je méprise leurs jeAnes , que je les réprouve comme un bois stérile et de nui usage : Propterea hme âiéit Dominus : Quomodo erit vitis interligna sjflvaruniy sic erunt habitatores Jérusalem (Ibid.). Or c'est à nous-mêmes. Chrétiens, aussi bien qu'aux Juifs, que Dieu faisoit cette menace ; ' et c'est cette même menace que notre divin maître a renouvelée dans la suite des tanps , et que nous lisons au quinzième chapitre de saint Jean : Si quis in me non manserit , mit tenir foras sicut pabnes , et orescei^ et in ignem nattent, et ardet (Joan,, 15).
46 SfJlfL VtTAT DU PÉjCHÊ, m.
MaU 9i cela e$t^ que pouwmsHious dire de la plaparl des hdnimes? Ce que disoit David en se représentant avec douleur Fini* quite de son siècle : Onrneê declinaverunt, nmul inutties faeii suiu (Ps, o2). N'appliquons point œs paroles auK païens et aux idolâtres; laissons les hérétiques et lesschisaiatiques.; ne parlonspoint des liber** tins et des athées ; ne comprenons pas même dans ce nombne certains pécheurs insolents qui» connoissant Dieu par h foi » font profession de le renoncer par leurs oeuvres ; c'est à des sujets moins odieux et plus dignes de compassion que je m'adresse. Combien peu de chré* tiens engagés dans le commerce du monde sont en état d'agir utilement pour Dieu et pour eux-mêmes , si pour agir de la sorte il font être ami de Dieu ? De ceux que nous appelons gens d'honneur » gens de probité 9 et qui cpmme tels vi^nt dans Texercice de leur religion» combien peu » au milieu des occasions et des dangers à quoi le monde les expose, conservent cette pureté de consciaice si nécessaire pour se maintenir dans la grâce de Dieu? Désobtion générale que dé« ploroit le Prophète : Omnes declinaverunt ^ $imul inutiles faUi tmu (tbid.)> Us se sont, tous égarés, et, en s'égarant» ils se sont tous rendus inutiles : inutiles pour Dieu, et inutiles pour eulL-mémes ; pour Dieu, qui ne se tient plus honoré du bien même qu'ils font ; pour eux-mé« mes , parceque tout ce qu'ils font , quoi que ce soit , n'est point marqué dans le livre de vie : en sorte que faisant même le bien , et ie élisant avec ardeur et avec persévérance , ils nei font rien : Non eêt qui faciat bonum^ non est usque ad unum ( ibid. ). S'ils osoient s'en plaindre à Dieu et lui en demander la raison ; s'ils osoient lui dire, comme ces Israélites : Quarejejunavimuset non oipescisti? huaA' liavimns amt%as no^tras, et ne^cisii (Isku., SSj ? Pourquoi » Seigneur, n'avez-vous pas daigné jeter les yeux sur nous, quand nous nous sommes prosternés devant vos autels? pourquoi avons*nous JeAné, sans que vous ayez paru le savoir et y prendre garde ? Dieu , toujours sAr de la droiture et de l'équité de sa conduite, leur feroit la mâme réponse qu'à cette nation infidèle : In die jaunit ve$iri inneniitcr «otaicr tas vestra (Ibid. ) ; c'est que sous ces beaux dehors de pénitence vous cachez un coeur criminel , une haine dont rien ne peut adoucir l'amertume , une injustice dont méo^ vous ne faites nul scrupule , un attachement opiniâtre à quoi vous ne voulez pas renoncer. Voilà, diroit le Dieu d'Israël , voilà le ver qui corrompt le fruit de vos meilleures ac« tions. Ne le cherchez point ailleurs que dans vous-mêmes. C'est ce péché qui , vous dépouillant de ma grâce, a ruiné le fond de votre mérite, Seminauis mtdtkm, et tuitt&lts parum ( Aggbje, 1); Vous avea beaucoup semé , mais votre misère est qu'au temps de la moisson vous n'aurez rien à recueillir : vous avez bâti » mais sur le sable ; et an Heu d'édifier de l'or, de l'argent, des pierres précieuses, vous n'avez édifié que du bois et de la paille.
Contemplez-vous, mea Frèrei^ dans œ ttbieau : leH^^si votre vie
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et tel est votro niaUieiir (oitt eiuieiiibla* Gependanl defes-Toiis cqii« dare de là que daos l'état du péché il ne fiiut donc pins se mettre ea peine de bien faire ni de bien vivre ; qu'il faut quitter tout» abandonner tout, puisque les œuvres les plus saintes ne sont plus alors de nulle valeur? Ah ! Chrétiens » c'est un des prétextes du libertinage et des obstacles les plus ordinaires à la pénitence des pécheurs. On dit : Je suis dans Thabitude du péché et dans la disgrâce de Dieu : pourquoi donc prier? pourquoi m*acquitter des devoirs de la religion? que m'en reviendra-t*il , et quel avantage enpourrai-je tirer? Raisonnement impie , qui ne peut être suggéré que par Tesprit tentateur , et suivi que d'un funeste désespoir, rfon, mon cher auditeur, ce n'est pomt là le parti que vous avez à prendre. Si par un criminel attachement à k créature vous êtes tombé dans la haine de votre Dieu , il ne faut point ajouter encore à ce déplorable état une illusion si pernicieuse. Vous êtes pécheur ; et c'est pour cela même que vous devez pratiquer de bonnes œuvres , afin de disposer Dieu à vous donner une grâce de conversion, et de vous disposer vous-même à vous convertir. Car il est de la foi que vous ne disposerez jamais Dieu à se réconcilier avec vous que par les œuvres de la pénitence chrétienne ; et que sans les œuvres de la pénitence chrétienne vous ne vous disposerez jamais vous-même à rentrer en grâce avec lui. Outre les œuvres d'obligation, que vous ne pouvez omettre dans l'état même du péché , sans vous rendre coupable d'un nouvei^u péché, n'est-il pas juste que vous tâchiez encore, par des œuvres de surérogation, à toucher la miséricorde de Dieu , et à fléchir sa justice? En use-t-on autrement dans le monde , surtout à la cour ? Quand par me faute dont on ne tarde guère à se repentir, et que l'on paie bien cher , on s'est attiré l'indignation du prince , quels efforts ne fait-on pas pour s'en rapprocher? que ne met-on pas en usage pour le prévenir? amis, patrons, prières, larmes, protestations de zèle^ que n'emploie-t-on pas? Or voilà , homme du monde , où le péché vous a réduit. Vous êtes ce criminel d'état, dégradé auprès de Dieu de tout mérite : on vous dit que votre ferveur et vos bouses œuvres peuvent contribuera vous rétablir dans la possession de cette grâce que vous avez perdue , et que c'est la seule ressource qui vous reste ; mais vous la négligez , et parceque vous êtes pécheur, vous prétendez encore avoir droit de demeurer sans action et sans soin. Est-ce raisonner en chrétien ? est-ce même raisonner en homme? J\f ais le bien que vous ferez dans cet état , dites^ vous, sera inutile : inutile dans un sens, j'en conviens; mais infiniment avantageux dans l'autre : inutile, parcequ'il ne vous rendra pas encore digne de la gloire ; mais infiniment avantageux , parcequ'il vous disposera à la pouvoir mériter : inutile , parceque Dieu ne le récompensera jamais ; e^souverainement nécessaire, parcequ'il engagera Dieu à vous rappeler^ votre égarement , et à vous remettre dans la voie du salut. JU cwséquence que voui» devez donc tirer , c'est de
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rotapre au plas tôt vos liens et de èorth* prompteident de votre péchés pour commencer à jouir du privilège de l'état de grâce , qui sanctifie jusqu'à nos moindres actions, et les rend précieuses devant Dieu» comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
]>EIJ3UÈ1IB PARTIE.
Il y a dans Dieu , dit le Prophète royal, une espèce d'émulation en« tre sa miséricorde et sa justice : en sorte que Tune^contrebalance toujours l'autre , que Tune sert de tempérament à l'autre, que l'une doit être mesurée par l'autre , et que l'une et l'autre enfin , quoique par des voies entièrement opposées, concourent néanmoins de concert au salut de l'homme. C'est par un effet de sa justice que Dieu, se resserrant dans les bornes d'une étroite sévérité, veut que les plus saintes œuvres du pécheur soient sans mérite et sans fruit ; et c'est aussi par un effet de sa miséricorde qu'ouvrant son sein et dispensant ses dons sans mesure, il veut que les moindres actions du Juste soient récompensées d'une éternité deg1oire.[Ëcoutez comment raisonne là-dessus le chancelier Gerson. Car Dieu, dit-il^ pour dédommager les hommes des pertes qu'ils doivent faire dans l'état du péché , a voulu qu'ils pussent acquérir dans Fétat de la grâce, par les moyens les plus faciles , des richeisses infinies. Thesaunxate vobU thesauros m cœlo (Matth., 6). Faites-vous uu trésor pour le ciel : et de quoi, Seigneur, le composerons-nous ce trésor? De mille choses que vous avez entre les mains , et qui, bien ménagées, suffisent pour vous enrichir devant Dieu; de certaines peines que vous endurez, de certaines mortifications que vous essuyez, de certains emplois que vous exercez, de certains devoirs que vous rendez , des actions même les plus communes. Ramassez tout jusques aux fragments , afin que rien ne périsse : CoUigîte fragmenta, ne pereant ( Joan, , 6 ). Tout cela vous parott de peu de valeur ; mais si vous êtes en grâce avec Dieu , tout cela, sanctifié par la charité de Dieu, sera d'un grand prix.
Et que signifient ces fragments? demande saint Grégoire^ pape ."Ah ! mes Frères, ce sont mille petits mérites que noire lâcheté, jointe à la dissipation de notre esprit, nous fait négliger, mais qui serofent pour Tautre vie une abondante provision , si nous avions soin de les recuelllix'. Ne vous imaginez pas, ajoute ce Père, qu'il n*y ait que les grandes choses qui fassent les grands Saints : erreur. Les hommes, il est vrai, de peu ne font jamais beaucoup , et souvent même de beaucoup ne font rien : mais Dieu, qui de rien a tout fait, et qui dans l'ordre de la grâce a une vertu encore plus puissante que dans l'ordre de la nature, de nos plus petites actions sait tirer nos plus grands mérites. Avec peu , dit saint Bernard , on gagne tout auprès de lui ; et la charité que possèdent les Justes a établi entre lui et eux un commerce aussi divia qu'il est rare et singulier. En quoi singulier et divin? En ce que, pour Tavantage de l'homme, les choses y sont excessivement pdsées et in-
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finifflent rabaissées. Je m'explique. Ce que Phomme fcit pour Dieo n'est rien , ou presque rien ; et ce que IKeu promet à Thomme est un bien qui comprend toat , et que FÉcriture par excellence appelle toitt bien : Ostendam AH onine bonum {Exodi^ 7!S). Cependant, en vertu du commerce que la charité établit entre Dieu et le Juste , ce rien de )*homme proiàuit au Juste im souverain bonhear, et ce toat de Dieu ki est donné , selon saint Paul , pour le foible effort qu'il lui en coûte, et pour un momentde tribulation, Mcmentaneumhàe et teve tribulationk nostrœ^ œtemum gloriœ pondui operaturin nobit (3. Cor.^ 4)«Dhomme àhomme, poursuit saint Bernard, ce seroit usure , et une usure crimtinetle; mais sf c'est une usure i T^rd de Dieu,' non seulement elle est permise, mats elle est louable, mais elle est sainte, mais die est digne de Dieu même. Cent ponr un , voilà le traité qu'il fait avec noua: Cenittplum acctptef (AIàtth., 19). En sorte qu'on peut bien appliquer aux Justes ce que le Prophète royal, quoique dans un sens tout dtfiM» rent, ifisoit des Israélites : Pro nilnlo habuerum terram detiderabikm (Ps. 105) ; Us ont eu pour rien cette terre bienheureuse, qui doit être l'objet de nos désirs. Qu'est-ce à dire, qu'ils l'ont eue pour rien? Ouf , poiu* rien , répond ssûnt Jérôme, parçeqii'en effet ils l'ont acquise et méritée par des actions de nul éclat, par de l^res Observances, par quelques pratiques de piété; de charité, d'humiUté. Cen'étoit rien auk yeux, des hommes ; mais par-là néanmoins ils sont arrivés à l'héritage des enfants de IMeu : Pro riikiio habuenmt tetram desideroMem.
Aussi le Fils de Dieu, dans FÉvangile, ne &it pas seulement d^ pendre le safiit des actions héroïque ; il ne nous dit pas seulement ! Vous parviendrez à mlâ gloire eti quittant le monde » en vous dépouillant de vos biais, en souffrant le martyre; il ne l'attache pas même uniquement aux préceptes de la- loi, dont la pratiqtle ^t (dus difficile» etqoi sont d'aune perfection plus relevée^ au sacrifice d'un ressentiment, à l'oubli d'une injure , à l'amour â*un ennemi. Mais que iait*îl? il prend de toutes les actions chrétiennes la fdus aisée ; et pour un veh^ d*eau donné en son nom , il nous promet son royaume, et nous le promet avec sermeiûiiAmendicovobi»^ non perdet mereedem m«m (Matth., 10). Et pour combien <de temps encore nous le promet-il? pour .toujours^ In perpétuas œtefnkateg (Dan., 12).RemaiVfttez cette expression dd prophète : ce n'est pas seulement pour une éternité, nKûs en qudqué sorte pour autant d'éternités que nous aurons pratiqué de dévœrs , puisqu'il n'y en aura pas un qui n'ait sa récompensa, et une récompense éternelle. Ah! mes Frères « s'écrie samt Bmiard, oik est notre zèle^, où est notre foi , si ces motifs ne nous touchent paë? et à quoi sommes-nous sensibl«i , s'ils ne sont pas capables de nous exdter et de nous piquer? Oii est notre prudence» isi nous ne travail- Was pas comme des hommes persuadés que ces omvres , quoique pass^ères, ne passent point ; et que pour être fadies dans le temps, elles n^ aqiii pas moins les (irMeuses semanoes deil'éternité? Ne- B. 2. 4
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i^ilif ^pip4 w^^ trwueiM opéra nosti}»^ ted vetut quœiam œiemitat%$. semna jtuiunfur (Bern.).. Si le laboureur nédigeoit son grain» 1^ prétexte qi^e c'est peu de chose » et s'il le dissipoii au lieu de le mettre 4&ns le sein.de i^ terre ^ ne le traiteroit-on pas d'insensé? Il est vrai, lui dirle9;-Tous , c'est peu de chose en apparence que ce grain; ^^ÎB y fout petit qu'il est uiakiteiiant » U contient toute i espérance de l'Avenir; et quwl. tous je laissez perdre, vous ne renoncez à rien IDoins qu'^ une ample récolte que vous en pouviez attendre. . .FaiscHKSHQOus k même leçon. G^r voilà, mes chers auditeurs, Tidëe ji)éritat)le de la vie lâche et par^es^use de tant d^ Justes. Yoilà îè désor^ j^re f^.quoi tous le^ jours nous sommes, su jetSj vous danf le notonde, et onoi» si je n'y prepoids eard^, dans la profession religieuse. Dieu, par .|^^ projtiçetîQn toute spéciale, nous préservant des doutés grièves, il •p^, tien^roit qu'à nous que toutes nps œuvres ne fqss^t autant de .^^s d^uneglorie9se.|mmortsdité, et qu'à propprtion. de la ferveur ^ les animeroit , elles ne rendissent les unes ^r^nte , Içs autres soiian- .^, et plusieurs môme jusqu'à cent, selpn la parabole ,de TÉvangile. JiW le comnoierce du inonde, coiiijbien d'oocasÎQçs avez-vous sans fcessç de pratiquer la patience, la^soumiasiof , rabnégation chrétienne? yms lé S9V6Z, et .ypits ne le dites qii^ .tr^p; Et moi-m^e, dans ma Srpfession , combien de ssicrifice^ ai^^ois-je à faire de nvi vôl<;mté, de pa liberté, d^ mpn ^prit, des aises, et des cç«9inQdj[tés de la vie? je le recpwois à ma.coi^fiiisipn, ^t j'en.fais publiquemait Taveupour ma jfiTppre ins^uction.. Qu'est-ce <pe tout cela, sinonc^grain évangéli- :que, cette divine sem(9nc0 qui rendi:<nt notre, vie féoppde? Mais au jieu de taot de richesses que nous pourrions amasser,. nous languis- .S911S dans mue triste disette : t<Mit:ious échappe 4^ mains, ou rien presque ne profite dans nos mainjs : s^t lâcheté et tiédeur» j^it dissipçitiop d'esprit etdifttraciioo,. soit eoniiarrasetsoips.superPus^ soit jhabitade, soit vanité, il y a .tQt^urs.dans pqs ^actiôn^ w ver qui en <$iHève la Viertp et qui m atrétele fruit. . : .Cependant ne r cessons, point d!adinirer le pouvoir de U graçe sanctifiante. Car» 4ans.cet état, il n'est pasméme.totijpurai^éf^eBsaîre, dit saint Thomas., que nos Q@UîVres,.polirâtredesouvrpsde saint, soient sânlea {^Ir dlesrmémes ; c'^t assez^ quoiqii'eK^ soient indif fé- .rentes de leur nature, <|4ie la charité les dirige e%que la gfac§ les $MKtifie. .Ainsi TÀpAtre mm r.a-lril appris, loi^ull dîsoit aux Qà- Hinthi^is , Mm pas précisément : Soit qoe vous jeûniez où que vous ,yj4qiitez à k prière,' mais, même. Soit que vous teniez ou que vq«s *nm^gmrSis;e nmndami^ me lAlnis (1. Oyr.<, 10) ,. faites tout pour la .'.gtofre.deXM^u, 0mm in gtorimrpJOei fûàte; et la gloire que vous .t^rocurerezàÛiett servira à la vi^re^et vous donnera un 4rott iog^time à cette couronne de justice qu'il vous réserve. U n'y a rien que 4e , naturel dans ces actions oo«sidérées ^eulem^nt en .c^lea^inéimies; je le sais : mais la frJKse^ ee ferme aacré et «0 levain de bâwUfAlon v <yaî
^."^KW^fa.^?.»"»^ Wassede vos actions, en retianssm le nrir tioup mié amé joslfe et fcrfeiia?, ^ tons ffdûlihn*; ^n !a Me jS «»»< tfl^te (Coht., 3).
hë Si toadianie ! Voos è^ittici, fer c'est paMà ffesniuaiit^.quîcoii.
)léU : qnaillâ d'ami de e'ilienibre' incorporé à
f, cette IwhneoÉitiVre itf du Juste une action ■, el s'il ouvre les tréni tout és^tién reço, lent et un mérite paruperfeclioDs ei les foint en lui une passion îl tout le zèle; d'où il es moins importantes, wn^laisaocedeDieu, \ Dieu de l'agréer; et de Dieu, il fiut qu'émeut fteu s'âi explieur et d'épouse bien a; .Vous avez bl^gé ■ im tuorum, èl in uno
, eni.eittaruncheveD
I sPêres, ou qne nous
, 'à, que 8on cœur est
■; luspeiites choses que
nous marque ce qu'il e la têie, au contraire, '. i. Mais Dieu envisage
„_ , ■ ,j ,» r .,— -3 laisse tout à Ja fois
gagner jiar 1 un et pw l'autre : Vulnerasti cor mcum in uno ocuhrum luoruip, et in uno crme coiri tui. Or il nest pas étonnant que ce Z gagneau Juste lecœujr deî)ieii, luigagnele royaume de Di?« ^
UualUé de miraslre de Dieii ; comment? c'est que le Jusie. apissant coinmeJuste,a6.^pourDieuelaunomdeDiflu.Opquandle8sinEK. ^wntaai.omdeDien,dit8aintChrysostome,quen'ont-ilspasfaiS fes pina foibles mstpuménts? Moise, avec une baguette, remriii lÉa vnS deprodiges^Samson. avec un reste d'ossements, défit des mSE i hommes. JÈIie, avec nu manteau, divisales eauxdu Jourdain. L'omSe Jesaintï*ierreguént ]es maladies les plus mortelles. Qu'est-ce arnSm bagpette, ce manteau, ce( ossement, cette ombre? Les aciiona d«/«»te
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ne sontréâe» pas encore plus ndbl^i^^e^ par conséquent; dans^les mains du Juste, ne sont-elles !pas ^coi^ plus efficaces auprès de
Dieu? . ' . *♦..;. . .
£i|fio, qualité de membre jincorporëà JT^^us-Christ, qui est PHomme- Diea. Car du moment que nous sommes en grâce avec Dieu, nous ne faisons plus qîi'iui/corps avec Jésus^Christ, nous n^'agisiîons plus que comme ses membres^ nous ne vivons plus que de son esprit, ou plutôt ce n*est plus nous qui vivons, mais Jésus-Cbrist qui vit en nous: Vivo ego^jamnon egù, vivit verà inme Chmtus {C{àlUL^%) Or si Jésus-Christ vit en nous*, ô'est Jésps-Çhrist quTa^it^ennous; ' et s*il agit en moi ,^ toutes 'mes œuvres sont donc marquées de son sceau et revêtues de ses mérites. Par conséquent» chaque actSpn que je fais est un fonds pour l'éternité, et un fonds d'autant pliistAréciéux, ' que c'est dans un senà Taction de J^us-Christ méole plus que la mienne. Que ne disent pas les théologiens , quand ik parlent de Thumanité sainte de cet adorable Rédempteur ? Un seul acte de sa volonté, une larme de ses yeux, une parofe de sa bouche, âuroit mérité la rémission de tous les péchés du monde ; pourquoi? parceque tout ceb , quoique humain , partoit d'une personne divine.' Je sais que quand ce divin isiédiateur agit en moi , il n'agit pas avec la méiniç perfection; mais toujours est-il vrai qiié toûtléi)ieU que je pratique vient de lui ; et puisqu'il vient de lui, il n'est point au-dessous de la souveraine béatitude. Ainsi je m'adresse à Dieu avec une sainte confiance, et j'ose lui dire : Vous me la devez, Seigneur, cette suprême félicité, et votre justice aussi bien que votre parole y est engagée : car ce peu que je vous offre n'est pas de 'moi, mais du Sauveur que vous m'avez donné; et si ce que je vous demande est grand, tout graqd qu'il est , il n'excède point les mérites de votre Fils.
Voilà , Chrétiens, ce que dit le Juste ; voilà ce que vous pouvez dire à chaque moment de la vie , pareequ*il n'y a point dé moment dans la vie que vous ne puissiez sanctifier par une œuvre chrétien^i^e e|t méritoire. Si vous ne profitez pas de cet avantage, c^èst que v6u$ ne le connoissez pas , ou que vous êtes moins touchés des intérêts de votre salut que des intérêts du monde. Car que ne faites-vous pas pour vous élever et vous agrandir dans le monde? Vous y pensez, vous y travaillez sans relâche, vous en ménagez toutes les occasions ; vous n'attendez pas qu'elles se présentent, vous les cherchez, vous les prévenez , parceque vous vous êtes laissé iniatuer de la fortune du monde et de ses feux biens. Mais pour ce véritable et solide bien , qui doit être le terme de votre espérance ; mais pour ce bien , le seul de tous les biens capable de combler les désirs de votre cœur ; mais pour ce bien incorruptible, et que le temps ne finit point; mais pour ce bien qui est en Dieu, et qui n'est rien moins que Dieu, c'est sur quoi vous vivez dans l'oubli le plus profond et dans la plus mortelle indififërence.
Sim . VJÈTAT DU PÉCBÉ , m- SS
Ah! moD cher aDditeur, si je von^ disois que, dans Tëtat de h jastice chrétienne et de la grâce», tout réussit et tout prospère selon le monde, qu'on s'avance àl^.coor, qu'pn parvient aux premiers rangs et aax premiers ministères, qu'on a part i. toutes les feveurs du prince; que c'est par-là qu'on grossit ses révenus» par-là qu'on' établit sa fiamille» par-là qu'on sefeit un grand nonk' et qu'on étemiie sa méonoire : quel feu et fiue^le ardeur j'allumerois tont-i-coup dans vos cœurs I La pénitèifce *a-t-elle rien de si austère» et la religion rien de si parfisiit qui vous étonnât? G*est alors que vous commenceriez à être chrétien , si toutefois avec de telles vues on pouvoit l'être. Mais si j'ajoutois que cette prospérité temporelle est attachée aux. moindres exercices du christianisme ; que tôâf y peut servir, une pensée, un sentiment» un désir, une parole, un regard » dn geste « et qu^il ne tient qu'à une condition» qui est finnoeëme de. Famé; quels soins vous v«rrois-je prendre et quels eSbfts ferieB-vous» ou pour veua maintenir» on pour rentrer dans cette vdesainte dont les isines voua paroltroîent si heureuses? Or ce que je ne puis vous dire à l'égard du monde et de ses faux biens» je vous le dis par rapport à Dieu et au bonheur que tous en devez attendre. Vos jours » si vous le voulez , seront des jours pleins» paroeque la grâce « si vous 1^ voulez» en les sanctifiant les remplira, Dtes pleni tnif eiiMtitifr in eii (Ps. 72) : au lieu cpie œ sont des jours vkles » parœquè le péché ruine tout et vous dépouille de tout; d*autant plus malheureux^ qpe vous ne sentez pas votre malheur. On perd la graœ sans pane, et Ton vit dans le péché sans remords; on s'en iBrit une habitude, un plaisir» une gloire » souvent même un intérêt et une loL Hais» mon Dieu » jusques à quand aimeronf-ils tai vanité et la bagatelle? U$queiiuè » parvuli, tM^is mfanimm (Prwer. 1) JP Et , ce qui est encore plus déplorable , josques i quand cbercheront«ils eux-mêmes ce qu'il y a pour eux d9 (dus funeste et de plus mortel? Et stulii ea quœ nbi suni noaiaj cupiunt (Ibid.)? Sur toute autre chose ils sont si éclairés! ce sont de sages politiques» ce sont d'habiles ministres» ce sont de grands capitaines; ils ont en partage l'esprit, la politesse» Tagrément, Topulence» l'autorité, la grandeur : le monde leur appiMdit , il les adore ; et à en juger selon la prudence de la diair» iU ont en effet de quoi s'attirer les apphiudissemcsits et les adorations du monde. Mais, Seigneur» Totre divin eqprit les traite d'enfimts» parvtrfi; il va même plus loin, et il les traite d'insaisés, tuUti; parce qu'uniquement occupés du présent qui les séduit et qui passe » ils ne font rien ^ ils n'amassent rien pour un avenir qui ne passera jamais : Viqu^uà, parvuli, diligUii ûi/onliafit, et stulA ea quœ nbi sunt nosciaj, cumvnt? pissipez^ mon Keu , le charme qui les aveuglç,; pénétrez-l^s d'une crainte salutaire du péchés inspÂfea-levr nn^ hfiute.estime d^yqtre grâce. II y a jusques M maîen de la cour de;ftdi^es. Israélite qui he fléchisisent point le genou devant Baal; %y ^.des^mes ^^^^rMf^^* innocentes.
^fc w*
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Que f^ discours sçrvç à réveiller toute Iciir îery^iir ; qu*îl lènr àobne ]ine $|àmie avidité d*^çcum,vXer bonnes œàvrdé âur tonnes œtivrèÀ , et . Xj^rites. &^r mérités ! pe sont les seules richesses que nôtis' pouvons emporter: avec nous, ^(ftue nous' retrouverons âans Téterratë bientieureuse, où çou^' cppdi^se , etc^ ' ^[ \ ' : ' J
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' , SI^ M GOSV^^SiyN. DE MADELEINE»
coup aime* Saint liCÇi^ cb, vii« ' ' *
I CTést œ que te Sauveur do mdâd&fépondit w ptiorisicin ^ <»p pur-r
laÉt dé cette femme pédrer^asi» d6nt n^re» évoDgii^ . nou^ r^éaant^ sftijoùrd'fani h coirrersibB. Repense dont j€^ m^ «er^ * non |^ fooa feir6 l'éloge de cette ilhistre pénitente, Jiiai$. l'éloge 0a divin ainoiif qui la sanctifia. Le dës6)rdre deMade)eineiut d'avoir beaucoup ^imé $ et, par un changement visible lie l&iDaiii;di<Tm^ut»la.saifitetéde Madeleine coMsisu à'alttief besiuoottp; Son amoUtf eu ayoit fait une esclave âù mokide; et, par an effet merveilleux deJa gra^, soa limeur en fit une préde^tiuéd» ^' iitiet épduee de léausHûbril^té Ce qui avoit été sou crime dëvhit M* juflkfie&tioii ç «et Fipaiear cbaste du créateur fîit le remède salutaire qui la f itérit danq un moment de Kàfnour im* pur et profisine des créutuveffw Miracle ée Datnotfr de. Dieu , dont je prétends feire le sujet de ee discoiirs i mitacie que Dieu i par une prc^ vidence singulière, a Vdulu readré pul>tic, afin que les pécheure du âiècle eussent dans cet'e^einple et un j^ssani motif de oo^nfianee, é( un pariait modèle dé j^niteiuse. Un puissanttnôtif de éonfiâBOe»- iieur ne pas tomber dans lé dé^poir, quelque éloignés qu'ils puissent être des troiës de Dieu : et lin parfaât modèle de pénitaice; peur, ne pas donner dans une dâtigèreuse présomfrtion , en comptant £ur la niisér ricorde dé Dieu. Car c'est ici que je poiurroîs Ken dire à une ame mondaine , troublée des remords de sa conscience , oe que sslint Ani^ broise dit à Vempereu^ Théodose : Quï secntiu.uerraûtem^ $equen ^osnié^mm (AiiBROs.).^CeÀaiât évéque parfoit de.David; et moî» mon cher auditeur, je parié de IHMelèkie, et je vous disc-^ ^vcn» aves en le malheur de suivre bette péchel^iedse dànls les égarements de «a vie, i^ssqréz-vpus , puisque i toute pécheresse qu'elle étoit; elle: -«"a pas laissé dé trouva grà'ée devant Dieu. Hais d'ailleurs trcneablez, si, .'ayài^ suivie dans se^ égai*enlents , vous n'avez pas te (courage de la
qii4l
fortes' iiupi-éssioti^fSMâd^'éhe estia àéule qiA p&réisèev dàni-rÉi^ngile , s'être adressée à Jésus-Christ sans autre vue que d'obtenir la ré-
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mission de ses péchés, nusiears, encore cbamëls, recourôfent à lui popr des grâces purement temporelles , pour être guéris de leurs maladies , pour être déliyrés du démon qui les tourmentoit : mais Madeleine , déjà chrétienne et d'esprit et de cœur , ne cherche , en cherchant ce Sauveur des hommes , que la guérison de son ame ; et , convaincue que son péché est son unique et souverain mal , elle ne lui demande point aautre miracle que celui de sa conversion. Voyons par où elle y parvint;, et implorons auparavant le secours du ciel par rintercessiou de la Mère de Dieu. Ave Maria.
C'est une question qui se présente d'abord, et dont la difficulté, fondée sur TEvangile même, a besoin d'éclaircissement : savoir, si les pédiés de Madeleine lui furent remis parcequ'elle aima beaucoup ; ou si ellç aima beaucoup parceque ses péchés lui avoient été remis. A eu juger par les paroles de mon texte , la preuùère de ces deux propoduon^ est incontestable , puisque le Sauveur du monde déclare en termes exprès que parceque cette pénitente a beaucoup aihié , beaucoup de péchés lui sont pardonnes : Remittuntur ei peccata mnlta, quonicm dUesii multiim (Loc, 7). La seconde, quoique contraire en apparence j jCest pas moins certaine , puisque c'est une conséquence nécessaire du raisonnement que feit ensuite le Fils de Dieu , et qu'il tire de la ç9mparaison de deux débiteurs, dont l'un à qui Fou remet plus se croit plus obligé d'aimer que l'autre à qui Ton a moins remis. D'où Jésus-Christ prétend conclure que Madeleine aîmoit donc pJu$ que le pharisien , parcequ'on lui avoit plus pardonné de péchés : Quii ergo eum fins diligitf œsûmo quia is eut plus donavit (Ibid.). 11 esjL msé, Chrétiens, de concilier ces deux propositions; et pour les réduire à un point de morale oii je me renferma» mais qui sera d'une grande instruction , disons avec saint Chrysostome que Tune et l'autre est également vraie : c'esi-à-dîre qu'il est également vrai, et que Maj^ ddeine obtint la rén^issiop de ses péchés parcequ'elle avoit beaucoup ain^éy et qu'elle aima beaucoup parcequ'dle avoit obtenu la réinissîou de $es péchés ; en sorte que le pardon que Jésus*Christ lui accorda fut tout ensend)le et l'effet et le principe ae son amour. Pour mieux euttendre ma pensée , distinguons un double amour de Dieu ; l'un qqi précède la conversion, l'autre qui la suit; l'un que j'appelle amour pénitent, et Vautre aniour reconnoissant ; l'un qui fit rentrer Maddeuie en grâce avec Jésus-Christ, et l'autre qui la fit pleinement correspoiidre a la grâce qu'elle avoit reçue de Jésus-Christ. Applîquez-vona* Ikl^deleine encore mondaine et pécheresse , lassée de marcher dan^ la voie de perdition , se sentit touchée tout-à-coup de repentir^ niais d'un repentir plein de confiance, et c'est ainsi qu'elle plut afl Filç de Diçu. Madeleine convertie, et sensible à l'insigne faveur qu'elle vfjnolt d'obtenir djans le pardon de ses crimes , fut toutà-coup pénétrée de la plus parfaite reconnoissance , et ne pensa plus
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q«*i se détoner pour jamais au Fils de Dieu. O voilà par où je réaotts b difficulté que j'ai dabord proposée. Car je dis que ce fut Tamomr péoiteot de Madeleine qui la réconcilia avec Jésus-Christ; et jajoate qu'une si prompte réconciliation avec Jésus-Christ excita dans son cceur l'amour reconnoissant qui l'attacha pour toujours à cet adorable et aimable maître. En deux mqls , ses péchés lui furent remis parcequ'eUe aima beaucoup de cet amour qu'inspire la vraie pénitence; ce sera la première partie : et elle aima beaucoup de cet amour qu'inspire la reconnoissance, parceque ses. péchés lui avoient élé remis ; ce sera la seconde. L'une justifiera la miséricorde du Sauveur envers Madeleine; l'autre vous apprendra comment Madeleine s'acquitta de
ce qu'elle devoit à la miséricorde du Sauveur , et c'est tout mon dessein.
PREMIÈnS PARTIE.
J'entre dans ma première proposition par la pensée de saint Gré-
que d'aimer, pour trouver grâce devant Jésus-Christ? Est-il vrai que le seul acte d'amour qu'elle forma fut, après tant de désord^res, un remède suffisant pour la guérison de son ame? Est-il vrai qu'une pécheresse si chargée de crimes, sans autre effort que celui-là et sans autre disposition , mérita d'être pleinement et parfaitement justifiée? Oui, Chrétiens, il est vrai; et non seulement vrai , mais même de la foi. Parcequ'eUe aima beaucoup, beaucoup de péchés, c'est-à-dire, dans le langage de l'Écriture, tous ses péchés lui furent remis : Remîttuntur dpeccata miUta, quoniam dilexit tnultum (Luc, 7). Mais Une s'ensuit pas du reste que le Fils de Dieu , en lui pardonnant , ait été prodigue de sa grâce; il ne s'ensuit pas qu'il Fait donnée à vil prix , ni que sa bonté l'ait fait relâcher de ses droits aux dépens de isa justice. Car je prétends (et voilà par oii je veux consoler les pécheurs , en leur faisant €onnoiire le don de Dieu et en justifiant la^miséricorde du Sauveur); je prétends que ce seul amour, formé dans le cœur de Madeleine au moment qu'elle connut Jésus-Christ , fut la satisfaction la plus entière que Jésus-Christ pût attendre d'un cœur contrit et humilié. Je prétends que , sans y rien ajouter, cette satisfaction seule , pesée dans la balance du sanctuaire , eut une juste proportion avec le pardon que Jésus-Christ lui accorda. Entrons, mes chers auditeurs, dans les sentiments de cette illustre pénitente. Développons, s'il est possible , ce qu'opéra dans elle l'esprit djvin au moment de sa conversion. Mesurons toute la grandeur et toute l'étendue de ce parfait amour de Dieu qui la sanctifia ; et voyons si la facilité du Sauveur du monde à la recevoir et à lui remettre ses péchés préjudicia en aucune sorte aux règles les plus exactes et les plus sévères de la pénitence.
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four cela » Chrétiens » je disibgue et je vous prie de distinguer avec moi ^atre choses , que l'évangéUste nous feit expressément remarqâfft dans Madeleine : le péché, la source de son péché, la matière de son péché , et le scandale de son péché. Son péché , qui fut sa vie déréglée et dissolue; la source de son péché, qui fut la foiblesse et le malheureux penchant de son cœur ; la matière de son péché , qui fut son luxe et ses sensualités criminelles; enfin le scandale de son péché, qui fut le dangereux et funeste exemple qu'elle avoit donné à toute ta ville de Jérusalem : Muker in civitate peccatrix (Luc, 7). Or voilà, par un effet bien surprenant, à quoi remédia tout-à-coup Tamour qu'elle conçut pour Jésus-Christ ; je veux dire que ce saint amour expia son péché, que ce saint amour purifia la source de son péché, que ce saint amour consacra à Dieu la matière de son péché, et qn*enfin il repara le scandale de son péché. Il expia son péché, en rétablissant dans le cœur de Madeleine Tempire de Dieu , que le péché y avoit détruit. Il purifia la source de son péché, en tournant toute la sensibilité et toute Ja tendresse de Madeleine vers Jésus-Christ, objet digne d'être souverainement aimé. 11 consacra à Dieu k matière de son péché , en inspirant à Madeleine la pensée de répandre sur les pieds de Jésus-Christ Un parfum précieux , et lui feisant trouver jusque dans son luxe de quoi honorer son Dieu, et dans sa vanité même de quoi lui faire un sacrifice. Et Jl répara le scandale de son péché, en déterminant Madeleine à changer de vie par une conversion éclatante. N'ai-je donc pas raison de dire que ce seul amour fut une pénitence complète, et une pénitence si efficace, que la miséricorde du Sauveur, si j'ose parler de la sorte, ne put même y résister? Reprenons par ordre chaque article, et suivez-moi, je vous prie, avec attention.
Son péché fut le libertinage dé ses mœurs. Ne disons rien de plus, et tenons >nous-en à' rÉvangile , qui est notre règle. Il nous marque seulement eu général que Madeleine étoit pécheresse : cela nous doit suffire; et le respect dû à cette pénitente , encore plus célèbre par son changement qu'eQe ne se Irendit fameuse par son désordre, ne nous permet pas de nous expliquer davantage : Mulier m dvitate peccatrix
(Ibid.).
Si dans un autre discours ^ j'ai parlé plils en détail de ce péché , c*est des paroles toutes pures de saint Paul que je me suis servi. J*ai cru qu'étant consacrées, je pouvois, à l'exemple de ce grand apdtre, les employer dans un auditoire chrétien ; et ceux qui m'ont entendu savent avec quelle réserve, toutes consacrées qu'elles sont, bien loin d'en développer tout le sens, je n'ai fait que Teffleurer. Quand saint Paul, avec une entière liberté, reprochoit aux fid^es certains vices énormes , ou quand il tâchoit à leur en imprimer l'hof reur par le
* Cette digranion regarfle le* Bermoo de rtaupnreté.
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dénombrement et la peinture qu'il leur en faisoit, il àè ôontentoft c^ les prévenir en leur disant : Plût à Dieu, mes Frères, que vous voulussiez un peu supporter mpn imprudence! et supportez-la, je voiis prie; car vous savez le désir ardent que j'aurois de vous voir touç dignes d'être présentés à Jésus-Christ comme une vierge sans tache : Vtinam $ustineretis modicum quid insipientiœ meœï sed et supportate tne : (eintdor enim vos Dà œmulatione, Despondi enim vos uni vvro virginç;^ casiam exhibere Chrîsto (2. Cor., 11), J'ai usé de la Boéme précauiion; et quoique indigne de me comparer à cet hooime apostolique, Dieu m'est témoin que le même zèle m'a porté à vous faire le$ mêmes reproches ou les mêmes remontrances. Confondez-moi, Seigneur^ si j'publie jamais I^ fiii pour laquelle voiiç m*ave;s confié la grâce de votre Évangile! Or, non seulement les chrétiens de ces pror pier^ temps ne s'offensoient jpas de ce que saint Paul leur représear toit avec tant de force et sans nul adoucissement; mai&, persuadés dp l'importance et de la nécessité de cette instruction , ils la recevoienj; avec une docilité parfaite : ils en étoient édifiés, touchés, pénétré^ ou d'une sainte componction s'il$ y avoient part, ou d'une crainte salutaire s'ils étoient encore dans ^innocence. Tavois. droit de croire quç je trouverois dans vous les mêmes disposition3j. ei qu'upe morale que saint ^aul avoit crue bonne pour le siècle de FÉglise naissante , c'està-dire pour le siècle de la sainteté, pouvoit l'être encore à plus forte raison pour un siècle aussi corrompu et aus^i perverti que Je nôtre. Je me suis tfompé : ce siècle, tout corrompu qu'il est, a eu sur cela plus de délicatesse que celui de l'Ëgliâie naissante. Ce que j'ai dit n'a pas plu au monde; et Dieu veiiille que le monde ^ en me condamnant^ ait au moins gardé les mesures de respect, de religion , de piélé , qui sont dues à mon ministère! car pour ma personne, ie sais que rieii ne m'est dû. Trop heureux si , me vpyant condampé du monde, jq pouyoîs espérer d'avoir confondu ie vicQ et glorifié Dieu! Trop heuireux si la censure du monde n'a rien fait perdre h ce que j'ai dit de son efficace et de son utilité, et s'il y a eu des âmes q¥i, comme les premiers chrétiens, eç^ient été non seulement instruites, mais converties! Ce qui pladt au mondé n'est pas toujours le meilleur ni lé plus néœssaire av monde. Ce q^i liu déplak est souvent la médecine, qui , tovt amère qu'elle peut être, le doit guérir. Se choquer de semblables vérités et s'en scandaliser» c'est une des mar(|uç& les plus évidentes du besoin, qu'on en a, S'en édifier e( se les appliquer, c'est la preave la plûfi certaiae d'une ame solide qui cherche lé royaume de Dieu. Mais c'est à vous , Seigneur, à faire le discernement Qt de ceux qui en ont abusé et de ceiix qui çn ont prpfité. Vous êtes le sierutateur des cœurs; et vous sav^ que ce n'est point pour inu justification que je m'^en explique ici, mais pour l'honneur de votre parole. Qu'importe que je sois condamné? mais il impprte, ô UkW VifiV^9 9U^ YOtjre parolie i^it respectée. Revenons à notre sujet.
SUtl LA ^NVERSIÔI? îiÉ MADELEINE. m
Le péché de Madeleine fat lé libertinage dé $es mœifrs, ou, pou^ ooih})rendre sons des termes moins odieux tous les désbrdri^s auxquels die s'abandonna], quand Diea par une juste punition Tàbandonnâ ^ elle-même et à ses propres désirs, disons que son péché tixi et son orgneS et son amoùr-propre; que ce fut et une idolâtrie secrète de sa personne, et une ambition criminelle d'être non-seulement aimée, mais adoréç. En effet, dit Zépon de Vérone, eDe ne fiit libertine que parcequ'elle fut vaine, et pârcequ'elle s'aima avec excès. Mais l'amour divin qui toucha son cœur sut bien venger Dieu de Tun et de l'autre* Car à cet amour-propre qui Favengloit H substitua une sainte haine d'elle-même , et , au Ùèii de cet orgueil dont elle avoit fait sa passion dominante , il lui inspira la plu^ profonde humilité.
Elle aims(, Dilexit; et par une conséquence nécessaire elle coiain^ça à se haïr. Gai* coniment auroit-elle pu aimer son Dieu, et w sç haïr pas elle-ttiêmie? Aimant ce Dieu de pureté et de sainteté, et ne voyant dans eOe que corruption et que désordre , éomment auroit-elle pu se défendre de coiicevoir pour elle-même non*seulement du i9iépris, mais de l'horreur ; etcomment , avec cette horreur d'elle-même, h'auroit-elle pas dès-Ibrs pratiqué ce oui sembloit ne devoir être que pour les âmes parfaites^ mais ce qu'elle jugea convenir bien mieuy ^ nne pécheresse qu'à toute autre , savoir, le renoncement à soi-mémet le détachement de soi-même, la mort à soi-même? Gomment, dis-je, n'âuroit-elle pas été remplie de ces sentiments, puisqu'éclairée des lamfiéres de la grâce , elle se regarda comme un monstre devant Dieii, comme une créature infidèle, qui n'avQÎt jamaisNx)nnu Dieu, ou qui l'ayant connu ne Iju avoit jamais rendu ta gloire qui est due à Dieu; comme mie créature rebelle, qui si long-temps avoit fait une profe$siop ouverte de violer toutes les lois de Dieu , qui par une vie licencieux avoit insolemment outragé Dieu, qui dans sa personne ^voit profai^ tous les dons de Dieu , qui par l'abus le plus punissable s'étoit servie contre Dieu même des avantages qu'elle àvoit reçus de Dieu ?
Elle aima, Diiexit; e^ du moment qu'elle aima, elle cessa d'avoflr ces coins excessifs d^ùicie beauté firagile, dont elle s'étoit toujours occupée. Vpyei-la aux pieds de Jésus-Ghrist, les cheveux épars, le visage abattu, les yeux l)aignés delaitees. Voilà ce que l'Évaugilenous présente comme on modèle de l'amour-propre anéanti. Pense-t-elle eaiicore dans cet ^tat à ce qui peut larendre plus agréable? Craint-ellç» à force de pleurer, de ternir et de défigurer son visaçe? A-t-elle sur cela, dans la douleur que lui cause son (:)éché, la moindre inquiétude? Non, non, ines Frères, dit saint Grégoire pape; ce n'est plus là oe qui la touche. Que ce visage, disoit la bienheureuse Paule, détrompée du monde, et aninij^ef d'un vrai désir de satisfaire à Dieu, que ce visage doflyt j'ai été idolâtre, et que tant de fois;, contre la loi de Dieu, je me suis efforcée d'embéffir par de damnables artifices, soit couvert 4' w étemel o{>pr6bre : Ttérpctur fucUé Itta, quam toties conira Dei prœcep^
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tum eertusâ et purpurisso depinxi (Hieron.)/ Remarquez, MesdaoïeSy ces paroles, de saint Jérôme ; et si vous êtes chrétiennes, ne préférez
Îas au sentiment de ce grand homme, qui est le sentiment de tous les ères, Terreur d'une fausse conscience qui vous séduit : Fade< i//a quant totiet contra Dei prœceptum cenusâ et purpurisso depmxi ; ce visage que tant de fois j'ai voulu déguiser par des couleurs empruntées, et à qui tant de foie j'ai donné un (aux lustre, malgré les défenses et contre la volonté de mon Dieu. Ainsi en jugea Madeleine convertie. Ah! que cette grâce périssable soit pour jamais effacée; que ces veux deviennent comme deux fontaines, pour arroser la terre de mes larmes ; que ces cheveux , sujet ordinaire de ma vanité , ne servent plus qu'à mon humiliation ; que cette chair soit désormais une victime de oaortification et d'austérité. Bien lom de s*aimer soi-même , elle voudroit pouvoir se détruire; et parceque Dieu ne lui permet pas cette destruction volontaire d'elle-niéme» elle s'offre du moins à lui comme une hostie vivante, pour lui être plus bng-temps et (dus souvent immolée.
Elle aima, Dilexit; et paroequ'elle aima, elle voulut faire à Dieu une réparation solennelle, et comme une amende honorable de tons les attentats de son orgueil. Prosternée aux pieds de Jésus-Christ , elle se souvint combien elle avoit été jalouse d'avoir dans le monde des adorateurs; c'est-à-dire des hommes nés, ce semble, pour elle; des hommes non seulement fous et insensés, mais sacrilèges et impies pour elle; des hommes prêts pour elle à renoncer au culte de leur Dieu, prêis à lui sacrifier leur liberté, leur repos, leurs biens; c'est trop peu, leur conscience et leur salut: car Tambition d'une femme mondaine va jusque là. Les Israélites irritoient le Dieu de leurs pères» en sacrifiant à des idoles de bois et de pierre : Et in sculpûlnu suis ad temulationem eum provocaverunt : et cette fenune pécheresse l'avoit outragé et comme piqué de jalousie, en lui opposant dans sa personne une idole de chair. Elle se souvint des pièges qu'elle avoit dressés à l'innocence des âmes , des ruses qu'elle avoit employées pour les séduire, des charmes dont elle avoit usé pour les corrompre , des pasrsions qu'elle avoit fait naître dans les cœurs : elle s'en souvint, et Dieu Itii ouvrant les yeux, elle crut voir au milieu des flammes ^ie Tenfer, disons mieux, elle y vit en esprit , mais avec effroi , des pdcheurs sans nombre qu'elle avoit précipités dans une étemelle damnation. Tant de conunerces dont l'indiscrète familiarité avoit été entre eux et elle le lien des plus mortelles haJ)itudes; tant de conversations dont la licence leur avoit fait perdre toute pudeur ; tant de libertés contre le3^ quelles sa conscience par mille remords , mais tous inutiles , avoit si souvent réclamé; tant de cajoleries dans les discours, tant d'immodesties dans les actions ; que dirai-je? tant d'autres choses qu'elle savoit avoir été de sa part les dangereuses amorcf s des désordres d'autrui : tout cela lui revint à l'esprit; et ce seul désir de plmre^ dpnt ejlô
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n'afoit jamsôs compris les pernicieuses conséquences; ce desti* de phtre qu'elle avoit jusqnelS compté pour rien , lui parut comme tin abtme, mais on profond et aflfireuxabtme, qui, selon l'expression du Saint*E$l prit, Tattirant dans d'antres abîmes, Tavoit conduite aux dernières extrémités : ?oiIà'ee que son amour, je dis un amour tout sacré, lui fit connoltre; Toilà sur quoi die se confondit miHe fois elle^mâme. Ah! dit-die à son Bien dans la ferveur de la pins* sainte contrition , n'ai-je donc été, Se^neiir; jusqu'à présent dans le monde que pour vous y foire la guare, €|tte pour arrêter les conquêtes de Tptre grâce, que pour y être Tenneniiè déclarée de votive gloire? If âi-je donc vécu que pour perdre ce que'Vtràs vouliez sauter, que pour détruire l'outrage de votre réd^nption, que pour foire périr des ames'que vous êtes venu chercher, et qui vous ont d^à éùtàé sicher? Mafl^ ^ue puiaje /Smne désormais avtre chose; ô mon Dieu, que de vous aimer autant qaej^me nuis aimée lËUfi-ttéme; que de m'étudier à vous plaire autàrft qvej'ai ea le malheur de j^sireàd'aiitreB qu'à vous? Par où puis-jé mieiix vous dédommager de tant d'injustices commises 'coiître vous et datant de crimes; que par eetràmoartincëre et pur dont j'ai commeMéàeDttfiotire le-]^rixinësthnable? ' '
Elle aima, JK/»^r;et^'toute8 ces iàjustîoesfiirnit expiées; ëUeaima, et uma ces crimes hii forent fÂrdbnné^;^>Ne conduei^ pas de là, péèheors qn m'éoontiiz^^que^^dtre Dieu est donc un Dieo Ûen focile et iHen indulgent : cette eêttblqsion, dans le sens que volas l'entendez, se* rait une erreaci el ceas erreur vous pourroit être ptiis fiinèste que TOfre libertinage mémei Hais ^eonoluez d&là que t'amdnr de DSèii a ëonc uneverta supériehlre à'tqnt 'Oé cpie noui» en oMcevons. Con^ dpe» dft A que fanioàr^ JMen ^estdoiic aussi fort que h mort même : je vem dire aussi mërftoire^' et aussi agréable à Dieu que Te martyre. Condaéz de ià que l'amour de Dieu est donc aussi ^nt et aâfssi sanctifomt que le baîp€ême.<londa9e de ià qu^en eompataison de Famour de Dkn, tonte salisfocdbn de l'hèmmie pécheur est donc peu^^cace*, et que, séparée de Ifaqiôur de Bien, -die > n'est même de nulle valeur : c'est de quoi- je conviendrai avec vous* Mais aussi serez- vous obligés de convenir avec moi que peu dHfjéchettM aiment donc Dieii coittme fa aimé Hadeteine, jusquîà la l^ine d'eux^^mêmes, jusqu'au t*enoncement àenx-mèfi^es; et pariconséquebt que peu de pécheurs; en pensant même se convërtirià Dieu, aiment sincèrement Dieu, puisqu'dmer pieu aansae hair aôi^ibême, sans se renoncer sôi-méme, c'est raimer et ne rainer pas: ^
Non sefulement Tamottr de Dien expia le péché de Siadeleine, mais il en purifia la source; |Oècte source étoit son cœur, un cœur sensible étendre: Or, pMrlefiiMîfier,dleàima, Bilexit ; mais diè éima, dit saint AuguislÙD ,'edni qur »e peut être trop sensiblement ni trop tendrementanmé; etpar-Ui ellee^ fit de sa sâiâ3)itité même et de sa ten- Aresse im mérite et nne vevfu. Slle ooafprit que ce n'étoit pas en vain
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q^^ Dieu luiayoij; (ionné m qqspr t(çpdr^, qjie ce ^çp^r éV)it Êtît.ppHr
)iii^<et im^e si jusqii'alpi^ il aYok été aansle tremble, oe n'étpit poif^t
{>arcequiI.étoU teodre/m^is I^^ étpit tendre pour (^li il ne
é devoit pasétre. EUe nç crut pa^ qu'uu . cc^r converti dût étr^ w cœiir $ec,. un cœur dur» un cœur froid et indif£érent. Bien loin à^ le croire, cille supposai et, ay^. r^n, que pQur éti;e un cœur cqfpf^i à Moif^quQ ce fiU unco^r surd^t, u]pi coçij^ zélé, un pqe^r a^- 'jtùeux, îip ço^r çapaj^ç d'être émn et toud^,; et trouvs^ dansjoyn prdî[>rè cqeiir toutes ces q^aj^t^, ell@ jugea .qji'eU^ ne devpiti^pleg.l^ ; fair^, ^i^ir qi^'^ aimer aveq pj^ d^ itepdjres^ JiÇ; Diep niôine ^q qvi ^ le^pvQit reçu^, et pour qiû «^ n'^^i^ f^ilijpsqji^e la cpetr/opd'infie^- §ibfli(^..(Jp«^ ten3s8^s^. §ipM r^jd^^ Jini p^uvolt être d'un
"^ — a de r^pirmenti^ ^ f t 4q P)â«^:que4a«s^ te^ primiieril isi^^ies de
... Jjseyà msftu^§fl]up la j^<M §iét9lM^as^tjija:^ riiip^dU4)«ca^i^4«^» en i^e d^rjiî^it p^e^li?^ tQi9pl^ ilél^iluai^. îdples» i^ais m te&J«ri- $oj[t en j^^e^ploy^t #1^19^^ 4» fim Oîku ; wm l'amour. Mvm^ » j^i^gn4)i\pc6n96$ion du cq3|«r^i9«te.pâ(âl|ei^Ç{ n'm détruiflit |!^9^ tempérament, mais le œrrigi^:;::JMi!toî/^.^ l0t|fe«!^^ j^yfjf^ àfym^i paais la.rnii #», 4ut:di'^iaer.fAi^piÈnLn;Qn la faisftoi aiiiiier sa^t^ment :(^.^^)^irid^^^ .été» «don k^gw^jàe
.rAp$itrei Xwvfiv i^u^ftge $ qui . A:ai$oH pno^u^qtie dtes fmi^^efltojéjiiçtio#;j2aîs,:|^rl^ tbarii^qili;y[i«lfOtée) iliii^nti'iolj^r
(ifâhi^iil^i n^rpQrta pliw^iwci^»..^^ giaoe )efe;detfla}iil> AdbJ HuMi .pile,9^. qi|^ lYOtTf .ppcgfîd^nç» e^ dimabldf & nous «voir JiimîdElft^S^'ia n^^ aUiSib^ d^ toutç^ Jos 3?v^rms »* jQnii; ea&fai ji^eiiGe j X^'U y « 4e
'sans ci^nger de natui:6l^:$lif^vée>te.ii^nMiO0è«i]! qùdvouaiiiQniba^ douQéiejfbjpou^jFprw/M^ltideipi^eur^:!^ pamkÈJmi^^^iiBÊkMitmé Qt ^ê.ql^rBjçls 4^.hpiiupdasipA^ M j^âtkndil'fii^ poiiràQttf avutèr- Ur ïà :yp|]$» il l^llpir Aou»^ ail^Btin«iitièagiBr dTétr^iC». que naii»(flQsliniç^, lç^;aneantisse^€aitdé,n0AJ3rniiéÉftaj^x^^ d'ailteiiF^#>.nQUs i^fir^mi^Vmm votr^ gnloe toute puisssmMj^ s^âo- !çôini^odiiiM^.àj3^$^:ji(Hbl^H^ notre jBonvecsmndeoiolÉae
propre fqn^i et,nQitô,fait'tK€eut9er jùa^dânf^&pa^^ ànos.passiMm Q^e$,.piftisqu'tL.n:y;QiDa'«qc»np qm». purifiée par votrç; a^iourl IIP puisse contrU)uer à noti^ saiictffîoati^ i >!
4^lo/^ ^ncprp .irftt^jftY^ut. L'Ampur'de;ZMeii^âi»és:a!K)iDfil|)îéife péché de Madeleine, après en avoir purifié iar. foime, ènrcossafirà.ti matièrfi; J'appeUe la iinati^r^ de jsoa pëolétlMtiCé qui .secvoiticà ses
Îiaisirsçt4.§<>u^uxe. C'étoit.uùeiemn)ev9te|>l«ea£«b;idIa^â^ aiolé ^ i^pjarfjutnpi^, M \^^^. çe j|ui ftitte k» iMK'fieiSiMimTt^llo toujouos 1^^ sa çonversiojii ? Yqua le s^yeZi^ ^piaqiteii pair) jda e£fef viâible <fe .)fi.prédii:;tîpn du.SautV^^ibti mic^fnicdqfffioè St. chez le {diaBisîN^ et ce qui ëieuibia 9'^H*^4«iW m»ivdMnt;fiti6^ de sa fnétiâ^ se |Mir
se» U ÇONVÇftSIpIf m HAOEUllKE, ^
bL*e encore aujoard'liui à sa gloire, partout où l'Évaifgiie de ^ésns- Christ est annonc^. !^od, non, dit-elle dans rheùreux ihoinent (ju'ellè sentit l'impression dé lu grâce et dé l'abiour de son Dieu, Une mSppartient plas de chercher les délices de la vie. Cela cpnvient mal i nne pécheresse, et encore plus mal à.uiie pécheresse péniteme. FautfldoncdesdëUces pour un corps qui'n'amerilé que des feux éiernelfl? Faut- il des parfums pour une cbairqui jusqu'à présent n'a été qu'une chair de ^ché, et ^gi dans le tombeav sera bientfit un sujet de pourritup ----- - Seigrienr, que ce corps , que cette
chair ^ .(jontre voire toi tous soit consa-
cré, ' pour vous ce qujetpnt de fois j'ai
prod ét,,touçh^ de ce sentiment, elle ap-
port IX et Qxiqiùsi elle le r^nd sur Itp
piedi elle les essuie de ses pfteveux , elte
lésai reproad saioi GrégQÏr» p|i|ie, eUe
ironi ubi honorer le ^itsd^ H'ieif, et dans
sa V3 éable sacrifice : Et qupt irt.,"^ tnvemt
oHee wimia {GsEGOR.). Voilà, femme (la
moBj cri'èer àDiefi ce qw a ^té la ipatière
du pi cepei;d;9i^^tré aussi mondaine i^t
aus^ la voie de l;i péaitenct^, et cependant
être àussj ^donnée à ses ajs^,, aiiisj soi-
gneuse 4e se.^gK^cer les commodités de, ,ta vie; r^ujré, to^t à des paroles, i diés m^xlnes V à ^e j^teoçilues résokitîonf^, c'est line.f^mère; et compter idors «ir sa pénileoç^, ç'es^ p'areutclersçiirfnéaie et se inmiper, , , . ; . , - |
A !>iéu pe Pil^iEe, ItÀesdaiiHis , q^ je veuille examiner ici et vqus marquer toii^ cç que fa pénitence doit Réformer dans vos personnes 1 outre que cie dét^ iroît trop loin,, peut,-étre ^ fmez-yaus encore Je sujet de votre censure. Toutefo#,c[c¥t..4A>^,<!£4^^il-.9>'^ ^' énlrps les Pères de l'^g^i^ ,et mjvie Ifs apâtres , quaniî ils se sont i^Jiqups à régler les mœùr's. Comme. ils, trayaiUoie^it à.fcrmçi;, juî^ religion pure , sainte , eXiCi^pte de ^a^fie . ils a'opl pwot lesfip^ que celte niprale fiXt at^ei^soiia delà dignité de-leur ministé;rg. .Çftç.c'jesi pour c^a que saiiitPauI^,cetbomiqe ravi jusquesau iroisi^e ctel,.et qvj a^rijit appris de Jésus-Christ même ce qu'il ^nseig^oit au^^id^es, ^fsoit aux feçames.ctir;^ifeBAe$, des I^p« ^(ju^ant, .la,]iiqdesi;jej ^ ;if ^^icité des habita : Jes obligeant^vr ce point à une régularit^.fnijftre ^queDe r^rit du rp9nde m-, pr^rira ni 4e prévaudra, janîa.^; Ij^r Apéâfiant les choses es particfilier à quoi il vqu^ïit q^'.elLcs i;e^Dçassent, et qeovoyatitpas«edéfVi'nbremeDt ii^tiigaB ^(^^es. soins aposlolique&,IUai6Je neveux pas.aujpià:d:huid$sce>t>diBJi4sq»elà. Je ve(ix que .vous en ^ypz vous-mâmes |çs jug«^. Je \^» qu^ , vp^us considé* rant vous-^Jne?, vous ri^ooRAOy^ftiei; ^c^niwnt ^ (Ip- bôit'ne foi .ce qtt'Uyaf^yi«j'^Mérienrdey9sper80WeBàœFC(wr;etàretçancitter.
cn<
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Je veux qae devant Diea vous vous demandiez à vous-mêmes si ce luxe qui croit tous les jours , si cette superfluité d'ajustements et de parures toujours nouvelles , s'accorde bien avec l'humilité de la pénitence. Et si vous me répondiez que ce ne sont point là des crimes , et tt'à la rigueur il n'y a rien en tout cela qu'on puisse traiter de péé ; après vous avoir conjurées de vous défaire de cet esprit intéressé qui réduit tout à la rigueur du précepte, et qui s'en' tient précisément à l'obligation de la loi, esprit peu chrétien, esprit môme dangereux pour le salut ; qui doute , vous dirois-je sans hésiter, que Dieu ne condamné ce qui constamment , et de votre aveu, sert au moins d'attrait au péchë» ce qui excite les passions impures, ce qui entretient la mollesse, ce qui inspire l'orgueil? De si perniciclux effets peuventils partir d'une cause innocente ^t indifférente^ Qui doiite par cette taison » et même indépendamment de cette raison \ ((ne tout cela ne doive éCfê la matière du sacrifice que vous devez à pieu comme pécheresses? Car 9 détrompez-vous aujourd'hui, ajouterois-je , de Terreur où vous pourriez être, que la péuitence ne doive sacrifier à Dieu que ce qu'il y a d'essentiellement criminel. Non , il n'en est pas ainsi. C'est ' par le retranchement des choses permises qu'on 'répare lès. péchés commis dans les choseè défendues. C'est par le.reiioncement à la vanité qu'on expie l'iniquité. Sans cela, quelques mesures' que vous preniez en vous converti^ant à Dieu , Dieu n'est poih^ isatisfait de vous. Voilà comment je vous pàrlerois. Mais j'ai quelqtie chose déplus fort ~ encore et de' plus iouèhant à vàus dire : et quoi ? aimez comme à aimé Btadélane, et tous ces sacrifices de votre amour-propre, qui vous pàroissent si difficiles, ne vous coûteront plus rien. On vous en a parlé 'cent fois ; mais c^aété Inutilement et sans fruit, si Ton n'a pas été jusques à la source. On vous a apporté des raisons convaincantes et .sans réplique , pour vous obliger à quitter ce luxe profane; niais en vain, parcéqiie l'esprit corrcrtnpii du monde, par d'autres raisoa^ apparentes ', vous obstinoit à le défendre. On n'a pas beaucoup gagné quand on à Até à une ame mqpdaine , ou , pour mieux dire , quand on lui a arraché certains dehors; de vanité, à quoi elle étoit attàc|iée. ^ Car si ce saWifieè n'est animé par le principe de l'amour de Dieu , elle reprendra bièh(Ôt tous ce^ dehors -de la vanité humaine,' et re- { ' tombera dans son premier dégoât de la piété. îf ais allumez , dtsoit
\ . 'saint Philippe de Néry , aUumez dans le cœur d'une pécheresse ce
feu divin que Jésus-Christ est véku répandre sur la terre; et ce feu , on Bdême une'étincelle de ce feu-y^uraf dans peu tout consumé. Toute pécheresse qu'est cette mondaine , faites-lui bien cônnôitre Dieu , donhe!z-ltti du zèle pour Dieu, appien^z-lui à sumer Dieu ^ et elle ne tiendra plus k rien : bien loin dé refuser tout ce que* vous exigerez d'elle pour une parfaite ccmversron ^ elle s'y portera d'elle-même, elle vous préviendra,*elle en fem {i^us que voué ne vûttdrez , elle ira au-delà des bornes , et souveiît il faudra de la prudence pour la
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nodircr. Agissant par ce grand motif de Vêaour de IKaa , eilé ne oompleni pas même poor quelque cboae tout ce que son cœur Ità inspirera; elle ne s'en applaudira point comme d'nn tri<miphe; ec poar queues pas qu'elle aura faits dans les voies de la perfection chrétienne , elle ne se croira pas déjà parfaite. Au contraire , elle se rqNfocherasans cesse de donner si peu à Dieu ; elle se confondra d'avoir en tioit de peine à s'y résoudre; elle s'étonnera qu'il veuille bien s'en contenter. Ainsi par son ankour elle expiera comme Madeleine son péché, elle purifiera la source dje son péché , elle consacrera la ma* tîère de son péché; enfin» die réparera le scandale de son péché.
Le scandale du péché » ce sont les pernicieux exemples que donne le pécheur 9 et c*est ce que Madeleine eut i réparer. Ç'étoit une pécheresse connue dans toute la ville par sa vie mondaine et déréglée : mais elle aima» DUexU; et désormais , autant qu'elle s'étoit dédarée pour le monde » autant voulut-elle se déclarer pour Jésus-Christ. EHe ne chercha point à lui parler en secret» elle voulut que ce fût au mi« liea d'une nombreuse assemblée. Elle ne craignit point ce qu'on en diroit; au contraire» die voulut que le bruit s'en répandit de toutes parts. Elle prévit tous les raisonnements qu'on feroit» tontes les raQleries qu'elle s'attireroit» et c'est justement ce qui l'engagea à rendre son changement public : pourquoi ? afin de glorifier Dieu par sa pénitence, autant qu'elle Tavmt d^onoré par son désordre; afin die ga« gner à I]tieu auumt d'ames par sa conversion qu'elle en avoit perdu par son libertinage ; afin de se mieux confondre et de se mieux punir eDe-mémey par cette confusion» de tous les faux éloges et de tons les honunages qu'elle avoit reçus et goûtés avec tant de complaisance. Cest pour cel|i qu'elle entre dans la maison de Simon le pharisien » remplie d'une sainte audace. Elle n'avoit rougi de rien lorsqu'H s'agiissoit de satisfsiire sa passion , et maintenant elle ne rougit de rien lorsqu'il s'agit de faire au Dieu qu'elle aime une solennelle réparation. On Tavoit vue dominer dans les compagnies , et maintenant elle veut qu'on la voie prosternée en posture de suppliante. On avoit été témoin du soin qui l'avoit si long-temps occupée de se parer et de s'ajuster » de se conformer aux modes et d'en imaginer de nouvelles ; et maintenant elle veut qu on soit témoin du mépris qu'elle en Eût. Elle le veut » et ne le vouloir pas comme elle , c'est n'être pas pélùtoit comme elle ; et ne l'être pas comme elle , c'est ne lé point être du tout. Car je ne me persuaderai jamais qu'une ame vraiment pénitente , c'est-à-dire une ame vraiment touchée d'avoir quitté Dieu » ait honte du service de Dieu , et qu'elle ne cherche pas au contraire à lui rendre dans son retour toute hi gloire qu'elle lui a fait perdre <fans son <^ement. Je ne^e persuaderai jamais qu'une ame vraiment pénitente» c'est-à-dire vraiment sensible à la ruine spirituelle dotant de pécheurs qu'elle a précipités dans le crime » manque de zèle pour les en retirer^ ^près qu'elle n'a pas manqué d'adr<»se pour les y engage ; qu'elle ne B. S. 9
jâchfipas à ie^ ramener dans leis voies dii salut , après qu'elle les a coni^ùtlsaapùe&yoîe&'iié^^^ vlta iata (î^^m/HO):
Ah !;Seigneur/s'^riôittyâvîà,f ai scalidalisé votre peuple; nislfsmaconjsblâfioii est quj^ ce scatidaTe n^eât ^ù% sans remède : mon eiertipfe le détruira , et en repTpnânt vos voîes, Je les enseignerai à ceux que f eè ai éloigné^ : ma péniteiace sera rniè féçôn^ pour eux , et quand ils me verront r^tournep à vous , ils apprendront eux-mêmes à y revenir : Docebo miquos vîài tuai\ et hripit ad te comertèntur. Enfin Je né me jpersuaderai jamais qu'une ame vraiment pënhente, c'est^à^Jire une ame bien détrompée des bagatelîes du monde , craigne encore les dis* cours du monde , et qu'elle ne se fesse pas plutôt un devoir de venger Pieii de là vaine estime qu^elfe a tant recherchée dans le monde , ^ar lés reproches qu^elle peut avoir'à sôùteîiir de la part du monde même. Non pas que j'Ignore quil feut de la fermeté pour s'élever d& la sorte au-dessus d\i monde,' et pour s'exposer à toute la malignité de ses jugements ; maiis voilà lé înéritë d'une parfehe j[>énitence , et c'est en quoi je Faiiaît consister. Ainsi beaucoup dé péchés furent remisa Madeleine y pàrcequ'elle aima beaucoup d'un amour pétiitent; et elle aima oeaucoup d^un amour reconnoi^sant , pârceque beaucoup de péchés lui avoient été remis : c'est la secondé partie.
Be toqs les senjtiniehts dont le cœur dé l'homme est capi3d)te, Il n'y 9 ^ selon ringénieusé et solide réfifexion de saint Bernard, que Tamour dQ pieu par où fhomme puisse reodre en quelque manière, si ron ose^^nsi parler , la pareille à Dieu ; et c'est le seul acte de religion eu vertu duquel , tout foibles que nous soinnies , nous passions , saj^s nréisomption , prétendre quelque sorte d'égaUté dans lé commerce qi^e nous entretenons avec Dieu. En tout autre sujet, ce réciproque de la créature à l'égard de son créateur i^e nous peut convenir. Par exemple^ quand Dièu méjuge , je ne piiis pas pour cela entreprendre de le ju^eh; quand il me commande, je n'ai pas droit dé lui commander : miais quand il m'aime , non seulement je puis , mais je dois l'aimer. A tous les autres' attributs qui sont en Dieu et qui ont dû rapport à moi , je réponds par (Quelque chose de diVFéi^nt , ou , pour mieux dire, par quelque chose d'opposé à ses attributs mêmes. Car j'honore la souveraineté de Dieu par ma dépendance , sa grandeur par ravén de mon néant , sa puissance par le sentiment de ma fojblesse, ;sà justice par ma crainte et par mon respect: et si là-dessus j'avols Jà moindre pensée de m'égaler à lui , ce seroit l'outrçigèr, et me résdre digne de ses plus rigoureuses vengeances. Mais quand faîme Dieu parcec[u*il m'aime, et que je veux lui rendre amour pour a'mobr', bien loin qu'il s'en offense , il s'en fait honneur , et il trouve bon (Tué je m'en fesse un mérite. Je puis donc en cela seul sans témé- Tîté. me mesurer , pour ainsi dire, avec Dieu ; et quelaue djâpropor-
1^^ L"^' xw ^'^" ^^^oi.i'm par oetamour, non pas de quoi neaWrîçttà^piëu, rmiisdéqrfoî Irii payer «tactemerit ée q A je ta **. C^ ne puis rien loi devoir au-delà de cet amour; et en lui payant ce tribut , j'accomjMlk ehters lui toute josUcê : c'est-à-dirè que comme, tout Dieu qû'îï est , î! ne peut rien fcire de plu» avaiita^ geux pour moi que de m'aimer , aussi 'de ina pari ne peut-fl rien cxl* ger depTus parfait ni de plus digfne de lui , que mon amour.
Ainsi raisonncSt saint Bernard ; et wîlà , Chrétiens , par oi^ M ade^ leineiroav^ le secret de témôîgnei' à Jésus Christ sa reconnoîssance après en ayoïr obtenu la rémission de tous ses crimes. Bile aima et e'Ie aima beaucoup, Bilexitmuittm. Dans les âmes lâches (remarquez ceci,sTl vous plaît; c'est une vérité qui ne vous lest peut^re que trob connue m la malheureuse expérience que ^toiis en avez feite et (n& vous en faites tous les jours), dans les amés lâdies, cette vue des péchés remis ne produit ou qu'une Hausse sécurité ou qu'une oisive tran* qoîllité. Je m'explique. Chi s'applaudît intérieurement, et Dieu veuille qu'on Tfe s'y trôtope pas ; on se Klidte d'être déchargé par le sacrei ment dé pénitence d'un fardeau dont h conscience seotoittout le poids et sous lequel elle gémissoît. Parcequ'on a entendu de la boudïe dû ministre ces consolantes paroles : Remtttuntur Hbipeccata, Vos péchéi vous sont pardonnes, on s'en croit absolument quitte. Au Keu de suivre la règle du Saint-Esprit, et de craindre pour les péchés même pardonnés, oarcèqu'en effet dans cette vie on ne peut jamais s'assurer quife le soient, on est en paix sur celui qui peut-être ne l'est pas; et Supposé qu'if le fàt, au lieu de faire les derniers efforts pour recinnoître la grâce ii^estimable de cepardon ; au Keu de dire comme David : (^uid retnbuam Domino (Psatm. 415)? QÙè rendrai je ^u Seigneur? au lieu d*imîterce roî pénitent, et de chercher comme lui avec uti saint' eqdpressement et yn saint zèle à s^acquitter auprès de Dieu d'une obligation aussi essentielle que celle-là , oh vit dans un repos souvent beaucoup plus dangereux que tous les troublés dont peut être suivie la pénitence d'une aine scrupuleuse et timorée. Il semble que cette grâce de l'absolution dont on se flatte n'ait point d*autre effet que de mettre le jpécheur jbu état de vivre avec pins de liberté ; eî paruneîngratitudequi n'a point d'exemple, parcequ'on ose compter sur la miséricorde de Pieu, et qu'on pense Tavofréprouvée, on se croit en droit d'être moins occupé du soin de lui plaire et du repret de lui avoir déplu. Ainsi l'on regarde la rémission de ses péchés comme un soulaçemept, et non comme un engagement. On la considère par rapport a soi, et non par rapport à D-eu. On veut jouir des fruits qu elfe produit, s^ns accomplir les devoirs qu'elle impose • et en goiV ter la douceut" intérieure, sans se mettre en peine des ^œuvres de pénitence qui eh sont les charges. Consultez-vous vous-mêmes , et vous conviendrez que c*est là peut-être l'abus le plus commun , et un de$ relâchements les plus ordinaires (jui se glissent dans la pénitence.
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. Mais appr^iez aojoard'hai. Chrétiens, à vous détromper de ûes er* revurs ; apprenes ce que doit à Diea un pécheur converti^ et ce que Dieu en attend. Maddeine yous renseignera ; et par les progrès qu'elle fit dans l'amour de son Dieu» elle sera pour vous le plus parfait modâe non plus d*un amour pénitent» mais d'un amour reoonnoissant : DiUxit multùm. 11 est vrai» Chrétiens» le Sauveur du monde» dans la maison du pharisien» avoit dit à Maddeine : Votre foi vous a sauvée» vos péchés vous sont remis ; allez en paix. Mais c'est pour cela même que son amour pour Jésus-Christ n'eut plus de paix » et qu'il lui causa ces ardents et saints transports de reconnoissanoe dont eUe fiit si souvent et si vivement [agitée. Parceque ses péchés lui avoient été pardonnés» elle se dévoua par un attachement inviolable à cet Homme- Dieu» pendant qu'il vécut sur la terre ; parceque ses péchés lui avoient été pardonnes» elle lui marqua une fidélité héroïque dans le temps de sa passion et de sa mort; parceque ses péchés lui avoient été pardonnés» elle demeura avec une invincible persévérance auprès de son tombeau ; parceque ses péchés lui avoient été pardonnes» elle le chercha avec toute la ferveur d'une épouse» et d'une épouse saintement passionnée, quand elle le crut ressusdté. Quatre effets merveilleux de la reconnoissance de Madeleine» mais auxquels je ne m'arrête qu'autant qu'ils peuvent se rapporter à votre instruction » et qu'ils doivent vous servir d'exemple. Écoutez-moi» pécheurs récondliés et sanctifiés par la grâce de votre Dieu. Écputez-moi» pécheresses converties et revenues de vos égarements. Vous allez connoitre en quoi consiste la perfection de votre état.
Madeleine convertie n'eut plus désormais d'attachement que pour Jésus-Christ. Vous le savez : tant que cet Homme-Dieu demeura sur la terre» elle lui parut tellement dévouée, qu'elle sembla ne plus vivre que pour lui. Qudle fut son occupation? Elle le suivoit» dit saint Luc» dans la Judée et dans la Galilée » compagne inséparable de ses voyages, lorsqu'il parcouroit les bourgades» préchant le royaume de Dieu. Que fit-die de ses biens? elle les employoit pour ce Dieu Sauveur. Et ministrabat d de facuUaiibm suis (Luc.» 2) : trop heureuse » dit saint Chrysostome» de contribuer à l'entretien d'une vie si importante et si nécessaire ; trop heureuse de nourrir cdui même à qui elle étoit redevable de son salut ; trop heureuse de le recevoir dans sa maison, et de lui rendre tous les offices de la plus libérale et de la plus affectueuse hospitalité. Où la trouva-t-on plus ordinairement? aux pieds de cet adorable maître» écoutant sa parole » la méditant , la goûtant : Sedens secm pedes Domim^ audiebat verbumillius (Luc, 7). En vain lui en fait-on des reproches : elle s'en feroit elle-même de bien plus forts» si jamais elle pensoit à rien autre chose qu'à renouveler sans cesse son amour pour ce Dieu de patience et de miséricorde. En vain Marthe se plaint qu'elle la laisse chargée de tous les soins domestiques» pour vaquer uniquement à lui ; tout le reste horsde lui n'est plus
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rien poar eQe, et tout le reste ne lui paroit grand qu'antisint qu'elle peut l'abandonner pour lui. En vain Marthe Faccuse de négliger le service de Jésus-Christ , sous prétexte de s'appUquer à Jésus-Christ même; elle sait de quelle manière Jésus-Christ veut être servi, et, mieux instruite que personne de ses inclinations, an lieu de s'empresser conune Marthe à lui préparer des viandes matérielles, elle lui en présente une autre mille fois plus délicieuse, mais que Ma^he ne connoit pas, je veux dire une protestation toujours nouvelle de sa reconnoissance et de son amour. Or c'est ainsi , comme nous l'apprend saint Chrysostome, qu'en use une ame chrétienne que Dieu a tirée de l'abtme du péché, quand elle est fidèle à la grâce de sa conversion. Son premier soin est de se défaire de mille autres soins superflus dont le monde rembarrasse, et qui seroient autant d'obstacles à cette sainte liberté oà elle doit être, pour pouvoir dire à Dieu : DtrupUti vinctUa mea; tUnsacrificabo hostiamlaudis (Psalm. ilg) : Vous avez rompu mes liens. Seigneur ; je ne penserai plus qu'à vous offrir tous les jours de ma vie un sacrifice de louanges. Car si j'entreprenois encore de satisfirire i toutes les vaines et prétendues bienséances du monde ; si je m'engageois à remplir cent devoirs imaginaires, qui passent pour devoirs dans le monde » mais dont le monde même est le premier à déplorer et à condamner l'excès ; si je voulois me livrer à tant de distractions qu'attire le commerce du monde; que me resteroit-il pour mon devoir essentiel et capital, qui est de régler ma vie, en sorte que toute ma vie soit un témoignage perpétuel du souvenir que je conserve des miséricordes infinies de mon Dieu, et des péchés sans nombre qu'il m'a pardonnes? Si les conversations, si les visites, si les plaisirs même honnêtes, si, le jeu, si les promenades partageoient encore mon temps, et que par complaisance, par foiblesse, peut-être par une oisiveté lutbitàeDe , je voulusse remplir mes jours de ces amusements mondains sans en rien retrancher, comment ma vie seroit-elle un sacrifice de louanges et d'actions de grâces , tel que Dieu l'attend de moi, et tel que je le lui promis si solennellement en me convertissant à Im? JVon, non^ conclut cette ame dans le sentiment d'une vive reconnoissance, ce n*est plus. là ce qui me convient; mais me tenir en la présence de Jésus-Christ comnie Madeleine ; mais écouter comme die la parole de Jééus<3irist, qui m'est annoncée ; mais nourrir comme elle Jésus-Christ, et le soulager dans la personne de ses pauvres; mais travailler comme die à lui préparer une demeure dans mon cœur, et le recevoir souvent chez moi et dans moi, voilà à quoi je dois me borner. Et pourquoi ce Dieu débouté, malgré tant de maux que j'ai commis, m*a-t41 encore laissé des biens, si ce n'est afin que j'aie en main de quoi radieter mes péchés, et que je contribue par mes aumônes à le raire subsister hii-même dans ses membres vivants? Pourquoi ce Dîeo-Homme réside-t-il personnellement dans nos temples et sur nos autels, si ce n'est afin que chaque jour, dégagée des pensées du siècle.
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je me fasse aussi bien que Madeleine un exercice de me tenir à se$ pieds y de converser avec lui , de lui ouvrir mon cœur, et de lui dire sans cesse commit le Prophète : Obliviom detur dextera mea ; adhcereai lingua mea faucibus meis^ fi non metpinero lui {Psalm, 156) : Que ma p^ain droite, Seigneur, s'oublie elle-même, et. que ma langue demeure attachée à mon palais, si j'oublie jamais les grâces dont vous m'avez coipblée^ et les bénédictions de douceur dont vous m'avez prévenue. Madeleine convertie, fit plus ençorç: elle marqua au Sauveur du monde une; fidélité héroïque, dans le temps même de sa passion et de sa mort. Ah ! mes Frères» 3'écrie saint C^rysostome, Iç grand exemple, ^i Qous^en savons proéter^ et si nous y faisons toute l'attentioa quÛ mérite! Le troupeau de Jésus-Ghrjst $'étoit dispersé, les apôtres ayoieiit pris la fuite, saint Pierre après sa chuté n'osoit pluç paroître, Ifi^ polopnes de l'Église étoient ébranlées,, et Madeleine avec la mère 4e Jésus demeuroit terme et iptr^pid,^ auprès c(^ Ji^ croix.* Siabant au* tmjuxta crucem Jem mater ejus et Maria Magd^lene (JoAif •> i9). Maddeine avec la mère de Jésus ! Madeleiae auparavant p^këresse, avec
mulatioa; comme si le Fils de Dieu, après Kariepurç et ^xempte de tout péché» n'avoit point trouvé d'anoie plus iuébr^^njable jpi plus constante dans ses intérêts, que Mariç. délivrée de I^ çbri;^ption et de Ja ser^vitude du péché. Mais ne vous étonnez pas, poursuit saint Chryso- Stofl|^ d'une telle constance. ]Vt|ideleine savoit trop ce qu'elle devoit à oeliieu crucifié, pours'éloign^r.de}uiJojsqu'ilaccompli$soit sur la oroi^ l'ouvrage de son salut. £lle savoit trop çé qu'elle ,devoit h, la QToix de ce Dieu mourant; /que cette croix àvolt été^paj^ avance I^ sQiiriçe de soab^nlieur; qu'en vertu ^es jnérit^ atiijcipés de cette eroiix, jQ^iis-CliiEist lui ayoit dit .: Fomme, vos,péçhe$.yous sont rendis; «t<que çTétçîl enfin sur cette croix qu^ cçttfi.paaçple éi salutaire altoit étr^ autbentiq^eçient confirmée^ Delà, biçn loin dé ?e scandaliser comme îe^dis^i|;^e$» ni d'avoir jcomme eux hprreur de^la. croix, elle la r^èr/^, ellç r^re,^lle s'en approche, e^le^l'en^bra^ae, elle la ^eri^è ëtroiteni^nt. Qn dirait qu'elle y est attachée par les liens invisibles de so;i<amour, et qu'elle ait droit, d/e. dire, aussi bieii que saint Paul: Çhri&tQ cifnfixa sy.m cruci: Mon partage et ma gloire est d'être crucifia avec Jésus-Ghri&t. Ainsi ce fut sur la croix que Madeleine reconnut plu» qu^ jamais Jîésus-Ghrist pour son Sauveur ; çt ce fut parèillement sur la croix (}uei Jésus-Christ reconnut Madeleinfè , sî j'ose user deiS^e terjiie, pourvu ameute )a plus^zélée j^t la plus^dèle.
,!^..^fet, Ghréti9i[^,.4tre fidèle à Dieu clans l'afflIctiqQ et ^àns la souffrance ; étr/d çopst^nt dans son amour,. tqin4is qu'U^nous éprouve par l».<}nE)i^,},liji dfjnew^ç twipur^, ui^i,, \^SW^^ pçwbl^^npitô djfl^sser ; persévérer dans ses voies , lorsque nous n'y trouvons qiie des
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épiiies ei des difficslié^ , ç>t à ffm xi^^'^Uisp^lfi fsmym^ d'iu»€[ ffrace aussi précieuse que celle de UQtjrç çouff^ùW'^ ^(ais n*avoir pour Dieu de coosuince et de fidélil^ qu'^u^u^t.gu'ijjuoua fait /trouver de goût df^tfs soti service ; u'^tr^ à Jé^usrCbrisLei/ {Il ^déç^f pour liii. que lorsqu'il u*eu eoùKfi rieu ;,uq j^ W^vre tOOfBg^ dit .saint .<3irVs(>atome ^ que jusqu'à la eène» ^t 4'abaAdo(uii^ jl^emaùi au C^jl^ame » c'est oublier qu'on a été pëcfiiçup, .ç'^(, dqipegtir ies^ .êngagoments où^ 1*00 esi entré par lap^teucç , aest ue pf^ye/r le pliis fprând de tpùs les bieufaits que d'uae reo(Muoisssp/(n app^fo^ et superiîcjelle. Àh \ Setgueur, votre croix; voilà nou hiriti^\ depuis que \6\& m^a^yez appelé à vous et réconcilîé avfo vous; CHji^io confixws mm cruci (Goiet., 2) : nos pas celiecroix exiérleu^re sur |â|quelle vous expirâtes | ec doue j'àonore filnage survol i^u^ls; iuais la.ffroix ptériçure et persounelie que fai à porter^ cette î^quiili^àtiouqiiq.YOtt^ m'envoyez, cette disgrâce que je u'atieudqis pas, qçtie . perte, de biens qui me désole , œtle inaladie qui m'afflige , œu^persçcutiou que ^on nié suscite. C'est en acceptant tiout cela de yotire m/^/qseJe dois vous répondre de moi-méoie » ^, y(^ moatçer que jq.avi^ fidèle, toutes les auirf>s preuves deiuafidé/iié sont équii^oque^^^^^pect^, (ibui leuses ; il n y a que lâproix qui vons.gsaure./jle vsk^ > et (|ue le bon tttage de là croix qui piijwse vp«s faire CQqpqitr^ gue nion. j^.gbé in'es^^ toujours présoit : £l|9eccat^9ieim€<^ra,in4? estïfmp^r xPsaln^. ^. Oui , il m*est tanjaups pmwt» jpour fne retracer XQujpuf s et )fn6n ia^ digùité et votre boulé; mou incMgnil^ , .^^ ^'^Pf^T oomnils , et votre bcntë fpii jrie l'a remis lElpec^atum t^um çojnitîfl n^e est sempeir. It m*eal loujoirts préseut» pour m'iospirer (puJ9||r^up^èle^f^ qi{ courage BOttveiù y Ibit dans les adversités de la vie , sqit,xjkios lc^,]p>ratiqiies de la' pénitence. Quoi qu'il m'^rive par voir^. pcdre i^ o^ quoi que je m'impoëe à iliel-méme ; iuqh pocbé , ou lep^r/loA de iapn peçhë , sera iâujeurs un motif pressant qui me réveillerai, qni ip'^xpjf gra, >, q^t m'enconraga^ à tout entrepreudcie po^ v^^^ à tout éodfj^r pour vous» à mesaerifiert s*il le finit , et a.m'immQler potif* yious i^Ët jféc- ^oHmi u^eum cm$ra nin eu êmppr. .•
Cependant^ J^us^-Cbristiioi^rt siir la croix^^ù se retira Madeleine? Anfire eftet de sa recounoissauce ^x de. son amour : elle demeura , avec .une invincible persévérance., auiprès du toipbeau d^ son aimable mahre* Là» quelles peasées l'occupèreqt ? quels sentiments tçuchc^ nau soQ jcceur? quelles rés^olutions forma-t-elle de mourii* en esprit, • oomme iL^oit mort en .effet ; de s'ensevelir èllë-ioiéme dans une y!c péniteaie el o^ure , oomin^ il étoit enseveli dans les ténèbres et l'obsfcuritd du sépulcre? Ganbien de fois se fit-elle ^ jpoitf sa pr()pre instrictiaB , tes diviaes Hh^s que l'Apôtre dans 1a suite devoit foire aux pmmÎBrs fidèles pour Is ^aciification d^ toute4'iÈgijse : Moriui etiit^ 0t Mét^pfMtn^ abfW^ditaeii c^^,Clfir'^l0mJ)eo{Cotoss.^Z);, Vous êtes morts , et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en lÀeti :
n SUR U ÇOinVERSION DE MADELEINE.
Conieiml& ^tU cum Christo (JRom., 6 ); Vous êtes enseveUs avec Jé&fai»» Christ et en lésiiSrGhrist ? ' Contente de passer ses jours auprès de cet adorable Sauveur , éie y iât restée des siècles entiers sans ennui ; ou ai quelquefois elle eût , malgré elle , ressenti les atteintes d'un ennui secret , elle eftt bien su le soutenir et le surmonter ; car elle n'ignoroit pas combien de temps le Fils de Dieii Tavoii auendue elle-même ; cornïieh à'aimëes eHe Tavoit laisse appeler sans lui répondre , et frapper à h porte de son tœnt sans lut ouvrir ; combien de rebuts elle lui avoit fiùt essuyer par de longues et de continuelles résistances. Elle ne Fignoroit pas , et c'étoU ass^ pour la foiftifier contre tous les dégoûts et toutes les horreurs que peut caus^ la vue d'un tombeau, et l'idée d'un mort qui y vient d'être inhumé ; ou plutôt c'étoit assez pour la fortifier contre tous les d^oAts et toutea les horreurs de cette mort spirituelle à quoi elle s^étoit condamnée , et dont elle avoit un modèle sensible dans le tombeau, et dans ce corps sans sentiment «t sans action qnî y étoit enferme. Affreuse mort pour tant de femmes mondaines , qui vondrœent vivre à Dieu , mais sans mourir au monde et à elles-mêmes ! ÀTOir un cœur, mais pour le tenir dans un dégagement parfait du monde ; avoir des yeux , mais pour les fermer à toutes les pompes du mondé; avoir des sens, mais pour se rendre insensible à tout ce que le monde a de plus flatteur et de plus doux ; être dans le monde et an miKeu du monde , mais pour n'avoir plus de part à ses assemblées, à ses entretiens, à ses divertissements > môs pour y mener une vie retirée , une vie austère et mortifiée : voilà ce qui arrêté tant de couverons ; ou , après de prétendues conversîmia» voilà ce qui fait reculer tant de Aux pénitents , et ce qui les replonge d^s leurs' premières habitudes , malgré les plus belles espérances qu'ils avaient données et qu'on en avoit conçues. II n'appartient qu'à l'amour de Dieu, à un amour reconnoissant , d'affennîr une àme contre ces retours si ordinahres et si funestes. Ifille réBiexions la soutienitent, et Ifii font prendre le sentiment de l'Apôtre : Miki vîvere Çbrism e$t\ etmorilùcrtm {Philipp.^ 1). Il est vrai , je serai dans le mdnide comme n'y étant plus , j'y vivrai comme n'y vivant plus : mais pour qui dois-je vivre, que pour Jésus-Christ mon sauveur ? N'est-ce pas un gain pour moi que de mourir à tout pour lui ; et en me rendant la vie de la grâce , n'a-t-il pas bien mérité que je lui fisse un sacrificç dea vames douceurs de la vie du monde ? Mild vivere Cknstus est , et mon lucrum. Il est vrai , je ne serai plus comptée pour rien dans le monde , parceque je ne serai plus de ses sociétés , de ses conversations , de ses jeux : mais ce que je d<NS compter par-dessus tout , et ce qui me doit tenir lieu de tout , c'est que, dégagée des liens du monde , j'en serai plus étroitement mie à mon Dieu , à ce Dieu qui m'a aimée iprs même que j'ét<MS son ennemie , à ce Dieu qui m'a recherchée lors nênie que je le ftrjrois, à ce Dieu qui , p«r choix et par préttrenoei m'a tirée de cette veie de perdilioo oè le lonrent
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da monde m'entratnoît. Si je raime oe Dieu de paix , il me suffira ; et non seulement il me sq^ra , maïs tout » bors de lai , me deviendra insipide , et mon plus grand plaisir sera de me priver pour loi ée Ums les plaisirs. Or^ après l'insigne faveur dont je lui suis redevable , aprj» qu'il a bien voulu se convertir à moi pour me convertir à M , après qu'il m'a reçue entre ses bras et recu^lie dans son sein , poorrois-je lui refuser mon cœur et ne lui pas rendre amour pour amour ? MUn vivere Ckristus M , et mori luùrum.
Enfin Madeleine chercha Jésus-Christ ressuscité avec tonte la ferveur de l'amour le plus généreux et le plus ardent. Si pour quelques boires eDe avoit quitté le tombeau , c'étoit pour préparer; des parfums, et pour venir bientôt ensuite embaumer le corps de son maître. Mais qudie surprise lorsqu'elle ne le trouva plus ! quels torrents de larmes coulèrent de ses yeux ! avec quel soin , quel empressement , quel/e inquiétude , elle visita de toutes parts pour découvrir le lieu où il ponvoit être ! Tulerunt Domiman meum^ et nescio tUn posuerunt eum ( JoAif., 20) : Ah ! s'écria- t«elle, on m'a enlevé mon Seigneur et mon Dieu y et je ne sais où on l'a mis. Avec quelle générosité elle s'offrit à Feolever dle-méme , si elle étoit assez heureuse pour le retrouver ! Et ego eum toUam (Ibid.). Mais y pensoit-elle ? et comment eût-elle seule enlevé un corps qu'à peine plusieurs hommes ensemble auroient pu porter ? Gomment ? je n'en sais rien , et peut-être n'en savoit-elle rien cUe-mèoie : mais elle ne consulta point ses forces , elle n'écouui que son amour ; et l'amour se croit tout possible. Cependant, dès que Jésos-Christ qui lui parloit se fit connottre à elle , quel fut le ravissement de son ame ! avec quelle ardeur courut-ellé à lui , et se jeta-t-elle à ses pieds pour les embrasser ! avec quelle promptitude alla-t-elle annoncer aux apAtres sa résurrection , devenue elle-même l'apdtre des apêtres , et ayant mérité par sa ferveur de voir avant eux le Fils de IKeu dans l'état de sa gloire ! Sainte ferveur que nous voyons encore dans les plus grands pécheurs , lorsque , de bonne foi revenus à Dieu , ils conridèrent dans quel abtme ils s'étoient plongés , et par quelle miséricorde la grâce les a sauvés : grâce dont ils étoient indignes en h recevant , mais grâce qu'ils voudroient payer par mille vies après l'avoir reçue ; pourquoi ? paroequ'ils en comprennent beaucoup mieux l'exodience et le prix. Jamais saint Pierre aima*t-il plus tendremenl Jésus-Christ qu'après qu'il eut été converti par ce regard favorable du Sauveur du monde qui le toucha, et qui lui fit pleurer si amèrement soa péché ? Jamais saint Augustin ftit-il transporté d'un amour de Mea fins vif et plus a|;issattt| qu'après qu'ileut entendu cette voix qui pénétra jusqu'à son cœur , et qui le d^^agea de ses habitudes crimineDes ? Non contents des pra^ques ordinaires et des œuvres indispeasahlea de la pénitence chrétienne , ils y ajoutent tout ce que la recMMwiinanee peut inipirer ; et qne ne peut point hMpii«r un amour > ? Le mufê ne me pernwt pas de vous i'eapiqncr ; car
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n faut finir : et d'ailleurs de cepx qui m'ëcoutent , les uns rgnt éprouvé y et ils le savent as^ez ; les autres n'en ont jamais fait i épreuve , et peut-être ne m'enlendroieni-ils pas. . Quoi qu'il en soit, voilà, pécheurs» l'avantagé que vous pouveas tirer de vos péchés inémés« Us vous ont séparés de Dieu ; mais du pïq? Aient qu'ils vous sont pardonnes , ils peuvent servir à vpus attacher a Dieu par un amour plus ardent , par une fidélité plus héroïque », par une piété plus fervente : Vida hanc mulierem ( Luc, 7 ) ? ^oyè^-vous cette femme ? dit le Sauveur au pharisien. Quoique pécheresse publique , elle a fa^t pour moi beaucoup plus q^é vous; elle a. répandu s^r mes pieds (es parfums Ie§ plus exquis, elle les a arros,és de ses larmes , elle les a essuyés de ses cheveux. Tout juste et tout irrépréhensible que vous «^tes , ou que vous veus flattez d*éirè , vous n'avez I'îen (ait de semblable. A voir le zèle de certains pécheurs convertis » es progrès qu'ils font auprè§ dé Dieu , les çommunjcaiions qu'ils gnt' avec Dieu, il y aùroit, ce semîtë, ctit saint Augustin, cfe quoi piquer, âe ^^lousie les plus justes ; et, sans l'intérêt de Dieu qui leiir e^x plus cliéc que leujr propre intérêt ^ ils se plâindroient. presque à^ Dieu mêp^è, comme le frère aine de Fenfant prodigue se plaifj^it a son père. Admirable effet de la pénitence , qui peut en. quelque sorte , non^ plus seulement Téf^aler à l'innocenjcê , mais l'élever encore aii-<iessiis de finnpcçnçe. C'est en ce sens çt à la lettré que souvépt lés anges | setopi Texpression de l'Évangile , se réjouirent plus de la conversion d'un Çécheiir que.de la persévérance dequaire-vmgt-dix-neMf JM^tes. Cesjt ainsi que des femmes perdues , suivant la parolede Jésus-Christ , mais par un retour parfait heureusement rentrées daps la voie du salut ^ eu
E recéderont , ai^ royaume des deux * bien d'autres dont la vie, tt'aord pluil innocente , aura été dans la suite beaucoup moins sainte. Comprenons cette vérité ,, n^^s chçrs audjitéurç. Jusies , comprénez-Iâ pour vous humilier, mais au même temps poiir vous animer, Pécheurs, Çompfenez-la pour yp^s consoler et pour vous encourager. Travaillons tous de concert , ou plutôt travaillons tous % renvi : ce ne sera pas en vaip, puisque nous pouvons tous emporter la couronné de gloire « que jé vous soiihaite » etc*
SERMOK POOR LE VENDREblDE' LA CINQUIÈHÉE SEMAINE.
âUR LE JUÔËMËM TÉMÉRAIRE. ^ ' .
Les princes des prêtres et les pharisiens tinrent un conseB contré Jésus. SiiNt JcAiv, chap. If.
e'tttrà^djfRi )m lafaMtf jitdAiM»,€t.le9 déytMf.4li te-S^jMMMHH^'^ n'est point pour délibérer siir une affaire d'une légère conséquence ,
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puisqii*ii ne s*agit pas moins que de porter an arrêt de mort contre nn homme accrédité paripi le peuple» et connu dans toute la Judée par M miraclfis. G(^ n'es,| point. en particulier, ni chacun sel^n s^ vues» qu ils 9111; a ju^er^ niaiç.dàns un conseil, et eu §e communiquant leûrf lufflièrês les uns aux autres. Qui ne croiroitc^onç qu'ils vont foriner un jug|€mênt çquiM^blCy et conforme aux Ioi$ les plus exactes delà justice et dis la raison ? Cependant ces sages » to^t sages qu'ils sont, se Jais-^ sçint, aveugler; ces dévot^ se laissent prévenir , et ce conseil assemblé prononce enfin là sentence la plus injuste, et trahit la causç de rinnocént. Yoilà , mes chers auditeurs, où nous condujtla fbiblesse humuihe, et ce qui doit servir & notre instruction. Nous avons dans nous-mêmes un tribunal secret , eb c'est à ce tribunal que nous appelons comme d'un ptem droit le prochain, pour le juger et Te condamner, iugements aussi faux que celihi de^ pontifes et des pharisiens de notre évangile. Jugements téméraires, dont on se fait si peu de scrupule dans le monde, et (font je veut aujoi^rd^huï vous représenter le crime et vous faire craitidi'e lés s\htè3'fiiinestes, après que nous aurons salué Marie, en lui disant : Avemàtîa.
Trois choses, dit ^int Thbmi(s,^biit absolument nécessajrîes pour former un jageméni éqUitablle : fàutprité', ïa connoissance et Tintégrité : îautohte dansÊî. persoiine du juge, la connoissance dans son esprit , et Vintégrité ^aiis son cœitr ; rautorité pour pouvoir juger; làconnoissanœpoursâvoir juéejf,. et l'intégrité po^ Si celui qui jugé fï'a pas un pouvoir et une autorité légiiime, son jugement est cbitnërique et nul; s'il n'a pas une juste connoissance def b cause , son lugènféiit ë^'t faûx.et aveugle; et s*it manque d'intégrité , son jugement est vicieux et côrrèmjpu. De là concluons cf abord que les prêtres et les phariijiens, en voulant juger Jé.^us-Cbri^^ péchoient contre toutes lès règles et toutes lés formes qui doivent être observées dans un jugemehi ; C^r iU jugéolent sans autorité , puisque ce Fils du Dieu Vivant ne dépendoit po'iiit d'eux ; ils jugèoient sans connoissance , pnisquîls ne sàvoient pas qû(1l*^t(At Fils de Dieu; et ils jugeoiènt sans^ intégrité, puisque la pafôion ks'àriiindit contré lui ,'. et qil' ils àgisn soient par intérêt. Trois défauts 9fai s^ rencontrent dans les jugements désavantageux que nous faisons a\\ prochain, et d^ob il s^ensiik que ce sont dles jugements injustes et tênîérSiires: défaut d'autorité, défiiut de èonnoissanqè , défaut d^iniëgrité. Apfili^uez-yous ; voici le partage de ce discours. Ndusjugeons le prochain, înais hous le jugeons témérairement : pourquoi? pafcëqiie Dieu ne i)ous si 'donné sur lui nidie juridiction ^ ce sera là première pàrde; jparoeque nous ne pouvons pénétrer so|i coeiir ni le bten cûnilottfë , ce sera 1^ seconde ; enÊn, pârceqfie.cé soijt noS p9$si0âS qùj tioii^ préoccupent , et qae nôtre intéi«ét lihpH esi le jplùi^ Di^iOàtrë iiïoïit de nos jiigc- &ai\i\ de sei^lil WmM. I^é jSpffi^àôW p8iHt : mièjimàre
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(Luc.» 6) ; c*esl la conséquence que nous tirerons après Jésas-Christ.
PREMIÈRE PARTIR
n n'y a que Dien qui essentiellement et par lui-même ait une légitime autorité pour juger les hommes, parcequ'il n'y a que Dieu qui soit le créateur, et par conséquent le souverain et lemattre des hommes : vérité mcontestaUe ^ et si universelle, que Jésus-Christ même , en qualité d'homme , n'auroit pas le pouvoir de juger le monde comme nous apprenons de TÉvangile qu'il le doit juger , si ce pouvoir ne lui avoit été donné de son Père. Seigneur , disoit David par un esprit de prophétie, donnez au roi votre jugement. Le texte hébraïque porte : Donnez au roi votre puissance, pour juger le peuple que vous lui avez confié : Deus,.judicium tuun^ régi da {PsaL 7l) ; comme s'il eût dit : Ce jugement , mon Dieu, n'appartient qu'à vous ; mais faites-en part à celui que vous avez choisi : et puisque vous l'avez établi roi, commettez-lui votre justice, afin qu'il Fèxerce en votre nom : Etjustitiam tuam filio régis. Je sais» Chrétiens, que ces paroles du Psaume peuvent être entendues de Salomoni , en faveur duquel David feisoit à Dieu cette prière ; mais je sais aussi que tous les Pères de l'Église les ont expliquées de Jésus-Christ , et que les Juifs mêmes, suivant leur traditioa , tes rapportoient à la personne du Messie , dont Salomon n'étoit que la figure. Quoi qu'il en soit , dit saint Augustin , il est de la foi que jamais le Sauveur du monde ne jugera les vivants et les morts qu'en vertu de la commission qu'il en a reçue : Pater amnejudicium dédit FiRo (Joan. , 5);. que comme il n'a point pris de lui-même la qualité glorieuse de pontite, aussi ne s'estil point attribué celle de juge; q^ii'il a voulu, ou, pour parler plus exactement , qu'il a dû être spécialement appelé à cet hnportant ministère ; et que , sans la vocation divine, tout grand, tout sage, tout saint qu'il est , il n'en feroit jamais nul exercice : ainsi lui-même dans l'Écriture s'en déclare-t-iL Or, de là , mes chers auditeurs , je tir^ d'abord un argument invincible contre l'abus des jugements téméraires; car que faisons-nous quand , au mépris de cette règle , nous nous donnons la liberté de juger le prochain? Nous attentons sur l'autorité de Dieu ,nous entreprenions nurses drpits , nous nous donnons ou nous prétendons nous donner un pouvoir qu'il s'est réservé » et qui lui est propre; ce que Jésus-Christ ne fera que comme délégué de son Père céleste , nous le faisons de notre chef; ce que Dieu par privilège lui a accordé comme à son Fils, nous l'usurpons im|)unément et sana titre. Et voilà, dans la doctrine de saint Paul, le premier principe sur quoi est fondée la témérité de la plupart des jugements des nonunes. C^ , qui étes-vous , disoit ce grand apôtre » pour juger et pour condamner le serviteur d'autrui ? Tu qn^ es, qui judicat alienum$ervuai (JRaift., 14J ? S'il topobe pu s'il demeure ferme, oe n'est pointa vous d'c» 0QUiQltre;.e*est à oÀm 4pnt il dépend » ei
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qm oomme maître est son jnge : JkminoiuoiUU ma eoAt [Ram., 1^, Cest-à-dire» selon la paraphrase desaint Ghrysostome, pourquoi jqgezvoos oe qui ne vous regarde pas ; et pourquoi vos Tues s'ëtendent-âlea hors des limites où l'ordre de la Proi^dence et votre condition vous renfennent? Cet homme dont vous censurez la conduite, et dont vous condamnez peut-être non seulement les actions , mais les intentions , est-il votre sujet? Avez-vous dans le monde quelque supërioritésur lui? Rendrez-vous compte de sa vie? En devez-vous répondre à Dieu? Si cela est, je consras que vous en jugiez ; et mon soin alors seroit de vous apprendre la manière dont il ftiudroit procéder, l'esprit et la charité qu'il y faudroit apporter, les mesures de prudence qu'A y feudroit garder. Mais puisque vous reconnoissez vous-même qu'il n'est rien de tout cela , et que la personne dont vous formez ces jugements désavantageux n'est point soumise à votre direction, que vous n'en êtes point chaîné , et que, ni devant Dieu ni devant les hommes, vous n'en devez point être responsable, pourquoi de vous-même vous ingérer dans sa cause? Abandonnez-la à son juge naturel , et respectez dans votre frère le droit qu'il a de n'être jugé que de Dieu , ou du moins de ceux que Dieu a commis pour veiller sur lui. S'il fait bien , vous pouvez par-là participer à son mérite; et s'il hit mal, le blâme n'en retombera pas sur vous. Hais si vous le condamnez , quoi qu'il fasse , vous vous rendez vous-même criminel ; car s'il fÛt^ bien , et que vous en jugiez mal , vous commettez à son égard une injustice ; ec 8*il faille mal même pour lequel vous le condamnez, vous commettez une autre injustice envers Dieu , parcequ'en le condamnant et en le jugeant, vous vous attribuez le pouvoir de Dieu.
Voilà le grand principe que nous devons suivre , et une des leçons les plus ordinaires que faisoit saint Paul aux premiers chrétiens. Pourquoi? réflexion importante de saint Ghrysostome : c'est qu'un des premiers désordres qui s'éleva dan& l'Église et qui divisa les chrétiens , fut la liberté de juger. Les fidèles drconds méprisoient les Gentils qui ne l'étoient pas, et les Geftils convertis tenoient pour suspects les fidèles qui vouloîent encore se distinguer par la circoncision. Ceux qui s'abstenoient des viandes condamnoient ceux qui eh usoient, et ceux qui en usoient censuroîent ceux qui s'en abstenoient. De là les dissensions et les troubles ; et c'est pour cela môme que l'Apôtre , animé d'un zèle ardent pour l'unité et pour la paix , leur disoit sans cesse : Non ergo amplius invicem judicerms (Ibid.) : Mes Frères , ne nous jugeons donc plus les uns les autres ; et par quelle raison ? point d'autre que celle-ci : Omnes enim itabimui ante tribunal CkrisH (Ibid.); Parcequ'il y a un tribunal où nous devons tous compafoltre , qui est le tribunal de Jésus-Christ. Quelle conséquencel elle est juste et solide. C'est-à-dire que tous les tribunaux particuliers que les hommes s'érigent de leur autorité propre pour juger le prochain sont des tribunaux incompétents, des tribunaux sans juridiction, et par
cmétff^ d«f |ri|)]UMjjix dofljt f)?^ annulle pt réppopye \^ ^f^. Ce jMUvôir déjuger les hommes, surtout déjuger {es coeurs ^t ie^ côq^iences des Jtoiomes» p'à été dçohe qu'à Jésus-Christ seul; et tout autre qujç Jésu^-Christ (|,uî se Tarrogè, fût-il un auge et le plii^ ëcl^ré d'entre les ^sppits bienheureux , doit élre censé usurpateur» (^Test donc une espèce d'attentat contre le Fils dç Diei^ que de jpger Votre frère, parcequie c*est, dît sàîni Jérôme» ôter à Jésus-Chrfet 1^ jpreroga^ive dont il est en possession : Fratrèm er^d quisquis jûdicatt ÇhristipalmamofifumitfJ^imofi.). Et en effet, poursuit le ftiéme père, qiie résçrvOns-pous au jugement de ce pieu-Homme , s'il noqs est permisde juger mdilïeremmént de tout? Siumsquîsque depràxim^ jtt(](fcamu«, ecçMÎcf l)ommo re«éri;amM« (Ibid.)?
Vous 19e direz que le Sauveur du monde s'est engagé à nous solennehemept de pous faire asseoir avec lui sur le tribunal de sa justice ^ et qja*unè des recompenses qu'il nous proposé est d'avoir part un jour à ce jugement universel, où sa qualité de Bédemptëur lui donne droit de piésider : $edebitis et vos judicanies (Hatth., 19}.' Or saint PaÛI expliquant cette promesse en a étendu Teffet non seulement ^ tous les hoir^mes apostoliques', mais généralement à tous les chrétiens, et en particulier à ceux qui peuvent se rendre témoignage d'avoir été fidèles à Jésus-Christ : An nesciiis quoniam sancti de hoc fnufido judicabunt (i. Cor.^ 6)? Ne savez-yous ^)as, disoit-il aux Corinthiens, que les Saints jugeront le monde : et parfant ensuite à tous : Ntscttu quoniam angelos judicabimtu ; quanto magis $œeularta (lbid.}t Ne sàvez-vous pas, mes Frères, ajoutoit-il, que nous devons juger les anges mêmes? Or, s'il est vriai que nous jugerons les anges, combiei^ plus est-il vrai que nous jugerons les' hommes du siècle? Il reconnois^ soit donc en nolis un titre pour juger; et la manière dont il s'expnme marque qu'il îè supposoit comme un titre évident et incontestable :Nes^ citis quornam judicabimus ? Yoifà ce que saint Augustin s'est opposé à lui-même, en traitant ce point de morale. Mais écoutez l'excellente conclusion qu'il en tiroit pour confirmer ]a vérité que je vous préchel Eh bien! mes Frères, disoit ce saint docteur, tenons-nous-en au principe de saint Paul. Jl est vrai que nous serons un jour jassis avec Jé^ sus-Christ pour juger ; mais cela étam , ne lé prévenons donc pas, ce souverain juge; ne soyons donc pas plus prompts que lui : puisque c'est alors qu'il nous communiquera son pouvoir , attendons qu'il nous en ait fait part, et attendons-le avec humilité et avec patience. En un ipot , selon la maxime de l'Apôtre même , ne jugeons point avant lé temps, ni avant la venue du Seigneur : Noiite ergd ante tenipus judicârCj qudadusque ventât Z>ommu^(i. Cpr.,4). Car il seroit bien étrange que nous , qui ne sommes que des juges subalternes » nous voulussions juger avani Jésus-Ghijst, qui est le juge supérieur.
Or prenez garde, reprend admirablement saint Augustin, tant que lésus-Christ a demeuré sur la terre, quelque souveraineté qu'il eftt, il
ne Fa jfindis employée à juger les pécheurs, II les a excusés» il les a supportes/ Il Tés a dëfetidiiS, il leur à'Iait'grace, files a'dbnsolés, ^ W a aimés; mais il ne les a pofnt jugés! Que dis-fe^il a méme_pro^ testé hautement quMl n'étoit point venu poér les juger : Non venit FiliuÈ Homthis utjudice't mundupi (Jqan.»?}. 0e deux offices, celui de san- Tehr et celui (Jejuge, il a lait le premier tandis qu'il étoit parmi nous; et il a remis le second à la fin des siècles, quand i! viendra dans Téclat de sa majesté. Sommes-iions plus autorisés que lui? avons-nous une Jaridictjon jplus étendue? Contenons-nous donc dans les borties qu'il a voulu lui-même se prescrire. Pendant cette vie, aimon$ hois frères copâmeil les a aimés, supportons-les comme il les a supportés, éxcu* sons-les comme il les a excusés^ défendons-les comme il les a défendus, 'coiopatissoiisà leursfoi})]esses comme il y à compati; et puis nous leè Jugerons un jour avec lui. Il me semble que cette condition nous doit siimre. Biais que nous anticipions lejugement de notre Diéq; que danb un^mpsbùiluVIbitque miséricorde, nous entreprenions fndiscrète* ment de faire justice : de quelque motif que nous puissions nous flatter, ' c'est une présomption etun orgueil. Dieu nous ditpar la bouche deson Prophète : Ciim acceperotempusy egojusiitiasjndicabo {Ps. 74); Lorsque le temps que j*ài marqué sera venu, alors je jugerai : pour nous fetre entendre qu'à son égard même il y a un temps de juger et un temps de pardonner : Temjmsjudkandi et tempus miêerendi. Et nous, dit saint Grégoire pape, par une témérité insoutenable, nous voulons juger eh tout temps. Avant que Dieii ait pris le sien, nous prenons le nôtre; et nous le prenons parcctiu'il nous plaît, et comme il nous platt.
Désordre universellement condamné de Dieu, mais spécitilemenc condamnable lorsque nous nous attaquons aux puissances ^émes; que nous osons juger ceux mêmes de qui nous dépendons, ceux que Dieu a établis pour nous conduire, ceux qu^fl nous a donnés pour maîtres et pour pasteurs, les prélats et les ministres de TÉglise : pourquoi? parcequ'il y a dans eux un caractère que nous devons singulièrement respecter, et à quoi nous ne pouvons toucher sans blessçr Dieu jusque dans la prunelle de son ôeif , suivant cette parole de Zacharie : Qui tetigeritvosj tanget pujnUam oeuli mei(ZAcnAR., 3). C'eat pourquoi il nous en lait encore ailleurs une défense si expresse : iVolite tangere christàs meos, et in prophetis meis nolite maRgnari (Pt. i04): Ne touchez point à ceux qui sont les oints du Seigneur, et gardezvous d'exercer sur eux la malignité de vos jugements. Désordre essentiellement opposé à cette subordination dont Dieu est Tauteur, et par conséquent le conservateur et le vengeur; puisque du moment que je censure la Tie et la conduite de quiconque est au-dessus de moi, je m'élève au-dessus de lui, je me feis le juge de mon juge, et par-là je renverse l'ordre où Dieu m'avoît placé, et je m'expose aux suiies malheureuses que FApdtre nous faitjcraindre d'un tel renversement. Désordre qui srfibiblitet qui énerve, disons mieux, qui ruine et qui anéan-
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tit Tobéûsanoe des inférieurs : car il est impossible que cette Adlilëi juger et à juger mai ne produise peu à peu un secret mépris de celui même dont on juge, et que ce mépris ne lasse naître les contradic» tions, les murmures^ les révoltes de Tesprit et du cœur; d*oii il arrive qu'on n'a plus> dans les sodétés les plus réglées, qu'une obéissance extérieure, qu'une obéissance politique, qu'une obéissance sans mérite, parceque ce n'est poipt une obéissance chrétienne.
Je sais, mes chers auditeurs, ce que vous avez coutume de répon*dre : que ce qui vous engage presque malgré vous à juger de la sorte, ce sont lès imperfections et les défiants, ou, si vous voulez, les dérèglements et les excès de ceux que Dieu a constitués en dignité; qu'en condamnant leurs actions, vous ne laissez pas d'honorer leur ministère; et que vous n'en pensez mal, que parcequ'ils se comportent d'une manière à ne pouvoir en bien penser. Tel est le langage du monde : mais je sais aussi que cela ne vous justifie pas, et que quand Dieu, dans l'Exode, a prononcé cet oracle en forme de loi : Dm non detror hes {Exod.^ S^) : Vous ne jugerez ni ne médirez point des dieux de la terre, c'est-à-dire des puissances ou spirituelles on tempordles, il n'a point fait cette précision du ministère et de la personne, parcequ'il prévoy<nt que le mépris de l'un seroit toujours suivi du mépris de l'autre^ et que les hommes n'auroient jamais un discernement assez équitable pour respecter sincèrement le ministère et la dignité, tandis qu'ils seroient prévenus contre le sujet qui s'en trouve revêtu. En effet, de tout temps les personnes élevées aux premières places, les magistrats, les princes, les pasteurs des âmes, ont eu leurs vices et leurs passions : ce sont des hommes qu'il n'a pas plu à Dieu de rendre impeccables, et dont les erreurs et les foiblesses , dans le dessein de sa providence, doivent même servir à Texercice de notre foi et de notre humilité. Hais pour cela il n'a jamais été permis aux particuliers de s'ériger en censeurs de leur vie, beaucoup moins de leur gouvernement et de leurs ordres. Yoilù néanmoins l'abus du monde. Constantin, quoique empereur, ne voulut point, par maxime de religion , juger les évéques sur les accusations et les plaintes qu'on formoit contre eux; mais aujourd'hui des hommes sans nom, par un zèle aussi fiinx qu'il est téméraire, jugent hardiment des évéques et des empereurs. CSe prince se fit un point de conscience de couvrir, pour ainsi âire> de sa pourpre royale la honte des ministres de Jésus-Christ : maintenant on se pique, je ne dis pas de la remarquer et de la révéler, mais de l'imaginer sur les plus foibles conjectures, de la supposer, de l'assurer comme un fait évident et incontestable. Qu'un homme soit le plus accompli et le plus irrépréhensible, et qu'on le mette comme la lumière sur le chandelier; tout aecompU et tout irrépréhensible qu*il peut être, on en jugera ; et, à force de l'observer, on y découvrira, ou l'on croira y découvrir des taches. Vous diriez que cette impunité avec laqudle on juge et l'on condamne soit une espièoe de cou*
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solatioD, dans la nécessite ot Ton se trouve d'obéir aax grands at d'en iépendre. Mais malheur à nous si nous raisonnons ainsi ! BUilhenr, si noua ëcoatotts un chagrin bizarre, qni nous porte toujours à csatrôkr cenlt que Bleu a mis -sur nos têtes» au lien de aons en tenir à la grande r^e d'une soumission respectueuse et hmnble l car IXenv pour réprimer cette Ueence» a des châtiments qu'il sait faim ëdatar sur les coopiAiles quand sa justice ledemande. Marie, sœordeMoisi^ réproava, et sentit bien la griè?et< da crime qu'aVe avoit conians dans le jogement qu'elle fit de son frère. Lalèpre dont elie fut cottTertni rexconmnniàation dont elle fut frappée^ et qîii la sépara sept jours entiers do camp des Hébreux, furent les marques àuihentiqaes de kec^ Um divine; et plaise au ciel que nous en soyons qnkles nous^nénss poujp des pemes temporelles! Ne dites point qne tous les conductaurs du peufflede Bien ne'sont pas desMe|Bes,qnecenesont pas des homi» mes parfisdts, dont Dieu prenne égaimient les incéréis et la cause en main. Saint Pierre vous répond que Dieu s'intéresse pour tous, ei que les imparft^ts et les vicieux sont aussi hî» sons sa protection co»tre lés censeurs présomptueux de leur conduite, que ceux dont la fie exemplaire est à couvert de tbul reproche : pourquoi? paraequ'en qualité de supérieurs etcfemaltves^-ce'Sont les ministres et les lieut^ nants de Dieu, et que, par une snite nécessaire, il nous ordonne de Vhonor^ lui-même dans eux.: If en tmuianbom» eimadents, serf elinn djteoBs (1 . Pete. , !)• J'avoue l|ué, pour les contenir dans leur devoir. Dieu permet cette injuste liberté qu'on se donne de lès censurer; c'est wà bien pour enx : mais malheur a celui parqiHceèien arrive, pui^ que c'est un de ce» bjens qae Dieu, par la dispositim de sa aagiMse, ne tire que des plus grands maux, et qu'il ne peut contribuer i corriger Ton saais pervertir et dérégler l'autre !
Cest donc ici, Chrétiens, qu'îLfaut noiis appliquer celteconclnsioii du Fib de Dieu : iVo(itejttdioore,,iii non /to/icsattiit (Matth», 7); Se Jugez point, et vous ne serea^ point jugés. Sstrit «vriii. Seigneur, demande saint Bernard, que cda seul puisse nous dâivjrer de vntre redoutable et mflexii^le ji^femem? on pM&^ ^^^^ wai que ee adtaisez pour parôltre avec con&mce devantrvetre adorable tribunal?.Quei! ce jugement qui fût tremUer les Saints, et dont Tidée seule a causé les plus mortelles frayeurs aux Ifilaripn^et aux Jérôme; ce jugement oh nous devons être pesés dans la balance rigouréuae du sanctuaire^ n'aura pouf nous rien de terrible, et il ne tiendra qa'à nous, en observant cetteloi, de ne plus craindre les arrêts de votre justice? Apr^ cela plàignons-nons de la sévérité de notre Dieu; et lorsque nous avons Jésus-Christ même pour garant de la promesse qu'il nous Mt, serons nous assee ennemis de nous-mêoiespour en perdre toQtlefrui(¥ IVotias judtcore, ut nùHjuâieemini. Poursuiv<Miis : non seulement on jugesana autorité, m:ûs encore sans connoissanœ; autre défaut dont j'ai à parler dans la seconde partie. -
^JEUXIÊUE PARTIE*
•ànéoBOcterevdit ftaÉil GlirysoiCofDé , c*€»t tomQi|tKliQ$)}$or4|iQa4t témfÊtibéê Or^ tà ocla ;est wai généralenéoi » be^ucau]^ ptaf 1*69(41^9 |HlriioiiIieri:BÎoiitè ise Père^ qusAd fl s'agit de tiiéprîaer «t çU ^^n^iuai- ^^ le firooiMiii. B'éCi.il g'Mrait qmles jugements mauvaif et d#> ÉVHtitgeum quelÉoiif £moiu chl preohiîii sdnt pr^sfue ums tién^pyiiras ittcmâiids.: petircfim? ^«rèeqv'ik. n'i>iit presqae jaiW8.<€a dag^ 'dl'ëiMQioe.ot ds^ çariitude cpii «mît nrioessaire poar If» ^inMii^» En ■aSSeir^ CbeÉiAnylis^PnifiiètaToyài'a èfen raison da dirct .4I«^ iea «9r fmm JeiijhodMiÉa aont wasi, qttafeapi bataacea jsoot trQainei«l4w»4flt «|i»V parte aeÉl^défast de oaiuKntoaai^« H a'j^ a danâ.lapliifiaft 4e lomi |B^[Baieiifei qu'éUnak» et ^iai aMlisoaief : V^iiimmmim ^vmi fUJ^ Aammim I "tanidbi»! ^tt ftaiiiîfii^ $u4lseilii4ntififi^4eimf4^
iii^itoldvwjaii < Pê. 61 ). Gar^ poir ta v^nir à la preuve , i|ii^y »4^ii 4e plw OMnnHiB dans le iriradîa qiîa de î«kg^ par les aiipareacaa,, qw 4$ jagar^dea énteaiior» par les aedona » qw de ji^c^r sur le rj^q>ol)t jil^à]|tMi;ii;.pa ^ si Tôa 5(ige ^lar qoi^aiémei, que d«iuger ^y^ffAi^ii$i^ 4im i qee de}ii(|p8r aviso une aasuranœ pMiia de priésamptiofii, q^sN^ «de Aîme taleir de.'sijvplaa soupçonacomiike des dépionstJratfois et des iooii«idtia^s )jqlie.dWmaer de ses .propre» vues en lesai|ivfia(4pgp^ ep MêfiTmMtan^iàimi, en tes étendant aiitdctt tt^ine jip ae qH'^)J«is aHtes déaoatfi-Mi^Toat âeh, aillant de 'lonmaa des iPaa^ .râifeBMif s •quenoas fomoift ies uns cmitre les.aatrat , ^t «qui tcoffU^^f^ppi^î ,B0ii^^:Bt déttaiseiil ai^iÎMdMiaBt la iioMeé. M pi^ai ri^il) j^ ^gna priaL» de vetfldtaiL : '
On juge des hommes ^ les ap|^fb*eitcaa; M> aMi^iiiiia ^eflV9v«)iie tiaia«'iknBiiai»i4 ilipidrpttplaiét jngèrde^Appa^k^d^ |ea bonoiiës. ^r, ^ans JaM^tèiNaar. oé pomt t^ ttclhd^> qid estinfniii <«Hibjf^ -«éyoBa»Be[Bs.''de|;ant?daAs h^ qdi^par difars pm<6Îp.aa» ne Mttt rie» déco qyiiU) paraÎBsnt^ i^t me paroissMit ^rtaade'ca-qi^ll^ ^ôni? -ÛDJÉbien qn^v par Je m jatia«i|«aUe'laég^^fe|ttèef pi^^ ftn-de-
90r|; ce qn'ls cM .de bon ; «t Gombfeii au bontraire dont «on^ iéva^ iiFAà-dëgitiffBk* ie niàlqu'il y a dtets ettx^ Èiàm ft^et4ubmà4^mrn'Y «i&pa8?PeantNniiddtaitoflrtainBdéfàdt8 YiaiMestt4léiiiech(^^iils soat «QÉipenaéB par un fonifib de mérite ^rès solid# ^ et qui » soitâ Mfk exié- / dainr>grosaieriôtpQaépriaab(e^ «aèh^ntles plils rares yertus? Juges; d^ ^^ea^peJ^aoBBfià s^n i'appareaoe; awtànt d -idées q <ie tons yoaa «a. fiaiias, «Ment autant dihjttsti^s» Aasii IMèn ^ .par des vues bien dtf Aérentes ^as «Atraii, répFJâuve'>t4l tous les )<toni les sajets que nous estipioni, «t> éfthiie-t-îl 'Geux que nous Mq[»nai^ns : pourquoi ?.paPoeqi|e im^s iai||pBf»a*tai]fMt .pour ol^et.qa^ûe qui f^^
dii Seigae^r est fondé fiur ue qti'ji y ;i M plus secret et de plus iatioiB : Homo enimvidei ea quœ parmi; Dominus autem îtiiueftiri^^l» ^jf. 1^. Dieu jugn les hommes (belle pensée de saint Augustin), Dieii juge lies
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damiiBr : Bttméotonent» lf\»isoDS-Boàs une loi de tc^ exempte etîe ^T^S qAfbn Aemple $oît trop parfeit pour noosKuT dans la niSàf^ que 5e tbité ;% çerfeétioà même de iMeadrS^; LTfwiï *2^ 7 * Potrecohfefeïoil. Ce Dieu qn,*, selon le teégàge fe lApdire. ^ ta Inmiè^è Um; c6 Oien en qui a n'y a pohrt Se toutes ^ *«.l «ï-î t'o^'èdÇ ï* PW»H«de de la sdeoœ! S fl rîJv!^ -!î"^"'"*''' «ecdnteptfrt.H d'anevue snperficfellfe, qui ne W iWsente I homme que parles dehors? Aht Chrétien*, -rotiïle am : fl entre jûsqne dan^ ^ réplis les plus hjtèrieurs dé Tatte. Il î^ «r ^"!ffif i"" te/îohitiihes et dans iâ moelles , il somfc Jusqi^es MX plus ph)lbflds abîmes du coedn if examine, H fbUHIe. H «K
«^i£S ^"Tf**' ^^«1 «^•a»'t*'y^t ; et à«B qne Jérisalem , fl- 8we d*0UB ^me pécheresse 'ie se plaigne pas qu'il hihjugée sans wn-
r^Tfô!^' direnàtencorheflamheaS: Smtti^r/emX m i«rOTii»tSoPfloN,, f). Ainsi éùuse ce Dieu Juste et sage ; mais Mm Oirôieiis, avçuglés^ hiwpsirfà-és, noU jugeons notw IWre S attaquons ta pijbité dç o^lÇi-^ ,' |à rëpUtatioS dé celleïTàSautîe ibndemttit^e des apparences : au 1i4 denous sbuvenir qïftd tî qm iDmbeuotre censore et qué nous croyons digne de blâme est celu. pe,^^p<mr quî nous aurions plus d'estîL ^H étorc^nniî
if .ïffSf ' graoe et d^nIHK;erice ; que m extérieur q«iWs choque « i^ tl 2 "" ""^ dijumitflé: sous lequel il a plul Dieu de tenir ochfe t«s pSns excdleuts donè.' Combien de fols, pour nous être k rftfcâ la surfecéd«!<ftosé,ii*ayons:nou8 pas confondu h vertu avec le vice ; et quels reproches aùriôns-nous à Bous ftîre devant Dieu ^ BousTOuhonsde bonne foi reàMinoître la l^èrefëje dis légèreté 6n.
Ï^:.1SLS"I ""^^ H^'^^rits nous a fait prendre de vains fantômes pour aes ventés?
0» juge As intentîons par les'àtUons. Vous me direi qu*i< est impwsWe d en juger autrement ; et moi je vous réponds , avec saint H-
b^jS,^y^ P""'"^?'' ^'**'™ ^««' Pofût juger du tout. Changeons ftpro^wtion et «pnmons-W en d'autres termes. On juge des avions
Sif*!S^** P^^^P^' q»' sont les motii^eiles intentions; ou pmwt ou ^tSneles motifs et les internions , pour avoir droit d'intei-- ÎZJ^ ï 6«>«>rer les actions. Je vous démande, mes chers au- ÏÏ!!^^ ^ "^fJ* ^^ P*"* lêméi ah-e et de plus inique? Car'de rtoonncr comme 1 homme mondain .â qui saint Augusrîn foit dire : ATtewte ^dagat, et itaetUgo propler quid agat (Acg.) : J'observe la manière d agir, et , de la manière d'agir, je conclus pourquoi Ton arit : e«t un abus, reprend ce saint docteur, puisqu'il est évident que la même tbose peut être faite par cent motifs tout différeftis les uns des wres, et que ces différents moWft en doivent fonder autant dé |u-
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gemml» tout opposés. En effet, quand Madeleine répandit des parfums sur les pieds du Sauveur du monde, ce fut par un mouvement de piété ; et les apôtres l'accusèrent de prodigalité. Le Sauveur du monde lui-même sou^pit auprès dé lui les pécheurs pour les attirer à' Dieu, et les pharisiens Iç, soupçonnoient d'entretenir avec eux de mauvais commerces. Nous voyons , continue saint Augustîi^, les mêmes actions en substance louées et condamnées par le Saint-Esprit, selon la diversité d4s intentions. Pharaon accable les Israâites de travaux insupportables, et Moïse en fait périr une partie dan^ le désert par des châtiments encore plus terribles ; mais dans l'un c'étoit un esprit de domination ^ui Tenfloit , et dans l'autre , un zèle de religion qui l'animoit :;Sed itle dominaAone infltUtUf Ute zelo inflcamaatm (iitt9..}.jLes impies commettôlent des sacrilèges en massacrant les prophètes ^et les prophètes faisoient à Dieu des sacrifices'en exterminant les impies : Occiderunt impii prophetas^ oeciderutu tinpios et praphetœ (Ibid.). Dieu même aussi bjien que Judas a livré Jésus- Christ aux Juifs; mais. Dieu, en livrant spn Fils, a fait éclater sa miséricorde ; et Judas , en livrant son maître « s'est rmdu coupable de la plus noii*e perfidie : Et tamen in hàc iraditione Deus plui est^ et komo reus (Ibid.). Qu'apprei^ons-nous dé là? Ah! mes Frères, cela nous apprend que ce sont les intentions des hqmmes qui donnent la forme à leurs actions ; et que ces intentions d'ailleurs n'éuint connues que de Jîiitu.iDiscretor cogilationwn et tntentionum çordis {Hebr.^^,)^ c'est une extrême témérité , quelque éclairés que nous puissions être , d'en vouloir foire le discernement i Pourquoi, vous qui méjugez, de deiix intentions que je puis avoir, m'imputerez-vous celle qu'il vous plaît, suitout si celle que vous m'imputez est celle que je désavoue? Pourquoi, de deux intentions, l'une bonne, l'autre mauvaise, prétendez-vous que c'est la mauvaise, à l'exclusion de la bonne , que je me suis proposée? Laissez-moi mon secret, disoit Isaîe, puisqu'il est à moi: Se* cretum meum mihi (Isài., 24 ) : et ne vous exposez pas, en voulant y entrer , à tomber dans des erreurs dont il sera difficile que votre conscience ne soit pas blessée. En un mot , sôuvenez-vous de la bdle maxime de saint Bernard , quePhonui^en mille rencontres est si peu d'accord avec lui-même^ et que ce qui se passe dans lui est souvent si cpntraire à ce qui part de lui , que jamais on ne peut bien juger, ni de ses actions par ses intentions ^ ni de ses intentions par ses actions. On juge sur le rapport d'autrui ; et quoiqu'en jugeant de la .sorte on juge avec moins d'assurance, on se croit en droit de juger avec plus de liberté : comme si le jugement qu'on forme n'étoit un péché que pour celiCi qui la formé avant nous , et qui l'a ensuite communiqué aux autres. Mous avons sur cela même encore dans Texeoipie de Dieu de quoi nous confondre. Les abominations de Sodomë et de Gommorrhe étoient devenues publiques ; le bruit s'en étoit répandu par toute la terre , et , selon le langage de l'Écriture , il étoit monté jijts-
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qnes as trône de Diea : Clamor Sodom&rum muUipUeatus eit ( 6enés., 18). Que fait Dieu? condamne-t-îl d'abord ces malheureux , et les juge -t-il? Écoutez-le s'en expliquer lui-même , et voyez les mesures que sa sagisse lui fait prendre , non pas pour donner plus de poids à son jugement , mais » dit saint Bernard , pour servir de modèle aux nôtres:C(amorSoi<omarttm et Gommorrhœmutiiplicaiusest^ etpeeeattim eortttn aggravatum est ninùs. Descendant , et videbo airum clamorem qui venit ad me opère compleverint : Le pédié de ce peuple crie vengeance au del, et j'apprends qu'ils ont mis le comble à leur iniquité; mais oe n'est point encore assez pour moi : je descendrai , J'irai , je les visiterai en personne ; et avant que de prononcer comme juge , je m'ëd^rdrai par moi-même comme témoin. Prenez garde, reprend saint Bernard : Dieu ne s'en fie pas en quelque sorte If sa providence ordinaire; et pour cela il veut en avoir une connoissauce pins.dîstincte et plos immédiate : Dèscendam et videbo : pourquoi? parce(]u'il s'agit de juger et de condamner. Ah ! Chrétiens , où en sommes-nous , et «ontce là les sages mesures que nous prenons ? I! se répand dans une ville, dans une cour, dies bruits injurieux qui flétrissent telle personne et qai la perdent d'honneur : disons-nous alors comme Dieu : Descendant, et videbo : Je m'instruirai, je verrai, je démêlerai le vrai d'avec le Aux , f irai à la source des choses, je les approfondirai , et jusque là je me ^rdersà bien de décider? Est-ce ainsi que nous parions? Vous le savez , ces braits , quelque frivoles qu'ils soient , sont favorablement reçus. Une maligne curiosité nous les fiait recueillir, et une popoicieuse crédulité nous les fait trouver probables et vraisemblables. Nous donnons créance à des hommes, les uns médisants, les antres légers; cenx-d peu éclairés, cenx-là peu sincères ; et sur leur parole nous hasardons des jugements dontnousdévons nous-mêmes répondre. Us nous donnent leurs réflexions pour des faits, et nous les supposons comme tek. Ils nous font une histoire de leurs soupçons; et ces soupçons nous semblent des vérités. Tout oonvaincns que nous sommes qui! n'est point de canal plus infidèle cpie les rapports qui se répandent eil secret et qui bientôt deviennent publics, c*est de cette source que nous tirons mille fausses idées qui nous empoisonnent le cœur, et qui sont les semences fiitales des haines et des divisons. Ne nous en tiendronsnous jamais à cette règle souveraine : Descendant^ et Mebo ; et la précaution dont Dieu lui-même vent user ne nous servira-t-elle pomt de modèle? Précaution surtout nécessaire aux grands et aux princes de la terre. Ils veulent tout savoir, et combiôci de fois arrive-t-il qu'on leur représente les choses sous de noires images qui les défigurent? Cependant un soupçon qu*3s ont conçu, une mauvaise impression qu'ils ont prise , est souvent , selon le monde , la réprobation d'un homme , et quelquefois d'un homme inhocent , d'un homme qni n'a rendu que des services et qui n'a mérité que des récompenses. Il faut donc que le prince «mt incrédule : obsédé qu'il est de gens qui ne
8ft suft ij^ ive^tamT xêm^r^iusi
cherehem qt'â le préveiiir Jfisi nus nu désavaiitage de$.amr^ il %ut qu'il «oit difficile à croire le mal , et facile à en être <j(étrQ{np^« Âuirwieiit» pour peu qu'on «'aperçoive qu'il préie aisément Toreille k certam discours qui vont à la rujqe du prochain , il est eiposé à n*avoir autour de luiqoede$ imposteurs ; Princeps qui libenier audit verba m^fubctî, omncf tmnîsfroi Aa^
Mais, dit-oa, je iuge f^ur avoir vu, et il ne dépend pas de moi de voir ou de ne pas voir* Autre abus d'autant plus dangereux et plus déplorable qu'il est souvent plus incorrigible ^ parceq'u'il est suivi de robstination et de l'entêtement. Car qu'j a-t-il de plus ordinaire que de prendre ses con|ecturês pour des évidences? Et qu'y a-t-il au même temps de plus à craindre qu'un esprit de ce caractère, qui se Élit des évidences de ce qui lui plalt, et qui croit avoir vu tout ce qu'il a jugé? Vous n'avex pu ne pas voir ce qui étoit visible, et ce que voua avez condamné : non, Chrétiens; mais il dépoidoit de vous de ne vous pas appliquer à ces vues souvent imaginaires; mais il dëpendoit de vous d'en détourner votre esprit; m^îs il dépendoit de vous 4e vous en défier y et de les i^njr pour suspectes; mais il dépendoit de vous de leur opposer mille erreurs passées., où la présomption d'une évidence prétendue yous a fait tomber» Si vous en aviez usé de la sortOf ces vues qu| vous çot donné du mépris pour votre frère e& seroient, t€^t ^u pjiis dei^urées aux termes d'un simple doute, sur lequel vous auriez moins s^ppuyé* Il vous est permis de voir ce que vous vo^z ; m^is quaoâi iCs'agii de condamner, il ne vous est pas permis «Paimer à le voir, ae.chercber à le vojr, de vous attacher à le voir ; pourquoi? parceqiib'avec ces disposition? » il est infaillible que vous verrez souvent ceq^i n'est pas, et que vous ne verrez pas ce qyi est,;. {^arcequ avec ce désir malin , il est sûr que vous étendrez vos vuea trop loio, que \pus grossire:^ les objets, que vous verrez ^19ime une poutre ce qui n'est qu'une paille et P9 atome, que voiiç rq{arderes^ comme un vice habituel ce qui n*est qu'une iaute passagài^> qn^ l'impétuosité de>voti*e esprit vous emportera, que la vraîs^mhlaiii^» vous éblouira, que l'apparence vous trompera. I* ant de fois p0Ût"iêtre ou a jugé de yous sur Ce qu'on a cru voir, et sur ce que vous pré|e94ez qn OQ n'a jamais vu; et tant de fois vous vous êtes plaint de ce», jiug^euts précipités et mal fondés. Pourquoi ne vous ditefr» vouapas i^ q^e vous ^avez dit aux autres? La prudence, la reten ue iq^e v^s.eitîgead^uXy pourquoi n.e l'exigez-vous pas de Yous*mémet
i^QQçluons par hi paqséeou p^ut^t par la pi^ière de saint AMguçtin ; Dwm^f no^eaim ma, novmm. te {\xiq. ): Seigneur, disoit ce Père* qiie jam^ Gonuoifisa, et que je vous coopoiss^! car si je m'étudie, oeomei j§ dois, à acquérir ces deux connaissances, occupé que je #fr4i de moHfliême et de vous , je .penserai peu au pr9diain , ou je •n'y penaerai que dans l'ordrei d'une sainte et discrete'charité. Si je «om. ooMoia >. à mpu Dieu.^ j^a^m qfu'il u'y a qt^e yqus k qw lé foml
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des coeurs soit ouvert , et je n*aur$û gar^e ainsi 4'y vouloir entrer ; et si je me connois , je comprendrai que mon propre cœur est an a^tme oii je trouve assez à creuser, sans entreprendre de pénétrer dans les sentiments des autres. Si je vous connois , je respecterai votre toi,* qui me défend de juger ; et ci je me connois., j'aurai hopte de mpÂ ignorance ,, qui couvent m'a fait mal iugêr. Sf je vous i^oimoiflr, j'ador rerai votre oivine infaillibilité ; et si fe me coiviois ^ je rouj^iraf de ine^erreurs passées, et j'apprendrai daps la suite à m'en jpréserver,. Achevons: on juge sans autorité, oti juge sans connôissance , et on juge enfin sans intégrité : dernier déEaut dont il me re^e k vous entre-' tenir dans la troisième partie.
TftOmÉn PAATIB.
Ce$t une belle rëflexipn que fait saint Anibfoise, lorsque , dans, rexplication du Psaume trente-deuxième , i| observe que pavld n'a presque jamais parlé de$ jugements , soit de pieu à T^ard des homm^ , soit des hommes méme$ (es yns à l'égaré des autres , sans y ajouter la justice comme une condition essentielle et inséparable, du re$te, si vous vouleli; savoir quelle différence nous devons mettre entre, la justice et le jugement, la voici, répond saint Ambroise : c'est que le jugeme^t, selon le lapgage commun, e^t proprement l'acte déjuger; au lieu que la justice çst Tbabitùde même, ou infuse ou acquise , qui nous porte ^ bien juger ; c'esuà-dire cette mainte disposition du ccsur qui nOMS fait repdné à chacun ce qui lui appartient ^ etc[ui nous dégage dans uoji jugements de toute affection, et de toute passion. Or David ne voulpit pas que janiai^ ces deux choses fussent séparées; et voi(à la règle d^ conduite qu'il se propo^oit : Seigneiir, disoit-it , j'ai prononce
, 6 mon t
— , ^.^^,^.,^ . ..-, --..., ^^justiliam, , ^^^
nianti^fu me {P^afm. 118). Cependant, Chrétiens, un des désofdreç où tombent (encore ceux qui jugent du prochain, c'est le défaut d*én
jugent pair mille autres motifs qui coirronripent la raison la plus saine et la p^iis droite. Arrêtons-nous à l'intérêt , qyi les comprend tqus. Lei pharisiens refusèrent de reconno}tre Jésus-Christ : pourquoi? parceque c^étoieot des hommes int^^ressé^^ ambitieux ^ jaloux de la domination qu'ils s'4toient acquise^ ou plutôt qu'ils s'élpient usurpé^ parmi le peuple. Dès que le Fils de Dieu parut^ ils )e regardèrent comine un obstacle à leurs dessebs . comme l'ennemi de leUr hy po* crisie^ comme le destructeur de leur secte; et pour cela ils se $rent un ifitérét de le décrier et de le peindre, tel fjlt le principe de tous te jb^ei]içitf.s qu'ils forcèrent contre sajp^çonne et ççntre ses mjir)-
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des. Le crédit de cet Homme-Dieti leur étoit incommode ; il n'en fallut pas davantage pour le ruiner dans leur estime, et pour leur faire /Croire de lui tout ce que la haine la plus envenimée est capable de SB^gérer.
£n effet , le Sauveur du monde passoit dans la Judée pour un prophète remfji de. l'esprit de Dieu; et les pharisiens se persuadèrent que c'étoit ub pécheur : Nos êcimu» quia hic homo péccator est (Joan., 9) : Nous le savons t.disoient-ils» et nous n'en pouvons douter. Mais cet homme, leur répondoit-on , est exaucé de Dieu , mais il fait des miracles , mais il est irrépréhensible dans ses mœurs : |1 n'importe , c'est un pécheur, et nous le savons : Nos scimus quia hic homo péccator est. Pourquoi le savoient-iis? parcequ'ils vouloient et qu'il étoit de leur intérêt que cela fftt : car leur intérêt sur ce point étoit la règlede leur jugement. Si le Sauveur du monde s'étoit déclaré pour eux, ils se seroient dçclarés pour lui ; et, sans être ni plus juste, ni plus saint, il n'en auroit reçu que des éloges; mais parcequ'il condamnoit leurs erreuris et qu'il désabusoit le peuple séduit par leur fausse piété , quoi qu'il fit, c'étoit un pécheur : Nos scimus quia hic homo péccator est. Idée bien naturelle des jugements du monde.' Nous jugeons des hommes non point par te mérite qui les distingue, mais par Tintérét qui nou$ domine; non point par ce qu'ils sont, mais par ce qu'ils nous sont ; non point par les qualités bonnes ou mauvaises qu'ils ont, mais par le bien ou le mal qui nous en i*evient. Car de là naissent les injustices énorme^ que nous commettons à leur égard; de là U& entêtements aveugles en faveur des uns, 0t les déchaînements bizarres contre les autres ; de Jà les censures malignes des plus dignes sujets , et les louanges outrées des sujets médiocres; de là les préférences; odieuses de ceux-ci , et lès exclusions iniques de ceux-là.
Rien déplus ordinaire, mes chers auditeurs; et n'est-ce pas ce que vous avez peut-être mille fois éprouvé vous-mêmes? Qu'un homme soit dans nos intérêts, ou que nous ayons intérêt à le faire valoir, déslà nous nous persuadons qu'il vaut beaucoup. Sans autre titre que celui-là, il est dans notre estime propre à tout et capable de tout : au contraire, que l'intérêt nous aliène de lui, si nous nous en croyons, ppus n'y voyons plus rien que de méprisable. Cette passion d'intérêt nous le représente tel que nous le voulons, noiîs le contrefait, nous |e déguise , nous cache les perfections qu'il a et nous fait voir des défauts qu'il n'a pas , nous le figure sous autant de^ caractères différents qu'il y a de faces différentes dans l'intérêt gui nous fait agir. Comment surtout jugeons-nous .d'un ennemi? Il s'est attiré notre disgrâce, c'est assez: avec cela, en vain il feroit des prodiges, ses prodiges mêmes ne serviroient qu'à nous le reod|re et à nous le faire parottre plus odieux; en vain ijl posséderoit toutes les vertus, ses vertus les plus éclatantes prenneut dans notre imagination la teinture et la couleur des vices. S'il est àévot , nous l'accusons d'hypocrisie $
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s*il ne l'est pas , nous le soupçonnons d*impiété ; s'il est hamble» noas regardons son humilité comme une fciblesse; s'il est généreux » nous appelons son courage opgueil et fierté; s'il est discret et réservé, c'est, dans notre opinion » un homme artificieux et fourbe; s'il est ouvert et sincère, nous le trai0ns d'imprudent et d^évaporé. Les autres ont beau le combler d'éloges , cet intérêt qui nous préoccupe nous fait croire que ces éloges sont autant de flatteries et de mensonges. Au même temps qu'on lui applaudit , comme les femmes d'Israël applaudissoient à David , cet intérêt nous empoisonne contre lui y oonmie il empoisonnoit Saul. Et voilà encore une fois le caractère de tous les esprits intéressés, et de ceux en particulier qui, selon l'expresdon de saint Ambroise , se sentent piqués de l'aiguillon de l'envie. Gomme l'envie a souvent pour objet le plus tlélicat de tous les intéféts , qui est la gloire , aussi a-t-elle une malignité plus subtile pour nous aveugler. De là vient que, par une fatalité malheureuse, ou plutôt par une indignité qui devroit nous couvrir de confusion , il n'est presque paVen notre pouvoir de conserver des sentiments avantageux pour ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous, .^ur ceux qui sont en état de nous les disputer, beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère. L'intérêt est comme un nuage entre eux et nous, que notre raison n'a pas la force de dissiper. Nous jugeons équitablement de tout ce qui est ou au-dessus ou au-dessous de nous, c'est-à-dire de ceux qui, par leur élévation on par leur bassesse , ne peuvent mite à nos entreprises ; mais de ceux que la concurrence nous suscite pour adversaires, nous en jugeons, si je l'ose dire, d'une manière à faire pitié.
Plus donc d'équité. Chrétiens, quand une fois le ressort de l'intérêt joue; et cela est si vrai, que les hommes qui sont nés pour la société,, et dont tout le commerce roule sur une bonne foi réciproque , ne la reoonnoissent plus cette bonne foi , dès qu'ils aperçoivent dans les. affaires qui se traitent entre eux le moindre mélange d'intérêt. Quelque probité'qu'ait un juge, s'il est intéressé dans une cause , on se croit bien fondé à le récuser, et l'on ne pense point lui faire injure d'en appeler à un autre jugement que le sien. Quelque irréprochable d'ailleurs que soit un témoin, si son intérêt se trouve joint à son témoignage, son témoignage passe pour nul. Gomme si les hommes ,, d'un conunun accord, se rendoient à eux-mêmes cette justice de confesser que, quand leur intérêt est de la partie , ils ne sont plus capables de bien juger les uns des autres.
Ainsi ne nous étonnons point que les pharisiens jugeassent si juste* ment de Jésus-tihrist , et qu*ils fussent si aveugles sur le sujet de ce Dieu-Homme. C'étoit une cotaséquence nsrturelle de leur animosité , et il y aureit eu une espèce de miracle que cet aveuglement n*eût pas été l'effet de leur intérêt. Mais étonnons-nous que Jésus-Christ étant le Saint des saints, ils se fissent un hitérêt de le buter en tout et de le
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contredire. Car voilà» mes chers auditeurs, ce qsi les perdit» etos qui nous perd tous les jours. Nous nous faisons des intérêts qui voni premièrement à nous aveugler, et de là, par une suite infaillible» à nou^i aigrir, à nous irriter, à nous emporter souvent contre le^ §ujets le& plus dignes de notre estime, et toi^ours contre ceux avec qui la cha*^ rite chrétienne noqs doit unir. 0 intérêt ! combien de jugen^anti^ ^s-tu corrompus au préjudice de cette divine vertu, et quelles plaies lie lui iais-tu pas tous les jours par les sinistres impressions que tu répands dans les esprits ? Il faudroit donc, conclut admirableipent suint Cbry-* sostome, pour bien juger du procbaioi être défait de toute préoccupation, libre de toute affection^ dégagé de toute passion » exempt de toute aversion, de toute attache, de tout ressentiment, de tpiit ae$ir» de toute craintQ, en un mot de tput intérêt. Mais qiii peut se promettre d'être disposé de la sorte ? qui peut sur cela $'assur^ de soimême ? qui peut répondre de son cççur ? Ne vaut-il pas mîeui(, puisqu'on arrive si peu à cette perfection , s'en tenir h cette loi de rj^Vangile : Nolite judicare (Mattu., 7) : Ne jogex point? Car que dirons-nous à Dieu, quand il nous demandera compte de tant de jng^ihents que nous aurons faits de notre prochain ? Nqs prévénticms nous serviront-elles d'excuse , et Dieu n'aura-t:il pas droit d<^ npus dire : Il est vrai, vous étie? prévenu ; mais c*est pour cela nqéme que vous deviez vous abstenir de jqger. Ù\r vous n'avez jugé tém^mirement de votre frèfeque quand rintérêt vous a séparé de lui. Or pnétepdez-vous justifier un péché par un autre pécbé?Àh! mon Dieu, j'aurai bien plus tôt fait de me réduire à me juger sévèrement moimême sans juger les autres. Par-là , Seigneur, je mériterai qiie vao.s lisiez envers moi de miséricorde ; par-là je trouverai grâce devant tfous ; par-là je me préserverai non seulement du désordre ;ittad)é di|jugêment téméraire, mais des suites funestes qu'il traine après luit 6âr c^est bien ici que je pu<s dire avec votre prophète qu'un abîme attire un autre âtbtme, puisque c'est lê jugement téméraire qui domine lieu à là médisance^ que la médisance entretient les rapports, que les rapports suscitent les querelles, que les querelles ^gendrept les liiimitiés, et qi|e les inimitiés produisent les vengeance^. Il est vrai que rApdtrë^ parlailt de Vhomme spirituel, semble en avoir renfermé lé calractère dans ces deux qualités, Tune déjuger de tout , et l'autre de n'être jugé de personne : SpiritualU auteni judicat omnià^^ et ipiç 4 nemtnejudîcatur {{^ Cor, , 2). Mais on a abusé de ces paroles* et les spirituels ou les dévoté, je dis les dévots trompé^ et les pi*ét^ndus spirituels di| siècle, séduits par leur propre sens, ont interprété saint Paul contre Tintention même de saint Paul. Car ils se sont attribué comme de plein droit une liberté présomptueuse de juger impunémebi tout le inonde ; et à cette liberté présomptueuse ,, ils ont joinC ilnfie dëiii^atesse infinie à' ne pouvoir souffrir q^'oq les jugeât WX' éêtm^ Or te n'est point ainsi que Va enteudurApoti^et Qiiei qu'il ^l^
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soit » ?oaIons-poiis aire solidement spirituels , oppo9QB$ ieei deax dë^ iauts les deux maximes de i'humilitë cliréiienne : si Ton nous juge^ laissons juger de nous sans nous plaindre ; mm nous, ne jugeons poiott ou jugeons toujours tavprablement» afin qu'au dernier jour nous re* cevions un jugement d« faveur qui nous mette eu possession de U gloire, etc. ,
SERMON POUR IZ DIMANCHE DES RAMEiUX.
HB LA GomnnqM pasgalb.
Bot anUm Mmmfactmn e$tf tu aniimpUrêk^ ÇÈioi dMum 0$lfp$rfnfkttam iH^Ih* têm : tHcUe ^fke «Sldn : Èeee rex tuus venit tm mansuetus.
Or tout oieiiè Ht 9Êà qm eekte |»arole dn inroplfète At aêcompHe : tHm à la fifla de Sioa t Voici foire foi «Hi Tiintli vwi |iWt>dsiioiicti»# ^kimmim., Mp. su.
Sire,
Le Prophète l'Avoit pitfdit, qoe.leSaiivfVff iki moade wcvwoit ds9s Jérusalem gloritax et iriemapluint ; et c'est dam lé myetère iki ee jou^ qoe celte parote du Prophète devoii s'acœmpiip, et qffes ef* SbC elle e'«aeom{riit. Mafa du resté poorqnot les infls reçeiteiittik WÊh jourd'hui k Fib de Dieu aiwo tant de pompe et lam de solennité , et d*oii leur vient ce zèle qu^ik iboft pnrèltrè ponr hn rendre des faeii^ seuraqa'U n'en avoit jamais reçus? CkeDtfuii ils l'avoiart tu panai enx, sans qQ*à peine on pensâtj^ hi .-mais, par m cbaifemént bien BouTeafl» J'Ilvangile nous le représeme dans une eqièos de triompliq, eatrant au miiien des aoclamatiote etdeaapplandissienients publics, eseortë d^nnefoule de peuple^ reoeann solenaellement comase Fib de Ihind et eomnw envoyé de Dieii : Honùma Fi&o DwM I bmiedkiiiê pimmi mmmumDmnm (Matth**, 9t)/ N'en seyona peint sur* pris, Ghréliena, pwsqne les évabgciistee nous en apiavennent ta rai» son. U venoît, ce Sauveur adoraUe, de fiiirç an miracle doat le bmil s'émit répandu dans tuole laindée. La résurrection de Lasam, de cet honnnn mort depsus quatre jeun et enfaràié dans le tombenn (miraole qne lonleaeas cmonslanaes rendeicntriBnearteaiable i mîMMe snhaiscam .encore, dit saint AiignÉtin , et que l'ineréMité même la plus obstinée ne pouvoitdésavouer),Jvoilà de quoi les habitairta de Jémsalem avoient été témoins ;: voilà ce qu'ils avoient admiré, et ce qui leur dooua une si haute idée de Jésus-Çhrlst. C'est donc en vue d^ ce teira^, et pour en reconool^^é publiauement fauteur, qu% courent au-devant de lui, portatit des palmea dans les mains, et vovliMU honorer par-ià^ remarque saint Chrysostomei la victoire que cet Hoom^ Keu avoit remportée sur la mort. Tel esl, mes cbers auditeur^ l^ précis de noire évangile dans le sens historique .et littéral s écontsa^ en le mystère et rappUcation^ Le temps aptirqci^Q, Cbréii^ns, et nous
le commcpçons^ ou Jésm-Qu^t;» pxr «w^ W«oa spiûMif^H^ «i ùoé-
SUR LA COMMUNION PASCALE
rieure» mais encore plus * puissante et plus efficace^ renouveUe ce grand miracle de la résurrection de Lazare , en faisant revivre par la grâce de la pénitence des âmes mortes par lepécbé, et comme ense- Tçlies dans leurs habitudes criminelles. Après ce miracle» l'Église, que tous let( prophètes noos ont marquée sous la figure de Jérusalem, prépare à ce divin Sauveur une sainte et honorable entrée dans les cœurs des fidèles par la communion pascale; et, pour me conformer à son dMsein, c'est decette communion pascale que je dois vous entretenir. Saluons d'abord la Vierge, qui eitf avant nous le bonheur de recevoir ce Verbe fait chair, et de le porter dans son sein : Ave Maria.
Deux sortes de personnes reçoivent aujourd'hni le Fils de Dieu dans Jérusalem : d*une part ses disciples, qui faisoient profession de le suivre, et qui par un 'engagement particulier s*étoient attachés à son parti ; d'autre part les pharisiens, les prêtres, les docteurs de la Synagogue, qui, par un aveuglement extrême, rejetoient sa doctrine et s'étoient secrètement ligués contre lui. Ses disciples le reçoivent avec respect, avec ferveur, avec joie ; et vèiià pourquoi il vient à eux oommtf en triomphe^ et même, selon ia prophétie, en qualité de roi : Eece rextuus vefiit tiln mansuetus (Matth. ,21). Au contraire , les pharisiens le reçoivent avec des sentiments d';iigreur, et dans la réso* Intion de fiâre bientôt éclater leurs pçmicieux^ desseins, et de le perdre; c'est pour celacpi'il viait à'eux comme un ennemi, et que le Sauveur verse sur ces aveugles des larmes de compassion : Videm cwkatem, flevit super illam ( Luc, 19). Deux idées bien naturelles de ce qui se passe encore chaque année dans la communion pasc^e, et dont je vais laire le partage de ce discours. Car prenez garde , Chrétiens : dans le triomphe dont les disciples de JésuspChrist honorent ce divin maître, je trouve Tidée d'une sainte et parfaite communion ; oe sera la première partie : mais dans la manière donc ce même Pieu fut reçu des pharisiens, je trouve l'idée d'une communion indigne et sacrilège ; ce sera la seconde partie. Pour les Justes, qui sont les vrais fidèles, le Sauveur vient comme un roi débonnaire et biedfiiisant; mais pour les impies engagés et obstmés dans le crime, il vient comme un ennemi terrftleet redoutable. C'est tout le sujet de votre attention.
PRBMIÈRB PAATIE.
Voulez-vous savoir. Chrétiens, ce quç c'est , à proprement parler, qu'une communion fiite en état de grâce? Écoutez saint Chysostome ; il va vous l'apprendre. C'esr,dit ce Père, une réception solenndle que nous faisons à Jésus-Christ dans nous-mêmes, et une entrée triomphante que Jésus-Christ fait dans nous. Pouvoitils'en expliquer plus noblen^ent, et n'ai-je pas eu raison de m'attacher d'aborcl à sa pensée, pour vous dire que lé triomphe et l'entrée du Sauveur du inonde dans Jérusalem est la pliis juste idée d'une bonne communion ?
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Mais • afia de mienxcomprendre la choAe , exaoûnoBs » Chrétiens, toutes les circônslances particulières marquées dans l'Evangile , et voyez si le desseiii. de Dieu n'a pas été yisiblciaieût de nous proposer le modèle le plus partit de l'action la plus sainte du christianiaoie , qui est la commimion ? Car, premièrement, cçt Homme-Dieu est reçu avec honneur dans Jérusalem; mais pqr qui? par ^ses amis j parles sectateurs de sa doctrine , par ceux que l'on distioguoit dans la Judée pour étredtt nombre des siens; en un mot» par ses disciples, qui» malgré l'envie , ne laisspient pas de faire un parti considéiâble , puiiique saint Luc témoigne qu'ils accoururent en foule : Et €ceperunt omnes turbœ disdpukrum gaudaues laudare (Luc^ 19). En second lieu , ces fervents disciples , transportés de zèle pour la persqone de leur maître, n'attendent pas qu'il soit aux portes de la ville poui; se disposera lerecevoir : au premier bruit qu'Us entendent d€ sa venue, ils sortent de leurs maisons, et par respect ils viesp^t au-devant de lui : Et cum audmeta quia venit Jetiu^ process^rutU obviam (Joak,, 12). De plus, ils se présentent à lui ,. les uns portant des branches de palmiers : Acceperuni ramot pabnarûm (Ibid.) , et les autres avec des braiicbes d'oliviers , qu'ils coupoient sur la montagne, selon la remarque expresse de l'Évangile. Or la palme est le symbole de. la victoire, et Folive le signe de la pkix ; ce qui ne^fut pas sans mystère , comme je v;ds vous l'expliquer. Enfin, ils se dépouillent de leurs vêtements ; ils les mettent sous les^ieds de Jésus-Ghrist, enfles étendant le long du cfaemin par où il deveit passer : Plurima autem turbaitraveruta i^eaitmemasuam via (Matth., 21). Excellente idée de la communion des Justes, et des saintes dispositions qu'une ame chrétienne doit appor< ter à la participation du corps de Jésûs-Christ et de son adorable s%cremeau Mais ce n^est pas assez pour nous d'en avoir l'idée; Dieu veut que nous nous l'appliquions dans la pratique, et que d'une figure noua en fassions une vérité. Tâchez donc, mes chers auditeurs, à bi^ entrer dans les saintes leçons que j'ai à vous faire.
11 iisiut être disciple de Jésus-^Christ pour n)ériter dq le. receveur dans son sacrement, et c'est la première disposition : mais ne sommes-nous pas tous ses disciples en qualité de chrétiens? Il est vrai, mes Frères, et je le sais ; mais je disque pour participer au divin mystère il ne suffit pas d'être disciple du Sauveur par une profession extérieure, qui souvent ne fait ^qu'augmenter notre ânidignilé quand elle n'est pas soutenue du reste; et j'ajoute qu'il le fiiut être m esprit et par un sentiment de religion, puisque sans cçla , bien loia que Jésus-Christ nous avoue pour ses disciples, il nous regarde comaie ses enneoNS. Or il s'est lui-même déclaré qu'il ne vouloit faire la pâque qu'avec ses disciples. Mais il neparloit alors que de la pâque jucÉûque, qu'il alloit célébrer selon la loi : Ah ! j'en conviens , répond saint *Ghrysoslome; mais s'il parloit ainsi de I]ancienne pflque, que pensoit-il de la nouvelle, qui devoit être lé don des don» , et ta plins
«Iti^leiiM dé iMWs les iprsees? et sMi Mûit être son Asdfitè Jsour maiiger avec ii)i une piqae qui A'étoit que là' figure de sou cotps, qtie W fitut^l pofttC être pour manger eelle qui u'est rieii tuoinsque ja âtttetance même de sou corps t Eufin , n*est-H pas de la foi que tout te qui s'obsenroit dans la pàque des Juifs étoit une leçon pour nous, nais une leçon eiaote etpfcdsey de ce qui devoit être aocompli datas «éHedesebrâiettS? .
QuHI if>f ait donc personne U$$é2 téknérairé, concluoit ëloauenn tteÉFt saint Gfarysottome; pour prétendre à cette pâque, en recevant l'agnéâu véritable qui y est immolé, sans atoir ce earacfière particuitèr de disciple de Jésus-Christ; qu'il ne s'y présente point de Judas, poitif dé pharirfens, cV^t-à^liré point de traître, point d*bypocrite, pcrint de sf moniaque ni de profahateur des dhoses saintes : ce 'sont Jes paroles de oe Père : Nèfno accedut nUi amiais ^ nutha aparut, nidlns fienemiùr, rmllnt hàputUcuÊ (Cnarsos.). Car je vous avertis, sjoutoit 'Oe saim docteuir, ^ue cette divine tame n'est point t^our eux. t Nam ëi ueki k^ mensa nm susdpk i(I1lid)« S*il t U un aisciple Sdële et «ineère , quHl vienne , parceque c'est lui qui , par lé choix de Jé^us- Oirfet fivême , y déle être admis : Si quis est di$ciputu$^ adsît (Ibid). FotfT les mondains 9 pour leâ sensuels , pour les scandaleux et lés impies,, ils en sont exclus; et s'ils osoient y pardtre , nous qui spmineé les prêtres du Seigneur et les dispensateurs de ses mystères ,
-^hfoe le premier monarque do monde , SSve m/)erafar ^ nous lui fe- MbÉseaftendre les défenses et )es menacées du souverain mâttre dfont H Vteiidi<cnt profiiner ie Céleitè banquet. Cest ainsi que cet homme de IHen , s^aequhtânt du méane ministère que moi , préparoit te peuple d'Amiodie à la phfs importante action du diristianisme ; et tel est Tordre que le grand Âp^re avoit intimé à toutes les Églises par ces MUrles paroies , mais qui , «èlon le condie de Trente , comprenbent M'âbi^ toisLtm les Wspdsitions Requises pour avoir part au sacrermè^t du Fils de Vieu : Probei èniiem Edpsum hcâm (lyCor., 11) : QM l'homme denc s'éprouve lui-môme , e'est-à-dire qu'il se consulte Itii^mime, qull interri^e son cœur , él que, sans s^aveugfer, sans se 4ttter, ti examine deiçmt Bieu s'il est en effet de ceux (^ui appar- ^tiennem à Jésus-Christ, ^ que Jésus -Chcist reconnoît pour ses ^is disciples : car si nos consciences ne tttins rendent pas £ur ée plaint un témoignage favorable » et qu'avec humilité nous ne poissions 'ttous glorifier de ce beau nom » il ne nous est pofait permis de faire la piqipe, et neus n'y devons pas penser. Je me trompe , Chrétiens ; parteÉs ^us correctement, et dfsons que nous y devons penser, et y ^fMMer'émcaeement pour l'honneurtie Jésus-Christ méque; et si, pour ^^ avoir pas pensé , nous manquons i )ê recevoir dans cette pâque
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^olewene , bous coitimettons un nouyeda crime, el ii<ms déac^^âssons I ses ordres.' Quoi donc! Tordre de Jésus-Cbvist est-3 que nous lé reoevioos sans être du nonihre de ses disciples? A pieu ne plaise^ Chrétiens, puisque c'est ce qu'il a le plus eu horreur! mais it nous ordoaae de nous déclarer ses disciples ; et si nous n'avons ))as été jBsqu'i présent de ce nombre , il veut que nous commencions à eiy être , poi^r satisfaire à Tobligation indispensable où nous àommes diç prendre place p^rmi les conviés qq'il fait appeler. Voilà te préc^le non seulement ecclésiastique, mais divin, qui vous est aujourd'hui signifié par les pasteur^ de vos i^mes, ob le Sauveur des hommes, d^ quelque condition que vous soyez., veut célébrer la pâque av<c vous. Vous èies indigiles dé cette grâce , mais il veut que vous vous en rendiez idignes; vous êtes pécheurs , mais il veut {que vous deveniS justes ; vous âtes daiis les eogageinems crimipels d^ monde , uuus i} vent aue vous en sortiez^ et que vous vous mettiez^en • état (Tappro* dier de loi. Point d'e:icuse , ni de délai ; çon ord A presse , el il lui but obéir. Dans les autres temps de l'année, peut«étre auriez- vduji droit d'user de remise , et de vous prescrire un terme pour {brmér cette résolution ; mais aujourd'hui il n'est plus question de résoudra il est temps d'exécuter et di'accomplir. Le terme est échu ,^^t le mal* tre des maîtres vous envoie dire que c'est chez vous que celle pàque se doit fsûre : Magister dicit: Apud te fado poÈcka (HATtu.^ ^. Pour cela il faut que votre cœur , qui est comme le domicile «t Iç sanctuaire qu'il a. choisi, soit purifié par la pénitence; et le ménfe ooînmsndemept qui vous engage à Tttn vous oblige k l'antre. Par consécpieut il faut rompre vos liens , et par de généreux efforts vqm détacher une fois de la créature et de vous-mêmes. £t c'est en quoi le préceapte du Fils de l)ieu est admirable , je veux dire en ce qu'A vous met dans une si heureuse nécessité. Car il ne s'agit pas moin^ pour vous que d'éire , ou des sacrilèges , ou des excommuniés : dce sacrilèges , si vous recevez ce Dleit de saidieté sans vous y être dispo* ses par iine cozftrition siocère; des excommuniés , si, par votre impénitence p vous vous trouvez hors d'état de le recevoir.
Cependtant il ne ^uftit pas d*être disciples du Sauveur pour mériter qu'il vienne à nous ; il faut encore aller au-devant de lui et le {fréve« nir. Vous savez comment ces troupes sorties de Jérusalem s'avancèrent jusque ^ers la montagne des Olives , n'attendant pas que Jésus- Christ fût arrivé pour commencer les hoùneurs de Centrée qu'on devoit lui faire : Chm audissent quia venit^ processerunt obviam ci (JoAN., là). Ainsi , par un mouvement de ferveur, anticiper la venue de ce Dieu-Homme, c'est une seconde disposition nécessaire pour le recevoir selon les r^les et Tesprit de la vraie piété. Je m'explique. Car faire ce qui se pratique aujourd'hui, et ce que la lâcheté du siècle n'a rendu que trop commun ; se^réserver jusqu au jour de la ooauQuaion même pour y penser; différier à la solennité de Pâques les prépara.
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tife que I9 religion demande ; croire s'être acquitté de sop devoir, parcequ*on a pris quelques moments pour se recueillir devant Dieu ; Tenir à la hâte et dans la foule s'accuser de ses désordres» et immédiatement après se présenter à la sainte table; confondre les exercices de la pénitence avec la communion , et iouvent communier sans avoir feit aucun exercice de pénitence : ah ! Chrétiens, c'est une indignité; et quiconque agit dé la sorte attire sur soi Tanathème de saint Paul, qui lui reproche de ne pas faire un juste discernement du corps du Sauveur, et qui le menace de manger, avec cette viande céleste, sa propre condamnation. Je parle à vous, mes chers auaiteurs , qui, dans la profession que vous foites d'une vie mondaine et dissif^ , approchez plus rarement de ces sacrés mystères, et qui vous contentez peut-être une fols dans le cours d'une année de manger ce pain établi par Jésus-Christ pour être le pain de tous les jours : c'est vous que ceci regarde. Car pour les âmes innocentes qui en font leur nourriture ordinaire, qu6iqi|(elles aient absolument sujet de craindre, elles ont encore plus droit d*espérer. Une communion les dispose à l'autre; la vie régulière qu'elles mènent, les bonnes œuvres qu'elles pratiquent , Ieu> assiduité à fréquenter les autels , tout cela, dans la doctrine des Pères, leur sert de préparation, et d'une préparation continuelie , an diviki àacrement.
Mais pour vous qui tenez une conduite directement opposée ; pour vous qui vops faites un devoir non seulement d'être du monde, mais de vivre selon les maximes du monde ; pour vous dont les liaisons, les habitudes, lés divertissements, les einplois ne sont qu'un enchaînement de péchés ajoutés sans cesse les uns aux autres ; pour vous qui n^avez aucun usage des choses de Dieu, et qui passez les années entières sanï faire peut-être un^ reflexion sérieuse sur Taffaife de votre salut ; pour vous 'dont le derm'er soin est de veiller sur votre cœur , et qni vous étant formé une conscience libre, disons mieux^ une conscience libertine, ne troiivez rien de |^us compode que de n'y rentrer jamais et d'ignorer toujours ce qui se passe ; pour vous enfin qui ne communiez que par je ne sais quelle bienséance, et quand le précepte vous y oblige ; attendre à vous y disposer que vous soyez au jour précis où tous devez satisfaire à cette obligation, c'est mépriser votre Dieu et faire outrage à son sacrement; c'est anéantir l'effet de sa venue, c'estvous exposer Vous-mêmes à un scandale presque inévitable. Car enfin , mon Frère, diroi^je à un de ces pécheurs, si vous vous adressez à moi dans ces jours de solennité, et que je ne vous trouve pas en état de r^M^voir cette grâce de réconciliation, sans laquelle il ne vous est pas permis de communier (or qu'y a-t-il déplus ordinaire à des hommes comme vous? ) , que feraî-je alors? Vous accorderai-je la grâce de l'absolution que vous me demandez? je trahirai donc tnon ministère. 'Ne vous Taccorderai-je pas? il faudra donc que vous âe mangiez point l'agneau avec le reste des fidèle^ , et que vous soyez absent de la table de Jésus-
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Christ'Si j6T0«i y- admets» je sois préMricateiir, et- jd lae cbwme «vic tous : si je Toméa eidos, yous acandaliieg TÉgUse. Vpyez-Yons Tex** trémitë où vous nous jetez, pour n'avoir pas pris les mesures i|ue la loi, de Dîea et b prudence chrétienne vous prescrivoient ? Que par cpnsidératicNi pont votre personne j'intéresse rii(Himeur du sacrement qui n'a été oonfié, c'est à quoi il n'y n pas d'apparence que je medéter* ■une jamais. Je sais trop quelles sont les bornes de mon pouvoir, ék Fédat de yotre fortune et de' votre dignité ne m'éblouira. pas. Qu'arriveraH-il donc? oe.que jedis : qu'il n'y ai^ra ni.pâque» ni sacrement^ ■Icnlte dereii|pOD pour vous ^ çt qu'ensuite.ou vpi|s remarquera ; que oeUi qui se trouve chargé, comme pasteur, du soin. de votre ubm^ en sera çhois l'inquiétude et dans le trouble ; que. votre mauvais eiiemple se OMunuBÎqiièrai qii^e le libertinage prendra siyet de s'eu prévaloir^ et que vous aere^ responsable de , l'abus qu'il en fera : pourquoi ? j^r-* ceque voua n'ayez pas usé <i^ la diligence nécessaire pour vous prépa^. rer. Si dès Kmitrée de ce saint temps, convaincu comme, vous l'éti^ d^ désordre de votre conscience, vov9 eussiez eu recours au rem^ que rÉglise vous présentojt, et que, par une prévoyance chrétieni^e, voua fumiez venu dès-lors vous soumettre i son tribunal, on auroit mis ardre à tput. Vous n'étiez pas encore ^n état de participer au corps de, iésna-Christ, maïs on voua y auroit disposé; vous étiez trop foible pour manger ee pain de vie, mm^viffom auroit fortifié ; pn auroit guéri vos plaies, on: vous auroit CKcité à, sortir de vos habitudes, on vous au*, roît fait passer par toi épreuves de I# pénitence ; et, après les épfeuven de la pénitence, revêtu de ia robeldenoce, on vous reoevroit enfin maii|« tenant dans la saUê du fesiin. Aussi est-ce pour cela, Chrétiens, que le earéme cat inadM ; et nous apprcùoons des anciens o^^e&que dès les premiers joursdb ce je&ne solennel, on oUigeoit les fidèiies i s^aano? tifier, c'est*à*dûre, dans le style de l^riture, à se purifier parla çm^ fesabn » et qu'unies préparoit ainisi à célébrer (dipoemeni la pâque* S'il y avoit même des pécheurs publics, en les fausoit parottre ^te le îour des Cendres couverte de ciliço»^ pour les initier, si j'ose parler, d^ la aorte, en les agrégcyr parmi les pénitents. Voilà comment ou eu usoit!; et noua voyons encore dfWS Aiudques églises des vestiges d'une disdr piine ai reÛgieusoet tsî louable. Toutefois ces pécheurs, remarque le doctenr «Relique saint Tboma^i n'étoient pas plus coji^p^les que plij^ aioirs deiBOUs ; et le corps de Jésua^hrist, qu'ils dévoient recevoir, n'^ toit pas plus s^t ni plus vénérable pour eux que pour nous, ]|ajs a^fourd'hut roi|> a trouvé moyen d'abréger les choses^ (çt, si je puiji me servir db «eue expression, d'en être quitte à bien n^oins de frajif. Je ne dis point ceci pour favorû^er aucun sentiment, par^culier , fft je n'ai pas même besoin de justification sur cela ; mais en vérité*, n^ cb^s auditeurs, avouons-le à notre confusiop, nous avons biçh dégénéré, et noua dégénérons bien encore tous les jour^ de la sainteté 4p notrefsi. Be tons ceux è qui j'adresse œue mstruction, ^ qui cooi- B, 2. 7
c'é&i^^ââ*^^ ùfnt d4 jdër90li&eê enssqféBB éaJns U péohëi i pria»
jii^è'élM y éHa-t^Uquéiiflieè uns qdi aient fait te moudre eShti finir
së^pbner à la cMimnâiôii paseele. Endis^jemqp^eCiapiéiB^iMfi
lièerM)! I^air Mè (Mfittfier^t Gfipmém i oetce Mta procteuqemi wutii
dâl hmiitiied toiit clil^it&m}Hiè dé Hjoes * des Laaarei fcncàota enèiTefo
dtos'riMqféte i d^' EMM^ls non pn» dé ^ittQirf jours > «ait de quitie
nlMÎH ikMAi dé ^bâtHii aniféa^ qnt s« pr(>diiiront à laiaee de TÊglike /
et ip&i pleilis d'ùfi» cDbfiaice prééômptiiéuse» d^nandeixmt tout à* là.
ftM (|ii*èn les ééKè^ Kfï*oi les t^èssu^ë^ et qu'on les tmfk asteetf àii
mèMM 8)Ê$t»:tienr. Ah ! Inès Frèréè, fiTésrfè saint Bernard^ il n-q[>pari
âMV^'ânfièlgûenr Inlf-mé^è d'ôpér^er de sèmbUfafes prodlees : iietre
juMdétïoti et àotre ptrissaitcë âé rëlêM pbfaitjosqae Û$ ce mincie
est au-des^s de ûô/in. Qiie faut-il donc faille-? ee qne fem eestroiqpee
TBêt% tftiï sortent de lëi^nsaleni, et <t«ri Be Àetieat f n maircliev da qiô^
ÉkieÀt i(j[b'\enès apprennefeit qaB Jésus^rist approche i OM éUS^em^
prûceèithint (Jôan., i^S^Yotts l'apprenez tOQS-mémeSi Chrétiens» liJt
je v^ift rantioficé actùèilemetlt de sa part : Sif& $poiaui tmii
(flU^th., 25) : oui , mes Frèrôift ^ poièfS vens dire^ foiciiVfioxiitiqai
ÈMft : U èét )>rësque kux pertes de>otre eœor^ et danstTolt ^peb 4e
là^H il y ddit fairie son entrées Jfé vlf>itt laissez pia «airpbéndre ?
ëxMi^ serviez, pôùi* ainsi di^e, fcor^ èé Vdusr-mâaaes , ho» 49 iamttU«
âè vb^ ^affilions, hôv^ de rembarras de vos iatriçaes nndbeiMf^èases ;
IftH \3d troublé et de la dlSsipaUoé oè vous Jettent v^s affaires tetn*
pfèfellés. îfe rèâsémbtei ^as à ces vierges Folks qni ^'endonn|ràit )
nlàlB teèiéz^ir^ni prit$, et âlez an-d^^nt du mattre^mnrient^rdus vi^
iSiet, '-BèclJte eÏMlm H. Si tods atei: difliÉN Jusqu'à ce Jbar; ^rès wns
ïâi«éfR*è^ènfehéti^ flévàTït i)(ën; appliquez-totts à ré|karer.oê «foè 9W|
?mîz fferdh de tehips. KjonAdéîtêil et lâisMiinietë del'ietion qbe mus
i^ëit i fliiie, et fa ^raiideur dd Ken qee voas avézè mceitoir. Iteir
)|if IMHEi nb tridffifpAiè sor table et ^ofifèHne à des incKnmiens, nAoe^iez
)>às'i^ettVo^pH^ patavres deviaiht vous- cbàrf ds de vos lA^ériliséi eudè
Vm ëx^Hnùftési tl '^ eà a d'ababd^ê^^da^s les prta»ns, de latognlMMS
dans les hiftpitiidt, dé bdbtenx daine fés fimilies ^ iohe»ol|et-toepoil>
Ibè ibnfejgfèh ëtlls se joindrom à vous pMr Vessueeoadei^; Mais sàli^
Tèfnt Màt^nk .ftms de la grande leçéa d«i t^rophèu^, <S¥Mtm imis^is
'j^arolè^ iPmômipemta fàcitm i^y in èmfe^niûme {PgaLdit^ AV9M
tjftîe cejDieu de glôitre yiMïé à vocfs; phé^enez-|eet|gagoe»l| |inr tinè
"éoHfèi^nf exabtè et sincère de tons les déréglemetats de'iibliQ yie. H'ut-
iendez pas fési^'au menieet qa'il tmdm Ini doMicr lé baiser de
^ai't ; 'vôtre liomâie seroit enébre isfb^ée de lïmparetë 4e vbsicrînies.
fN^ abiobrd'lAil; s'il sepeût, décbargeir-voiis de ee iasdeam fie^âiilqiij
yods sfSdible, afia qee votre ameiibt^ et dégagée puisse avancer i
^ûs grands pa^ vèrsceSergnéuiniûi ddgae bien de^ndvefMiiai?
^ I^Obe de srttajésté. Bb 4uei<l:4naii FV|re, «sprcml aftit Omfi
spç.M^'WKW'W» ftMiQ**g. as
7 1<|ÇM wur min m von tiMm.
r mi diffli parucsiier, a to.n «0.
-fP»»?C«s»W|»r.is«.«JC!
■»» du olwJliMiime. • ,
><;w« dm ta aimiii«ii,«,j un»,
«t. Ot CM arbre» é«iè«t<|«s ait P5 "*"» H»i«° porioii Is »», ,ad « de i)i«a : a dm mprou^m^ét
W» «yoibole, : q-«, ,„,:Si ,„^ ^ je ^marUttmt, u nous tJe porton* IcHJi™ que aqu-n^. remportée *tol»il^<!iuiMaTOiiscoÉicI|ié <«i »nl Augntiia «edil pas qn« <»rrempvtë,,peli,ueÉ,s„Ugt l„j 9 «ontaMr dtoïoir 6it Uk fu; (, '
a« eel e.piiit.«aoie„f a(, ^j, ,,; W plus liberdu , et ,oé cW un imclK» encom ptml ëluoiiemein. B
«près avo,r,a,a« ,é.iutle«w.r««c.Oe»tpX£a,tt*h^
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ptsiiûB, que d'irriter là' cupidité. Vous sQocomberez donc, par des i^hate8;encore plus dangereuses, à de nouvelles attaques. Après un iatervalle de liberté et de fousse paix, vous vous trouvere^Iiis esclave etpluspéchepr que vous ne l'aviez jamais été; et si cçla est^yous n'^U» point du nombre de ceux dont Jésus-Christ puisse, être reçu en triompbei U £ant avoir la palme, et être vainqueur; autrement vous n'siveK point droit de* vous joindre aux troupes de ses disciples : pourquoi? parceqne vou» êtes encore dans les fers et dans la tyrannie du prlncjâ du monde. U s^agit d'en sortir une bonne fois , et de faire le m$me effort que réponse des Cantique,, lorsqu'dle disoit : Asçendam in palmanif et^apprehwuiam fructus eju$ (Cant.yT) : Oui, la résolution en est prise; je monterai snr le palmier, et j'en cueillerai les fruits. Quels spnt ces fruits ? les fruits d'une salutaire pénitence. Jusqu'à pr^^ept, diréz-vous, je n'en ai pris que les feuilles; je n'en ai eu que Içs apparenoes, que les dehors, que lesbc^es paroles , que tes idées , qiie le^ désirs inutiles et inefficaces ; mais aujourd'hui je suis déterminé à monter plus haut, et j'en veux prendre les fruits : Ascendam in fçibmm , et apprehefUam fmetus ejus. Il y a trop long-temps que Dieu, me sollicite, et je ne puis plus lui résister. Ces fruits ne seront pas, an goût de la nature; mais la charité, dont le goût est bien plus exquis, m'y fera trouver des délices qui surpaissent tous les plaisirs des sens. C'est ainsi, di&je. Chrétiens, que vous devez agir^ et que vous ferez triompher Jésus-Ghrtst.
Éqfin,. les disciples se dépouillèrent dé leurs vêtements, et les étendirent dans le chemin par où le Fils de Dieu devoit passer : Plu^ rima turbastraverunt vestimenta sua (Matth., 21) ; cérémonie dont je voudrois inutilement vous développer le 'mystère, puisque vous le comprenez déja;'cérémbnie qui, par elle-même, vous instruit bien mieux que moi de cette grande vérité , que pour recevoir dignement le Sauveur des hommes dans le sacrement de ses autels, vous devez quitter tout ce qui jB'appelle superfluité mondaine , surtout cette superfluité d'habits,. d'ajustements, de parures qui, selon la pensée de Tertuilien , est comme ^une idolâtrie et une espèce de culte que vous rendez à votre corps ; que vous devez , dîs-je , la quitter, non par des considérations humaines , mais par un respect religieux. Ou vous l'a dit tant de fois. Mesdames-, et personne ne le doit mieux savoir que vous-mêmes ; vous le reconnoissez devant Dieu .combien ce liixe. profane est opposé à l'humilité de votre religion, de combien de péchés il est le principe , à combien de scandales il vous expose. Mais Ce que lé ne puis comprendre, c'est qu'étant aussi portées que vous l'êtes à tout ce qui regarde la vraie piété, on vous engage néanmoins avec tant de peine à la pratique de ce détachement. Ce que je ne puis comprendre,. c'est qu'après tant de remontrances que Ton vous a faites ; après les règles que vous a données saint Paul, l'organe et l'interprète ^u SaintrEsprit; après les exhortations pressantes des Pères de l'É-
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^sef qui mit traité ce point de morale oomine un des phu essentiels à votre état; après votre propre expérience» plus capable de vous convaincre que tous les discours » vous contestiez encore avec Dieu pour conserver ces restes du monde dont on ne peut vous déprendre. Ce qui m'étonne , c'est qu'après tant de conununions on en voie toujours parmi vous d'aussi passionnées ppur cette vanité , d'aussi affectées dans leurs personnes , d'aussi curieuses de plaire que les âmes les plus libertines et les plus dér^lées^ Voilà ce qui me surprend. Mais ce scandale ne cessera-t-il point» etrefuserez-vous à ié^ sus-Christ, je dis à Jésus-Christ entrant dans votre cœur, un snori* fice aussi léger, et néanmoins aussi néçessaif^e et aussi agréable à ses yeux que celuî-là? Ah ! mes Frères^ conclut saint Ambroise, quel avantage pour vous de pouvoir faire un triomphe à votre Di|ett des mêmes choses qui font lé sujet de vos désordres ! Quelle OMiisolalîmi de le pouvoir honorer nqn seulement de vossuperfiuités , mais de vos vanités mêmes ! il faut mettire sous les pieds de Jésus-Christ tout ce que l'orgueil du monde invente pour se donner un faux éclat et pour se disiinguer. C'est aiasi que vous sanctifierez la communion , et que la communion vous sanctifiera : car écoutez ce que Jésus-Christ fera de sa part. II viendra dans vous comme un roi, mais coaune un roi triomphant ; et c'est ce qu'il m^ordonne lui-môme de \om annoncer : DkUe /ifice Sion, Ecce rex tuus venit (Matth., 21) : Dites à la fille de Sion, Voici votre roi qui vient. Or quelle est cette fille de Sion? Dans le sens même de la prophétie, c'est l'ame juste; et c'est propremeit dans la eônunumon que cette prophélie a son effet. Oui, Chrétiens, c'est alors que le Fils de Dieu fera son entréedans vous en souverain et en roi ; <car la foi nous apprend qu'il est i^i, et, selon les termes formels de saint Luc, son royaume est au milieu de nous : Regmofi Dei inpra vos eêt (Lqc., 17). Le del et la terre lui sont absolument soumis ; mais c'est dansée opeur de lliomme, dit samt Augustin, qu'il seplait surtout à régner : pourquoi ? parceqa'ille regarde, poursuit ce saint docteur, comme un royaume de conquête. Il veut y être reçu, ei y établir s&demeure. Qr qiiand je communie en état de grâce , il est vrai de dire non seulement que Jésus- Christ est en moi , maïs qu'il y est en souverain ; qu'il y règne , qu'il y commande » qii'il s'y.fait obéir, qu'il y tient toutes n^eç passions sujettes sous la loi de s<¥a .amour , qu'il y réprime ma colère ,. qu'il y étouffe mes vengesmces,, qu'il y donUne ma cupidité; en un mot, qu'il est mon roi : Ecce rex tum.
Si je m'arrétois à cette première vue, que ma religion me donne, je demeurerois saisi de frayeur ; et, surpris de la inrésence d'une si haute majesté , je nx'écrierois avec saint Pierre : E^ à me , 4itUa homo peceatûT mm (Luc.,' 5) ; Retirez-vous de moi» Seigneur, parceque je suis un homime rempli de misère et de foiblesse. Mais ce Dieu de S^ohre , par un artifiœ et .un jprodige de sa charité, m'sipprend bien à ne pas j^rt^ trop loin ce prétexte» quoique apédeupLt. d'une dé-
fiaiioe respeetiieûsë t caf sli vient à moi, cW en quâtilè âefOjcïëT iN)nnan*e et plein de deuceuf : tHcite fitiœ §io,hy Ecct rèx tuus véni\ tOi mnnMiértu (MÂ^tft.^Si). I^hy ndn^ dit saint Ghfysôsiome, sa grandeur n'est point iHn ôbàtàcië qui l'ëjnpéchè dé s*huinaniser avec nous 4 et tle slnbairnei* èti queDqtiê sôiie dans Hôiis; et le bus n'ayons pas lés premières klées âb ihystèhe dé éôn corj^s et de son sang , si nous Ignordos qU'H )se fait nnlêmré i^ne gfrabdeur de celte condescendance infiflie. Sa ^vtnit^ étoit iln abtmë de lomièfeâ , âont nous au* rions été ébionis ) pbùt iùûs ta rèiidfe sUp^brtable , il l'a couverte dd voile de séU humahité. Sdh hnmàtiité àuroit eii trop d'ëclat: il là caf die BOtii^ le^ espèéës S^uti §âcrémelit t}iii n*a tien à rextériéur que (le simple et dé cmnmun. €te ^tii^eniènt , pat* ce qttll contient , autoît encore p^ notts éloighe^ dé M; il trôuâ lë propbsé cùmtûe Un pain et cornnte Me ttall^le c^\ WàfOfs doft hourrii" , et qtle qôÙs devons manger. Tout c^la poiûr nôuà faire èntei^dré ce ^Vil dit dans rÉicrittri*è , que ses délices sont de dem^rer , tout Dietî qu'il est, ayec le^ ënfaïits des Minimes,* et qu'il he veut être notre rôt que |)Our aVoir droit de nous préveoft"^ et de nous cbmbrër dès bêi^édictions de sd douceur ; Eeèe rex tuus 'émit UH mafisnetu^: Quand il éhtra datls Jérttèalem ^ il n'y atoit au««wr dé lui que pompe et que magnificence ^ét cette Ààa0nificen<;e étoit bien* due à ilh Dieu $ussi grand que lui; mais, dai^ ^ persotme ^ ce n'étott que modestie, aUé pauvreté, qu'humilité. Aitofti ^ qiï&nd il descend sur Tautel, des millidnâ d'angeM^ descendent avec M pottr lui firire escorte et pour l'accompagner. Ce il'est point là une de ces pensées pieuses qui ne ^oitt fondées qvfe àx^ de légères cbtijeetures.' Saint Jean GlirysoStome n'étoit point lili èsprH foible , etîl *ous témoigne lul-nïôtoe qif il a itt cei lèélonà célestes, Vidi ipse ; qu'il lès à vues, dîs-jé,i^âsseniMer autour de JésuS-Chrîsf et l'envî; ^iinèt^ : Vaî tpte turban angelùtum è cœh dé^cendentiuni (Chrysost.). Mais, Vlu re^^ e'est sur ée même autel que ce Dlelt d^ilùour ôbscuràt iotl^ isâ spiéHdën'r i ifè^t là <}n'{l Vabâiikè , là qa*a se fait petit et pâtiyré , iâHtr ^faë tIoÉs pdi^ions avdîr iiii.|)lûs ^acHe abcès auprès de loii bâ^ i^A Ae ^àioft bumîTië, dit saint Augustin ^ nous d'àiirioiis jaiHAts ^^{>^endre cette diviitë nbUrtiture et y xbvit}ifir : lûsi enOn esset MmSki, iiàri mtnà^irèVgêr (ÀÙo.). Ab! Se%néiir, je te rjÈi'eoilnois ; et d&a piéâeht je tond rèfaiis tous les libnitoagés dé rëst:^ëct, â obéisâatiee ,• de réMMfMitèi](^i3e ^\ie je dois to6s- rentfjré daùs mit comiuunion. il n'appartient qu'à vous de|(y?bdrè à u^ètuajekë Incôiupréfaétisibie ée M ^^oUSâr àbaté^einteift^. St les tb\^ de là te^i^e né i^rôlssdeM^ttè Mxà l'^m'Dîsrfièn et dsràs tkh déotieifietâ éntièfé dé tout^ èbo^i Us ^ i^tymtoi^ MMitèMr lëufi^ royàtfté ; mdfé la VJJit*^ se soiiiieftt{Mi<*4iéMI!Mfitfe, ptiiè^âevbué âè^hiii^df voM-itt^iÀfî'î^èt qiie Vo«he Wtet^niie pm^nh est Inséparable dé vaftrë fit^é.ïmà filiœ Sm,Bi»tS^ëoktué^'vmtmnià(àmf!ilék^1^^ ' ''
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iM? HvMofli ifj peilM&Yûi» pn; màh que m conqMrMOi^vMft le fion «Kelkttt qu'eKè rehfeme! Elle tous fut Gonnollré qam^.e^ Hoiaie Mai dans h eommuoion vient non seolemfeitt à amis et poHr noos/mais ^pour nous umqueinsM et singulièrenient : en sorte qui si ifotfi êiùA scnds dam le monde atpsUes de fûiiidper ii cie mystèra^ il mf^fMt isbeore dt sKntuisfre oii il résidé et des tabernacle w M fepésè» péêt venir» sMi tothe h ptéoitude de sa divinité, prtndsn pldee dans nottia t<Mv. Et en aflfet ^ combienr de fois voos a^t^L Imi. noré de cette grâce » sans que nul nit^ que vons se prësantât podr y avoir part? et combien ^e fpis a-t-on pu dire que c*étoit pour vous seul qu'il quittoit Tautel, et qù^l etôit porté comme en triomphe par tts «Élas <Ibs pi>éirès t BiàerextmuvenitHbif De vous ^ipseï^ en dtoil les s^ttMsgés que vous dÉi^ea tiaer d'ane pnion si intime ayta M , è'M ce ^i detnandanrit on disnoufs entier*. Mais je nni|n<iiiih à mon sijjet^ 6t à ce qQ*il nefemmit de pfads reaKuncfnaUs poar ¥otfè insirÉctMn , rf |è ne vous iHseia |ms que iBânaveiniientintNispoiir eplJreé itfvlsibl6in«nt énk aoi^ aom les ménies aairaeies qu'il opéra fisiblNÉ^t sur 1<^ oor|n ap#ès son entrée dans Jérfsalear. Car TÉ» vaiag^ aj<»niè que toat ce qpi'îl y «voit de malacfa^, tfaïunglis, de pairalf fioaes parut deiMit lu^ , et qn*il les gnérit x Tune accejsemii cœti éi wM&y et î€mm>i^ épt (}f ati>h., 9^). Or ce n'est paint une oonr jeewit / c*est «ta point de foi que Te^et propre de la eoméiitinon , en pin«ftt ta présence de lééds-Ghrist par tai ooqimuniiMi , asi dâ noiMt nia tefli'rtdWs spiriMeites, ces feiblêsaes , ces knqpiearsv oesdd^gbte pour lé biea, cdi inclinations an inal à quoi une ama jaste ei ccttiaorria pmit encore éli^ sôjelte. £t peu?<||ttài ne k feroitHl paa? t( gaéryâèoft bieft leè aisAl^îes les fiai désespérée pa^ le sebl aiteqeiiunam dqan bàbisi : anréic4 moîtts' de vertu qnand il nous est snbstantieilafiiBna et si ttroitèâient nnr? Oui, OhfétieBS, il véat guérir oss vestèa As cfMtfptieto qb'e le nécM ^ qneiifif e afhcdpar la péttitenoetanrditlané^ ^'dansf "Htàft CDSnr; et ti imië ne l^emiMeiieE point d'agir ,'ii faradup vous 4se i^rà^Mfles qui édifeMWt tome l'É^lsoy et qni voas auvfmHx dfoÉt tdlis*iséfliHrt>e 4k4ents et de passionnéi.q^ voas éiiafe, «il visus rênAradaint et Inodérës; de séossuilset de TQtupsaeaat, patiinii et nMTtlfiés; de vaine et d'sasbitien, hnmMes etpoahîs; «{afin M veÉ^ n^iisfotinera en d*aiitfes hemnmf. AMotis ddqo i iw, nsesPr^ f^ ( alhMSs M découvrir tontes lès fiaies de nos âmes / at hll ' dîm ttÊàÉ» le plTQpliète : Sma mc^BanéMe, sr sanoipr (JnaniiM i7M M^ fffB»i iàus vejMb récAt éii Je sais : me -anilii atuapié ita bien dqs
«dot: ÉdagtiériaBesflMJfec^eoaiaettiMarià jai|ÎR4' tt$tetêaM9miikmiâef eê Mnetor. Jesaiaavn^iie^iiolaiBSEHkaii je^teaffiitAtt « «ffcririssegHHois* jaauts foiUay tonUkatmA. U<B^fr ir nia iM)«rf; A^mf' Ikîeiî ^ Mi firisti
<wt jgtttiJOtf yit Aif «riaid<4tt fns de «vitra main naaeraitfpi^ufle fnar •^wwi^wMWHiWBr % 0Hna^is g ■M^f^Mftwjr^K snmwpp* SI wau^wm^wi^BB n^vs
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ytNfvaiiliezTon»'ioém6; mais pour y travailler el^caeeDMi!»» SUgnear, c'est assez cpie vous disiez une parole. Pkx>nonoez4a cette p^ Fcde de grâce : Taniùm die verbo (Matth.» 8). Dites- à moname que vous êtes 80D sahity et elle sera sauvée : Die anmce meœ , Sabu tua £go stitit {Pudm^ 34). Il le fera, Chrétiens » il vous sainiseca : mais du reste , après vous avoir donné l'idée d'une bonne conununion dans la muàbt^ dont les disciples reçurent le Fils de DieQ> voiçftl'idée d'une «auvaifie GonimupH>n dans la manière dont il fut reçu des scribes et des pharisiens. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Si jamais l'orade de Siméon s'est acomipli dans la personne du -Sauveur, en sorte quecet Homme-Dieu » sujet tout ensemble de contradictioa et de bénédiction pour les hommes , ait été au même temps la résurrection des uns et la ruine des autres» on peut dir^. Chrétiens, qne^s'est particulièrement dans le mystère de ce jour, ou plutôt dans ce qui nous est signifié par le mystère de ce jour ; savoir^ dans Toppbaition extrême qui se rencontre entre la communion des Justes et 1^ <x»iiHnliaÎM des pécheurs. En effet, que peut*on concevoir de plus saint que ce triomphe où je viens de vous représenter le Fils de Dieu , béni par tout un peuple et bénissant tout un peuple, recevant des honneurs tel faisant* des grâces, reconnu pour Tenvoyé du Seigneur et pour le Sôgneur hiî-i^me , agissant en cette double qualité , faisant des mincies, convertissant les âmes, guérissant les malades, ressuscitant les Morts? voilà la première partie de la -prédiction vérifiée; et telle. est la figure de la conkmnnion des fidèles qui dans l'état de la grâce participent au corps de Jésus-Christ. Mais voyez au contraire la triste image d'une communion indigne et sacrilège, dans la réceptionque les pharisiens et leurs partisans font au, Aiéme Sauveur, lorsqu'il entre dai» Jérusalem; et par toutes les cirepnst£uices que j'y vais remarquer, jugez si l'effet, n'a pas pleinement répondu à la prophétie : Ecce poniutestUc in rwmmei in reswrrecHonem multorumy et inMgmim cui eantroMoetuf (Lue.,^. Car premièrement les pharisiens et ceux de leur faction ne reçoivent aujourd'hui le Sauveur du monde que par une espèce d'àypocrisie , que par disaimulation, que par je ne. sais quelle nécessité q«i les y engage , qiie «par crainte et par «respect humain. S'il avoitélé en leur pouvoir de lui interdire pour jamais l'entrée de leur ville, c'est ce qti -ils auroiant souhaité; mab l'évangéliiste observe qil'ib cHaignoient le peuple, Timebani v^ phbem (Luc.,. 20): et voilà pourquoi ils se jdgment malgré enxrmêmes aux troupes des,disQÎples, et ils se conforment extérieurement à eux. Secoifideme]H.v dès '^que Jésus-Christ pàroît dans Jérusalem^ il» commencent à former^dea desseins oeutre lui, ils conspirent contre ^ vie, ils prennemt $1.(^ meauras poor k -perdre : car ce fut ce^ jour-là qu'ils ansen^lèrentioe coAdliabak défesiidble, oà la mon de Jésus, «pt^ biendes déUbératîeiiii»» fut
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enfia oonehe : CoUegerutu ponàfices et jàaruœi eoncUiuni adversus /«mm (JoAN., H). En troisième lieu» ils contredisent ses miracles , quoique loisibles, quoique éclatants : ils s'aveuglent pour ne les pas JDOonaottre ; bien loin d'en être touchés , ils en témoignent de Fiiùli* goation : Videntes autem scribœ mirabilia quœ fecit , încUgnati sunt (ILkTTH.y 81). C'est ainsi qu'ils reçoivent le Fils de Dieu ; et comment est-oeqiie le Fils de Dieu vient à eux? Ah ! Chrétiens , ne perdez pas oed, DaB8 la vue de ces infidèles, Jésus-Christ entre péiaétré de douleur et versant des larmes : Videns civitatem^ flevit super illam (Luc,, 19), car tout cela se trouve dans la suite de ce mystère. Il entre non plus comme un roi bien&isant à leur égard ; mais parcequ'ils ont méprisé ses grâces » cmnme un ennemi redoutable , pour être le sujet de leur réprobaiioD et même de la destruction de leur ville. Non reiinquent in te hpidem super lapidem (Ibid.) ; Il ne restera pas » leur dit-il, pierre sur pierre ; pourquoi ? parœque vous n'avez pas connu le temps oh voii^ Dieu vous a visités : Eo quod non cognoveris tempus visitationis tiue{llàd.). Enfin , ;il entre pour exercer déjà sur les pharisiens la sévérité de sa justice en les condamnant par avance, et prononçant ooatre eux ce terrible arrêt : Dico vobis, quia lapides clamabunt (Ibid.): Ailes, je vous annonce que ces pierres (c'étoient les pierres du temple) rendront un jour témoignage contre vous. Que de rapports avec la oommuiion des pécheurs ! Souffrez que j'en fiasse en peu de mots rapplication.
. Car ce que firent ces pharisiens et ces ministres de la Synagogue, qui ne reçoivent le Sauveur du monde que par politique , et parcequ'ils craignent le peuple, c'est ce que font encore certains pécheurs du siècle , endurcis dans leur péché et nullement disposés à y renoncer, mais qui néanmoins veulent garder les apparences , et sauver les dehors de la religion ; hommes dans le fond ennemis de Jésus-Christ, Bais qui n'osent passe dédarer, et qui s'aveuglent quelquefois jusqu'à se ledSssîmuieri eux-mêmes. Ilsvottdroientbien ne communier jamais; mais as y sont engagés par des bienséances de condition et d*état dont ib ne peuvent pas se dispenser. C'est un magistrat, et le scandale qu'il caoseroit retOQiberoit sur sa personne; c'est un père de famille , qui seroit infailliblement remarqué; c'est une femme de qualité , qui fermt tort à sa. réputation ; c'est un homme d'église, qui se décrieroit et qui passeroit pour un libertin. Ufaut donc prévenir ces conséquences, et pour eda se présenter, au moins en ce saint temps , éomme les autres à la table des fidèles ; autrement il se trouveroit un pasteur qui , pour satisfoire à l'obligation de son ministère , s'élèveroit contre eux , qui paiienut, qui agiroit, qui les noteroit ; et c'est, encore une fois, ce <IQ*ils ne veulent pas s'attirer. Assez hardis pour secouer le joug de ^ craiote de Bien, ils le sont trop peu pour s'affranchir de la crainte des hommes. Ainsi ils se déterminent, à quoi? à communier; mais coaunent? par uneesypèce deepntndnfe ; Tmebant vtrà piebem (Luc. ,90).
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Ùe lâ vous jugez , CTirétieila , c6 qui accompagne ordfnàti>einent' de semblables commanjons : c'est qu'au momènl même où oes bottHiÉi perdus et impies reçoivent le sacrement de JëBus-Cbrist , ils cOBJurMtt podtre lui dans !e cœilr ; ils forment des projets pour ^tisftlrie 'kafi passions brutales , Et le Joàr de ta coninunron devient pobr eux tt jour d'excès et de rfébàUche. Voflà, mes chers oilditëuri , ee qui a^rrïve ; et îl vaut mieux voiis lé ^re ponf vous en d&ntfer da Phorrem-j q^e de s'en taire, tandis qtlé vôns étés exposés â la comagfo* d^ eettt iiii^iété. On déclame tant louS 1^ jours cbnt^ d'aatre« dîSsdrdres , et l'on ne parle poimde celui-ci; lAais c'est cetfii-d atfBnrn(ria8<(ui «Ui^ directement la religion. On in^sié snr dfe légères iHipisrtpcrÉiM qn'o* remarque datts quelques âmes dévotes ^ui fréquentent m SWreffienl^ et Ton rie dît presque rien des cfarëlIéM sacrlfégè! qill prOftiiteAt te
r' rps 4e Jésus-Cbrist ; mais c'eât tx>n(re enx qù^it haSnit «ik^oyie)zèle êvangélique. Si de teùrpi ha téittps ob leur tftfpPMemftit t« maK beur de lèiir e'tat , peàt-étre eit1\b j ieroiebt-ila éaf^Ues ; et d6' 'Mbt , fQais saluiàires remontrances, les réVeiffèroieirt de lenr pfbfbèd i^tit^ pissement.
Au Tfsie, n'àtteiid«7. pas t^ Dîêti f^sàé dès mîradi» efl lefn- ftCMW,
bnisqu'ils y mettent un obstacle prestgoe fn-nticïble; car, k i'«um^K
des pdarisiens , etpai- un dernier trait de resseHibhmœ , iU triRtèA
ious ces miracles Sitlu^oos; et quand noas lené disons qiTmM ocMt-
munton bien i^ie est capable de les guérir de toutes leurs ft^lèssBk,
ils s'en Jnoquent, et àe nOus réponflent qil« par de pi<}«ances et de
scandaleuses railleries. II n'y i qu'un deal miracle que hl coniAaiMft
épère dans eux , et qu'ils ne peuvent empêcher. Afiis quel Mt<-il M
mirâde? AbiOfaréiiens, c'est que ce sacreiie&t, qnl 4evolt d(re fiorir
nfe Sert qu'aies 3vettglW;*'e»tqwÈ «8 si-
iijr eifx tm iftoyen de ^^owersioH y «e ieh
ce tracrément de vie devient poat- «tn rit
nioi-t éternelle. ïen'Dî Qobt pohitd^pitine
ib de p?én né vl»t k eux qa'en f^eoiWit:
itlam (Luc., 19J. Comme» ftepïeurtWit-l
-ement qifil a iitïtitné ponr la sauMMotkÉ
b'ation ; il voit que ces pécheurs i|fli*B vo«-
'er dn dpp le plus excellent et déta 'Wâite
[r eux , ^nssi bîen que Jérusntem, tewfe h
i>ei)oifbUes vengeances. Est-il un sèjet
Idem cyitatam , pèvii niptr illnm.
•dit -il 6as oiienx Bfc point WinnrMfértta
ligqéti^t? Antre désoM^ , et dStorflrè
e ^ fK>ëftinage qnl Fa fatrodoit sfeo sert
.'aiAdrt*fcr « *e iriîfirftfenir. fl wai' ïtffeai ,
iaa^â, 4tie dfe cfflinnifffféf i«%BéMeni;
hl itff»tt «tû ÉM «feo^ iftf «^(M Sesà-
soft La doitMfjNioN MscALa lor
date, et un des scttidâieflf les p\m évidents ! Non, mon cher daditeur: rsn ne yant pas mieux que Tautre ; et cette comparaison » faite par otux dont Je parle, je veux dire oarleë libertins, marque un prinapé flnoare plas mauvais «I plM c<jfrrdnkfyu que n^e^t la conèëquence même df une e»mmti^^ indique : (M M ne f^iiionfteni; de là sôf té que pàrce^ qulb rimt i&ipfes^ tt détertdiliës k vivre datis leur Unpiëté« Ce n'di point {)ar respect poM* Jësusi-Olirist; ib font bien parottre dans toiç le nesle tfoi^ik sotit peu tbdcbës dé àt motifs ce ù'èst point eh vue dé la saûueéé du sifnrëdiëtit : à peine en eMe^t-^Is la yêviié ; ce n'e^t point danfeie dessein d'une prdltfj^e odtiVéiliidii : ils ett ^oht bled ACAgités et ils n'y pensent pas; ce n'est donc que fiiâr dfi eà^rli â'IfrcKgion! Or, dire par un esprit d'irreljgioq , Il vaut mieux ne point conununier du tetii que detOsliiiuâfêr njat, je s^li^ que c^èst uà jràisôniieinent d'athée.
A quoi j'ajoute une proposjliQp que je soumets i votre censure, mais que je croie vraie ; savoir, que de ne point communier du tout f» ta prinMpe de libeniftaige et d'ii^ëtigton , ë^t un dés'ôrâi^ ^uai^ plus abo^linabIe devant Qieu que (k cpjmmunier indignement pair priiidpé de négligence eu ile IbgUiie* £t en effets on a taufoiira cm qae de manquer au devoir de la communion pascale, delà manière que je viens de l'expliquer, c'étoit une espèce aapôstasie, pàrceqti*un des eamcières le^ plUé marqués dh chrisiiaâisme, c'est la commuùi(Âi. On a toujours drii qdè de manquer à ce devdir dé pique, c'étoit s'exœmnmier sei-Biémè, mais d^une excommunication pins funeste encollé queoeUeque ftilmine l'Église par forme de censuré ; Car 6tfe éxcomné par r Église, c'est une peine qtte saint Pânl même préteKid être
mile ; mais s'exeommnnict soi-même ^ c'est un cf ime qtii va droit à )à ruine do siUnt et à hr dttjnàatlon. On a toujooirs crû qu'un clii'étîén ^iii nelUsnil)inslir pAqnedëVoSt être conMMéré comme nh pden et cornûië en t^nbHenito , seioâf te parole du Sbtivefur méme^ parcèqif il i!i'Sx)Utê pts là t«ln ûè fÉglite, et ^11 ttéptise se^ ordres ; et Khôi , non seùtemefi^ |e ie NfÉnfdiif coiniAe uti pùMicain et coitimé un psffen , mais il m tHnrft pm ^n'nà païen , parceque je sui^ p^r^sidë qu^uii foôa païen , |è dblUMi aiitaàt qu'îtlè f^t étté dans i)àr rettgîon , ^iiti mieux qu'un clivditen dèltom , inâis ad fond isatis rell^. 'rd est le déèdfâré que je eemfeiats, et plût au eiel que Ce fftt i^ fantèrtie ! ntilàis ce désordre i^est poim si rare que vons le pfonVeÈ péilrser ; on ne sait qiie trop oMrtien 4 y a def ceéf libéffins , et de Céis M>ertiûii jdKstirigués pair leur qnriikéét IM»' teurâ éto^s , ^i ^è {Eattèfttxfinfë (y|^(endue bonne foi tf ne èioriflittneiÀhtjûiito^^ pkrcçqd'fl^ né teufent |ia$ , dfsént-ifs^ 4 MiiHè sàMi%e8 en «oihmMiiatit. lit lés scàirdsitttops poititièï, et |ardon^dM élè? M fkirè «bendtf^e ; éiais afdisi jè M dd0]u^% dé né|i^ acnedaiicr lééus-CMîst tefàff Bàtf^ur piif ièm^Vls^ soi^ s^ètëih^i; ébmelièêm»iilMSB/êéTÉme léii)' MS^, m une Héâic/bëiJ&ndé odT-
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pie pernideux ; de ne pas 90 scandailiser enx-mêmes par le dérègleinent de leur conduite. Qae feront-ils donc? oommunîerOBi^'ils indi* gnement ? A Dieu ne plaise ! mais entre ces deux extrémités il y a on inilieu : c'est de communier» et de bien communier. Toute dévotion qui po^^ à ne point communier esjC unefeusse dévotion; et 'toute maximequiporteroit à communier en état de péché serbit une abomination. Iffisiis le point solide est d'appro(^er de la table de Jésus-Christ , et d'en approcher avec des sentiments de religion , de péàitence » de piétéy de ferveur, qoi sanctifient une ame» et qui la disposent à nmnger ce pain céleste qui doit être pour nous le gàgà d'une éternité biénhen* reuse^ que je vous souhaita, etc.
SERMON POUR LE LUNDI DE LA SEMAINE SAINTE
SDR LE RETARDEVENT SE LA PÉNITENCE.
Maria verà aeeppit libram unguenU pretioHt et wiuoU peéeê Jetu, et emtenit pedu ijut eapilliê suit.
Marie-Madeleine prit donc une livre dlraile de pariato qui étoit d*an grand prix, la répWMtit for les piedi de Jésus, et les essuya de ses ebeveuz. SiiiiT JKiHj chap. m.
C'est pour la seconde fois que, durant le cours de ce carême » fÉvangile nous représente Ittarie-Hadeleine proâternée en la présence de Jésus-Christ , répandant un parfum de très grand prix sur les pieds de ce divin maître , les essuyant elle-même de ses cheveux , et renouvelant dans son cœur tous les sentiments de sa pénitence et de son amour. Modèle que je vous ai proposé» Chrétiens, selon les intentions de l'Église » pour vous engager à rentrer comme cette saiate pénitente dans le devoir, à sortir comme elle de voire péché, et à vous réconcilier avec Dieu par une sincère et une prompte conversion* Slais peut-être n'y a-t-il eu que trop de pécheurs que cet exemple a touchés , et qu'il n'a pas néanmoins convertis ; qui se sont contemés de Tadmirer sans le suivre ; et qui , s*en tenant à de vains désira ^ auproient souhaité d'être ce qu'étoit Madeleine contrite et humiliée devant le Sauveur du monde, mais dans la pratique ont toujours été et 8<mt encore tout ce qu'ils étoient. Mille obstacles les arrêtent, mille engagements les tiennent Ués ; ils gémissent dans leurs fers, et , sans avoir la force de les rompre, ils les traînent avec eux, et demeorent dans le plus dur et le pins honteux esclavage. Or il n'est plus question de délibérer, mes Frères ; il faut agir ; il &ut , par une salutaire vio^oe, vous tirer, ou plutôt vous arracher de cette, triste servitude^ et je viens aujourd'hui vous dire ce que l'Ange dit à sai|it Pierre dina la prison : Surge velociter [Açi,.^ 12 ), Levez-vous, et ne tardes pas. Je sais quelle illusion vous séduit, et par quels prétextes la paasÎQi vous trompe et yous joue. Pour calmer les remords intérieurs id^* votre ame, vpus ne renoncez paa absokiQientà la néniteiiee^. nuiis v^ius^ki
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diflérek ; irons ne dHtt p« : Je ne ttieoonVertirai jamais ; 'ce âtMpoit bk borrenr; ma» tous dites : Je ne me convertirai pas encore si lAc ; et moi , je veux voas faire voir les suites mallieureuses de ce retardement , et i'afireiit danger où il vous expose. C'est id , mon Dieu, que j^ai besoin de vôtre graoe toute puissante , et que je la demande par r intercession de Marie» l'asile et Tespérance des pécheursl Ave Mmia.
Trois choses , disent kt théologieiié , sont d'une nécessité indfspen* sable, ou , selon te terme de rëGotei- d'une nécessite de moven^ pour se convertir à Dieu : le temps, la gtaee et tai volonté: le temps, comme une conditioiisana laquelle hors de Difu rien n'est posrible ; la graoe, comme le principe d'rt dépeéd teMeutieilement la couver^ sion du pécheur : et la voionaé du péebeun, comme le sufer Aiéme de cette conversion. Or, cela pcjësupposé , : voièr d'abord en trois mots tbul mon dessein , et ce quefentceprends d^étAUr: Je vew^ous montrer combien la conduitA4'un|iéohéur qui dlff^ sa conversion est téméfraire : pourquoi? pareeqii'en remettanttt's'assore de trois choses sur lesquelles il doi| le UMUs cqmpter, et dont' il a phis lieu ds'sé d^er ; savoir, du temps de k péAiieaoevdel»)frace de la pénitence', et Héla volonté de faire pénitence* Témérité, lorsqdHI se promet d'avoir un jour le teoips de se convertir à Dssn, e^esdla premièi*e partie. Témé» rite , lorsqu'il présume que la graoe ne lui manquera pas poui» se convertir à Dieu, c'çst la seoo^ide. Témérké, lorsqu'A se répënd dé hiiméme en se flittant qu'il auca la volonté desetonVertir à Dieu , c'est la troisième. Ces penséejsisent commîmes ; mais pour être communes^ dl^ n'en sont p$9 mpins soldes» m moins ppopt*es à ftire impression sur vos oc»irs. .'»...
Je parie donc ici d'uii[ homme du liiohde ,[qtii vit danis le désprdre du pééhë, mUis qui n'a pas néanmoins renoncé k l'espërance.de sopi saint; qui demeure habituellement daiis te db^race et daps la hfiine deDieu , msns qui toutefois est bien résolu* de n'y pas persévérer ju^ ques à la mort ; qui prétend enfin ^e convertir^ mais qui ne le veiit pas encore si tdt. Cela tfesef pleut, direz-vôùs'^ et , à prendre les choses moralomcnty'ces deux volontés paroisseat incompatible^i^ Peut*étré, ChréfteUB, pourroit-on dire qu'elles le'sôî^t en éfFet ; mais supposons qu'elles ne le soient pas \ti ; pour la coii,vi6ti6h 'entière des pécheurs , donnons-leur cet avantage , que ces deux vô)oip|tés puissent s^açcorder. Que fait un homme de 6è caractère? voiciié premier fonderh^n( sur lequd il bâtit. H s'assure du temps , et du tenjps de faire pénitence : deux choses bien différentes, comme vous vertez/iedis qu'il s'assure de l'un et de l'antre ; cat, s'il avoit le moindre doigte , ou qu'à Tinstant que je lui parle il cHtt mourir, ou que dans ce qui lui reste de vie il ne duc jamais trouver- on moment favorable pour sa conversion, dès-là
f/r ^t |p déj?i de ]^ cqnyfi^oii , ^ i{ a^ ^opet^ 990 «evVwffRi.w
lauâroit davantage pour comprendre d abord la vérité de cette aarok de l'Ecriture : savoir, qu'il y a une espèce d'enchantement, disons mmrâ'^atm^mm 4Ms,k» i^pM» de« koMune» aur '«& ttin reiN^^ 1^ ^iW ^âewi)» akotf f«s(4iui« Is'il vous plaÉ: y' <to plâMt ééoti<i teasM«tiu0iHyfifaispwaBtfli|pcfetfe|iMtJèté.. f '
iHic»8»»ic« 9MW r»âeQBvli«MfifWt daê daeMn icfji^fovm, fl a'eti fim^M.mi^.Mitmi»» m éép^mb maUm/ô» hii tri irai soittR^tii jqJMS w^pwiliw» que lettaops fotpifr.t piiaèipe ëVid«M et kiedtfièsf»M# }.4'*é «U'enisuJi qm» c'iè6tcfaMe'«|ateiij|tei|eBt «xtréAed^ se Te eieiH»^$«e., «twe pné«o«itlJ0it<4eL ofén i!é|mUi«i La «c«îsé^nce fSi f^HWi <()W mAo a •'«BSttceride «erqiu.ft'xat pîtHeneM en'notré
fi^t f*,<ïn'W=tF»te dtttis k-i||«tclèétee«FiAN| dèitUrtiIttl» dé feUe. H A,y a (}i|er»figvr«,da stO^toàiivàir en VAuIobb MÙQnâkt jàèeK H^ii i>'i« jusj#««it 4«»r«fWi» dii»l«t qwceaewaxime etaëmé , è\À Jmm^^»mimim(tiMi Mtét»e ^piffAaMfitmm. reÇUé^ «ùisqti'fl m W^l^tPP <li< pfSM dj«B ie xMbdé posr fcii*, le siiliit b'y «i^ou- 11^ ;i^« »'f9(i(ili9 iiK ^fit Mi»:, «Mte li'«tGès«» tf cotiiMé>de h .¥>l^- ^ipr9ii»«;ft»^«ï«M9 Fcènai, #DiU»*amt AufasUn. ë«d ttërite Ijq^. 9|tMi^W: tfw «çois difiWrenee» tfàl pam^eitt lé «étiip», '^eit^idire du passé, du présent et de l'avenir, il n'y a propî<eiâèèt' «lê lè présent qui soit à nous , et«iir -quei ÉomjNiissions compter. Et quand
fertlenoent. Ito.npaBV,a.W>^P^^-Iàpùje pw(w«i«ep«)^SwrTi C-f? 'T • ""H 9-^' W>' P y » mpe|«i-l|k où Je, «« tm^^h ai *îaîht Augustin , 9^6 tout ce qiU ^ îai bw» «te «Jw^Ttefe^M le
3IW l#:iynAJii9E|PV^^i^4;]ïïil)^ljE^ÇiU, 111
«rim ^Kunoit pc«««at af^«l leur ^« ( M HMûtit ne». .C^« e^i^e .de sai|tt Aj Uet Si 4e«|ei0 dyùs^tit tour qie çoay^tif
j'y peMe t «un ;p4>iif 4'it^ai ^ P^eu t^ je je «fï fl?U"ieM et je lui obéif
««^fi^bnw J8id^9ri^[e«t avejif^le c Miborbcb
iWiiP»«y ; JLpr-éf 1«F avilir ^t f)f se t. HOdK 4
!*:«»>, 9iM j^ui(iqrt(i«, futUle tbdnntre c< lî : SI WM
tmmiitt #wtW'b#i U voix du ^e I2 pas vo*
Ipil.IflirleHr 9b^|ig^oa,g'ëi^if^jretidus iidigaes ifetliref dms là !^fl$jltw0i«f>^f»¥''^\(>it promise: *pf^'s, (fis-ie, les avAif prataés MT HjtoHtt avefl4«^ If ^:e^iie ^ cbar^ié l(u'itaspiroit,'Coklcillt pktj«m ^C!^il|^^Hli^é^4fmn^ifi douie a^e vpiis '^yez jamais fait râluiotiil Yiiete ergà , Fralret , ne farf^ t'tt m aîiquo vestrunf co^ mattan iwvtà» H^W ^^eietu^fi. Sko v'uio; ted aàhortamini voimeti]iiot per tiitpâit à^, «toW WîP VftsPtmmiuT (flè^., 3 ) : Crajgnez daiic,'tàW PWf e», ijii'il in y m mq/t^^oja de wj^s jw food;s ou d'incrëduKié on de maligoil^, .qui f|é}Qigii« du pieu viviuit ; j^àais ç&ho'rtez-Vous sana oessb Itt ws iet aW<)B, taf 4u que djiire' ce tçiiips que l'£mlure sppeUb «qfovrd'jbH^, {ifi|r<)Mue.vQus deveé.étrè persuadée qne ce i^m s'appelle «g'fNnCAw Qst ,pour i^ous \f lçivp^ des miséricordes du Sèi^ew: DoHfeJhM^iiç^Da^ntiwttur. Voyez . reprend saint Ctyrsostomb, tlut niable ^U^logiis <te WÙnt P-iiul = il s'exhorie pas les Hâ>rèDt tl Ht oooKnir-^MUi^fBi.à ifuivTeiejt^unii&res (le la grac« atiand Bifll^ i]fiM Jibne« é^ («Tiliùiv i;inbarras du sièt;le, ni à revenir âe lenrs «preun du» v^ ç«f IMu leripe ^ù'il af^roU pu leur marqua* : poiirqmi<? MucQcyWituWj^bprMttiQa eCkt ^tè vaiaeet inëinp'troœpëiué,' car, m IW<duaAi.C»«yett^^-)[QU$ denwVr ^ eût supposé quëmleuMmùiiétQUtk^MirëjHitir eu^, e> qu'ils eu étoienl mâilfeS; ttthoAl qàe çeiend^otMéloit^piopre 3 l'execulion des ordres de DEéd qu'ittêor ftyiiifioit. Of^t(siiié\é u^iesupposiiion fausse dans toutes ses pbrtîM; ei liiw iW) dfi 1#» iastriiirë utUeineiit , il leur tùx Pressé uU pi^- Mais ^ue lear(Jiî#f Ahl bk? Frère^, çxhorte?-vous les iios là a«tres, ywidm que i(9wJ^«p]H)s$e;^n de cejourpreseiat, paTCe<|ifeoe joar présent -^^x i^«i;L,put^r vyiis qiie tous les siëelts cbtnprts dws la duï:^ in^fiaw:^« JDjpfi i parç^^^ c^ jour présent est le ibtri pWnt d«r^(inii^-4ViqHsU^I>B.<4rez^,rciit;eDun inot , parcetlu'h ii'y a qrfe
PfeUlTËNaE.
QA jour présent où vous puissiez sûrement et ittfidUible«ieiit ppémr
çLè bit doijic le pëchetir qui dif^re , et qui né "âedéterinnie jamais à wendre pour sa conversion ce jdur^i importait ; qui , 'dtttft 11ndispen-« fl^le nécessité pu il est de réformer sa vie, se repose toujours sur le |0i4emain ; qui voulant , eu quelque sorte , composer avec Dieu , par le partage le plus injuste , donne toiijjours à IMéu tettemps à venir, et use du présent jiour soit Vcst-à-diré donne toujours à Dieu ce qu'il n'a pas et ce qu'il ne lui peut donner, et ne lui donne jamais ce qui a et le temps dont il pourroit disposer pour fui en faire un sacrifiée. Mréable; qui, dans Tintérieur de son ame, seinble ainsi s'expliquer èltti : Seigneur', ne me demandez {>as encore cette année , dont je veto feuijç'tranquill^ment , et je vous en promets d'autres auxquelles |e ne MÎs^ii? parviei^ai jamais. Que fait-il,' encore unëfcSs,^e pééliéijrr? Il jalonne ,^ répond saint Grégoire de Naziaiue, et il parie en ite* sensé; puisque, outre L'Id justice qu'il commet envers Diîeli, il trahit tes propres iiatérêis et se contredit lui-même. Ccwn.rtfétat eéla? parCfe- «u'il ne veut jamafs se convertir dans te temps oïlMe peut toujours ,' ai4 est rheure présente ,• et qu'il le veut toujours péur le teffl^B où il W te peijit jamais,, qui est le lendemain : car le Tendemaun, àelon rin!- .g^^use reiïiarq^ue de saint Augustin, dont je;voU3 ai^afalt part , ne jltoU ni ne peut être le temps de sa conversion. . /' * . , '
Mais encore pourquoi n'y est-il pas propre, et qi^eliè qualité à-t-fl îrii contraire à Toûvràge du salut? Il n'en fautipoint d'iiutre^ l'af- ^euse incertitude çle son être et dé toutes ses circonstaçces : car c'est une chose que nou§ devons bïent)bseryer, poursuit etoeUemmentuiAit Auffu&iîû, que quoique toutes les parties du temps soient de même esi^» et' le ps^sse et le futur ont néamhoins/'par rapport à nous, une ^iwsiiion ipfiïî»e; et qii'autant qtiTil est vrai qu'a notrèrëgard tout est déterminé dans le passé, autant sommcs-nôus cotiVaiûbUs quetqm est incertain dan^ le futur. Incertain s'il sera, qui le pisUt garantir? ièiw^^ain combien il durera, à qui Dieu l'â-t-!! révélé? incertain quelle issue ^^Mra.fuï^este ou heureuse, subite ou prévue : c'^st un abîmé d'obscuritë.ie yous' demande donc,' Chrétiens, un t|émps de cette nattire est-ir p» 0p,re à la décision de I?i pte essentielle de toutes les af- ]ftf^^», 4*f^ W* ^^ ^^^'^"^ ^ Dieu? Hé! mon Frère, oondiiôfe saint Jé- '<rôme« que v?us prenez mal vos mesures*, de vouloir, dans un temps ittcectoiû, feire une pénitence certaine ! car il faut, ajoutoit-il , que vous sôy^ également persuadé de ces deux vérités : la première , qu'étant .ceriâinemçnt pécheur , vous ne pouvez être sauvé que par une péjiitence certaïnp'l et la seconde, àu'une pénitence toertàîne né se peut &ire que dans un tetaps certain. W'fest-U donc j5àâ bien étonnant que t Yous vous proposiez dans le futur , qui est rinceriiiudèiïiéme, une cottversion telle qiie doit être absolumeûtcteHéqùi notfssatfve, ^tdont dépend notre bonheur? Voué me répbndrez (ceci est enceiN^ de r^-- ^ -
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emin) qae Dieu , par leplus solennel de tons les sermentt, a promis
promettant la rëmission et le pardon à votre pénitence, a-til «ronS à TOtre i^Ugence et à vos continuels retardiments le IwtanffZ Toosyonsï,romettez à vous-même^ VerimdicU,v,odD^^SZS^
de commun , de pardonner à l'homme qui déteste son péché et d«Z donner le temps de le détester : et quand Dieu s'est oWicé'à l'un fl
nes'estpomtengagéàl'autre. Tous me citez le, prophètesfwurîî^ fer q«^ ce Dieude miséricorde ne méprise jamVun^cïï^S^
^mOuSi et cen'estpasdeqjwiils'agit, puisqu'on en demeïïîîlS «^rd : maus dans qud prophète trouvez-vous que parcequeTest i Dieu de miséricorde, il doive prolonger votre vie, £ que voua av« le loisir de preidre un jour ces sentiments de contriUoJ : &ïït Z
v,tam (Idem)? Non, non, ne vous prévenez pas d'une si daUrenZ erreur; <^r, pour vous en détromper, voici la conduite pSoedeSgesse (çi'il a plu a Dieu de l«nir. Il a considéré danaleWSediS sortes de pécheurs : les uns foibles et pusillanimes, qui n'etoér^t pas assez? et les autres vains et téméraires , qui espéroieat ti^TDoîr 1^ posiUanimes et les foibles , qu'a vouloit consoler, U a étabU l'an? nitence, comme un port salutaire qui leur est ouvert: et nour las tS" méraires et les présomptueux, qu'il vouloit contenir dansle d^aîr' il a ordonné que le jour de la mort fût incertain ; Propter eot atddL' '^'Î^J^T^hT' P'^P^J PoinitenHœ portum; et priera qut thlaumibttt tUuduntur, fectt Ikem moriis vicertum (Idem). Cduitt trouWé de b vue de ses «rimes , tomboit aussi iîien que Caïn da» aài secret abattement de cœur. Dieu lui a dit par Ézpchiei : Non ne mSs point la confiance que tu as en moi; car quelques crimes mt toaiL commis , au moment que tu les pleureras , Je les oublierai. Cdm-dm contraire, fortifie d Une promesse si aulhenUque, ou plutôt l'interoi^ tant mal , péchoit avec sécurité , et conservoit en péchant une Ans» paix. Dieu lui a^dit au même endroit : Crains , malheureux et dâ^ toi de ton espérance même ; car , quelque authentique que st^tma orl messe, «Ile ne s'éietid point Jusqu'à te répondre de l'avenir AinsiD^ r^rend saint AugusUn , a mis les choses dans un juste teinpéFani^' et, par lincertiiude de l'avenir, il a tellement permis à l'h^unedw' pérer toujours , qu'il le réduit à la nécessiié de ne dif/érer jamais
11 n'y a donc rien de certain , mes Frères , dans le futur , que son imcertitude même. II n'y a rien de certain , smon que noua y serons soiL pris. Car le Sauveur du monde nous l'a dit en termes formels • ùuà horâ non putatU (Lcc. , 12). Après uneparolesi positive, mais si terrible, ^jouterai-je encore au désordre de mon péché le désordre de la plus criminelle et de la plus insensée témérité , remettant toujours 19a B. 2. g
«4 àim Lfi RETARDËfeÈI?* ëfe Li PÈNfrEf^LE.
^é ip causé de mon ipfipëniteiice Si^âle f PôuiîiQoi cet appel opipjàtfe ain lendemain, contre f oracle de la sagesse gui trie le défend : Ni gïorïeris U crcttiiinùnt {Prov. S7) ? Puis-je Ignorer que ce lendeo^àin a perdu deà âmes sans nombre, et que Veuf et est plein de réprouves giill a énçagés daiis le dernier malheur? Ils se ilattofônt d*un lendemain , et il n*y en àvoit point J)OUr eux ; ils avoiènt fait un pacte avec la mort , sèfon rfexpression du texte sacré , et )a mort ne le gardoît pas. Est-il erôyabte qu'elle changera de nature pour moi , et qu'étant si infldèje ^ilrlè i*este des hoinmes, j'aurai %ehl droit de jpiouvoir m'y fier? Quand jnèlne je Tanrois, ce lendemain ^ sera-ce tm tempà de pénitence et de eôfaversioa? Toifte sorte de temps n'éàt point Ib temps delà pénitence;
* 61 c^t tin abus insupportable dans l'iiomme, de croire que parceqii'il Mii le temps peiit-étre d'exécuter les Irivbles desseins que lui suggère son avarice ou son ambition , il aura celui de travailler efficacement t son sblut. Si cela étoit, en vain, selon le raisonnet^ent de saint Au- IfâMki, les prophètes notis aurbient Recommandé de éfaercher Dieu timdis qu'on le peut trouver , et dé i'InVoqÛer pendant qu'il est proche de nous : Quœrite Dominum dùm invemri potest , et învocate euin dum propi est (IsAi. , ôS). En vain Dieu lui-même nous auroit-ii dit : C'est, AU temps faroirable que je vods ^i exauce, et c'est au jour du salut que je vous ai aidé : In temporh accepïù éxnudivi te, el in die éalutis adjuti tè {9; Cor. , 6 ). Eh vain Jésus-Christ anroit-il uiènacé les Juifs des dernières ealamités qu'il leur annonçoit^ s'ils n'usoieni bien tlu temps qu'il teiir donnoit; Car si tous les temps soiit également dès temps de conversion, ces prépositions et Ces menace étbient mal fondéëç. Mais si eMes éloiënt justes et vraies , conlmenous Xï%n doutons pas, il est donc vrai qu'A y a un temps de péniiencô, choisi spécialeinent dé la pat^t de Bien i et qui doit être ménagé avec vigilance de la part dé Fbomme; et c'est celui qu'a voulu définir saint Paul , quand il disoit : Ëcce nunc imjm» oeceptaHk {\h\d). 11 est dojîc vrai qu'il y a des |ours de salut f)la8 Iteurèux que les autres jours , et, comihé tels, marques dà^ f oMre de la prédestination divine : Ecce nunc'dies salûtis {[Ibid.). Il est
*tlDne vrai qu'il y a un temps particulierpbur trouver Dieu ,; horsdiiquel :6ft lë%1ierehlB inutilement: Quœreiisme, et non fnvenferw (Joan. 54).
• fCoitô tfMbAs bien, dans le langage inéme du monde, que toute sorte de tempS'tte cohvient pas | toutes sortes d'affaires ; et , cOmnie parle Sâk6mfb , que toute affaire veut être traitée et négociée dans son temps : tf y tttf oit-if que raRuire dti salut qui Fût exceptée de cetl^ règle?
Ah ! mes chers auditeur s, voilà le grand scandale du christianisme. 81 nous sommes anaqués d'une maladie , nous étudions tous les temps , nous les observons avec exactitude , nous ne remettons point à démain ee qui se peut faire aujourd'hui; et tout notre soin est die bien pre-
^ te oqeMrOiHis pour le ^ui in corp». Um y^git-H de notroai^ frappée de la maladie la pbis mort^alle , qui eal le péché, et iofeçi^ <^ la cnrtagioa d' me ba))iiiide ndetise dont Û la. ^t £^rir ; noun viyoi)^ traaqittltea et sans inquiétude : J'y m^^rai ordrp» disops-pou^ , pi^ lien M iM )[>res$e ; je ne m\B p9» eqcQre ^n état, ^ je ivouy^rai fôi^x joim le teoâps d'y penaer. Vous le trQU^^ez» Çbrétieoa? mfua qip} «DUS Ta dit? Je iveux qu'il ymii^ r#«te ^c^e.de^ qinqfieB, ef méfpeplpr sieiirs «wées de yie : qui sait ai diti)3 œa asAée^ qui vpus resteu^^ i| y avra pour yioas unjour de salut? SouiieBdDS^iqus, ï%e^ frères , fx>^T dut saiôi Bernaed , ramassait nn àew moO tout le f^ de cette p^e? mèr%ifntà^9 sonyeneiisr nous qu'il y a dfis tf^ps^t des iqoiueatsqu^ le Père oélesl» s'es^ r^epvés, et q|i*il ie muç appgri|ent p^s ip^e^e eoBBûitne, biep loin que Q0«a e9 pui^us disposer • ^/^pora et mof
daas là doctrine de tous les Pèrêa. sppt jpepii .de la qpuyersiou et du sa' kif. ^SottysMns-nwafiuê, eompxp il «'a pa§ plu ^ Oieu d'euvpyer ^ ttmie sorte de tei^ uto Bédea^pt^ur ^m Messi^pp^p le sal^i gép^r^l fia luotdil ; <pie aomme il ue )a| a pas plu w r^paiôdre sur les roy ^ipa^&s et sur les nations la lumière de rÉvangile dans tous les temps^ ^^fs^ ne lui plait-il pas de convertir en particulier chaque pécheur daus tous les moments. Souvenons-nous et c6m prenons bien qu'il veut nous saa« vïer pbia tà{>éâ^I«»ietot dans ua te«fep^_ qu», dam m autr^^ ef, qu'^^ffint pour cela desmDments de:cbN;8: , le plus gra^d de tous )es mal^ieur^ eec que oeaj^omenis nen^ é<A(a|»peiit et que uPiis iesn^)igiQi|a; N'oij[<^ hiioDf jftnuMs leaéiûiinakitei parolee du Sauvepif lor^ii'il p)^i^r^.§f!r ^ maalèlii ,. ai plutât « comme ie vous le disois bi^r » ai^r le% {^c^etini doBi celle ville infot lun^ é^t la figure* U ja rf^ariija ayec ç^wf^ tio9^ ofp point pareeqii'elle dirait 6m par le^RopaJInsi npp
point parcequ'etle éMMt à lu vjaiiledela ruine la plus entière , noppgint parfieqœ ses en&k^s alloient être > fy^me.Caïp, $;]^t^r|piné3 de Ig p^ff§ | le dirâi-je? noa point ïnépie pareeq^e \^ Saiat 4^ sainte devoii bi$pn tôt y^e leanéamné à hi mort , ,^ à k aiort la fJm hfitktai^se §t la j^ craeBe; iiaîs fiaroequ'eUe n'av^t pas cgn^ 1^ jouf dç s^liM fe4lu\ éioil doni^, et où le Seîgnâir luiappi^rtoit la paix .: Quia mi ^^^i^vii* tel el tUf et quidem m hèc die tué, (iim êi fimem tiH (tuç.^iî)}. Yoi|| ceqnî fit irer^de&larapesau Fib'de Dieu. Il n'imputa pQÎnt iar^^i^or bation des Juifs au déicide abominable qu'ils alloient commettre dans sa personne, niais àl'aveuglemwt volontaire qui lea^pédKÛtde <^nnoilRe le temps de la visité du Seigneur : Eq tyi^d nen ^^itpv^is tem^ pui vintationk tute (Ibid.). Or nous lecQpumsaonSi Clirétiaaç» pe lenps de la vîaifee de notre Dieu , c^ jour qui no^s est acoordé , /« kâe die tmâ. ftousieoonnoissQns; ètpei^t Âtreàrinsiantqueje.vQusp^rla, Dieu vmis di^ilseer^tement i Voisi, pécheur^ v^e jpur, vpiçi le temps, que l'ai deaiiné pour vous i cest aidonrd'hui qu'il faut q^iil^ cette vie
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libertine; car je ne veux plus de retardement l^iEcee nuhc tempuioc' eeptalnle(^. Cor.^ 6). Mais que vous arrivera-t-il , mon cher auditeur, 81 vous consultez l'esprit du monde, au lien de vous rendre attentif et docile à la voix de Dieu? vous sortirez de cette prédication avec cpielqnes bons désirs , mais désirs vagues et sans conséquence^ Yqus sentirez bien que Dieu vous aura visité ; mais sa visite , par Tendurcissement de votre cœur, n'aura pas Teflet qu'il prétendoit. On ne dira pas de vous que vous ne l'aviez pas connue ; mais on pourra dire que , la oonnoissant, vous en aurez abusé. Enfin » si votre conscience vous pi'esse, après avoir cherché de vaines raisons pour colorer votre lâcheté; après avoir allégué tout ce que peut inventer la prudence charnelle ; après vous être défendu par mille prétextes d'affiaires qui vous occupent 9 et d'engagements que vous ne croyez pas encore pouvoir surmonter , vous renverrez à un autre temps ce qui doit avoir la préférence dans tous les temps, savoir , votre conversion. £t paroeque pour l'accomplir il faut un jour de salut , et que dans les principes de la théologie il n'y a qu'une grâce , je dis une grâce privilégiée; qui puisse faire ce jour de salut , en vous assurant de ce jour vous vous assurerez de celte grâce ; et c'est ce que j'ai à combattre dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Dieu est fidèle , dit le grand Apôtre : Ftdelis Deus ( S. Thess.^ 3 ) ; et parcequ'il est fidèle pour nous , nous pouvons porter notre confiance jusqu'à nous assurer de lui. Mais il ne s'ensuit pas de là que nous ayons droit de compter sur lui à son préjudice même, ni que sa fidélité puisse jamais servir de fondejoient à notre témérité. Or c'est néttimoins le faux principe sur lequel agit ivd pécheur du siècle quand il diffère sa conversion , parcequ'il se flatte d'avoir un jour la grâce de la pénitence. Car se promettre cette grâce pour se maintenir dans rhabitude de son péché, prenez garde, s'il vous platt, c'est vouloir que Dieu soit fidèle à celui qui le mépriise; c'est vouloir qu'il soit fidèle aux dépens de tous ses intérêts ; et tournant contre lui s^ propres armes, c'est l'attaquer et le combattre parle plusaimaUede tous ses attributs , qui est sa miséricorde : enfin c'est vouloir que sa fidélité le rende, tout Dieu qu'il est, prévaricateur et fauteur de notre iniqmté. Est-3 une espérance plus vaine et une présomption plus-criminelle?
C'est vouloir que Dieu soit fidèle à celui qui le méprise ; et Dieu s'est déclaré au contndre, que quiconque le méprise sera méprisé : FcB fut spemis ; norme et ipse spemeris (Isai., 33) ! Malheur à vous qui méprisez la grâce de votre Pieu ; paroeque votre Dieu tous méprisera à son.touri Or vous la méprisez, pécheur, cette grâce , lorsque résistant à ses inspirations secrètes , et ne voulant pas encore vous souaneure à elle, vous ne laissez pas de compter sur son secours comme
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sieDe vous ëtoit due. Mais Dieu vous méprisera à son tonr , )orsqu*après avoir long-temps frappé à la porte de votre cœur, lassé de vos reÂis , il vous abandonnera enfin à vous-même , et Use retirera. Car c'est à voas que s'adreito'nt ces admirables paroles de saint Paul : An dwitêOM bonitatii ejtu et patiemiœ et kmgammitaiis conlemni» (2. Rom. )f Est-ce ainsi , mon Frère, que, rdbelle à votre Dieu , vous méprisez les richesses de sa bonté et de son infinie patience? Ignorai quoniam benignitas Dei ad posmtentiam te addueit ( Ibid, ) ? Ignorezvous que c'est cette charité de Dieu qui vous sollicite » qui vous invite, mais inutilement et sans efifot » i une prompte conversion ? v<ûlà le mépris que le pécheur fait de la grâce. Mais doutez-vous aussi , sgoute FApfttre , que par votre dureté et votre impénitenoe vous n'amassiez contre vous un trésor de colère, pour le jour des vengeances et de la manifestation du jugement de IKeu? Secundum oMtem duritiam tuam et'impcemteni cor , thesaurizat tibi tram in die iras et revelatioms juêit jwBeuDei (Ibid.) : voilà le mépris que Dieu feit du pécheur. Appliquons-nous ceci , mes chers auditeurs; Tun et l'autre ne nous convient que trop. Car nous voulons nous convertir dans un temps ou imaginaire ou réel, que chacun de nous se propose : réel , si nous y parve* nous ; imaginaire, si nous [n'y parvenons pas. Mais, quoi qu'il en soit, rien de plus injurieux ni de plus outrageant pour Dieu , que ce dessein prétendu de conversion.
En effet , nous voulons nous convertir quand nous serons rebutés du monde, on plutôt quand le monde sera rebuté de nous; quand nous ne serons plus en état de goûter ses plaisirs ni d'aspirer à ses bonoeurs. Nous voulons nous convertir quand les revers de la fortune et les disgrâces de la vie nous y forceront , quand l'hypocrtsie même da siècle nous y portera , quand elle nous en fera un intérêt , quand il n'y aura plus rien de meilleur pour nous , je dis de meilleur dans les vues mÂnes deraroour»propre. Vous en particidier, femmes mondaines , vous voulez vous convertir quand vous aure^ cessé de plttre à ces sacril^es adorateurs qui vous idolâtrent ; quand l'âge aura effiicé oe.qui vous les attachoit ; quand le dégoût de vos personnes ven^ ,gera Dku , pour ainsi dire, du sacrilège encens qu'on vous aura prodigué, et qtie vous aurez reçu avec tant de complaisance. Enfin , mes Frères , nous voulons nous convertir quand nous ne pourrons plus nous en défendre, quand le glaive de Dieu nous poursuivra , quand une violente maladie nous aura conduits aux portes de la mort, quand par le nombre des années nous ne iserons plus mattrès de réparer le passé et de travaiQer a\i présent, quand la faiblesse de la nature servira de prétexte à nos lâchetés et de voile à notre impénitence , quand oous n'aurons plus rien à oflrir à Dieu, et que nous serons presque dans une impui^nce absolue de feire quelque chose pour lui ; car ne sont-ce pas là les projets de la prudence humaine? Et sans rien dire ici des risques terribles que nous courons par-là , n'ayons égard qu'au
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seul ÏBtétêt de Dieu, et an mépris que nous ISsâsona de sa grâce» En vérité , ùies cbers audiieurs , ces projets de conversion convieQnentib& une créature cpii n'a paaUnH-à-foit perdu Tidée de BÎeii? Est-ce traiter fiiéii eh Dieu ? Se eonteatera-t-il qut nou^ Iuâ d^nnîoijs les restes du monde ? Qu'après noua ôtfe lassés dans la voie d'iui lîberti- . nageopiflîKtre, sons v^ons à lui présenter un eœur infecté de ^ices et de passions, un corps nsé de débauches , nn esprit corrompu de faaases màxiriiès? Non sans dottte; et péui* Tboaneur de sa grâce dont ièesl jalooK, îk saura punir ce mépris ; et comment? apprenez-le. Car ai nous Ken ccoyons lui-même ^ après que nous Tam'ons ainsi outfagéft il nous rejettera; noHS le'cfaercÀe^oaSy et n^us ne le trouverons pins,* nous vomkons être à tui, et il ne voudra plus être à nous; ou piiitôl, nous ne pourrons pFus méiae le vouloiri, p'areeque nous ne l'asr^DS pas Voulu quand il nous étoît facile de le pouvoîc* Nous ne laisserons pa» d'être persuadés^ plus que jamais qu'il faut enfin nous détemiiner, qu'il nfest plus temps de remettre cette conversion» dont lions verrons malgré nous que le terme expire: mais qui sait si Dieu se tournant contre nous, né nom^ dira point db^rs comme à ces Juifs dont M est parlé au premier chapitre dlsale : Retirez-vofts,eVne. paroisses point devant mes autek pour vb» faire une offrande Indigne de moi; je né vo«s Cdaaois phis» et vos sacriices me sont à charge. Gomme roi des siècles ei monarque éternel i je voulois les prémices de vos années ; je voakis ces années de prospérité»^ qui furent pour vons des années de dissolution; je voulois ces années de sauté, que vous avez consumées dans le repos oisif d'une vie n^He et paresseuse ; je voulois cette jeunesse, dont vous avez foitle scandale de tant d'ames; je voulois cet âge mûr, qui s'est passé daoa les inCri*gœs de votre ambition démesurée : vous s^vez sacrifié teitt cela an fronde, et vous l'avez fait dans l'assurance que c&seroit assez de mfen ofiErir quelques débris; et îAoi je vous dis que ees oblatîons me sont odieuses , et qu'il estde ma gloire de le&réproiwer : Sohmniuaes vésirm odkxiU anma- tnea : faàta swit mihi m/oleita; Utboravï stMmeM (iTAi., 1>. Ainsi p£H*k)it le Scignear ^ et ainsi s^ oomporte-t-il tous Les jours à Tégarcbés bertains pédieiirs:, après les d/Sskh or^inel^ qu'ils ' ont apportes à- leur conversion. '
l'ai dit de plus que s'assurer de la grâce en différ^mt sa conversion i e'étoit combéâttre Dies par ses propres armes, et se servir de sa fidé« Ntéét de sa miiéricoide contre lui«méme. Pourquoi cela? Ne le voyezvous pas, GHrélieiis? Péehe? contre Dieu, parceque Dieu e^tbon; ne ce^sei^ point de FosuÉrag^r , parcequ'il ne se lasse point de nous supporter; dire, JîGrne veux pas endore changer de vie , parceque la nrisérieorde de Dieis n'est pas. encore épuisée , et je veux continuer dans mon. désordre, pajcequ'il edt toujours dans la volonté de me sâiover; n'es^-oe pas emi^ej^er eojo^re liii ses aittrîbuts., et abuser* pour roffbnser , dé -sa gfrace même ? Cair enfin , dit saint Gbr ysostonie^
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si Dîeo D$oit de «es droits', et s'il étoiç à notre (^rd ce qu'il pourrait être avec justice , un bien sévère , un Dieu infleuble , qui fit immédiatement succéder la peine au péché ; s'il nous traitoit comme ce créancier impitoyable de rÉvangUe traita son (iébiteur » et que, sans noQS accoraer aucun délai , il nous pressât de Ipi rendre ce que nous lui devons : Redde quod debç9 ( Mattb.i 3Q ) ; que ferions-nous ? Nous obéirions suk* l'heure même à un commandement si rigoureux. Il n'y aqroit poitit parmi nous de pécheur qui ne pliât d'abord sous le joug dé fa loi de Dieu. On verroit ces prétendus esprits forts recourir les premiers au tribunal de la pénitence , non plus par cérémonie , mais en effet ; non plus après (les années entières de délibération , mais dès que leur conscience» par un remords salut^irCi les avertiroit du danger de leur état; tous les hommes seroient dans le devoir : pourquoi? parcequ'ils auroient affaire à un Dieu également prompt et terrible dans ses vengeances. D*ou vient donc qu'on remet, et qu'on ne veut se convertir qu'à l'extrémité ? C'est qu'on se repose sur Fidée qû^on a d'un Dieu patient, et toujours prêt à donner sa graçe. Maiâ , Seigneur, s'écrioit saint Ambroise» permettez-moi de m'en plaindre à vous pour vous-même. C'est cette patience qui semble autoriser contre vous tes pécheurs de la terre. Sans elle vous seriez mieux servi ; sans elle on vous recpfinottroît tel que vpas êtes. Que ne tous déclarez- vous ? que ne prenez-vous votre cause en main ? que ne vous élevez-voiis , dans l'ardeur ae votns colère , pour dompter ces âmes fières et indociles f en les réduisant au choix , ou d*une prochaine conversion , pu d*une inévitable oondamnation ? Mais que dis-je, 6 mon Dieu? poursuivoit ce saint docléfir. Pardonnez-moi si je m'ingère à examiner votre conduite , et si je parois vouloir prescrire des bornes à votre misérî* corde, moi qui dois tout ^ cette miséricorde sans bornes , puisqu'il y a loDg-temps que je serpis la victime des flammes étet*nelies , si elle ne m'avoi) pas attendu. Je parle en homme , Seigneur ^ et vous agfissez en lUc». Selon mes penses ^ il vous seroit plus avantageux de perdre des rd)eUes; mais^ selon les vôtres, il vous est plus^orieux de suspendre Y06 coups et d'arrêter votre jfistice. Ainsi ce Père eipliquortïlk Dieu ?€»; sentiments. Mais d'ailleurs, sVlressani au pécheur: Ypos, mon Frère » lui disoit il , n'êtes-vous pas bien coupable de vouloir oioins foire pour un Dieu bon que pour un Dieu inflexible? Car là est votre procédé. Pour un Dieu inflexible, vous renonceriez dés ||»jntenaiit à votre'péchè; et pour un bieubon, vous vous contentez de former de vains projets , et d'y vouloir un jour renoncer. Pour un bien sans rémission, v6tts produiriez des fruits de pénitence; et pour on Dieu patient, vous ne donnez que des paroles. Or je prétends, Cbréiie^$ , que y ftonsjcette disposition , se répondre de Dieu et de sa graœ, c'eat le dernier excès de l'aveuglement.
Ep^ii j'ai dit que <|ie 4X)im)ter ainsi sur h grâce , c'est vouloir que Diep tfii ffff^^ fiuô^ur letcppiplice àp, nos déspndieâ : C9f U le soroit
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évidemment s'il sopportoit les pécheurs avec cette patience qui tient de rinsensibiKté/et si , malgré leur rébellion, sa grâce leur étoit ton» jours promise. Et voilà sur quoi Tertullien se fondoit pour appuyer ses sentiments erronés touchant la pénitence. J*avoue , Chrétiens , et je vousrâi d^ja fait remarquer dans un autre discours , que Tertullien , siar cette matière, porta trop loin son zèle : mais ne craignons-nous point de tomber dans une autre erreur, par les feusseset présomptueuses idées que nous nous formons de la bonté de Dieu , et par l'abus que nous en foisonspour nous entretenir dans le crime et pour fomenter notre iniquité ? Bien loin que nous puissions alors faire fond sur la grâce , je prétends, avec saint Ambroise , que notre présomption seroit pour Dieu une espèce d'engagement à nous abandonner : pourquoi? afin de justifier sa providence, et de mettre sa sainteté à couvert de tout reproche. Affreux engagement, qui intéresseroit Dieu à notre éternelle réprobation ! Sur quoi donc enfin comptera le pécheur? àiir sa volonté? Faisons-lui voir que cette espérance n'est pas moins trompeuse que les autres , et concluons par cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Cest un effet du péché. Chrétiens, et Dieu l'a ainsi permis, que l'homme en soit réduit à cet état de misère, de ne pouvoir pas même s'assurer de sa volonté propre. De toutes les choses du monde, c'est celle qui naturellement, devroit plus être en son pouvoir; et néanmoins , de toutes les choses du monde, c'est celle dont il a plus lieu de se défier. S'il folloit risquer le salut, dtsoit saint Bernard , je croirois bien moins hasarder du côté de la grâce de Dieu , qui ne dépend pas de moi, que du côté de ma volonté^ qui en dépend. Et voici la raison qu'il en apportoit : parceque le secours de Dieu , disoit-il , vient d'un principe qui de soi est éternel et immuable^ au lieu que ma volonté est l'inconstance et la fragilité même. Dieu veut parfaitement ce qpii'ii veut , et moi souvent à peine saisrje bien ce que je veux et ce que je ne veux pas. Mais ne puis-je pas disposer de ma volonté ? II est vrai, reprend saint Bernard; et c'est justement pour cela même que je dois craindre. Si Dieu m'a voit ôté ce pouvoir , et qu'il se fût rendu absolument et uniquement maître de ma volonté , je serds en assurance ; mais il a voulu que celte Volonté dépendit encore de 'moi , et qu'elle fût sujette à mes légèretés, à mes irrésolutions, à mes caprices, et voilà ce qui me fût trembler. Oi*, si saint Bernard parloit de la sorte, que doit penser un homme du inonde, qui ne veut pas actuellement se convertir, dans la vue qu'il se convertira un jour, et dans l'espét^ance dé changer quand il voudra de sentiments et de conduite? Voyez comment il raisonne, et comment il se contredit lui-même. Il se promet qu'il fera dans quelque temps un effort pour sortir de son péché, et il avoue que dès maintenant il se sent trop foible pour 7 réussir. Il se
SUR LE REÏAftDEMENT DE LA PÉNITENCE; 1>1
flatte qu'après quelques années il aura assez d'em^nre sur son cœur pour le d^ager de cette passion , et il reconnolt que celte passion le domine déjà teilement, qu'il lui est presque impossible de la ?aincre : contradiction évidente. Quoi! mon Frère lui, répond saint Augustin ^ vous êtes dès à présent trop foible pour vous soutenir» et vous vous relèverez après que vous vous serez toujours affoibli davantage? A mesure que vous avancez dans le chemin du vice , les forces de votre ame» je dis les foAs même naturelles » diminuent , et Yexpé" rience ne vous rapprend que trop. Autrefois vous résistiez ; et cet heureux tempérament que Dieu vous avoit donné » soutenu de la grâce , surmontoit sans peine la violence du mal; mais le mal , j'entends Thabitude du- péché , a tellement prévalu, qu'elle ne .trouve presque plus de résistance : vous succombez aisément , fréquemment ; et pour excuser vos chutes continuelles^ vous les attribuez à votre foi» blesse. Que sera-ce donc quand vous aurez encore langui plus longtemps dans l'état de votre infirmité? Dire que vous serez capable alors de vous relever, n'estrce pas vous méoonnoltre, et prendre plaisir à vous tromper vous-même ?
D'autant plus , ajoute saint Grégoire pape , que ces pécheurs qui diffèrent leur conversion la remettent enfin jusques à un temps où il leur est en quelque manière impossible de changer sincèrement de volonté. Quel est-i)».ce temps? la fin de la vie,|et souvent le jour même de la mort. Car dites-moi , mes chers auditeurs , si nous pouvons prétendre avec raison qu'à ces derniers moments nous agirons par les vues de Dieu? Toutefois , 6tez ces vues de Dieu , toutes les volontés et tous lés désirs imaginables ne suffisent pas pour vous sauver. Or, je vous demande : Est-il aisé d'agir par de semblables motifs , quand on est réduit à la plus extrême et à la plus pressante nécessité , qui est celle de la mort ? Quitter le péché quand on ne le peut plus commettre , renoncer aux occasions quand on n'est plus msdtre de les rechercher , mourir au monde quand le monde est déjà mort pour nous , est-ce là cette pénitence surnaturelle , si puissante sur le cœur de Dieu , et qui le fléchit immanquablement ? Je ne dis point les obstacles infinis dont la volonté du pécheur est combattue : ses forces épuisées, ses sens assoupis, son esprit égaré i sa mémoire troublée, la douleur qui le saisit ; en sorte que l'ame , occupée tout entière du mal présent, est incapable de râBléchir sur le passé et de délibérer sur l'avenir. Mais je veux qu'elle ait toute l'attention et tout le discernement nécessaire , encore une fois est-il facile à un homme de devenu: à la mort ce qu'il n'a jamais été pendant la vie ; de prendre des indinations toutes nouvelles , de commencer à haïr ce qu'il a toujours aimé, de commencer à aimer ce qu'il a toujours hal? Ne seroit-ce pas un prodige? VoOà néanmoins sur quoi l'espérance de tous les pécheurs est fondée. Us sont convaincus que ce miracle se fera en eux ; ibse connoissaiitbien, dbent-ib; et dès qu'ils le voudront, ou qu'Ss
penaeroal à le vouloir, rien ne leur résistera : quelque mopdaine^ quelque déréglée qu'ait été leur vie, ils se transformeront toat-à-coup en d'autres honimes. Jugez si vous devez les en croire , et s il y a pour VQU$ de la sûreté dans une pareille conduite.
Ah ! Chrétiens « {||tachonsnous plutôt au conseil que nous donne le gt*and Apôtre , et au commandement qu'il nous fa)t de ne pas recevoir en vain le don de Dieu qui nous est aqjourd'hui présentée. Le temps est fis^vorable , |$i graee abondante, l^pUspositian même de nos esprits et de nos ciBurs ayantageuse. Qu'attendons-nous, et que nOus reste-t-il^ sinon de profiter de c^s heureuses conjonctures? Letemp^ favorable : car c'est un temps de renouvellement pour tous les chré' tiens ; un temps qui réveille les plus assoupis , qui ranifn^ les plus languissants et les plus froi4$ ; uu temps oii les plus endurcis aiiroient lufnte de ne pas donner des marques de leur religion, où la piété publique triomphe du respect humain ^ et où le lib^f tinage confondu devient scandaleux et odieux ; un temps où les âmes timides peuvent s^vec nanneur se déclarer , et où {e monde même ne s'étonn^ point des conversions qui paroissent dans lé christiaQisme. Pour cond^î^f^ 4^ pécheurs 0e saint \emp^ n'a4-U pi|§ été l'oceasion d'une pénitence parfaite? Pour combien d'aines qui sembïoient dése^pr^es n'ârt-ilpas écé, si je puis parler de la sprte , un temps de crise ? temps de crise> où la jfoi presque étjeiiite et à demi jiiorte ressuscite » revit ^ et o^e les plus grandes nlerveiiles- Mais (ô profondeur et abftne c|es conseils de Bien ! ), le^ps de crise qui décide souvent ou de U vie ou de la n^prt ^ ou du salut ou de la damnation. Qui sait si cette pâque ne sera pas la dernière pour vp|i$; ou qui sait sf Dieu ypudra faire en votre faveur à une autre pâque les oiêmes avances? I^a gracç abondante : car rÈglise nous ouvre tous ses trésors; ellp yeut nous af^plîqi^er tous Jes mérites dp lé^us-Chr jst ; eije nous appelle à son tribunal poiir délier nos consciences , elle inspire à ses ministres uh zèle ^ut nouveau, ^le s'intéresse pour nous auprès de Dieu; et Dieu écoutant encore sa miséricorae et ne dédaignait pas de nous prévenir j^ nous offre ses secours les plus puiss^^nts. La disposition de nos esprits et de nos eœi^rs plus avantageuse. J'qse dire gu'U n'y a point de pécheiir si obstiné qui« d^ps ces jours de bénédiction et spéciale^ient sanctifiés par |a piété des fidèles , ne jgasse malgré lui certaines réflexions , et ne sen^e renaître au fond de son aine certains reniohis » certains désirs qui le ramèneroient à Dieu f §*ii yoidqit faire quelque effort pour les cuivre.
plions donc y mes chers auditeurs , et ménageons des inoigen^ si précieux. Disons à Dieu comme David : Dixi^ mnc ca^pi {Psalm. 76) : C'e§t/Seignetiry un dessein formé, et dès aujourd'hui je me mettrai exh deyoir de l'exécuter. Disons-lui comme saint Augustin : Sera te amqvi (Apc.) ; Ah i Scpi^j^neur» je o^mmence bien tard à vous^aîiper, et qpe seroit-ce sj je dif^rei^ encore ? estrce trop que dç. vous doaner an
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ttbms qpiciqueft MndM qœ me restait peat-éire à ivrtë sar h terres poar mërilâr de vivre ëtériielleiiieDt avec vous dans la gloire i ou ncnw
SERMON FOVA LE YENDREDi SAINT.
/luM si{flÊa pOtmit «I Grœitaplênikun queerunt : «of tmUm preedêcaÊÊmi Ckrittmm^ eruc^fixum, Judœii piidem seandalfiin, GentibusyLutem sti^Htkm ; <pi<f autêm voeotU JudèeUaique Grœcis^ Christutk uèi ÎAritâem, et Dei sapientiam, ^*:}^
Lès Juifb denumdeot âe& mlriKflM, et 1« Grecs dieRhent la M^eiie. Pour lumi ,' nous préckoQ» Jémis-Oirist çnicU^, <|iiJl est un fi^et de sca^idale «ux Juib, et qui parott une foU^ ^t GéntiU ; oiais qui é&t la foroe de Dle& et la sagesse de Dieu à ceux qui soqt appelés, soit d'entre les tiéiàOê, èblt d'entre les inife. Dans la première ÉpHre aux CoriiUhierUt dop. t.
SiRB»
ai jamais Ms prédicalfetiFS jpiouvoieùt avec ^nelqoe sujet apparent roAgir de letrr niinA^tèré , ne sèr6it-(^ )>aé en ee jour, où ils ie voient Gb%ës éé pûMét ks huMiiîstions ëtondanfes dtt Dieti qd'ils àfinon* èetfty tes outragea qu'il k reçus; iè^ foiblesseé qu'il a ressenties, â^S hngoèttrs, ses souffranceè, èa j^ssiori, sa Incxrt? Gepelldatit, oisbft lé 0raltid Àptftre, malgré les ignoitiintes de la eroix, je ne rougirai jamais de rÉvangîlei.dé Aion Sauveur ; et la raison qu'H en apporté eit titsA sorpréflante, et méme|eneore fÎNfs surprenante, que le sentimetlt qëH en a voit : c'est que je sais,* s^toit-it; que l'Évangile de la croht eM là vertu de Dieu pditr tons éebx qui sont éclairés dès luÉnièreà dcf la foi : NoH èmbeieo EvangètHtià; writit ennU Dei esi mnni eredetiti {Rmh.^ i). Non seulement saint Paid n'en roug^it peint, ittilis'îl s'm glorifioil. Car à Dieu ne plaise, mes Frères, éerivoit-il auxGaliltès» qdl^ je fesaè jamaM consister ma gioke dans aueuÉe autre chdse que daiAi teV^^ix de Msus^brist: JiM autem abtk ftoriari nM tn eruee Bàmini noitri iesu ChrkH { eutel., 6). Meu loin que la croix lui dOi* nll de la confu^ii daùs Cexerèieede Mon ministère, il prétendoit qtie^ pour soutenir sOii mfanstère ivee homiettry le |ritta infaillible iMfeti êùk de précèer la erdx de rHomâie^Diett ; et qu'en effet it n^r ^^<t rieu dansr toirtf Évangile de phis grand; de plus mepveilleua, de plù^ ppejpre itième à àatisfaife Ae» esprits raisonnables eisensés, que ce prO* fond et adorable mystère. Gar voilà le sens litiëral dé ce passage tout dMu qjoé j'ai choisi pew moii teite : Judœi àigna petunt^ et Girœeè sà^ ptankan quoeruni (I. C&r., i) : Les Jutfs incrédules demandèut qu^on leur fas^ voir des BUrades ; ks Gre^ vains et supehbeâi se piquent de cliereiier la sagesse. Les MS et les autres s'obstinent k ne vouMr croire en Jésos-Ghrist qu'à cesdeut eonditiWs. Bt riiôi, dit FApôtré,^ peter confondre é^faleèent l'incrédiilitédéS uns et la Vanité des autres^ je mt contente de leftr j^réHier Jéatts«€hpi8t même crucifié : pêùv-' ^ttdV pÊf0d[fië é'esi p^ «leelleiice le mira^ dé la forée é# 0ieu,^
et toQt ensemble le chef*d'œavre de la sagesse de Dieu. Miracle de la force de Dieu, qui seul doit tenir lieu aux Juifs de tout autre miracle : Christum crvcifiocum Dei virtutem. Chef-d'œuvre de la sagesse de Dieu, qiifseul est plus que suffisant pour soumettre les Gentils au joug de la foi, et pour les faire renoncer à toute la sagesse mondaine : Christum crucifixvm Dei saptientiam.
Admirable idée que concevoit le Docteur des nations, se représentant toujours la passion du Sauveur des hommes comme un mystère "de puissance et de sagesse. Or c'est à cette idée, Chrétiens, que je m'attache, parcequ'elle m'a paru d'une part plus propre à vous édifier, et de l'autre plus digue de Jésus-Christ, dont j'ai a vous faire aujourd'hui l'éloge funèbre. Car il ne s'agit pas ici de pleurer la mort de cet Homme-Dieu. Nos larmes, si nous en avons à répandre, doivent être réservées pour un autre usage , et nous ne pouvons ignorer quel est cet usage que nous en devons foire, après que Jésus-Christ luimême nous l'a si positivement et si distinctement marqué, lorsqu'allant au Calvaire il dit aux filles de Jérusalem : Ne pleures point sur moi, mais sur vous. Il ne s'agit pas, dis-je, de pleurer sa mort, mais il s'agit de la méditer ; il s'agit d'en approfondir le mystère ; il s'agit d'y reconnoitre le desgein de Dieu . ou plutôt l'ouvrage de Dieu ; il s'agit d'y trouver l'c/ilablissement et l'affermissement de notre foi : et c'est , avec la grâce de mon Dieu , ce que j'entreprends. On vous a cent fois touchés et attenciris par le récit douloureux de la passion de Jésus-Christ; et je veux, moi, vous instruire. Les discours pathétiques et affectueux que l'on vous a faits ont souvent ému vos entrailles, piais peut*étre d'une compassion stérile, ou tout au plus d'une componction passagère, qui n'a pas été jusqu'au changement de vos mœurs. Mon dessein est de convaincre votre raison, et de vous dire quelque chose encore de plus solide, qui désormais serve de fond à tous les sentiments de piété que ce mystère peut inspirer. £n deux mots, mes chers auditeurs, qui vont partager cet entretien : vous n'avez peut-être jusqu'à présent considéré la mort du Sauveur que comme le mystère de son humilité et de sa foiblesse ; et moi je vais vous montrer que c'est daqs ce mystère qu'il a fait paroitre toute l'étendue de sa puissance : ce sera la première partie. Le monde jusques à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie ; et moi je vais vous faire voir que c'est dans ce mystère que Dieu a fait éclater plus hautement sa sagesse : ce sera la seconde partie.
Donnez-moi, Seigneur, pour traiter dignement un si grand sujet, ce zèle dont fut rempli votre Apôtre , quand vous le choisîtes pour porter votre nom aux rois, et pour leur faire révérer, dans l'humiliation même de votre mort, la divinité de votre persionne. Je ne parle pas id, comme saint Paul, à des Juifs ni à des Gentils; je parle à des chrétiens de profession, mais parmi lesquels on voit tous les jours des foibles dans la foi, qui, (dieins^des maximts du siècle, etfoonsutont
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trop la pmdeBce homaine, ne laissent pas, qndqae clirë.UeD8, d'être qoelquefois troublés et même tentes sur Tinoontestable vérité de leur râligion, quand on leur rq[>résente le Dieu qu'ils adorent comblé d'opprobres, et expirant sur une croix. Or c'est pour oeb que je dois fes fortifier en leur foisaot connottre le don de Dieu caché diu^s le mystère de Yotre mort, et en relevant dans leur idée vos foiblesses apparentes. Soutenez moi donc, ô mon Dieu ! mais au même temps donnez à mes anditears cette docilité avec lac[iielle ils doivent entendre votre parole» pour être nonseulement persuadés, mais convertis et sanctifiés. Je vous la demande. Seigneur, cette grâce, et je l'obtiendrai par les mérites de votre croix même. Car oubliant aujourd'hui Marie, je n'envisage que votre croix, notre unique espérance; et je vais lai rendre d'abord l'hommage et le culte que lui r^d solennellement toute l'Église : O cmx ave!
PREMIÈRE PARTIE
Qu'un Dieu, comme Dieu, agisse en. maître et en souverain ; ou'il ait créé d'une parole^ le ciel et la terre, qu'il fasse des prodiges dans l'univers, et que rien ne résiste à sa puissance, c'est une chose» Ghrétieus, si naturelle pour loi, que ce n'est presque pas uq sujet d'admi« ration pour nous* Mais qu'un Dieu souffre, qu un Dieu expire dans les tourments, qu'un Dieu, comme parle l'Écriture, goûte la mort^ luiquipo88èdeseuirimmorialité;c'estce que ni les anges ni les hommes ne oomprendront jamais. Je puis donc bien m'écrier avec le Prophète: ÔâstupeseUe, ccdi ( Jereu. , 2) 1 0 deux, soyez-en saisis d'étonnement ! ou* void ce qui passe toutes nos vues, et ce qui demande toute la soumission et toute l'obéissance de notre foi ; mais aussi est-ce dans oe grand mystère que notre foi a triomphé du monde : Et hcec est victo^ fia qum v'mcit rniautum^ fides nostra (1 . Joan. , 5). Il^est vrai. Chrétiens ; Jésus-Christ a souffert, et il est mort. Mais, en vous parlantde sa mort et de ses souffrances, je ne craius pas d'avancer une proposition que vous traiteriez de paradoxe, si les paroles de mon texte ne voua avoient disposés à l'écouter avec respect ; et je prétends que Jésus-Christ a souffert et qu'il est mort en Dieu ; c est-à-dire d'une manière qni ne pouvoit convenir qu'à uç Dieu ; d'une manière tellement pro|Nre de Dieu, que saint Paul, sans autre raison, a cru pouvoir dire aux Juifs et aux Gentils : Oui, mes Frères, ce crucifié que BOUS vous prêchons, cet homme dont la mort vous scandalise, ce Christ qui vous a paru au Calvaire frappé de la main de Dieu et rédnit dans la dernière foiblesse, est la vertu de Dieu même. Ce que vous méprisez en lui, c'est ce qui nous donne de la vénération pour Ini. U est notre Dieu, et nous n'en voulons point d'autre marque ni d'autre preuve que 9A croix. Voilà le précis de la théologie de saint Paul) que vous n'avez peut-être jamais bien comprise, et que j'entreprends de vous développer. EatronSi. Chrétiens, dans le sens de» ces
firott qu'elles doivent ph>duir« dâBS nos âmes prar iwine édificptief. Je <dKs qtie lésus-Christ est mort d'me nqiaiiière qiû ne pûfiyoit ejour Venir qii^à ttit Homme-Dieu; La seule exposiiîoB des oiioqes va inMip en convâncre. E& effet, ùa homme qui meurt après avoir prédit iiilttéme clairement et expreteëment totftes les fiîroDMUuices de aajttori; iiB homme qui menrt en Aisant aotuéilement des miracles, et les plus grands miracles, pour montrer qu-il n^y a rien qne de aarhnmttin et dé divin dans sa mort ; on homme dont^la mort bien oonsiuliér^ est cAe-méme le plus eraàd éè tous les miracles, puisque, bien loin Jb mout'tr par défaillance comme te reste des hommes, il meai% au conv traire par un effort de sa loutè-puissanee; maïs ce qui surpasse toot le resté, linf homme qui, par finfamiç de sa mort, parvieat à la plus haute gloire, et qui, expirant sur la croix, trioàiphe par sa enuf même du prince du mondp|4PWP!^?f^^^''^'^ Torgueil du monde, ^rige sa croix sur les ruines de ridolàtrié et de rinfidëlité du monde;
Ë'ést-cé pas un )i6mme qui meurt en Bieu, ou^ d vous voulez^ en [o|pme-Di^U? Et vojlàsiir quoi s*est fondé FApôtre,ett «fisant^iie cet liomine mort sur la croix étoit, non pas le miuisti^ de la vertu dé !bleu, maïs fa vel:tu même de Dieu incarnée : Chrhfîum crtunfixum Dei virjutem, N^ séparons pojnt ces quatre preuves; et vous avouevez qu-il n'y a point d'esprit raisonnable, ni même d'esprit opinâtre^ qui n'eu doive être touché. Venons au détail.
. Non, Chrétiens, il n^appàrtient qu^ pn Died de pénétrer dans Ta* ypiii^ iusques à T^voir aosolument en sa puissance, et jusqiles à pouvoir dire infailliblement et en maître : Cela sera, qiMiiqae la ehose Répande d'une infioiié de causes libres qui y dc^ent concourir.' 1 n'apparljentqu'^ùil bieudecpnnoftredistincteioientietpar soi-même le fond des cœurs, et d'en révéler les plus intiîheë secrets, tes inteikiidiis tes plus caehées, jusqu'à savoir mieux ce qui est ou ce qui serada^s la p^ns^e n dans la volonté derhomihe,que l'homme même. Or c'est ce qp'a fait Jésus-Cbrist à Tégard de sa passion et de sa mort. Je m'ex* p)iqfie, A Ventendire parler de sa jpassion, lon^-témps avant sa passion même, et sans que l'es Juifs eussent encore formé nul dessein eoatr^ lui, opdiroit qu'il en parle comme d'un événement déjà arrivé et dôbt il raconte l'histoire, tant il est exact à en marquer Iusques aux. moindres circonstances; et à le voir le jour de sa mort subir les diCMrents suppliqss qu'il epd^ire, on oroiroit aue les bourreaux qui le tourmentant sont* moins les exécuteurs des jugements rendus contre sa^per^^ sonne, que de ses prédictions. Enfin, disoit-il à ^s apôtres pourias priéparer à ce doubureux mystère, pous altons à lérusatem, et tout ce qui a été dit du Fils de rHoipme va s'accomplir. Car ce Fils dé rifpmme (c'étoit la qualité qu'il se donnoit), ce FHs de l'Iloqimu que vpu^ yovez, et quj vous parle, sera livré aux Gentils $ il sera outragé^ insulté, fouetté, crucifié^; on lui crachera ati visa'ge, il moÉrrù iani
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Koppi^obre, et il ressuscitera le troisfëmé jotîr. Prénet ^[ardê^ Cllt*éiiéDS, à la rëflexiod que fait ici saint (Ihrysostbme,. Il y avoit dé^ dés srèctes entiers que les prophètes, qai furent dans TailcienHe M les hrëcarseurs da Messie, avoient publié toutes ces pârticularifÀ. Comme Tobstacle principal qui devoit un jour dëtouréer les esprits mondains de croire en Jésus-Christ iétoît le prétendu scandale que leur causeroit l'i^ominie^e sa mort ; Dieu, par une shigulière providence, avott réVété aine prophètes que la mort , (juoique igneminieuse, de ce Messie, seroît dans la plénitude des tenips le touverain remède au péché , la réparation soleiineile du péiriié , (descellent moyen dVi salut et de la rédemption du mondé; afin que la prophétie, lémoi^age invincible de h Divipité, rendit le^ ignominies méines 4e cette mort, non seulement yénérables, mais aâo^afoles ; et qiie tes )iommes, dans cette vue, bien loin de s'en scandiiiser, fbssent persigidés qu'il n'y avoit rien dans la passion du Sauveur qui ne fèt au-dessus de Thonime. Car voilà, dit s^ipt Chrysdstome, quel élDit le desiein de I^à, lorsque dans l'ahciea Testament il fiii^oit parler Isaîe éH souffrances de Jésus-Christ avec autant de certitude, et dans des tenpes aussi précis ^ue les é\an^éiistes en ont ensujté parié dans le nouveau. Mais c^ desseip de Dieu éîoit encore bien plus sensible, et la preuve beaucoup p!us convaincante et plus touchante, dans là prédiction immédiate qu'en faisait Jésus-Christ lui-même. Car c'est moi^ disoit'il à ses disciples en le^ entretenant de sa mort prochaine, c'est ^ moi qui suis cet homme de douleurs annoncé par Isaïe. C'est moi qui vais remplir jusqaes à un point tout ce qui en est écrit. PTous voiei arrivés au terme de la consommatiou des choses, et vous en ailes être les specuteurs et ies^témoins. Mais il m'importe que» dès liiaint^ant, vous en soyez avertis, afin que dans la suite vous n'en soyea pas troublés.
Aussi tout ce que cet adorable Sauveur leur aVoit marqué des livres de ^oîse et deç prophètes comme se rapportant à lui , s'eiécuta-t-il bientôt après, et à la lettré, dans la sangîaiite catastrophe de sa |^ sfon et de sa mort. Ce fut en conséquence et en veMh de ess divines prophéties, dont il étoît personnellement le sujet, que les Juii^, au lieu de le jug^er selon leur loi , puisqu'il étoit Juif, le livrèrent à Pilaie qui étoit Gentil ; que les soldats, contre toutes les formes de la justioe, ajoutant à ce que porjioit Tarrét de sa condamnation l'insulte et l'inbumanilé, lui crachèrent au visage « et le meurtrirent de soufflets; que jusques aux moindres circonstances, du prix auquel il devoit ôt|ie vendu , de remploi qu'on devoit faire de cet argent , du^ partage de ses habits et de sa robe jetée au sort, du fiel qu'on lui présenta, les Écritures, qu'il s'étoit lui-même appliquées, furent, à ce JifU'il semble, la règle de tout co que ses ennemis attentèrent contre lui ; comme ail n'eût souffert que pour justifier ces oracles prononcés tant de siôcies avant qu'il eût parti au monde : Vt adimplerentur SmpiiMi>»; m h
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retur sermo qtiem dixerat (ttATTB., 26). Argument si solide et s! fort» ; qu'il n'ea fallut pas davantage pour la conversion de ce fameux eunuque, trésorier de la reine d'Ethiopie, dont il est parlé au livre des Actes, et à qui saint Philippe, diacre, expliqua la merveilleque je vous prêche. Toutes ces prophéties, et bien. d'autres, littéralement et ponctuellement vérifiées dans la passion dé Jésus-Christ, Tobligèrent à reoonnottre ce Messie pronus de Dieu , et envoyé dans la plénitude des temps. Nous , mes chers auditeurs , nous, revêtus du caractère de chrétiens , en serions-nous moins touchés? et ce qui a suffi pour convaincre un homme que la lumière de l'Évangile n'avoit point encore éclairé, seroit-il trop foible pour nous confirmer dans la foi que nous professons? Je dis le miême du secret des cœurs, dont Jésus-Christ dans sa passion fit bien voir qu'il étoit le maître. Il prédit à ses apôtres qu'un d'entre eux l^trahiroit ; et Jiidas y pensoit actuellement, et le trahit* Il prédit à saint Pierre qu'il le renonceroit ; et saint Pierre le rencmça en effet. U lui prédit que , malgré sa chute, sa foi ne manqueroit point : et la foi de saint Pierre n'a point manqué. Il lui prédit qu'après sa conversion il affermiroit ses frères; et sa conversion dans la suite les affermit tous. Il prédit à Madeleine que l'action qu'elle venoit de faire, en répandant sUr sa tête un parfum précieux, seroit louée
pillée, renversée par les Romains, sans qu'il en restât pierre sur pierre. Celte science des choses futures et des secrets les plus impénétrables n'étoit-elle pas évidemment la science d'un* Dieu : Scrutam corda et rene$ Deiu (Matth., 7)? et un homme qui mouroit de la sorte, révélant et manifestant ce qui n'étoit ni ne pouvoit être connu que de Dieu , n'avoit-il pas toute la pwssance et toute la vertu de Dieu même^ ChmtuM crucifixum Dei virtutem ? h
Mais ce que j'ajoute doit faire encore plus d'impression sur vous, ni m6urt, cet^ Homme-Dieu, faisant des miracles ; et quels miracles? Ah ! Chrétiens, y en^eut-iljamaiset jamais yen aura-t-if de plus éclatants? Tout mourant qu'il est, il fait trembler la terre, il ouvre les sépulcres, ii ressuscite les morts, il déchire le voile du temple, il obscurcit le soleil; pifodiges aussi surprenants qu'inouïs, prodiges dont les soldats fiirent tellement émus, qu'ils s'en retournèrent convertis; mais du reste, remarque saint Augustin, convertis par l'efficace du même sang qu'ils avoient répandu : Ipso redempti sanguine quem fuderunt ( Aug). Que dîs-je, que saint Matthieu n'ait pas rapporté en |teraies exprès? Viso terne motu, et his iquœ fiebant, timuerunt valdè, dicentes : Verè Fïlws Dei erat xsie (Matth., 27). Je^saisqu'il s'est trouvé Jusque dans le christianisme des impies plus ennemis de Jésus-Christ que les Juifs et les païens mêmes, qui n'ont point eu honte de contester la vérité . ^ ces mirades, prétendant qu'ils pouvoient être supposés ; que, par
uo dessein formé , le» évangélistes avoient pa s'accorder entre eux pour les publier à la gloire de leur maître. Mais c'est îd que Timpiétë, pour me servir du terme de rÉcritmre, se confond elle-même, et qu'en s'ëlevant contre Dieu, elle fait parottre autant d'Ignorance que de msdigoitë ; car, sans examiner combien ce doute est tânératre, poisqu'â n'a point d'autre fondement que la prévention et l'esprit de libertinage, il iaudroit montrer, dit saint Augustin, quel intérêt anroient eu les ^évangélistes à publia ces miracles de Jésns-Chrîst, s'ils eussent été persuadés que c'étoient de'foux miracles. N'est-il pas évi-» deot que tout le fruit qu'ils en dévoient attendre et qui leur en revint liit la haine pnbli()ue, les persécutions, les fers, les tourments les plus cruds? Bien loin donc de croire qu'ils eussent pris plaisir à inventer et à débiter ces miracles , dont ils auroient connu la fausseté , il foudroit plutôt s'étonner que, les ayant même connus pour vrais, ils eussent eu assez de force pour en rendre, aux dépens de leur propre vie, le témoignage qu'ils en ont rendu. De plus, poursuit saint Augustin , le style seul dont les évangélistes ont écrit l'histoire de JésusnChrist et de sa passion, leur simplicité, leur naïveté, ne marquant ni indignation contre les Juifs , ni compassion pour leur mattre; parlant de lui comme en auroient parlé les hommes du monde les plus indifférents et les moins intéressés dans sa cause ; racontant ses foiblesses dans le jar£n, ses dégoûts , ses ennuis, ses frayeurs, le sanglant afiront qu'il eut à essuyer dans le palais d'Hérode, et le mépris que ce prince lui témoigna; les traitements indignes qu'on lui fit chez Anne, chez Cajphe, chez Pilate; et les racontant avec plus d'exactitude et plus au- long que ses miracles mêmes ; cette sincérité , dis-je , foit bien voir qu'ils n'écrivoient pas en hommes passionnés et prévenus , mais en témoins fidèles et irréprochables de la vérité, dont ils furent les martyrs jusques à l'effusion de leur sang. Ce n'est pas tout; car si ces miracles étoient supposés, les Juifs, à qui il importoit tant de découvrir f imposture, et qui ne manquoient pas alors d'écrivains célèbres, n'eussent-ils pas pris soin d'en détromper le monde? ne se fhssent-ils pas inscrits contre? Et c'est néanmoins ce qu'ils n'ont jamais foit , et ce qu'ils ne font pas même encore, puisque leurs propres auteurs, et Josèphe entre les autres , les démentiroient. Cette éclipse universelle, arrivée contre le cours de la nature, eut quelque chose de si prodigieux et de si remarquable, queTertullien, deux siècles après, en parloit encore aux païens, magistrats de Rome, comme d'un foit dont ils oonservoient la tradition dans leurs archives : Cùm mundi caswn relatum habeiis in arclàvis vestrU (Tertull.). Ce fait même, qu'on regardoit comme un fait constant et avéré, surprit tellement Denys rArëopagite, ce sage de la gentilité , mais devenu un des plus fermes appuis et des plus grands ornements de notre religion, que, tout éloipié qu'il étoit de la Judée, et plus encore de la connoissancc de nos injstéres, il en fut frappé jusqu'à reconnottre lui-même que ces té-
nèbres avoieot été pour lui comme une source de lumière » ou Tavoient au moins disposé à recevoir avec soumission les vérités de la foi et les divines instructions de saint Paul. Que dirai-je de ce fameux criminel crucifié avec Jésus-Christ» et tout-à-coup converti par ce même Sauveur? Ce changement si subit, qui .d'un scélérat fit un vaisseau d'élection et de miséricorde, pouvoit-il être l'effet d'une persuasion humaine, et ne partoit-il pas visiblement d'un principe surnaturel et divin? Si Jésus-Christ n'eût agi en Dieu, eût-il pu, mourant sur la croix , faire connoltre à ce malheureux et confesser sa divinité? et ce miracle de la grâce ne sert-il pas encore à confirmer tous les prodiges de la nature, dont le ciel et la terre, comme de concert, honorèrent ce Dieu agonisant et expirant?
Hais , me direz^vous, les pharisiens , malgré ces miracles, ne laissèrent pas de persister dans leur incrédulité. J'en conviens , mes chers auditeurs; mais, sans entrer sur ce point dans la profondeur et dans l'abime des jugements de Dieu, toujours justes et saints, quoique terribles et redoutables, vous savez quelle fut l'envie des pharisiens contre Jésus-Christ , et vous n'ignorez pas ce que peut une telle passion, pour aveugler les esprits et pour endurcir les cœurs. Quelque inconcevable qu'ait été l'obstination des pharisiens, peut-être encore aujourd'hui trouveroit-on dans le monde, et dans le monde chrétien, des hommes aussi incrédules, s'ils voyoient leurs ennemis faire des mirades'; et qui plutôt attribueroient ces miracles à l'enfer, comme les pharisiens attribuoient ceux du Sauveur du monde au prince des ténèbres , que de renoncer à leurs préjugés et à leur haine. Quoi qu'il en soit, reprend saint Chrysostome, c'est par-là même que commença la réprobation des pharisiens ; et ce mystère de la prédestination et de la réprobation divme parut en ce que les mêmes miracles qui convertirent les soldats et une grande foule de peuple ne servirent qu'à rendre les pharisiens plus indociles et plus opiniâtres. Mais c'est encore à cette différence que nous devons reconnottre dans Jésus-Christ mourant la toute-puissante vertu dont nous parlons ; car, comme raisonne saint Chrysostome, mourir en sauvant les uns et en réprouvant les autres , en éclairant les aveugles qui vivoient dans les ténèbres de l'infidélité, et en aveuglant les plus éclairés qui abusoient de leurs lumières; convertissant ceux-là par miséricorde, et laissant périr ceux-ci par justice : n'étoit-ce pas faire éclater jusque dans sa mort les plus glorieux et même les plus essentiels attributs de Dieu?
Il n'y eut qu'un mirade que Jésus-Christ ne voulut pas faire dans sa passion : c'étoit de se sauver lui-même, comme lui propoaoient ses ennemis, l'assurant qu'ils croiroient en lui s'il descendoit de la croix : Si rex Israël e$t, descendat nunc de cruce^ et cretUmus ei (Matth. 27). Mais pourquoi ne le fit-il pas ce mirade? On en voit aisément la raison , dit saint Augustin; et c'est que ce seul miracle eût détruit tous les autres^ et arrêté le grand ouvrage qu'il avoit entrepris et à quoi
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tous les autres miracles se rapportoient comme à leur fin, savoir, roavrage de la rédemption des hommes, qui devoit être consommé sur la croix. D'ailleurs ses ennemis, préoccupés de leur passion, auroient aussi peu déféré à ce miracle qu'à celui de la résurrection de Lazare : car si l'évidence du fait qui les obligea de convenir que Lazare, mort et enseveli depuis quatre jours, étoit incontestablement ressuscité, an lieu de les déterminer à croire en Jésus^Ghrlst, leur fit prendre la résolution de le perdre, parceque ce n'étoît plus la raison, mais la passion qui présidoit à leurs conseils : peut-on juger que le voyant descendre de la croix ils eussent été de meilleure foi, et plus disposés à lui rendre la gloire qui lui étoit due? Mais, sans m'arréter aux pharisiens, répondez-moi, mes chers auditeurs, et dites-moi : Jéâus-Christ, dans la conjoncture où je le considère, pouvant, comme il est indubitable, se sauver lui-même, et ne le voulant pas, n'a-t-il pas fait quelque chose de plus grand et plus au-dessus de l'homme, que s'il l'eût en efifot voulu? Miracle pour miracle (appliquez-vous à ceci, que vous n'avez peut-être jamais bien pénétré, et qui me parott plus édifiant), miracle pour miracle, la douceur avec laquelle il permet aux soldats de se saisir de sa personne, après les avoir renvei4és par terre en se présentant seulement à eux, et leur disant cette parole : C'est moi, ego sum ; la réprimande qu'il fait à saint Pierre sur l'indiscrétion de son zèle, le blâmant d'avoir tiré Tépée contre un domestique du grand-prétire, lui faisant entendre qu'il n'avoit qu'à prier son Père, et que son Père lui enverroit des légions d'anges qui combattroient pour sa déifense; et afin de le convaincre qu'il ne parloit pas en vain , guérissant actuellement par un miracle le serviteur que Pierre avoit blessé; ce silence si admirable et si constamment soutenu devant ses juges, surtout devant Pilate, qui, convaincu de son innocence, ne rinterrogeoit que pour avoir lieu de l'absoudre; ce refus de contenter la curiosité d'Hérode, dont il lui étoit si facile de s'attirer la protection; cet abandonnement de sa propre cause, et par conséquent de sa vie; cette tranquillité et cette paix au milieu des insultes les plus outrageantes; cette détermination à supporter tout sans en demander justice, sans prendre personne à partie, sans former la moindre plainte; cette charité héroïque qui lui fait excuser en mourant ses persécuteurs : tout cela, je dis tous ces miracles de patience dans un homme d'ailleurs d'une conduite irréprochable et pleine de sagesse, n'étoient-ils pas plus miraculeux que s'il eût pensé à se tirer des mains de ses bourreaux, et qu'il se fût détaché de la croix? Christum cnidfixum Dei mut€m(i.Car.9i).
Il n'est donc mort que parcequ'il l'a voulu, et même encore de la manière qu'il l'a voulu; ce qui n'appartient, dit saint Augustin, qu'à un Homme-Dieu, et ce qui marque dans la mort même la souveraineté et (indépendance de Dieu. Or voilà, Chrétiens, sur quoi j'ai fon<lé cette autre proposition, que la mort de Jésus-Christ, bien con-
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sidérée en eUe-méme, avoit été non seulement un miracle, mais le plus singulier de tous les mirades. Pourquoi ? parcequ^u Ûeu que les autres hommes meurent par foiblesse» meurent par violence, meurent par nécessité, il est mort, je ne dis pas précisément par choix et par une disposition libre de sa volonté, mais par un effet de son absolue puissance : en sorte que jamais il n'a fait, comme Fils de Dieu et comme Dieu, un plus grand effort de cette puissance absolue que dans le moment oà il consentit que son ame bienheureuse fût sépar^Se de son corps; et les théologiens en apportent deux raisons. Compil^enezles. Premièrement, disent-ils^parcequeJésus-Christ ayant été exempt de toat péché, et absolument impeccable, il devoit être et il étoit naturellement immortel; d'où il s'ensuit que son corps et son ame unis hypostatiqnement à la divinité, ne pouvoient être séparés sans un miracle. Il fallut donc que Jésus-Christ, pour faire cette séparation, forçât pour ainsi dire toutes les lois de la providence ordinaire, et qu'il usât de tout le pouvoir que Dieu lui avoit donné pour détruire cette belle vie, qui, quoique humaine, étoit toutefois la vie d'un Dieu. Secondement, parçeque Jésus-Christ, en vertu de son sacerdoce, étant par excellence le souverain pontife de la loi nouvelle, il n'y avoit que lui qui pût ni qui dût offrir à Dieu le sacrifice de la rédemption du monde, et immoler la victime qui y étoit destinée. Or cette victime, c'étoit son corps. Nul autre que lui ne devoit donc immoler ce corps, nul autre quelui n'avoit le pouvoir pour cela nécessaire. Les bourreaux qui le crucifioient étoient bien les ministres de la justice de Dieu; mais ils n'étoient pas les prêtres qui dévoient sacrifier cette hostie à Dieu. Il falloit un pontife qui fH^t saint, qui fût innocent, qui fût sans tache, qui fût séparé des pécheurs et revêtu d'un caractère particulier. Or ce caractère ne pouvoit convenir qu'à^ Jésus-Christ; d'où saint Augustin concluoit que Jésus-Christ, par l'effet le plus merveilleu:x, avoit été tout ensemble et le prêtre et Thostie de son sacrifice : Idem sacerdos et hostia(A.VG.). '
Ce fut donc lui-même qui se sacrifia, lui-même qiii exerça sur sa propre personne cette fonction de prêtre et de pontife; lui-même qui détruisit, au moins pour quelques jours, cet adorable composé d'un corps souffrant et d'une ame glorieuse : en un mot, lui-même qui se fit mourir; car ce ne furent point les bourreaux qui lui ôtèrent la vie, mais il la quitta de lui-même : Nemo tolUt anmam meam à me, sed ego pono eam à meipso (Joan., 10). Il est mort sur la croix, dit saint Au-
la croix, ou plutôt que ce qui faisoit mourir les criminels condamq.és à la croix, n'étoit pas simplement d'y être attachés, mais d'y être rompus vifs. Or, selon la prophétie, Jésus-Christ avoit déjà rendu le dernier soupir lorsqu'on voulut lui briser ies os ; d'où vient qqe Pilate
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.s'étonna qu'il fût si tôt mort : Piloituautem mrabaiur,sijamobm9et (Marc, 15). Et ce qui montre qu'il n'étoit point mort par défaillance de la nature, c*est qu'en expirant il poussa un grand cri vers le del : Jésus aulem, emissâ voce magnâ, expiravit (Ibid.); chose si extraordinaire, qu'au rapport de l'évangéliste, le centenier qui l'observoit de près, et qui le vit expirer de la sorte, protesta hautement qu'il étoit Dieu et vrai Fils de Dieu : Videns autem centurio^ qui ex adverso stabat, quia sic clamons expiras8et,ait: Verè Filins Dei erat i«f6( Ibid. )• Si ce Centenier eût été un disciple du Sauveur, et qu'il eût ainsi raisonné, peut-être son raisonnement et son témoignage pourroient-ils être suspects; mais c'est un infidèle, c'est un païen, qui, de la manière dont il voit mourir Jésus-Christ, conclut sans hésiter qu'il meurt par miracle, et qui de ce min|cle tire immédiatement la conséquence qu'il est donc vraiment le Fils de Dieu : Videns quia sic expirassét, ait : Verè Filius Dei erat iste. En £aiut-il davantage pour justifier la parole de TApôlre : Christum crucifixum Dei virtutem ?
n est vrai qtie ce Sauveur mourant a eu ses langueurs et ses foiblesses; et je pourrois répondre d'abord avec Isaie, que les langueurs et les foiblesses qu'il fit paroître dans sa mort n'étoient pas les siennes, mais les nôtres, et que le prodige est qu'il ait porté seul les foiblesses et les langueurs de tous les hommes ; Verè languores nostros ipse tulii, et dotores nostros ipse portavit (IsAi., 53). Maisparceque cette pensée, quoique solide, seroit peut-être encore trop spirituelle pour des esprits mondains et incrédules, je réponds autrement avec &aint Ghrysostome, et je dis : Oui, ce Sauveur mourant a eu ses foiblesses; mais le prodige est que ses foiblesses mêmes, que ses langueurs mêmes, que ses défaillances mêmes aient été dans le cours de sa passion comme autant de miracles : car s'il sue en priant dans le jardin, c'est une sueur de sang, et si abondante, que la terre en est baignée; si, quelques moments après sa mort, on lui perce le côté, par un autre effet mira< culeux il en sort du sang et de l'eau; et celui qui le rapporte assure qu'il l'a vu, et qu'il en doit être cru : Et qui vidit^ testimoniumperhibuit (JoAN., 19). On diroit qu'il souffre et qu'il ne meurt que pour foire éclater dans sa personne la vertu de Dieu : Christum crucifixum Dei vhrtutem.
Concluons par une dernière preuve, mais essentielle; c*est de voir unhonmieque l'ignominie de sa mort, que la confusion, l'opprobre, l'humiliation infinie de sa mort, élève à toute la gloire que peut prétendre un Dieu : tellement qu'à son seul nom, et en vue de sa croix, les plus hautes puissances du monde fléchissent les genoux, et se prosternent pour lui faire hommage de leur grandeur : Humitiavtt semetipsum foetus obediens usquè ad mortem, mortem autem cructs. Pr opter quod et Deus exaUavit illum : ut in nomine Jesu omne genu fleclatur^ ecslestium^ terrestrium et inftrnorum (Philipp., 2). Voilà ce que Dieu révéloit à saint Paul dans un temps, remarque bien importante, dans
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un temps où tout sembloit s'opposer à raccomplissement de cette prédictiou; dans un temps où, selon toutes les vues de la prudence humaine, cette prédiction devoit passer pour chimérique; dans un temps où le nom de Jésus-Christ étoit en horreur. Toutefois, ce qu'a voit dit TApôtre est arrivé; ce qui fut pour les chrétiens de ce temps-là un point de foi a cessé en quelque façon de Tétre pour nous, puisque nous sommes témoins de la chose, et qu'il ne faut plus captiver nos esprits pour la croire. Les puissances de la terre fléchissent maintenant les genoux devant ce crucifié. Les princes, et les plas grands de nos princes, sont les premiers à nous en donner l'exemple; et il n'a tenu qu'à nous, les voyant en ce saint jour au pied de l'autel adorer Jésus-Christ sur la croix, de nous consoler, et de nous dire à nousmêmes : Voilà ce que m'avoit prédit saint Paul; et- ce que du temps de saint Paul j'aurois rejeté comme un songe, c'est ce que je vois, et de quoi je ne puis douter. Or un homme, mes chers auditeurs, dont la croix, selon la belle expression de saint Augustin, a passé du lieu infâme des supplices sur le front des monarques et des empereurs, à loch suppticiorum ad frontes tmperatorum (AuG.); un homme qui, sans autre secours, sans autres armes, par la vertu seule de la croix a vaincu l'idolâtrie, a triomphé de la superstition, a détruit le culte des faux dieux, a conquis tout l'univers; au lieu que les plus grands rois de l'univers ont besoin pour les moindres conquêtes de tant de secours; un homme qui, comme le chante l'Église, a trouvé le moyen de r^ner par où les autres cessent de vivre, c'est-à-dire par le bois qui fut l'iostrument de sa mort, Quia Dùmïnus regnavità ligno; et, ce qui est encore plus merveilleux, un homme qui pendant sa vie avoit expressément marqué que tout cela s'accompliroit, et que du moment qu'il seroit élevé de la terre il attireroit tout à lui, voulant, comme l'observe Tévangéliste, signifier par-là de quel genre de 'mort il devoit mourir : Et ego si exaltattts fuero à terrât omnia traham ad melpsum; hoc aulem dicebat^ significans quâmorte essetmoriturus{Jow»j IS); un tel homme n'est-il pas plus qu'homme? n'est-il pas homme et Dieu tout ensemble? Quelle vertu la croix où nous le contemplons n'a-t-elle pas eue pour le faire adorer des peuples? combien d*apdtres de son Evangile» combien d'imitateurs de ses vertus, combien de confesseurs, combien de nlartyrs, combien d'ames saintes dévouées à son culte, combien de disciples zélés pour sa gloire, disons mieux, combien de nations, combien de royaumes, combien d'empires n'a-t-il pas attirés à lui par le charme secret mais tout puissant de cette croix! Christum crudfixum Dei virtutem.
' Ah ! mes Frères , les pharisiens voyoient les miracles de ce Dieu crucifié, et ils ne se convertissoient pas. C'est ce que nous avons peine à comprendre. Mais ce qui se passe dans nous est-il moins incompréhensible? car nous voyons actuellement un miracle de la mort de Jésus-Christ encore plus grand , un miracle subsistant , un miracle
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avéré et incontestable, je veux dire le triomphe de sa croix ; le monde converti» le monde devenu chrétien , le monde sanctifié par sa croix : Et ego d exaltatus fuero à terra , omnia trahatn cul meipsum. Nous le voyons , et notre foi , malgré ce miracle » est toujours languissante et chancelante ; voilà ce que nous devons pleurer , et ce qui nous doit faire trembler. Mais , pour profiter de ce mystère, au lieu de trembler et de pleurer par le sentiment d'une dévotion passagère et superficielle , tremblons et pleurons, dans l'esprit d'une salutaire componction. Jésus-Christ mourant a feit des miracles ; il fiiut qu'il en fasse encore un qui doit être le couronnement de tous les antres , et c'est le miracle tie notre conversion. Il a feit fendre les pierres , il a ouvert les tombeaux , il a déchiré le voile du temple. Il faut que la vue de sa croix fasse fendre nos cœurs , peut-être plus durs qae les pierres ; il faut qu'elle ouvre nos consciences , peut-être josques à p^ent fermées comme des tombeaux ; il faut qu'elle déchire notre chair , cette chair de péché , par les saintes rigueurs de la pénitence. Car pourquoi ce Dieu mourant ne nous convertira-t-il pas , puisqu'il a bien converti les auteurs de sa mort? et quand nous convertira-t-il , si ce n'est en ce grand jour, où son sang coule avec abondance pour notre salut et notre sanctification ?
Pécheurs qui m'écoutez, voilà ce qui doit vous remplir de confiance. Tandis que vous êtes pécheurs , vous êtes en qualité de pécheurs les ennemis de Jésus-Christ; vous êtes ses persécuteurs; le dirai-je? mais, puisque c'est après saint Paul, pourquoi ne le dirois-je pas? vous êtes même ses bourreaux. Car , autant de ibis qu'il vous arrive de succomber à la tentation et de commettre le péché , vous crucifiez tout de nouveau ce Sauveur dans vous-mêmes. IfaJs souvenez- vous que le sang de cet Homme-Dieu a eu le pouvoir d'effacer le péché même des Juifs qui l'ont répandu : Christi sangtds sic fusus f «r, ut tpmmpeccatum potuerit delere quo fasus est (August.). C'est en cela, dit saint Augustin , qu'a paru la vertu toute divine de la rédemption de Jésus-Christ. C'est en cela qu'il a paru Sauveur. De ses ennemis il a fait des prédestinés, de ses persécuteurs il a fait des Saints : tout pécheurs que vous êtes, quel droit n'avez-vous donc pas de prétendre à ses miséricordes ? Approchez du trône de sa grâce , qui est sa croix ; mais approdiez^n avec des cœurs contrits et humiliés, avec des cœut^ soumis et purifiés de la corruption du monde, avec des cœurs dociles, et susceptibles de toutes les impressions de l'esprit céleste; car tel est le miracle que ce Dieu Sauveur veut, par la vertu de sa croix, opérer aujourd'hui dans vous. Votre retour à Dieu, et un retour parlait après de si longs égarements ; votre pénitence, et une pénitence exemplaire après tant de désordres et de scandales ; la profession que vous fsrcz, et une profession haute et publique de vivre en chrétiens après avoir Yjficn en libertins : voilà le miracle qui prouvera que Jésus^hrist crucifié est lui-même personnellement la force et la vertu de Dieu. Ah!
Seigneur, serois-je assez heureux pour obtenir qqe ce miracle s'ac« oompUt visiblement dans mes auditeurs, comme il s'accomplit en effet dans les soldats qui furent présents à votre mort , et dont plusieurs s'attachèrent à vous comme à Tauteur de leur salât? Donnerez-vous pour cela , Seigneur , à ma parole assez de bénédiction ; et puis-je espérer qu'entre ceux qui m'écoutent , il y en aura d'aussi touchés que le centenier, c'est-à-dire qui sortiront dé cette prédication non seulement attendris , mais convertis ; non seulement baignés de larmes, mais commençant à glorifier Dieu par leurs œuvres; non seulement persuadés, mais sanctifiés et pénétrés des sentiments chrétiens que cette première vérité a dû leur imprimer. Que le Juif infidèle se scandalise de la croix ; Jésus-Christ mourant est la puissance et la force de Dieu incarné , Chrislum cnœifixum Dei virtU' tem ; vous l'avez vu. Que le Gentil s'en moque, et qu'il traite la croix de folie ; Jésus-Christ mourant est la sagesse de Dieu même : Ckr'utum crudfixum Dei sajnentiam. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quelque juste, quelque saint, quelque irrépréhensible que soit Dieu dans toutes ses vues et dans toute sa conduite, il ne faut pas s'étonner que l'homme , par un effet de son ignorance et de son orgueil, ait souvent entrepris de censurer les œuvres du Seigneur^ et qu'il soit assez téméraire pour s'en scandaliser. Les pensées de l'homme et celles de Dieu étant , comme dit l'Écriture , aussi opposc^es qu'elles le sont depuis le péché, ce scandale étoit d'une suite en quelque sorte nécessaire. Ce qui doit plus nous surprendre , c'est que , par un aveuglement extrême, l'homme se soit scandalisé contre Dieu des bontés mêmes de Dieu, des prodiges mêmes^de l'amour de Dieu, de l'abondance même et dei'excès des miséricordes de Dieu. Car voilà , Chrétiens , l'affreux désordre que déploroit saint Grégoire pape, dans ces excellentes paroles de Thomélie sixième sur les Évangiles : Inde homo advèrms Salvatorem scandalum sumpHt, undè et magis debitoresse debidt (Gregor.). Voilà le désordre où tomba l'hérésiarque Marcion, lorsque, sous prétexte d'un faux zèle pour le Fils de Dieu , il ne voulut pas croire ni que ce Fils de Dieu eût vraiment souffert sur la croix , ni qu'il y fût vraiment mort ; comme si la croix et la mort eussent été absolument indignes de la majesté et de la sainteté d'un Dieu. Erreur contre laquelle Dieu suscita Tertullien, qui la combattit hautement, et qui devint par-là le défenseur des souffrances et de la passion de Jésus4]!hrist; erreur qui, malgré l'établissement du christianisme, n'est peut-être encore aujourd'hui que trop commune , 6t contre laquelle U eal de mon devoir d'employer ici toute la force de la parole de Dieu . Renouvelez, s'il vous plaît, toute votre attention. Le mystère a un Dieu crucifié parolt aux mondains aussi bien qu'aux Gentils une folie : Gentibm $luUitiam : et saint Paul prétend , au contraire , qu*à
regard des prédestinés et des élus, c'est par excellence le mystère de la sagesse de Dieu : Ipsis autem vocatis ChrUtum crtîcifixum, Dei sapien" ûam. Or voyons qui des deux en a mieux jugé , ou l'Apôtre ou le mondain : TApôtre, après en avoir été instruit d'une manière toute miraculeuse par le Sauveur même ; le mondain, qui n'en sait et qui n*en connoit que ce que la chair et le sang lui en ont révélé. Voyons si dans ce mystère de la croix , si âevé, à ce qu'il semble, au-dessus de notre raûson , il y a quelque chose en effet qui blesse notre raison. Car aujourd'hui Dieu veut bien même ne pas rejeter le jugement de notre raison ; et pourvu que notre raison ne soit ni prévenue ni opiniâtre, il ne refuse pas de l'admettre dans le conseilde sa sagesse, et de lui répondre sur les difficultés qu'elle peut former.
De quoi s'agissoit-il , Chrétiens , dans le grand mystère que nous célébrons? De deux choses, dit saint Léon pape, également difficiles et Décessaires : de satisfaire Dieu offensé et déshonoré par le péché de l'homme , et de réformer l'homme perverti et corrompu. Voilà pourquoi Jésus-Christ étoit envoyé^ et à quoi se terminoit la mission qu'il avoit reçue. Or je vous demande : pour parvenir à ces deux fins, pouvoit-il, tout Dieu qu'il est, prendre un moyen plus puissant, plus efficace, plus infaillible que la croix ? et nous-mêmes , avec toute notre prétendue raison, en pouvons-nous imaginer un autre où les proportions fussent, je ne dis pas plus exactement, mais aussi exactement gardées? Allons au Calvaire, et , témoins de ce qui s'y passe , étudions notre religion , dont voici tout ensemble la hauteur et la profondeur, que saint Paul souhaitoit tant de pouvoir comprendre : SubUmitoi et profundum {Ephes,^S}. Il falloit satisfaire Dieu, et nul autre ne le pouvoit qu'un Homme-Dieu : c'est de quoi la raison même est obligée de convenir. Qu'a fiait cet Homme-Dieu? Ah ! Chrétiens , que n'a-t-il pas fait , dans la vue d'acquitter nos dettes? quel soin n'at41 pas eu de choisir ce qui pouvoit uniquement et souverainement remplir la mesure des satisfactions que Dieu attendoit et qu'il avoit droit d'attendre? En quoi consistoit l'offense de Dieu? en ce que Thomme, s'oubliant lui-même, avoit affecté d'être Semblable à Dieu , Eriiusicutdu, Et moi, dit l'Homme-Dieu, moi non seulement semblable à Dieu , mais égal et consubstantiel à Dieu , par un oubli de moinnéme bien différent, je m'abaisserai au-dessous de tous les hommes , je deviendrai l'opprobre des hommes , je serai un ver de terre, et non pas un homme : car c'est en propres termes ce que le Prophète lui fait dire sur la croix : Ego autem sum vermis^ et non homo (Psabn. 21). Concevons-nous et pouvons-nous concevoir une réparation plus authentique ? L'homme , en se révoltant contre Dieu , avoit secoué le joug de Tobéissance , et violé le commandement de son souveraûi : et moi, dit l'Homme-Dieu, tout indépendant que je suis par moi-même, je me réduirai dans la plus pénible et la plus humiliante sujétion. Je me ferai obéissant, Foetus obetUensy et obéissant jusques à
mourir 9 Usque ad mortem , et jusques.à mourir sur la croix, Mortem autem crucis. Non seulement j'obéirai à Dieu , mais aux hommes» mais aux plus criminels, mais aux plus vicieux, mais aux plus sacrilèges de tous les hommes , qui sont mes persécuteurs et mes bourreaux. Non seulement j*obéirai aux arrêts du ciel , toujours équitables et sages, mais à ceux de la terre, pleins d'injustice et de cruauté. Non seulement j'obéirai à des puissances qui n'ont nulle autorité légitime sur moi, mais à des puissances liguées contre moi , à des puissances qui m'oppriment ; et par cet assujettissement volontaire, j'abolirai le crime de l'homme rebelle à la loi de son créateur. C'est pour cela même, dit saint Éernard, qu'il ne voulut point descendre de la croix, ayant mieux aimé, remarque ce Père, laisser les Juifs dans leur incrédulité, que de les convaincre par un miracle de sa propre volonté ; et préférant d'accomplir l'ordre de son Père et d'obéir, plutôt que de les convertir et de les sauver, en n'obéissant pas. L'homme , par une intempérance criminelle, en goûtant du fruit de l'arbre , avoit accordé à ses ^ns an plaisir défendu ; et moi, dit l'Homme-Dieu, qui pourroîs ne merien re* fuser des délices de la vie, je me présenterai à mon Père comme un homme de douleur, comme une victime de pénitence , comme un agneau destiné au sacrifice le plus sanglant. Car ce fut dans sa sainte passion qu'animé d'un zèle ardent pour la gloire et les intérêts de Dieu, il conçut ce dessein et qu'il l'exécuta : Hostiam et oblationem noluistij corpus autem aptasti mihi; holocautomata pro peccato non tibi placuerunt; tuncdixï : Eccevemo(Hebr.^ 10).SVous n'avez plus voulu, ô mon Dieu, dit-il , dans le secret de son cœur , au moment qu'il fut crucifié , comme il Favoit dit, selon le témoignage de saint Paul, en entrant dans le monde (remarquez ces paroles. Chrétiens , qui expriment si bien le fond et l'intérieur de ce mystère) ; vous n'avez plus voulu d'oblation ni d'hostie; mais vous m'avez formé un corps. Les sacrifices des animaux ont cessé de vous agréer : c'est pourquoi j'ai dit : Me voici ; je viens, je m'immole. Paroles vénérables qui, selon la lettre même, doivent être entendues de ce qui se fit au Calvaire ,puisque c'est là que Jésus-Christ, en qualité de grand-prêtre, termina les sacrifices de l'ancienne loi par la consommation du sacrifice de la loi de grâce;, là que la croix lui servant d'autel , il présenta solennellement sa personne divine; là qu'il offrit, tion plus le sang des boucs et des taureaux, mais son propre sang; et, pour parler en des termes plus simples et plus précis , là qu'il se mit en état de satisfaire à Dieu , non plus par des sujets étrangers, mais par lui-même et aux dépens de lui-même. Or c'est ce que j'appelle l'ouvrage de la sagesse d'un Dieu.
Ce n'est pas encore assez; car j'ajoute que ce Sauveur des hommes nous a fait parfaitement comprendre ce qui de soi-même étoit incom-préhensible, et ce que nous aurions sans lui éternellement ignoré. Et quoi? ce que c'est que Dieu , ce que c'est que le péché, ce que c'est
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que le salut ; trois choses auxquelles se doit rapporter toute la sagesse de l'homme, et dont la connoissance, et pour vous et pour moi» étoit essentiellement attachée au mystère de Jésus-Christ mourant sur la croix. Qu'est-ce que Dieu? un être pour la gloire duquel il a folio qa'il y eût un Homme-Dieu humilié et anéanti jusques à la croix. Voilà ridée que je m'en forme aujourd'hui : tout le reste ne me fait point suffisamment connoître Dieu ; tout ce que j'en découvre dans la nature, tout ce que m'en dit la théologie, tout ce que les Écritures m'en apprenhent, tout ce que la lumière de gloire m'en révélera, ce ne sont proprement que des ombres. C'est au Calvaire où la Foi , comme dans nu plein jour, me fait parottre ce Dieu aussi grand qu'il est, parceque j'y vois un Homme-Dieu immolé pour reconnottre ce qu'il est; et Dieu lui-même (l'oserai-je dire)? n'a point d'idée plus sublime de la divinité de son être, que de mériter d'être glorifié par la croix d'un Homme-Dieu ; je dis plus , que de ne pouvoir être autrement satisfait que par la croix a rin Homme-Dieu. Qu'est-ce que le péché? un mal pour Texpiation duquel il a fallu qu'un Dieu-Homme se i!t anathème et devtnt un sujet de malédiction : Foetus pro nobis nialedictum (Galau^ 3). Voilà ce que le mystère de la croix me prêche. Je ne concevois pas comment le péché pouvoit attirer sur nous des châtiments si terribles; et m'érigeant en censeur des arrêts de Dieu» je lui demandois raison de cette affreuse éternité de peines que sa justice prépare aux âmes réprouvées dans l'enfer ; mais mon ignorance venoit de n'avoir pas bien considéré le mystère de Jésus-Christ mourant; car la mort d'un Dieu, ordonnée comme un moyen nécessaire pour l'abolition du péché, me fait comprendre plus que je ne veux quelle proportion il y a entre le péché , qui est l'offense de Dieu , et l'étemitié malheureuse, qui est la peine de la créature. Supposé l'nn, je ne trouve plus de difficulté dans l'autre ; et, convaincu par le raisonnement de Jésus - Christ même, Sijn virldi ligno hœc faciunt, m aiido quid fiel (Luc, 23) ? Si le Fils et l'innocent est ainsi traité, que sera-ce de l'esclave et du coupable ? Je ne m'étonne plus de la rigueur des jugements de Dieu, ni de l'excès de ses vengeances ; mais je m'étonne de mon propre étonnement. Qu'est-ce que le salut de l'homme? un bien qui seul a coûté la vie à un Dieu, et pour lequel un Homme-Dieu n'a point cru trop donner ni être prodigue, que de se sacrifier soi-même. Voilà la grande leçon que me fait ce divin maître expirant sur la croix. Je comptois ce salut pour rien, je le négligeois, jel'exposois, je le risquois; un vain intérêt, un faux honneur, un moment déplaisir, et du plus infâme plaisir, me le faisoit abandonner. Mais approche, me dit par la voix de son sang ce Dieu crucifié ; approche , et aux dépens de ce que je souffre, instruis-toi du mérite de ton ame : tn l'estimes toi-même, mais tu ne l'estimes pas encore assez. Contemple-toi bien dans moi; tu verras ceque tu es etce que tu vaux. C'est par iiioique tu dois te mesurer : car je suis ton prix; et ce salut à quoi
tu renonces en tant de rencontres, n'est rien moins qae oe que je sois moHûèmCf puisque je me livre moi-même pom* te Tassi^rer. C'est ainsi, dis-je, qu'il me parle. Or cela seul me sufBroit pour conclure avec saint Paul, que le mystère de la croix est donc le mystère de la sagesse divine. Car, conmie raisonne saint Ghrysostome, un mystère qui me donne de si hautes idées de Dieu, un mystère qui m'inspire une horreur infinie pour le péché, un mystère qui me foit priser mon salut préférablement à tous les autres biens passés , présents , futurs et même possibles , de quelque côté que je le regarde, doit être pour moi un mystère de sagesse ; des sentiments si raisonnables, si élevés, si sublimes ne peuvent partir d'un principe trompeur et faux. II n'y a oue la sagesse, et que la sagesse d'un Dieu, qui puisse me les donner. Et voilà pourquoi l'Apôtre des Gentils , pénétré de la foi de ce mystère, feisoit profession, mais une profession ouverte , de vouloir ignorer tout le reste, hors Jésus, et Jésus crucifié : Non enimjudicavi me scire aliquid inter voSf nisi Jemm Christum, et hune crucifixum (1. Cor.j S). Car dans ce Jésus crucifié il trouvoit excellemment et en abr^é tout ce qu'il devoit savoir, et tout ce qu'il avoit intérêt de savoir, c'est-à-dire la àcience éminente de Dieu et la science salutaire de soi-même. Or, avec ces deux sciences, il croyoit, et avec raison, pouvoir se passer de toute au* tre science : Non enim judicavi me sdre aliquid inter vos, tàsi Jesum Christum^ et hune cmcifiocum.
Mais approfondissons une vérité si édifiante, et développons le second motif de la mission de Jésus-Christ et de sa fonction de Sauveur. Après avoir satisfait à Dieu, il étoit question de réformer l'homme, qui non seulement étoit tombé dans le désordre, mais dans l'extrémité et dans l'abtme de tous les désordres. Ce désordre de l'homme, dit le bien-aimé disciple saint Jean, venoit de trois sources : de la concupiscence des yeux, de la concupiscence de la chair, et de l'orgueil de la vie ; c'est-à-dire d'une insatiable avidité des biens temporels, d'une recherche passionnée des honneurs du siècle, et d'un attachement excessif aux plaisirs des sens. U s'agissoit de nous guérir de ces trois grandes maladies ; et en voici les remèdes, que le Fils de Dieu nous a apportés du ciel , et qu'il nous présente aujourd'hui dans sa passion : le dépouillement de toutes choses et la nudité où il meurt, contre l'amour des richesses et la cupidité qui nous «brûle ; les abaissements prodigieux oii il se réduit, contreles projets de l'ambition qui nous dévore; les austérités d'une chair virginale, ensanglantée et déchirée de coups , contre la mollesse et la sensualité qui nous corrompt : remèdes infaillibles et sûrs ; remèdes qu'il ne tient qu'à nous de nous appliquer, dont il ne tient qu'à nous de profiter, et où paroît toute la providence et toute la sagesse du médecin qui nous les a préparés. Ne nous préoccupons point , et faisons-nous une fois justice , pour la faire éternellement à notre Dieu. N'est-il pas évident, mes chers auditeurs , que le mystère de la croix a une opposition essen-
tidleà ces trois pnncipes» qui caosent tons les déréglemeiits de votre Yîe? n'est-il pas évident que ce seul mystère condamne toutes vos injastioes, toutes vos violences, toutes vos haines, tons vos commerces scandaleux» lontes vos dissolutions, toutes vos débauches ; et de là ne s'eosuit-il pas que c'est un mystère où la sagesse de Dieu a présidé? Ce qui modère nos désirs, ce qâi règle nos passions, ce qui confond notre orgueil , ce qui arrache de notre cœur l'amour de non^mémes, en un mot ce qui corrige tous nos vices et ce qui nous tient dans l'ordre, peut-il n'être pas un effet dé Tordre, et par conséquent de cette suprême sagesse qui est en Dieu ? Que seroit-ce, disoitje savant Pic de laMirande, si les honsmes, d'un consentement unanime, s'accordoient entre eux à vivre selon les exemples que Jésus-Christ leur a donnés et les leçons qu'il leur a faites dans sa passion, en sorte que ce Dieu crucifié fdU dans la pratique, la r^le universelle par où le monde se gouvernât ? A quel degré de perfection le monde, aujourd'hui si corrompu, ne se trouveroit-il pas tout-à-coup élevé? Cette vue que l'onanroit toujours présente et à laquelle on se fixeroit , cette vue de la croix, dans quelle modestie ne oontiendroit-elle pas les grands , et quelle soumission n'inspireroit-elle pas aux petits? Les riches abuseroient-ils de leurs richesses, et les pauvres se plaindroient^ls de leur pauvreté? ceux qui souffrent se tourneroient-ils contre Dieu dans leurs souffrances, et les prétendus heureux du siècle oublieroient-ils Dieu en s'oubliant eux-mêmes dans leur prospérité? verroit-on dans la société humaine des vengeances et des trahisons? l'esprit d'intérêt y r^eroit-il ? la jalousie et l'ambition y causeroient-elles des divisions et des troubles? la bonne foi et la probilé en seroient-elles bannies? Autant que les hommes sont maintenant déréglés, autant leur conduite seroit-elle sage et droite, et leur vie innocente et pure.
Hais pourquoi falloit-il que Jésus-Christ , sans être sujet à nos maux, en éprouvât les remèdes dans sa personne ? Ah ! mes Frères , répond saint Augustin, ces remèdes étant aussi amers qu'ils le sont , pouvoit-il rien faire de mieux que de les éprouver dans sa personne, pour nous les adoucir, et pour nous en persuader l'usage? Sans cela les aurions-nous jamais pu goûter ; et , pour nous engager à les prendre, ne falIoit-il pas l'exemple d'un Dieu ? Supposons que cet Homme-Dieu, au lieu de la croix , eût choisi, pour nous sauver, les douceurs de la vie; quel avantage notre amour-propre, source de toute corruption^ n'auroit-il pas tiré de là, et jusques à quel point ne s'en seroit-il pas prévalu ? Aurois-je eu bonne grâce alors de vous demander, conune je fais aujourd'hui, la mortification des sens, le crucifiement de la chair, le renoncement à vous-mêmes , l'humilité de la pénitence? M'écouteriez-vous ? et cette seule idée de votre Dieu dans l'éclat des honneurs et dans le plaisir, ne seroit-elle pas un préjugé insurmontable contre toutes mes raisons? Mais quelle force aussi cet exemple d'un Dieu mourant sur la croix ne donne-t-il pas à mon mi-
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Dîstère et à ma parole? et avec quelle autorité ne vous dis*je pas qu'il faut que vous soyez humbles, mortifiés, détachés du monde ; ce que je n'aurois dit qu en tremblant, et désespérant d'en être cru ? Or n'étoit-ce pas une sagesse à Dieu, de fournir aux ministres de JTésus- Ghrist et aux prédicateurs de son Évangile, de quoi vous fermer la bouche quand ils vous prêchent les devoirs les plus difficiles de votre religion, et de vous mettre dans l'impuissance de leur répondre quand ils vous reprochent Fopposition extrême que vous marquez à les pratiquer ? Mais pourquoi corriger des excès par d'autres excès? les excès de l'homme par les excès d'un Dieu? £t moi je dis : Quelle sagesse d'avoir corrigé des excès de malice par des excès de perfection, des excès d'iniquité par des excès de sainteté, des excès d'ingratitude par des excès d'amour ? Pour retirer Thomme de l'extrémité des vices où il s'étoit porté, ne falloit-il pas le foire pencher vers Textrémité des vertus contraires ? Auroit-il pu, dans la violence de sa passion, tenir toujours le milieu; et n'étoit-il pas nécessaire, pour éteindre en lui le feu de l'avarice, de l'ambition, de l'impureté, de lui faire aimer la pauvreté, l'humiliation, l'austérité ? Car, encore une fois , pour nous sauver d'une manière parfaite , il ne suffisoit pas à Jésus-Chrisi de nous venir dire que ces trois concupiscences nous perdoient, il falloit qu'il vhit dans un état qui nous engageât à les combattre, à les contredire, à les arracher de nos cœurs. Elles ne nous perdoient qu'autant qu'elles séduisoient notre raison et qu'elles infectoient notre cœur ; et si nous en eussions conservé toujours l'amour et l'estime, nous n'étions sauvés qu'à demi. Il falloit donc que les vertus opposées à ces concupiscences malheureuses nous devinssent non seulement supportables, mais aimables, mais précieuses et vénérables. Or, pour cela , que pouvoit trouver de plus merveilleux le Verbe de Dieu, , que de les, consacrer dans sa personne, afin, conuoe dit excellemment saint Augustin, que l'humilité de l'homme eût dans l'humilité d'un Dieu sur quoi s'appuyer et de quoi se soutenir contre Içs atteintes et les insultes de l'orgueil : Ut hundlitas humana contra insuUantenisibisuperlnamdivince humiUtatis patrocmiofulciretur{AvG.). En voilà trop , Chrétiens , je ne dis pas pour convaincre, mais pour confondre un jour notre raison dans le jugement de Dieu; et plaise au ciel que ce jugement de Dieu, où notre raison doit être convaincue de ses erreurs et confondue, ne soit pas déjà commencé pour nous ! car dès aujourd'hui ce Sauveur mourant s'est mis en possession de juger le monde ; et la croix a été le premier tribunal sur lequel il a paru , prononçant contre les hommes , ou en faveur des hommes, des arrêts de vie ou de mort. Ce n'est point un sentiment particulier que la piété m'inspire , mais une vérité que la foi m'enseigne, quand je vous dis que le jugement du monde commença au moment même que commença la passion da Jésus*Christ , puisque c'est ainsi que lui-même il s'en expliqua à sas apôtres : NwÊCJwHàum
est mundi (Joajh. , 12). Ce ne sont point de vaines terreurs qu'on veut nous donner, quand on nous dit que la croix où cet Homme-Dieu fut attaché sera produite à la fin des siècles, pour être la règle du jugement que Dieu fera de nous et de tous les hommes : Tune pare^ bitsiqnum FiluHominis (Matth., 24). Pensée terrible pour un mondain ! c'est la croix de Jésus-Christ qui me jugera; cette croix si ennemie de mes passions ; cette croix que je n*ai honorée qu'en spéculation, et que j'ai toujours eue en horreur daifs la pratique ; celte croix dont je n'ai jamais fait aucun usage, et dont à mon égard j'ai anéanti tous les mérites. C'est cette croix qui me sera conirontée : Tune parebit signum Filil Hominis. Tout ce qui ne s'y trouvera pas conforme portera le caractère et le sceau de la -réprobation. Or quels traits de ressemblance puis-je découvrir entre cette croix et mon libertinage, entre cette croix et mes folles vanités, entre cette croix et nia vie sensuelle ? Âh ! Seigneur, serai-je donc condamné par le plus grand de vos bienfaits, et par le gage même de mon salut? et ce qui devoit me réconcilier avec vous ne servira-t-il qu'à me rendre devant Toas plifs criminel et plus odieux? Mais, au contraire, pensée consolante pour une ame fidèle et juste, c'est la croix de Jésus-Chrîst qui décidera de mon sort ; celte croix en qui j'ai mis toute ma confiance, cette croix qui m'a fortifié et qui me fortifie encoi e tous les jours , dans mes peines, cette croix dont je vais adorer l'image devant cet autel, mais dont je veux être moi-même une image vivante. Dieu cru* cifié, recevez mes hommages, agréez les sentiments de mon cœur, et* faites que votre croix, après avoir été le sujet de ma vénération , et plus encore l'objet de mon incitation, soit éternellement pour moi un signe de bénédiction.
SERMON POUR LA FÊTE DE PAQUES
TixUUtus est propter éUlieta nostrat et resurrexU propter justificationem nostram. '^ 11 a été Ufré pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre Justification. Jux Romains,
Clï. IV.
SiRE ,
C'est sur ce témoignage de saint Paul oue s'est fondé soint Bernard quand il a dit que la résurrection dû Fils de Dieu, qui est proprement le mystère de sa gloire, avoit été au même temps la consommation de sa charité envers les hommes^ Il n'en fout point d'autre preuve que les paroles de mon texte, puisqu'elles nous font connoîtreque c'est pour notre intérêt, pour notre salut, pour noire justification, que ce Sauveur adoraljle est entré en possession de sa vie glorieuse, et qu'il est ressuscité : Et rcsurrecàt propterjustificatio- ^^ nostram. À en juger selon nos vues, on croiroit d'abord que les
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choses dévoient être aa moins partagées ; et que Jësas-Christ ayant achevé sur la croix Fouvrage de notre rédemption, il ne devoit plus penser qu'à sa propre grandeur, c'est-à-dire qu'étant mort pour nous, il devoit ne ressusciter que pour luî-méœe. Mais non. Chrétiens, son amour pour nous n'a pu consentir à ce partage. C'est un Dieu , dit saint Bernard, mais un Dieu sauveur, qui veut nous appartenir entièrement ,^et dont la gloire et la béatitude ont dû par conséquent se rapporter à nous, aussi bien que ses humiliations et ses souffirances : Totus in ustii nostros experuus (Bern.). Tandis que ses humiliations nous ont été utiles et nécessaires, il s'est humilié et anéanti ; tandis que pour nous racheter il a fallu qu'il souffrit, il s'est livré aux tourments et à la mort. Dû moment que Tordre de Dieu exige que son humanité soit glorifiée, il veut que nous profitions de sa gloire même ; car s'il ressuscite, poursuit le même saint Bernard, c'est pour établir notre foi , pour affermir notre espérance, pour ranimer notre charité; c'est pour ressusciter lui-même en nous, et pour nous rendre capables de ressusciter spirituellement avec lui : en un mot, comme il est mort pour nos péchés, il ressuscite pour notre justification : Et resurrexit propter justificationem nostram. Voilà le mystère que nous célébrons, et dont l^Église universelle fait aujourd'hui le sujet de sa joie : mystère auguste et vénérable , sur lequel roule non seulement toute la religion chrétienne, parcequ'U est le fondement de notre foi , mais toute la piété chrétienne, parcéqu'il doit être la règle de nos mœurs. C'est ce que j'entreprends de vous montrer, après que nous aurons imploré le secours de la Mère de Dieu , et que nous l'aurons félicitée de la résurrection de son Fils. Regina cœli.
Pour entrer d'abord dans mon sujet, je présuppose ici , Chrétiens, ce que la foi nous enseigne, et ce que nous devons regarder comme un point essentiel de notre religion ; savoir, que Jésus-Christ en mourant nous a parfaitement justifiés, et que, pour nous remettre en grâce avec Dieu, rien n'a manqué au mérite de sa mort. Mais, outre ce mérite, il nous falloit, dit saint Chrysostome, un exemplaire et un modèle sur qui nous pussions nous former et que nous eussions sans cesse devant les yeux, pour travailler nous-mêmes à l'accomplissement de ce grand ouvrage de notre justification, ou, si vous voulez, de notre conversion, à laquelle, selon l'ordre de Dieu, nous devions coopérer ; et c*est à quoi le Sauveur du monde a divinement pourvu par sa résurrection glorieuse.
Vous le savez , Chrétiens, et vous ne pouvez 1,'ignorer, puisque c'est un article de la foi même que vous professez : le péché du premier homme fut une présomption téméraire qui le porta jusqu'à s'élever au-dessus de lui-même, jusqu'à vouloir se mesurer avec Dieu, être éclairé comme Dieu, ressembler à Dieu : Eritis sicut dn ( Genes.^ 3 ). Mais vous savez aussi la sage conduite que Dieu a tenue à l'égard de
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rfaonne, lorsque, par on $ÊCMiÀm snrpreBmt'dtt myontofcf^ 9 loi a ordonné po«r reikiède oe qui unoMoit a^oir été la Mmedë wa mal, et qu'il l'a obligé i sesaaolifiei^'pac ee qui Vvnk TeaU v crinind r
je veux dire , lorsque ee Diea .de gtoire V 8^^^ s'est mis lui-Diénie daas des étais oii non seoleàieiit il est permis à rhomme de vt^aloir ressemblée à.son BieiL, nuds ok eofi plas gvsnsd déscirdre est 4e Qele vouloir pas, et en tttèt de nehn^reseemMer pas> Or quel état surtout FÉcritafe juins msrqne^eUe eh 4e F3s de INen ait prétendu que nous dussions lui être semblables, et où ce ne fftt plus un crime^ mats un mârhe et nti devoir, de nous conformer à lui? Téut de sa résurrection*
Carc'ést pourceh, dkexpi:essémeptlegrandapAÛne,4pi'il.eitressn^ citéd'entre les i^orts, afin que, sanctifiés par s(mI exemple, nous preomof nue nouvelle vie: Ut^quomodà Ckmius mfr^tà inortittt,tta €imo$Mi novitate viice ambùlemtu (/lom^.ti). An reste, mes Frères, aJQUlesaia| Chrysostome, ces pai;^j^s.q^ sofit pas une simple iipstruetion de VApA* tre, mais un oracle du Saini-Èspr^t, qui nous nslèveelqui nou^faitcom^prendre lé dessein.de Dieu : d'où, il s'ensuit cpie non seplemeat la rér sorrectioii du ^auyeiiyr a eu fl'^lefmémf9 UHMffs les.qualités reqiûsea pour nous seryn* de modèle ids^. nptpe eoiivarsion, mais que Dieu a prétendu nous la prop^f. CQ^ijiqe. un nmdàe,. et que c'est particulièrement dans celte vue^qp'ila vf^plu que JéspHChrist raasasdtftt : Ui àu&màdà Christuf iurrexitljifiikjf^nai ambukmus. Ce qui. faisoitdire. à Teriullien que les pécheurs cQnver.tis. et réconciliés pîyr lagmee sont des'abr^és et comme des copies de la réaurrection de Jéuis-Chriat : Appendices rêftirrecitonu:(X^xiJLL.). Car c'est ai|isî qu'il les apper loit : pourquoi? parceque tout pécheur quî;Se.coAferd(et qui change de vie doit exprin^er en soi-inémepar une parfiiite^mitation les caractère^ e^.l^ traits qui conviennent à i'humiUté de Jésus-Christ dans rétat^de sa r^urrection. Voici donc .quels ont été* ces caractères; et, par la comparaison que nous en allons faire; reconnoissons aujour* d'hni ce que nous devons être devant Dieu : Surrepcit JDemtnns verè^ et apparuit Smani ( Luc. , S4 ) : Le Seigneur est vrmment ressuscité^ disoient deux disciples du Sauveur parlant de leur msdtre ; et il s'est fiût voir à Pierre. Voilà les deux r^les que nous devons suivre, et en quoi consiste cette conformité qu'il doit y avoir entre Jésus-Christ et nous. Il est vraiment ressuscité, pour nous donner Vidée d'une conversion véritable ; et il a paru ressuscité , pour nous donner Tidét d'une conversion exemplaire. Il est vraiment ressuscité, afin que noiia nous convertissions véritablement et solidement, c'est la première partie : et il a paru ressuscité, afin que , si nous sommes convertis, nous k paroissiens, pour la gloire de notre Dieu , librement et gépéreosement , c'est la seconde partie. L'un sans l'autre, dit saint Augustin» est défectueux : car paroltre converti et ne l'être pas , c'est impoatnre et hypocrisiç; et ne le paroltre pas, ou plutôt craindre de le B. 2. 40
tif smi ^ftlu-BB8iRIlilc^I0I: «ns fÉsis-affîtiKri
pa(^dMM'0'6rtdxBblMf& ei ?Mpeethiftniiia> il ftwt dpfi5 i*M%^ M poroUre : Svn^stà ai a}iyMiiik&i'l/éirp eo «éprit ëi m ^f^iê^pk^Hm ctavcrtioQi d» mmm îipq se MCftkmtaè d«f a«t Btott» éù/hèxif \)^h. Li pm^tf^ vffA xme ittoivtiiierté^ eÉ^sotK^ifée cett^coi^ei*lildft iUt cii^ éQiiev«loikt'Évângîfev «omnifl use iMrîère qui luise iiéVaHÇ lèS' lù^i^ Im»!^ jgi!4;qMriai r£iiiioi».».Serai-jt( aste^h^iin^aity QM^éffeiH^'y^ônf ycMp Uén pevsiiada^o» deliii importantes obligMèfli^'c^é^'raWtii loîCkpdHhgèéaeètdiscoiïrBiiceiiuiienttxiiis. ^^ . .^
î » ♦ • •. r': » • . »iwi;;':. :'î !'}•>;•.?! '•'- ■ '
C'est saint Paul cjuî l'a dit, et je n'ai rien ritohià pVéfë^ dajnsia |iH5âifti^ëlM*(^^dâllliëfl{€^'rtf ^k^am;' ipï€ d'ët^fîi* dij t)rmçipé de të^m. dom ^ né BéttS^ éët p^ |)èffiWrs'â6J'dûftftéjr f lé^us-Oirisi e£»t Vi*àMièïi^^ê8S!ldoM, er isâlr eé n^Ië^Dièit Téti^^^é nous 'sôyoDS yv4: itient éônrvèvtfè'i Mài^ J^jdtHè /(^niilhe' b'éultètfâtWelIe'd'é œ prim f$^,4ueaMi9^Gt#ût'»près ^i^'\ài^i]f\6M^^ j&^^ plus vécu en
t»l ^dif^ nôtté^cfiPtfiiMS i^clt^ «:éh*^r$ian 'nôtis' hë^ yis'mi plus ,^
%(Mrféiilié»aâ MénB&miÉJf*»^âl«bfi*sé tWuVetot'Iél^^^^^ pbTT^ grâce 1^ itfMttiMe^ <iBCè>en(y^tit «t^^6lHlèïiièèt èétfVè>,lt?: 1)ttiii' pénéëeslfuxqueli (4 Jë^rëdfriâf-oes'adfiMrafbfe^ p^WI^ Wi^lëi>H>^eWx Éo^àiôs; (lonjt'je
MM ei^ftao^b^liajbtMrMiÉT^ %n'4hMèih:THi (fuorrtoM^firréxU amofimsL
*rtrtîs i êiiséwèlka^ Jëèus-ôb/isfc' fikfU ^ïli^plêdïe\povlvmnrîv âii
tdtflë>]^ais8&nfë; iK)tis^^y6rt^*ïttès''dii ii^ «efat'teysusdtéé, pour mèntéi- cette Vlè bôdvèllê qul'é^'lWeï'^HM VérlftkBle cowvefàton. Appdiquei-vbW , CKi'éttens, et if^ per^e;ç riec tfttAé- instt'aciiori si ri^cessàîre/iSth-r^^if J!>d/n?%i 0erè" (tcc;^^^^, t| j^ûigkiétii* e^t Vr2«nent ressuscité: prîijcfcèy eliiibj^è une fôi^^, auquâl tôift et Aiol ftoUs devons^ ftotis altachei* d abord, iiôui» nous former -une ju^te'idëë diEl la* conversion dtf pi^chëtfr. Ne vous éionnez pifk ^ luéà ekeps' auditeurs , que' lèsus^Chrîst , selon le rafjpoW àé^ éysOigelii^, tes-, s'Intéressât tant à' prouver, et à prouver par lui-niême,. àa'fë- -siirectîoîi. Les apôirés ' éf oient saisis de frayeur' en"^ie' voyant^ f^arcfeqtfî^s croyoient voir un esprit : Ùofiturbatt et conierriit exi^ iifnâbûiit se sfmtum tidere (Ibid.) ; et il ne pouvoil souffrir quM^ demeurassent dans celte încertîiude' et dans' ce trouble. Non, feuç dhioitHI pour les rassurer, ce n'est point un esprit, c'est m6î-iT)émé, ilegard«z mes pieds et mes mains , louchez mes pîaîés, et vous ap- {ireUdr^^ que je ne «uis point un fantCnC; mais un côrpi soFiJe et i^ëel* Pourquoi, demande saint Chrysosiomei ce soin si exact dç teui< fat r« eonnoître la vërité de sa résurrecdon? Àh f me§ Fiires, répond ce saint docteur, c'est qu'outre les autres raisons qu'il avoit d'en
mt-im^ MM^ biMi.lfeir» 4tii.|ioni.él4itKttl-fa>t« Utp9té& ktYà^ l«r f ift>«i«4e l«^|M)e; «Mwqeil«!kiLridân4i«e4«MaseJl^à Ut^ïlk ik U ^ à «ï^ifi^fl iqiMflMM rëtUMciù». spMtftflHa âé 009 «nes^ J»n« .»• IwHWHW cwertis , vtfuftiw |uttioM «ien motos na^eénaà
W»|iiwr««!wpfir«««4is«ple« q»'il a'«ta)it pa» MMemént ressuscite P»*WW»»»«B».B>«i»!eir*8i«i{ todlaaiqinxeMei^Mirrecitioii vé/ifehte
L'«im^n^ ïfibréiÈwi»y' ftt^Hvin-fliMSilMiiato péiétrt là coi-
9f ffNrP««a,fai«|8gKtenuardMMMile anraqsiaiM ipmgfiwrrBS, nàrtfont tT?** .W»*?»»l<»/lifr4'«fté«ew et kr atMqiie, saw en sfvofr «IriWflft «:fPj)Mnle^ Gmv .{MnoettaiHaiw d^ fctfc' W aile fïlfcxfon t<fftM(lnWftl4(Àq«Ua4iii»M0Qi<MM lea CorinAiW
^iMmeMPM%jMm»«triM«ânwAftte (V. 45)! VôfèP, fties SipMlBipt» ^MoW » iM(nn{>«i)tnMqei«frX|tflsi]e^iis éédaré : Nous »WI8c*w»« topsé^lt iUijdç»sièae<^ ihals ni»» iH» sérOns pas tous ctewAl» il iWpWt fi«hiàtieiiiiifaifeaiiMiiilra^é<ttiôiqne l« réorou-
MW»<0lt»«'4tMNJM|ti»atf^sAHmëx>MMnie,l«»^(4is des éJos ià (MliiW4efBtfW9è<a«gep> glerièiwdc'MsiiiiaQhrfift; déférence teriMt :«vr„AqAe^tawÉMt t'Apôtrc, |KmrdMkB«P Mt fitjèles aée
^M AMni«u%figetaei4idc)(MeiK-]iM|i.q«it^eterHMe qu^' «MMfeétt»iCfltf4imfpna»dMii!éprain««iielcd«^^ ,
4t fii«^%»l«Mli(-u(i)iilMr«tq|ai^iMWf«iê«Pé pluis iflt*Jêirre, n'en «st oas ^
vmtBibM» ab pédfev> et. ^i/ 8nis.«fUM(iii«s K Ife des siécfes s</ t»iiM«iijdand}iinidtai»l«ii!iii<Mtfatiiii« «èlfliirtwyflteretftes disi'osf:' immé^tbtmiài^fkâuMtA.^qMMom'iimémifé li résiirteciron
d*#ftlé-4ïWrt^fÉMi» jB»»8* ffcnawawoWtotoWpi'oUv^ debîèiihèul mmaia^^taiJirm}c^m<mim)ésiA9tma,p»nnt>^htce qiiî lui est prafinbdq«M<bpàNMnis«è»»ièes:'Ekr«icivant ra<feraBte sacreiheùV imStan^f- ^éimafom,!tbn9 pwiH.tfiiniv^immtf^i&iiiiStés' malS pMiétretféKfrMflidiièi (|ii^inn»!ayo«s,(ou«^4M»éâ(îuVeMs-, et qti^ •••««•#cp"**>l»'WBsp"isriopéw«ïégal«rtièii( ncWSVendfe ce téitioiffttjHe^dtmtiiTMât^^ iaoatr ne ^sokmfi«s piM te* «MKitis hommes^ V«làteMd9ttèrc):inK9Jiè reâ««risl< ih^iMère qj»? }éf ^«j annonce, rf smlxpiBlsctan^^bitainidDit a^itiamimn-: OtftHif*> mliah rèturae-
•liCunmiomtedehoiifleilbi^ «k jPUMqu'ilriëlntj^eiice ttjaffieureiKe ■*wkf(M^à9e^nea(iak>fÈte; .4Nàiâ>m'«ft ^«li^imii' Mes I4 cdnidsion. tb rf^^mah^ «Viul'qttbèènipfeM>a«8el<d6pâi-ei> »f \r6t> tons reproi
148 SUR Là RÉSIllUnSCTHlOf 1» VÊStJt^SBB^^
chert 68t que dtnstsette solennité de Pftqnes, abusant de la ]^âBttenoe« qui» seton les Pères, est le sacrement de la résurrection des pédieura, nous mentions souvent Au<Saint-Esprit» nous imposions afu monde, et nous noua trotopions nous-mêmes. Oui , mes Frères , jusque dans le tribunal de la pâftitenoe nous mentons au Saînt«>£sprity en «îétestant de bouche ce que nous aimons de cœur ; en disait que nous reilonçons au monde, et ne renonçant jamais à ce qui entretient dans nous Tamour du inonde ; en donnant k Dieu des paroles ^ q«e mus «e coûdpH tons pas de garder» et que nous ne sommes pas en effet Vk^ déterminés à tenir, ayant avec Dieu moins de bonne fol que nous n'en ayons avec un homme, et même avec le dernier des hommes. Ndns imfK>sons au mopde par je ne sais^quelie'fidélité^ à nous acquitter dans ce saint temps du devoir pnbUcr de la Teligioo , par Féclat de quelques bonnes œuvres passagères , par «ne ostentation de lèle sur dès points où, sans être meillewoon en peut avoir ; pan* quelques réformes 'dont nous nous paronset à quoi nous nous bornons ,' tandBs que^nons-ne travaillons pas à vi^ncre nos habiindes crimittdles, et à moi^ffier les passions qui nons dominent. Mpns/ndus^^l|rompMS ntfns-métnes^, en confondant les inspirations et lesgraoesde conversion avecla conlrersion même; &k nousBgurant que numsiKimmes changés^ pameque nous sommes touchés du désir de Tétre; et, sâns-qu'il nous en ait coûté le moindre combat^ en nous flattant d'amr t^imsiorté degran^ des victoires ; et parcequ'en feit de pénitence tont cela n'ear qpi'ilinsion et que mensonge» à tonloela TÉvangile oppose^aojoord'bui'Oecte seule règle : Surreaitvai, II* est vraiment resrâêoîté ; eii par cette règle, nous donne à juger, combien nous sommes éloignés des voie» de Dieu, puisque entre noM viodiDuvelle et la, vie f^oneuse de Jésus- Christ, il y a que Qppo#tion«u8flîtmcAstrQBuaeiqne eëilerqui se trouve entre Tapparent et le:réel« entre le vide et le eaiide^ entre/le faoes et le vrai. Ah ! mes cberii aiidib&urs, amibien de fontâmes de eotivenieii , ou» poi^r user, du terme de saint Bernard y icoiibièft de obimèreB de conversion ne pourroisje pas vous prodnire^ieî^s'il.m^étbit^painis d*entrer dans le secret des cœurs rét de veus'^.eBuééconm^ lê^ftMidf Combien de conversioas purement hualaines, combieiideffolitiqttes» combien d'intëresséesy'CQmbieB de forcées, conibîend'uispirées par un autre esprit qup. celui quinousdeit conduire* quand il s'agit de ra« tourner à Dieu 4 oQ9^rsioos,4i vouavonks» fiedndes en beaux setoti«> ments, mais stérilç^.en effotS:;'misigBÎ6qoè8 en parolesyipais payables dans la pratique ; capables d'éblouir, mais ind^pahMVdeieaictifier, Combien de conscîenqes se sont présentées devant:!^ anteb comme des sépulcres blanchis» et. sous cette sttrfaoe^troappeQBeieaiekanteB-» core la pourriture et la corruption! Sontœ là les copies mailles d» cet Homme-Dieu, .q^i renatt du sein de l^onost, pour étre^ comme dit saint Paul, l'aîné d'entre {dasiéufa.fipèves ; Vtniif$$ primogemtnfim multis frq,tribw (Aem*, 8), NcNh.aMm» Chv^étânai ce n'est paint^pàr^^ià
son UL RÉSURRECTION DE JÉSUS<:iBUST. 149 qa*OB a le bonheur et la gloire de loi ressembler; il faut qnelqaè ebose de plus , et sans une conversion véritable on n*y peut préten* dre. Or, qu'est-ce qu'une véritable conversion? Comprenez ceci, s'il vous (date; c'est-à-dire une conversion de coeur et sans déguisement» me conversion surnaturelle, dont Dieu soit le principe, l'objet et la fia. Que ne m'est-il permis de développer ces deux articles importants dans toute leur étendue !
Conversion sincère et sans déguisement; car, dit saint Bernard, pourquoi nous contrefaire devant Dieu, qui, nous ayant laits ce que nous sommes, voit mieux que nous-mêmes ce qui est en nous et ce qui n'y est pas? et pourquoi feindre devant lea hommes, dont l'estime ne nous justifiwa jamais, et dont l'erreur sur ce point fera même un jour notre confusion? N'esta» pas pour cela que saint Paul, rq>ré* sentaiit aux chrétiens, omime autant d'obligations, les cons^ences qu'ils dévoient tirer Sde ce mystère, en revenoit toujours à cette loi que Jésus-Christ, notre agneau pascal, avoit été immolé pour nous; et que nous devions célébrer cette ffite, non avec le vieux levain, avec oe levain de dissimulation et de malice dont peut-être nos cœurs jusqnee à présent avoient été infectés. Non in fermmto veieri^ neque m fennento maUiiœ et nequiHœ, mais dans un esprit de sincérité et de vérité, s€d m axymis rineerkans et veritaiis (l. Cor., S) : pourquoi? parceque le Seigneur même avoit dit que cette sincérité de conversion ét<Ht la condition essentielle oui devoit nous donner avec Jésus-Cbrist ressuscité une sainte ressemblance.
£n dfet) ce qui nous perd devant Dieu, et ce qui nous empêche de ressusciter en esprit, conmie Jésus^Christ ressuscita selon la chair, c'est communément un levain de péché que nous fomentons dans nous» et dont nous ne travaillons pas à nous défeire. le m'explique. On ae réconcilie avec son frère et l'on pardonne à son ennemi , mais il Kste néanmoins toujours un levain d'aigreur et de chagrin qui diffère pra de FaninM^sité et de la haine; on rompt une atuiche crimii^le, mais on ne la rompt pas tellement qu'on ne s'en réserve, pour ainsi dire, certams droits à quoi l'on prétoid que la loi de Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer, certains commerces que Thonnêteté et la bienséance semblent autoriser, certaines libertés que l'on s'accorde, en se flattant qu'on n'ira pas plus loin : voilà ce que saint Paul appelle le levain du péché, neque in fermenta maliike et neqmtiœ. Chr il faut, mes Frères, ajoutoit TApôtre, vous purifier de ce levain si vous voidez célébrer la nouvelle pàque. Il faut vous souvenir qM^ oonsuneun peu de levain, quand il est corrompu, suffit pour gftter tonte la Inasse, aussi ce qui reste d'une passion mal éteinte, tpmiqQe amortie en :q^renoe , peut détruire et anéantir toy t le mérite de notre comerwm : Exfmrgate vêtus fertnenium^ m dti$ nova camperriofJBM.).
OHmmm sarnatunUe et dans la vue de Dieu : car me neuveat
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tous Ie4 reipeciB tmHiàûia et tomes les considërâtioiis da tÉofib^ (fiMtt il s'agit de nova faire revivre à Dieu , et de repradinre es im^ tèUt de nouveau Teippii de laigrace» aprds que nous ravoto p^rdU t Ofi noi^ dû que le désordre oii bous vivons peut être uti d)8taele à nK^tré IbriunQ» qqe oette aitadie noua rend méprisables» que ce soauMlé çoHs rend iDdieux , et aiir cela prédsémeBt nous nous eonrigeotis ; on nous iiait entendre que la piéié pourroic servir à notre étabUèserinctot , et popr cela neua nous râbruiens. Qu'est-ce qu'une telle conversion, eût elle d'ailieors tout Téclat de la plus exacte et de la plus ttnciftre l'ëgularit^? On s'élo^ae du monde par un dépit secret, par îMptitsfiimce d'y i:éiis8ir, pa^ désespoir de parvenir à certain^ rangs que Taipl^tiott. y <^rche ; on se détache de cette personne» parcequ'én e^ est déffoâté^ parcequ'on en a découvert la perfidie et ritifidëlité; dtt cesse de péoher» parcëqueroceasion du péché noos^ quitte, ei non pas p^rceque nous tipiittons l'occasion du péché : tout cela , embt'es' de CQnvfPaion. fi iàiit qu'un principe surnaturel nous âniîM; éôfi^it^ ^usvChri^ ressuscita par une vertu divine; il faut que spr le modèle de Jésus-Ghrist, qui, dans sa résurrectimi, selon le beau oiot dé saint Aiigustin» parut entièrement Dieu : in reiufreetime tôîns SfeuM (AufiusT.)» parcequ'ea vertu de ce mystère l'humanité fot tout ab* sorbfée.daiis la divinité; aussi dans notre conversion il n'y àil rien qui ^rei^senie 1- homme, rien tfut tienne de Fimperfectiott de iliommel, rien qui.partietjbeà la oorruption de l'homme; que l'intérêt n'y entré point, que la prudence de la chair ne s'en méfê prâit, et que sîla eréaturè eo es|L l'occasion, le créateur en soit le motif . Ainsi te pratiqubil i'Ap^tre,. quand il disoit : Loin de moi cette fausse justice que je pourrois tjrouvep dans moi, et qui seroit de moi^ parceque Dieu, dès^lot^y n'en seroh pas l'objet ni le principe. Il ne me sufiKc pas mômë d^avtoHr cette justice imparfiaiie qui vient de la loi; mais il me Csot cieKè qui vient de Dieu par la foi, celte qui me fait connolre JésosiChrist et k .v^rtu desaréaurrection, afin que Je parvienne, s'il estpobsiftie, à ceUe résurcedion bienfieureuse qui distingue les vivants^favec les m^nts, t'est-à-dite les pécheurs justifiés d'avec cem qtri ne le dont im : Ot^iaweniar in iUo non habem meam juiHtaam aincBiêd^ tégè est , 9e4 aUmk tpuB ex fide m Christi Jetû : aà'eognotcBndxm iiinmî tP vt^mumreutarrto&orm ^u& , A quomodà œcurram ûd resnrrecâôneth tpm m ex moriui», AiiiST, api es l'Ap6treî en ont usé tous les vrais péûiteats^n se conveitissant à Dieu. Ils ont fermé lés yeux à tout lé reste, ilstn'oat consulté ni la chair ni le saoç, Hs ont fotdéie moiide aux pieds^ ib se sont élevés au-dessu&d'eun^méniesret piftfqi^?pàH)equ'ils cicrchoient , dk saint Paul, unerésarvectiim plus s^dé et ptus a^OBtagease quenelle qui lious est figurée da^s la conveni^n fffîMttÉém dernkmdaina f Iftàietmem mfemréàt YBâérrêëOmem (Bktf. ,'^ 1) . Car, encore une fois, il y a maintenant une diversi#'dé fcOflVtMMMftifc, ommpài^JtaliDdefrsiiclBsilyahiapmediMBnMdu^^ et
NMuseilevàk vie, Ih '^mt^pom res8usd(6t à leilr eondatanalioii* er à fa amrt c £r |iKMlNfeiife'f|f ^a fsèé^unî, in i^i^irfeéUokèm'vli(ëi^ fuàverA mata egfi^M, ni£raurifiè&à(m€mjuéliM (JôAii.t 5)f de méfÉto ^twÊrfÉt dMipéoheiirs 66iii^d«i tHbutHil de làfëiriteftHié, ie^ qh^ vM*^ Ses paria fvmB ei it^ûoneUt^ a^o Dieu; les àuCrêë par Fâbas du s^ cffèmmi, eÊMPe ^w endurriê ^fî$.te|}ë6hë et phiB eonimis dé Dieb. Heurtm» èoBchir teSàib^Esprh tftfîis 1* Apocalypse , heureux et saint quiocNîqiM aura part à ta premièl*e résiirrecUôA ! Il parte de ta rësûf «^ rectioD^es JMlêâ i Beàùaèt Miétiufifni^ab^i péHem inrèikfteeAimé prèiiA (Apûe.^ 30) 1 Jcr diè , par'lii même t^Té* : lleùf^^ et Mitit (tui^^ cuiM^a«9 part à la firemlère ednversiôo.lbefureui et saht celuF qui, re$sM0iGMt aveè Jës«Sf4%pi8t, clouta itiaximéde rAp6(ré;ii*eiJ-' viaa^ dans ad eobVèraien qtté^tes iôboéés'dta etel, détourné sa vjè^ dé loua les oijfetsde la {erre, ne cherche poîtit 1è»pfDst)éirité.s; tfëlèi^* au-dessus des adversités^ est (y)iitelit de posséder Uf^n , et s'aUàch'e'è Sî^ pour Dieu même! Or (fest cette ejémrersron; Ghi^etiens^ que Kea vo«s demande aujourd'hui', et dent li véuft propose le làMNfHo dans la personne de son Fils.
C^ttd^int ft^en demeurons pas la : Jài dit q^ le SauTCur dii" monde, après éire sorti dn tombeau; -n'aVôit plus ^u entommemot^ tel, Biais en bomme céleste et ^ei^^ttS6ité; et'què 6>st tme loi poiir^ noua de mener après notre ronif^rèibtl'un^ vie ndtiv^e, n confoniie à rbeureux état où sont élevés' p^irlafgt^aeê iles*hommés vraimert' coB^ert^ : Vt tfuoniodù êurrexrt à moiHûts, Ha tt nck in notMaiè vtUie ambukmus ^:fiam., S). Mais enquoieoDSÎ^te èeifè n<itiveHevi<f? Retour*' noQsà notre modèle. Le voici. JësusiChrl^,*én qualité d*liomme, étolf composé d'an corps et d'une amè, mais s<!^€6rp9, au «lomenC quil resy susdta^ par «h merveilleux ebàD{>emé»f ; (fe mai érM et de terrest^ qu'il éioit dans sa substance, de^nt un <K)rps to^ spirituel dans 6e«i^ qa|iité8;.etsOff ame, en vertu de toméèie résufrectiôn, se trotfvs^^T par an autre prodige, parfaitement â^tilàrëe dii monde, qtiMqu^ellë' f&\ aicoreau milieu da BK>nde : defrx traàâ de reësenitianeë que ^ MisdQInrisc ras^seilë doit n6us huprirner p^r ftfre èw nd#s è^ iNétitflf^ veUeoient, qui est là preuve aécessaire mais ffiftllHîfclè d^ ttcJïl* eMy versiw. Il avoit un corps, et ce corps, re^éïn de gloire, sèfrAWl-éirë' de la natare et de la condition des esprits; véri(é si ooîfet«ttte qde'^' saint Pauf, envisageant le mystère que nous célébfbnS , riC'tt^tfièiîrt*' pomtde dite aux Corinthiens : Imque, eist cogneinmué Ééçundithi eAr*-'* nemCkfUiMni^&dmLnejamn<mnodima8{± Cor. K)'.€*eâtpèilf qUbiV A^<^' Frèrea, qfabfiofuie aatréFols ndus ftyoAs conntf l^ii^^ChH^t'seldii^i ohair, nsiiDtefiSlnt qu'il est réssuséhé d'entre leèi io^ts , ioèk tîé 'leM connoissofis plasdef Umémesorlë, ni Mdiit cë^'mmetmriyftif^ dîtè84WM|s» grand ÀpôU^ rept^MdlàMIèsslië^feKÈît GVrVsèkt^; ^<K^ I' vous m eoaMilse2^phM«v^é'Mb«éléli aëtké ëBàiV ^lid»l^li d^fe 1^'
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qiielleilaopéré votre salut? cette chair forjoaéepar le Saoït-Esprit, coDç^e par une vierge, unie et; aasofîiée.au Verbe divin; celte chair qu'il a ipmolée pour vous au Calvaire, qu'il vous a laissée pour nourriture dans son sacrement, et qui doit étire un des objets de votre béor ti^ude dans le del, vous neh oonnoissez plus? Mon, répond TApôtre sans hésiter; depuis que cet Homm^-Dieu, dégagé des liens de k mort, a pris possession de sa vie glorieuse, je ne le coniKttspfaissdoD la chair : Etsi cognovimu$ sccurujàm camem Christum^ sed mmcjam non novimu8{% Cor. ,-5.)« Ainsile disoit le maîtredesGentils ; et n'en bàh tes-vous pas d'abord l'application? C'est-à-dire qpe si vous êtes vraiment convertis, il faut que l'on ne vous connoisse plus, ou pluiôt que vous ne vous connoissiez plus vous-mêmes selon la chair; que vous ne cherchiez plus à satisfaire les désirs déréglés de la chair; que vous ne soyez plus esclaves de cette chair qui vous a jusques à prient dominés ; que cette chair, purifiée par la pénitence, ne soit plus désormais sujette à la corruption du péché; et que nous, les ministres du Seigneur, qui gémissions autrefois de ne pouvoir vous r^arder que comme des homm^ s^sqels et charnels, maintenant nous ayons la consolation , non seulement de ne vous plus connoiire tels que vous étiez, mais de vous counoitre là-dessus divinement changés et transformés ; en sorte que nov^ puissions dire de vous par proportion : Etsieognovhnm vos $ecundkm eamemi sed nuncjam non novimui.
Car c'est par-là, mes chers auditeurs, que nos corps, selon la doctrine de saint. Paul, participent dès cette vie à la gloire de Jésus- Christ ressuscité ; c'est par-là qu'ils deviennent spirituels , incormptibles, pleins de vertu, de force, d^honneur : mais souvenons-nous qu'ils ne sont rien de tout cela qu'autant que nous y coopérons , et que , par une pleine correspondance , nous travaill<msi selon la régie du Saint-Esprit, à en faire des hosties pures et agré^dbles aux yeux de Dieu. Lescorpsglorieux possèdent toutes ces qualités parfUne espèce de nécessité; mais ces qualités ne conviennent s^sji nôtres que dépendamment de notre liberté : c'est ce qui iait sur la terre notre mérite; mais c'est aussi ce qui doit redoubler notre crainte, et ce qui demande toute notre vigilance. Car» quelque affermis que nous puissions être dans le bien, nous ne sommes pas inébranlables : les grâces qui nous ont fortifiés dans notre conversion ne sont point des grâces à fomenter notre paresse, beaucoup moins à autoriser notre présomption. Quelque confiance que nous devions avoir dans la miséricorde et dans le secours de Dieu, il est toujours vrai queuous pouvons nous déipenttf de.iios .plus fermes r^lutions , et que nos infidélités peuvent nous fajre déchoir de cet état de pureté ou la pënilence nous aréts|blis. Que fai^t-il dope jEaire, et conunent devons-nous vivre désormais, dan^ le nipnde? comjme Jésus-Christ après sa résurrection. Il était dans k; monde, mais sans y être» c'est-à-dire sans prendre part aux affiûres du monde , aux intérêts du monde , aux assemblées
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et »x eonversitions da aKmde; ne Veiitretaïaiit' qo^avee ses disciples , et ne leur parlant que da royaome de Dieu. Vons donc , mes Frè^s , ooncluoîi saint Paul , et je le conclus après lui , si voos^ êtes ressuscites avec Jésus-Christ) Si cùniwrreMsAs eum Cbriito , n'ayez i
plus désormais debout que pour les choses du del, Qius nirsàem sunt l
sapke; ne cherchez plus désormais que les Choses dn ciel, Quœ iwh' mm mm quœrite (CMoss.^ 3). Séparez-vous du monde, vivez hors du monde^ non pas toujours en sortait du monde, puisque votre condition vous y retient, mais n'y soyez ni d'esprit ni de cœur : surtout â TOUS vous montrez dans le monde, que ce soit pow l'édifier par votre changement. Être converti, c'est le prenûeir devoir, et c'a été le sujet de la première partie. Paroitre converti, c'est l'autre devoir, dont j'ai à vous.p^ler dans la seconde partie.
DEVUÈmS PARTIE^
(Test un mystère , Chrétiens , mais ce n'est point un mystère obscur ni difficile à pénétrer , savoir pourquoi Jésus-Christ après sa résurrection voulut encore demeurer parmi les hommes durant l'espace de quarante jours. Dans l'ordre naturel des choses, d^ moment qu'il étoit ressuscité , le ciel devoit être son séjour, et la terre n'étoit plus pour lui qu'une demeure étrangère. Pourquoi donc .diffère-^il cette ascension triomphante qui le devoit mettre en possession d'un royaume dû à ses mérites ; et pourquoi suspend-il en quelque sorte cette félicité consommée , qui lui étoit si l^itimement acquise, et par tant de titres? Pourquoi? une riaison supérieure le fait consentir à ce retardement : la voici ,. mes chérs auditeurs , prise de l'Évangile même. C'est qu'il veut soutenir toujours son caractère de Sauveur, et rapporter à noUre justification aussi bien les mystères de sa gloire que ceux de ses hnnûliations et de ses souffrances, afin qu'il soit vrai de dire en toute, manière : Traditus est propter delicta nostra, et reiurrexit propter juiti" fieationem nostram {Bam. 4). Or, pour cela, dit samt Chysosiome, il ne se contente pas d'être ressuscité, mais il veut paroitre ressuscité; il vent se faire voir au monde dans l'état de cette nouvelle vie oh il est entré; il veut, par ses apparitions, répandre au-dehors les rayons de cette divine lumière dont il vient d'être revêtu. Voilà, disrje, pourquoi il emploie quarante jours à se montrer, tantôt à tousses disciples assemblés , tantôt à quelques-uns en particulier, tantôt dans une pèche miraculeuse, tantôt dans un repas mystérieux , tantôt sous la forme d'un jardinier, tantôt sous cdie d'un voyageur, agissant, parlant, se communiquant , et donnant partout des preuves sensibles du mirade opéré dans sa personne , et de son retour d'entre les morts. ExceUente leçon pour nous. Chrétiens, si nous en savons profiter. Tout etô nous regarde, et nous apprend que, conune ce n'est point assez do paroître convertis si nous ne le sommes en ^t , aussi ne saflitrM point de rétre et de ne le pas paroitre.
. Quh pour dérehappev cette rniportante niofâle, eé ttonf, înfès^élleM ^V^iteiirs » deax obUgfatioDS dtfïéretitag i|«e d*écré converti et de pft<» robre oQoverii; et netne eri«iir est deae les piftsàsëéz diisiid(}iier; G^Biaie oe aéûi deox espèods de désordres que d'élire impie et de pa*^ xakn^ impie (ekr être impie , disoit TeptiiUiea , c'eât m ortifiei et te {Hireitre, c'est un scandale) , atissi devons-nouë être bien perktiàdëé qu'il y a deux préceptes dans la loi divine, do&t Tun nous oblige è jRKMis convertir, et l^autre à donner des marques exiérfeuretf de notre «onv^sion ; en sorte que d'obéir à l'an dé ces deux précq^ies, $àn!s se mettre en devqir d'accomplir f antre, ce n'est 'miUmejôsticelÉripà^' fiiite. En effet,' si Jésus-Ghrisl , après être sorti du tomlieàn, ^'étoit tenu caché dans le monde , et qu'il n'eût point parti ressuscité ^ il n^tiilroit, si je l'ose dire, exécuté qu'à demi le dessein de son adorable mission ; il auroit laissé nofj^e jtqi ^Qs4e trouble, et, par rapport à nous, la religion qu'il vouloit établir n'auroit pçint eu de solide jfondement. De'mémè, si nous négligeons après iibtrê conversion'^, otl &i -nous craignons de paroître cofivertis , nous ne faisons qu'împarfaîielilent l'œuvre de Dieu ; et , bien loin de lui plsiire , nous encourons H nudédiction prononcée par l'apôtre saint Jacq/ies, .quand il dit que quiconque viole tm commandement, quoiqu'il en observe un autre, eet censé coupable, comme s'il aVoit transgressé toute la loi: Qui peeeat in uno faclus est omnium reus ( Jaç.,2). Je dis phis: éire et pa- Jrokrecqnvcrti, sont tellement deux obligations différetires, qu'elles sont Néanmoins inséparables, et qu'à prendre la jnHosëdâns la rikiiewr, il est impossible de is'acqditter de la prehiiète sans safiîsfaîre a la seconde, parceqo'il est tionsf ant , comme l'ange de Fécole, saint l'Memtis, Pa Judicieusement remarflùé, que paroître converti est une partie de la conversion même. Je m'explique. Vous avez pris enfin, dhes-vous , Fa résotntibri de changer dç vie et de renoncer à votre péché; mats vous avez du reste, âjoutez-vo^s , d§§ mesures à garder, et vous ne voulez pas qu'on s'apdrçoWe de voxre changement. Mais inoi je soutiens qu'il y a de la contradiction dans oe que vous vou& jn'opoisez, paroequ'une de$ circonstances les plus essentielles de ce elyangementde vie,^ qui doit faire votre conversion, est qu'on s'en aperçoive et qu^l paroisse. Je dis que tandis qu'if ne paroîirâ paâ et qn'on ne s'en apercevra pas , quelque Idée que vous en ayez , c'est un changement équivoque et suspect, ou même çhlbèirique et imajginalre : pourquoi? parceqn'unê conversion , pour être conîîplèîe, doit embrasser sans exception tous les devoirs de l'homme chréiieà. Or un âes devoirs de Thomme chrétien est de parottre ce qn'îl est ; et s'il a fté pécheur et rebelle à Dieu, un de se^ devbirjs lefs plus indispeDsaUes est de parohre obéissant et sbiilsiis à Dieu. Je dis qtie 6e devlH^ eat'fondé sur Fflfitérêtde Dieu* que vous avez ^rffër{sé; sur Pinitërét én^l^illebàiin que vous «vcz scandalisé ; sur voiré in\^M{ïro6ré^ K?"". tends l'intérêt de votre ameet dé votrier salut, que voaà aveSs ôilvehè-
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ineitt abandomié; trois preoi^ invhidUei de la vérité que je vous préelie , et dent je puis me promettre que vous s^rez touchés»
Oblf^aiioii de parolive. converti , prise de l'intérêt de Dieu qu'où à offeosë; «Btremeart» Chrétiens, quelle réfmrutjon fsrsz-vous à Dieu de tant de crimes» et comment lui reudrez^vous la gloire^ue vous lid avec ravie en ks commettant? Quoi ! pécheur qui m'écoutez , vous avez outrseé unile fois ce Dieu de majesté « ei vous rougirez mainte* nant de paroitre kunritié devant lui? Vous avez méprisé hautement sa loi , et vous croirez éù dt^e quitte peur un secret repentir? Votre iibertimgfe, qui rirriteic^ a été public, et votre pénhence, qui doit rapaiser, sera obscure et oacbée? Bst-ce traiter INen en Dieu ? Non « non, mes Frères, dit saint Chrysostoaie, en user ainsi, ce n'est point proprement se convertir. Quand nous n'aurions jamais péché , et que nous aurions toujours conservé rifeiaKM^noe de notre baptême , iûeu veut que nous noua déclarions ; et ea vain lui pretestons«4ioue dans le cœur qu'il est notre Dieu,sinOttSDesenHReSpréti^i noneen expliquer devant les hommes, et même devant les lyHms, par une confession libre es gàiéreuse : Quiewiufue c^^feuta faeritme earàm kmmàbuê {Lee., 42). TeHe est la condition qu'il nous propose, et sans laquelle il nous réprouve comme indices de lui. Or si le Juste même, quoique juste, reprend saitit Chrysostoiile , est sujet à celle condition , cooiibien plus le pécheur qui se convertit, puisqu'il s'agit pour hii non aeutemem de confesser le Dieu qu'il sert et qu'il adore , mais de fiiire justice an Dieu qu*il' a déshonoré? Et coalinent la lui fera44t cetie justice, si ce n'est par une conversion qui édifie, par une conversion dont on v^ les fruits , par une inversion aussi exemphure qu'ette doit être de bonnes foi et ^ncère? U feut donc, ceadut saint OhrysK>siome, que la vie de ce pécheur, dans l'état de sa péniteace, soit dé»omsaia comme nue amende honoraMe qu'il ïriit à son Dieu. H tM que sou respect dhns le lieu sains , que son attention à l'adorable sa^ erifice, q«e sou assiduité au& autels, que sa Ééélité aux: observanoes de l'Église , que sei^diaceufs modestes et ruKgiettX , que sa oondulle r^gfulières que mit parle pour M , et réponde à Dieu de la contritum de soii attie : pourquorY afin qnif Dieu soit ainsi dédommagé, et que ceux qui , voyanv autrefiDia cet homme dans' les désoi^dfes d*une vie impure et libertine , deiaaBéerent eà étoit son Dieu , et douieieut presque quil y en eût un , non seulement n'en doutent phis, mais le gleriflent d'une oooversiou si visible et si éclatante: Nequaandd SeàM ffefUBê, Sti est êeù$ €ùrum {Piohn. Ii3)f Car voilà ce que j'appeHe riutérêtdeDieu.
Eu efi^, quand saiot Pierre, après la résurrection du Sauveur , pmnniasoit dans leaeynagognes et dans les places pubKquee, prèshant le nom de Jésus^Oiriss aeee tme^mnte Hbe»té, tf où lui ivenoit suetouc CB>«èlo?'delafien8eeietJdn-siM|venie4e'aMi péohé. J^i uniliimon lire, disoia^HykJbal'aiiiemniè de sendXNfr, iMmou inMMl)té<M a
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été plus sensible que k cruauté des bourreaux qui Tout cnidfië : H faut donc qu'aux dépens de tout je fasse voir maintaiant ce qâe je lui suis, et que je me sacrifie moi-même pour effacer de mon ^ng une tacbe si hotateus^ Voilà ce qui Texcitoit» ce qui le déterrotnoit à tout entreprendre et à tout souffrir pour cet Homme-Dieu qu'il avoît renoncé. Or c'est dans ce sentiment» mon cherauditeuTy que vous devez entrer aujourd'hui. Comme le prince des apôtres , vous reconnoissezy et vous êtes obligédereconnoitre, qu'en mille occasions ou le torrent du monde vous entraiooit» Vous avez renoncé votre Dieu ; vous confessez que votre vie , si je puis parler 4le la sorte, a été un sujet perpétuel de confusion pour Jésus-Christ : n'est-il donc pas juste que vous vous mettiez en état de lui faire honneur, et que, par vjine vie chrétienne, vous effaciez aM moins les impressions que votre impiété a pu donner contre sa loi? N'est*il pas juste (autre- pensée bien touchante ) , n!est-il pas juste que vous honoriez la grâce même de votre conversion? Car savez-vous. Chrétiens, quel sentiment la grâce de la pénitence vous doit inspirer? savez*vous ce que vous devez être dans le monde en conséquence de cette grâce , si vous y avez répondu? Je dis que vous devez être dans le monde ce que furent les apôtre^ et les premiers disciples » après la résurrection du Fjls de Dieu. L'Écriture nous ap|>rend que leur principal, ou plulôt leur unique emploi, fut de lui servir de témoins dans la Judée, dans la Samarîe, et jusques aux extrémités de la t^re : Eritis mihi teUes in Jérusalem et in omm Judœâ et Safnarià {Aetf 1). Ainsi, mes Frères, devez-vous éti% p^suadés qu'en qualité de pécheurs convertis et réconciliés avec Dieu par la graoe de son sacrement , Dieu attend de vous un témoignage parliculier^ un témoignage que vous lui pouvez rendre» un témoignage qui lui doit être glorieux. Comme s'il vous disQit aujourd'hui : Oili, c'est vous que je choisis pour être mes témoins irréprochables, non plus dans te Samm^ie ni dans la Judée, mais dans un lieu oh il m'est encore plus important d'avoir des disciples qui soutiennent tim gloire; mais à la cour , où ce témoignage que je vous demande m'est beaucoup plus avantageux : Eritis «lât tesiei* Vous, hommes du monde, qui vous êtes livrés - aux passions charnelles, maison qui j'ai créé un cœur nouveau, vous à qui j'ai fiait , sentir les impressions de ma grâce, vous que j'ai tirés de l'abtme du péché, c'est vous qui me servirez de témoins; et où? au milieu du monde, et du plus grand monde ; car c'est là surtout qu'il me fiiut des témoins fidèles : Eritii mihi testes. II est vrai , vous avez jusques à présent vécu dans le désordre; maisl>ien loin que les désordres de votre vie affoiblissent votre témoignage , .c'est ce qui le fortifiera et ce qui le rendra plus convaincant; car en vous comparant avec vousmêmes , et voyant des désordres si pnblîos, suivis d'une conversion A édifiante , le monde , tout impie qu'il est , n'en pourra condure antre chose sinon que ce diangemeut est {'«uvrage de kglrane^ et im nu-
ndeide la main toifte ptiissante diitVès-Hairt :'£rifb nâU tuies. Et ea effet. Chrétiens » si vous aviez toiigoors vëeu dans l'ordiie , ifaelque
gkHreqoeDieaen tifàtd'aiileurs»il n'entireroKiwkriëittoipiagedem je parle. Vous seriez moiiis coupables devant hii; mais aussi seriezi» veas moins propres i faire connohre reflicaoe de sa graœ. Pour lui servir à la cour de témoins, il fiJlôit des pëeheurs cotniaeToas; et c>sc ainsi qn'iï vous fait trouver dans votre pécbë même de quoi ràonorer« • ObUgation de parcrftre converti, fondée sur rintérét da i^roehain , l|ae TOUS avez scandalisé; car, comme disoît saint JérAsM, je bm <feis à moi-même la pureté de mes mœnrs, mais je dote auiL autres la pureté de ma réputation : MM debeo memn «fesm, êiiit dehêo meam fwman (Hnaon.). Orée sentiment convienc. encore pins à un pécheur qui se convertit : Je* me dois k moi-*méme ma conversion, mas je dois aux autres les apparenœs et les-mar^ues de ma connniùù : et pourquoi les appmnees9 pour réparer par un remède prqx>râomié ies-scandates de ma vie; car ce qti a scandalisé mon frère*, peiit-il ajouter, ce n'est point précisémeni mon péché, mais ce qai a paru de mov péohé. <Je* né ^ àcmc rien si- je n*eppase à ces iqpparMices crimi ACMes de saintes apparences ; et je me Satte si je me contente de détester iMérteuremenrie^péobë ,'et que je n'en retranche pas les dehors. H ftM , momdier 'au^iièiir,. que ce prochain pour qm vous avez àéw saget'deehttte profite de votre retour^ et qu'3 soit absolnmetfe détromf>é ées- Idées. qu'A avoit-de vous ; il fout qa'U s'aperçoive que vous n'êiés plue •cet- homme dont les eiemples lui étoient si peruieiènx; ipk vous n-eètretenez filusf ce commerce, qmi vous ne fi^elltèz fins cette maison», que vous ne vayeifhiB cette persomie , que vous n'asaistea plus à ces speotades prèfanes /qne vous àe tenez pha ces discoâis tanob , 'oi «n fnnir q^^ car d*espérer, tandis qsftt voua vs^ra danii l^s ménaes soeiéiéa, dan* Isa Mmes Cto^iâgements , dians les méme8iiid>itudes , qu'il vous oroiév ter ^lotr^parole, au homme^hangé et cbnverti , ceseroit^à in-aimpK^ cité de le penser , et c^M k vous une présomption dé le préièudrei Né sortons point de notre .loijfBlire : la rÀnrreciio|i <dn-FiiB de Dieu , que aoQsavdna* devant les y^x, seiapour vous ^t î)oar naoi une preuve aendbie de ce que je dis. > ^
Pdhrqiioi Jésus^Ghrist »441 paru ressuscité , ou- plolAt à qui a^ pMiressiiSQitél^^ed ménté votre ^tentianJ 41 a paru ressusdié, iAi saint Augiisiin>, an sais pour «les' consoler dans- leàr titocssë , -aarir autres pour les ramaaëir de- leurs égarements ; à celii-tt pour, vaioor» len^incréduliié; àeceut^Si pour leur reprocher FendurcisssBment de leur coauf . Bbddeine et ies autres femmes <pii l^avment suivi pleurenr auprès-dusépulcreyi pénétrées de la vive douleur que lem^ cause le aottvettir et rimage encore touteréceute desa mort : il leur lapparolt, diirévaugéSste, pour lesremplîr d'unesainse jcîe,et pow £me cesser 1 eare homes. lies disdièBS foiblés et lâches l'ont abaodonaévtft ont pria
pour JfB.MMÎQl^ lom^m^ ^pour If^iAim
fM9 : it leiii! fip|îtP0tt pour iie^r ireproolMr j^pir. i^cy^r^i^ , let^ pour réYeilkf^«^z^£vcof« iiMâ>^ , mKlèledhriii^ilF^Iwi M\^ â^vdns
iaioottsolatioÉ 4160; iuat^^^fiMrJa oonierlNMitjdesip^dNm > iHm m
r, Bp«ni|^ oQimiBtîiNi des Jp^iea. <€itf , dafiç»r^i(âii|»ritSif^ mm
aur vQMft ! ^luette doiifeiir la tksimé «iyà J69 pmmtt 9e I^wr iiii«^i|p^ fMMotir à te viie d« Vosiiléw>rfljmj flmp;qaeljs^^ Ofi-^ 4^^m« «oïdesi b^Mrqvd ét^ncfaeosiéiit de ««^iii^ ii'mioi^^lb^ RMt«$«lidfH
#' lesHOBpiiff !: eii depuis omjbîefiide^n^ iid'piNt'(<H|.p99/l«Ff4ip^tt««B étoieptdai» là ^d^, d^»«uda«t|Qn0eeiirIMeM|^^ vmh ^ «owkfMNt iHrè» :T9ii« (ioDYerao»!,Slieli.rmi6o la» d (Mm^^» ^>; sfdw kkm 'y0e4^^..vdii8%i|oiià «pjri^fiditipept iM^nsoité; JMis.pnxyws 4U <||i^ Kilpnti elle» mt d«oit id'eifièec! ^ini$;dir9tiS[ JlNtr rfiai^Âs^ ^lovaÂft ltUiplteftil*éo ^'éfooifiisiitann* la^t^iWie^OHlie (^ AAg9ft ^MIWfH^^W^tM
fim fauî^ûaBpto. £leiaanuildB(>dpcfeîli|m wsc^^ig^g^ià im&4VyPINil$f dMvpr0|ivjaB4(iB*M(i^«6rt»Bii948 aMiârÀrt#qiii4^ifffffi pftcMi^'fiOillM^fttr^ joîe<ï ^1 1|^ del^aiP6flneit]mtTOoirai\i^ralafU!à(L^v^ liiM )sbémwemmjdBs^fëA0àr a. de 1ifiiiJ«(ef|^4;Mfi« 4€|.9I||ik4« qiiiiae {»fdéiUi»> et i|Hi^ M'Mrftsiitaies da Skui^i fjmk %ëi0Â 4a
<m i^iilMiMftii |ldi bas mittyoRf^^ tes r«nffisii(;<^itoi»e qi^
sein. Pourquoi vous? Je le répète, parcequiipri» i|$fSe^g|fc^i||f|MSï» 1sotiS(airfe.pfUiri|giiéiisMrf3ai.diui par^(loljeriH^ii>*<Mili9iat()b^^
WRt )MeiVftfet^^tttpBè««iD6iii€hfiisi ipoqr AW fitM
kfndtoipfes^iiè^kilen^ion moiS;4iss>pés' : jfhM^AptOfMojOMSpil^ çonfMfm^ fràires 4uàs {Ubt.; 92); £l vxmS), iKieor^ iu| ^dlt. k »ili>ttwl 4iH9iMde, a^eB^oiikd'afiËérBÉrjwdsfeèfl^^ <«n<«arâi> vûttë-mépie. IL life donna, pal» eelte'OOff^issi0a à.^ili6t3faip^ qiti ^'^oÂtteua: inséparafalekneiitsilitekéià -fiO^Mm^pMi im^iM^n»^ VhirUml^ MWf)pfi^9*^ jMi|tt:*àfllâ xsuMbr «afe é iqii9l'J$f(M^M|ai) ^Mf i^ireiip^ft. AMiif(|uobMa3 AdeiaMë à(»i(hrile*d9dyi SmnMfeH»! I
IMB pé<Aeilr&, et pavoequefe f^mgmâ péobêNi^éêrioM ëlMIté jAùH» prépte àfes«ttifter tqusi AlrtÔlH^ëtl^ii», <Mibkiitaé'OètaVer^étis votre^ minfie seiii ne prociiumit4l pa4,'M toits'VéM r«gftrâtez, comme' ttift Pjerre, btai^ësiki Thofioriibte emploi (tè gâ^v'VdSfrÂi^ r Dirâl $t tuakfdaikù\ûaÊvmusVo^fi^àfrûtt^itH}ê. Cè( ëscMhjH^;^ époté de toaie osleMittott, él^utetiil <r>Éii tSie'^Umm, Mifthbié ëi (iradunt^ ipi«t loeràr merveiUéttt n-miMHlpw, et ^fte fi^mrfèi^' ium.eq cDlnpfteiriiioii t^M fes prëdteftteors de TËvangHe? qiiM âHrtfif Mrftnt ne ^erok^g^ pîif piq]r*««!rtâfm j^érif^, dAdtffA^jfës et t^x» ifedénspinr, ldr«^'il« «e4if^iefit'à èdx-^ménieîl f T6M ^rhom^» qiiew)èB aVodS tu 4^s M tnémésdëteiieh^ t]tte itous ; lèf'vdiift coti*- Ytemi etàoiinb 4f)l9i?f ¥ imrcfli-fl' un chftrme piiid puièsant pdi# i^ pVDvértir ewiMme»? et (}Uâll(f 41 Hë g'a^f podi* cèlèf qtië de partilHW ee^ iVon^Htea» iàe c#a%h^otfsf jjW)îiit, eA V mari^uaW/tfeécorrrff h wMdRStoft it»ttt Steii , tîâf sort pfÀpliètij , vbtis^a rheài/iési^Saïi^iiiL
aaîlit^liiiihitt , tte^Wjlf iSdèle , wit toné gfd(îe spédfalb pow rëpàntf^fe' féP éwt#lrft*t el ^ ttW^j^àH été incrédule (è'èst Ik réfiejtloii dtf itte«i^4|flilr«if)àp^^préÂ^ Bt^'r^ld'
BMmâNé él6itl*â^^» éi iomthe ttôrt Seulement croH-écéJqtPtt'ivàft 6pi: ' tiÉw^îmuiiteotii^ltfv tfi&is raifei- t^ttbWe^fhsqaè dëvâiit Jeâ trîbatiàuL' 6(»ein«s <»«itHd^è de mo«ri^pèar eifl•cbIrfi^meif f^Vérlfé.-'Ybilà ce qtif fmaMoil te iftènd»'. BWh ftibi»ëatt1!ïéîobiéseù!é, dît saint^Wrysoitome, iMé4iQf^t )Mi;Nltfi; sa ftmatéisedeii» Mus ani'ôH pas sùïRf^^#
emtimm matàm^^ëè ^h(^^mh^: J'en disHë miitne/Ofr^''
1lM4AÎ^ycfM'llft^|>toii^, ftretoit^il deVtM^Mrirne*^^^ (RM II a pàf fidffièKMétii bt^SolifVCe ^lii m^ N Tkùpi&'i'c'esttl'ëiii' tedêrè Wi îfttpîë'Cômifiè^feii*', -suPtëat «fl^Miffifc^^ d^Méur^ ièHfÂ^ k AoitJfe; 'sànrf kuffé îhtérfet que èfè<iii^d*Màt'vgHtè tfuHI "a ôomlti^^ drre': Je *§àîsf pfepstiad^^ î^'^e-ttuis pftiè Vësftter îî la jrace 'P W pf«4è>îé^ veux vî^l^è en cftWtien, et jéhi'y eîQjpgé. tài* cette' (Kcf ara-' fîon est tin argument sëniiblé qrf tévin&mmciie iScfi^^ëi^'^'êl Mé leijiraeslés ^^HbertiheknèpeuVeifts^'èéftï^ '? r/.c. . ... »•*
I!hifin,<*lîçaiftmaepâii6ttrëcbnVett};f<ittd^^s Car cette prudence cha'fnelle qui nôds felit tro^ivéïr tSirf'tfe pr^^^^^^ pom* ne nous pas d&larer n'est qtfuq artifice grôssièr,'dônf se sert Fennemî ée notre saint pôor nous tenir toujours tfàos'sVs'Tieils biù moffleni même que nous noûsihttoiis d'êtie rentr^^ datjà'ltf 'tfÉféhé Aëd enbbts de Sf'cu. Ëïi effet , tin he veift pas qu'if {)âfrb{»sS â' f Mâ^iëur'
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qii'oii.aU«b(Mi0éde eoiMlei; pour<|«oi? pareoqa'éii «eôt lien qne ai ce cbaBgemeiU.veiipit one fois à ëdaSter , ob aeix»t <Migé de le aottie* nir, qttVui|ieti>aiirroil fim s*^ dédtr&; et qoe^PheoiMiir même ir^naot au sepopurs du devoir >et de la religion, on se feroit delà phis difficile venu ,r qui est la pers^érance, non pas un simple eqgagement, mais cQou^e:nne^absol|le nëoessitïé. CH*,, en ^ndqne bonne disposiiion que l'on sf trouve» im veut néanmoins se râelrver le. pouvoir de fidre dans la suite .c^ que Ton 'voudra. Quoiqu'on renonoe aetpellement à son péché» on ne veut pas se lier, ni s-'interdire pourjâmaîs respérmce 4a retour. CefM »éc»W<é de peraévérer 'paroh afFrense^ et iWen craint les.eonqikp^en^es :.6'est*i-dire, on ne veut fM» être ineonstanC» maison veut, s'il étoit besoin, le pouvoir être ^el^^areequ'en donnant das in^rques de conversion, on ne le pourroiifrffis; ^ ûa qu'on ne le pjp«urrojit q^'aiia^ dépens d'une certaine: réputation dontonest JaiooK^ on aioif» mieux dissimuler, et cournrr. ainsi les risques de json ineon* ^tance, qn^ ^^'assui^r de soi-même en s'ôtant que peniîçienaelibcrté. Car voilà, mes chers auditeurs, les îll|isiaps(dkieiwr..d& Phmmne. lla^ je raisonne. tom autrement, et je dis que nonidevens regarder OPime. un. avantage de paroltre conv&ertis , pifisque-t de notre propre aveu, le parottre et lavoir paru e^t iperaison qui nonft engâ^ni'* dispensaûmant à l'f$(re, et à rêtris toiqonrs. Je dis que nous dewns compter ppnr une grâce d'avoir trouvé par-là le moyen de Jlter nos lég^i?^^« W faisant m^nue servir lef( lois du mcmde à l'étaMiaseaMÉ i^lide et iqvariablé.de notre convecsi^n^ Mais si je retombe» par.une mall)e»r^i|^ ^agilité^ dans mes pr^iers.désordrea» ma converaton-, mi Ueik d'édiâer , deviendra la n^atière d'un nouveau scandale^ Ahwg» Ôhréiiens :,p!està qippî 1^ gracç d^ JéausrChrist nqppa.4#apiâd«peifser« sino^ .alitfint qRQ.çett^ pensée nous peut être salmaîrç ponr; nous donnierdes forces et pour nous.animer. iIe.dois.crjdndr&mes faiblesses et prévpir le^jatoger , mois j^ j»e dQis.pas.porter trop loin cette |»rë- ^jance et .ç^tte .ciraipji,f.; e^l^/ine doit rendre iqgilant , mais.dkne ifie<ioit jff^.i^JdpArp pusillanime; elle doit m'éloigner des oacasÎQDS.«par uuQ sainte déâpçe fie çioi-n^éme^ mais elle ne«doi^VlM vk'àtesr la oooh fiance en I^j» jus^'à m'empécl^er. de faire des démarches pour mop salut, sans i^ueUès Ja. résolution que j^<ai prise d'; travaiiler.sera tjbjdjours çhancdante.. $î je me. déclare , on jiigera.de moi, on .€» parle^..: eJi^bie>.Tcesera un secours contre lapente naturelle que j'aoïrois àme démentir..; de considéner que j'aurai à soutenir les jugements et la censure^ dû iQopide/On, m'accusctra de simplicité, de vanité.
celui de rjotérét, par un détachement parfait de. toutes dhoses. Du reste , disôit saipt Augustin , le ipondç parlera selon ses maximes , et moi je vivrai seloales miennes : si le ^onde est juste, s'il est chréden.
SUR LA RÉ6VRREGT10N DE JÊSUS-CRRlST. i6l
ilappitmvmi mon changement, et il en profitera; s'il ne l'est paa, je dois le mépriser lui-même et l'avoir en horreur.
Qaoi qu'il en aoit , être et paroltre converti , être et pafoltre fidèle , être et paroltre ee qu'on doit être , voilà, mes chers auditeurs , la grande morale que nous prêche Jésus-Christ ressuscité. Heureux , si je vous laisse, en finissant ce discours , non seulement insuruiis, mais persuadés et touchés de ces deux importantes obligations! Après cela, qudque indigne que je sois de mon ministère, peutnfttre pourraije dire, aussi bien que saint Paul quand il quitta les chrétiens d'Épbèse et qa'il se sépara d'eux , que je suis pur devant Dieu éi innocent de la pâte des âmes , si parmi ceux qui m'ont écouté il y en avoit encore qui dussent périr : Quapropta^ amiestw voê , quia tnundui ium à songiàne ommum (ilct., 20). Et pourquoi? parceqnevoussavex, d mon Dieu » que je ne leur ai point caché vos vérités ; mais que j'ai pris soin de les leur représenter avec foute la liberté , quoique respeotaense, dont doit user un nûiiistre de votre parole. Quand vous en* wyiez autrefois vos prophètes pour prêcher dans les cours des rois , TOUS vouliez qu'ib y parussent comme des colonaes de fer et comme des murs d'airain , c'est-i-dire comme des ministres désintéressés , généreux, intrépides : Ego qwppe 4M te hodiè in eolumnam ferream^ et in marum œnewn^ regibus Juda ( Jbeem., I ). Mais j'ose dire, Seigneur, que je n'ai pas même eu besoin de ce caractère d'intrépidité pour annoncer ici votre Évangile , paroeque j'ai eu l'avantage de l'an^ nonoer à un roi chrétien , à un roi qui honore sa religion , qui l'honore dans le cœur, et qui feitattHlehors une profession ouverte de l'honorer ; en un mot , à un roi qui aime la vérité. Vous dâendiez à Jérémie de trembler en présence des rois de Juda , Ne formdeê à facie eorum (Ilûd. ) ; et moi , j'aurois plutôt à me consoler de ce que la présence du plus grand des rois , bien loin de m'inspirer de la crainte^ a augmenté ma confiance ; bien loin d'af fûiblir mon ministère , Fa fortifié et autorisé. Car la vérité , que j'ai prêcbée à la cour, n'a jamais trouvé dans le cœur de ce monarque qu'une soumission édifiante et qu*utté puissante protection. '
Voilà , Sire, ce qui m'a soutenu ;. mais voilà ce qui élève Votre Ma4 jesté, et ce qui doit être pour elle un fonds de mérite que rien ne dé<* truira jamais : l'amour et le zàle qu'elle a pour la vérité. L'Écriture nous apprend que ce qui sauve les rois , ce n'est ni la force , ni la puissance , ni le nombre des conquêtes , ni la conduite des afKaires , ni l'art de commander et de régner , ni tant d'autres vertus royales qni font les héros et. que les hommes canonisent: Non salvatur rex per muttam virtutem {Piobn. 54 ). II a donc été de la sagesse de Votre Majesté et de la grandeur.de son ame de n'en pas demeurer là; mais de se proposer quelque chose encore de plus solide. Ge qui sauve les rois , c est la vérité ; et Votre Majesté la cherche , et elle se platt à l'écouter , et elle aime ceux qui la lui font connottre , et elle B. 2. H
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D'auroit que ijtu m^prifi pour ^<K>iMiiie la lui déguiseroit ; ei ^ bien loin de lui résister ^ ^ se ^ une gloire d'en être vaincue : car rien , dit saint Augustin , n'est plus glorieux que de se laisser vaincre par la vérité. C'est > Sire ^ ce que j'appelle la grandeur de votre ame ^ et tout ensemble votre salut. JHous estimons nos princes heureux, sjoutoit le. même s'aint Augustin, si| pouvant. tout ^ ils ne veulent que ce qu'ils doivent ; si » élevés par leur dignité au-dcsssus de tous 9 ils se tiennent par leur bonté redevables à toua; s'ils ne se considèrent sur la terre qpie comme les ministres du Seigneur ( si, (lans les bpn^eurs qu'pn leur rend » ils n'ouUieilt pcnnt qu'ils sont hommes ; s'ils mettent leur grandeur à ftdre du bien ; a'îb font consister leur pouvoir à corriger \e vice ; s'ils sont mattres de leurs passions aussi bien que de leçurs actions ;.si ^ lorsqil'il leur eH aisé éb ae venger, ils sofit toujours portés à pardonner ; s'ils étaUissent leur religion pour règle de leur politique ; si , se dépouillant de la majecité, ilç offreQt tous les jours à Dieu dans la prière le sacrifice de leur homilité. Portrait adoiHtd>le d'pn r<^ vrsâm^nt chrétien , et que je ne crains pas d'eiq[K)ser aux y^Hx de Votre llajesté , jnlilMiu'il ne hii représente que ses propres sentiments et que ce qui doit être le sujet de sa ponsolation. C'est vous , 6 mon Dieu ^ qui dcHinez à votre peuf^le des hommes de ce capact^ pour le gouverner, vous qui tenez dans vos mains les coeurs des rois ,. voàs qiû présiâe«. k ieur salut , et qui vau$ glorifiez dans l'JÊcriMure d'en Are spéeîaleineAt l'auteur : Qui da$ ê^mèm regibtAg. ( P^oin». 14$). Montrez, Seigneur ,tBioillreB que vous êtes en effet le Pieu du salut des rois-, en e^andanl sur notre invincible monarque l'abondance Me voB bénélictions et de vos grâces, p^ai^ particulièrement la graoe des grâces , qui estvcelle du i^ut éternel. Quand nous vous prions pour la conservation de sa persOÉue sacrée, pour fat prospérité de ses armes » pour le succès et la gloire cfe.ses entreprise^ ^ quoique c^s prières seî^t; justes et d'un devoir îl^dispensable , elles ne laissent pas d'être en qudqueterCé intér^sées ; qar nos fortunes , nos vies .étant attachées à ht petsonne de ce grand roi , notre gloire étant la sienne et ses prospérités. les nôtres , nous ne pouvons sur cela nous intéresser pour lui ssufs fimre autant de retours vers nous. Mais quand nous vous oonjirons de verser siir hii ces graoes p^ticdières qui font le salut des rois^ c'est pour lui que .nous vous pripps , puisqu'il n'y d rien pour tui ni pour tons les rois. du monde de personnel et d'essentiel que le ssAut. Tel esl f Sire , le sentiment qiie Dieu inspire au dernier de vos sujets pour witre auguste personne ; tel est le souhait que je foitme tous les. jours , et le souhait le plus sincère et le plus ardeiâ. Dieu l'écoiMerà v et auprès vous avoir f^it régner avec tant d'éclat sur la terre, il vous fera régner encore {ivec plus de bonheur et fim de gloire dans le del, eu nous oonduise,.etç. :
.If
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sERttorr POUR le lundi de PAQ^ES.
sua lA p£as£y£RA«GE ghrétusicne.
Et apprûj^nquwêrunt casMIo ^ ibafU; et ipu «e finxU Umgius ère, Bt eotgerum UhM^meemêê i BÊomé mobiicmn,
LorM|i*i]8 furent pioche dn bourg où ils attoient» U feignit de vouloir «lier pins loin. Bt i|f le praièreut de demeiirer avec eux, ein M dteant t Demenrei «rec noiM. Saint tvc,
Yoid 9 Chrétîens , un grand mystère que TÉvangile nous propose, et cpû renferme pour nous une importante vérité* Deux disciples mardient avec le Fils de^ Dieu » dégubé sous la forme d'un voyageur ; et iorsqu^ij semble vouloir se séparer d'eux , ils l'invitent à demeurer, et loi font même une espèce de violence pour le retenir : Et coege^ runt Ukan, fûcentet : Mane nobiâcum. Figure bien naturâle d'une ame (^retienne qui Fa reçu , ce Sauveur des hommes ^ dans la communion pascale, Elie ne se contente pas xju'il soit venu chez elle , ou plutât dans eDe , caché sous le voile et sous les espèces de son sacrement ; eUe l'engage encore à demeurer avec elle, et » par mille voaux redoublés , par de ferventes et d'instantes prières , par une sainte importunité , mais qu'elle sait lui devoir être agréable , elle le presse , elle le conjure , et lui dit intérieurem^t : Àh ! Seigneur, ne vous retirez pas de moi ; car si je viens à vous perdre , je perds tout, [puisqu'en vous perdant je perds mon unique et mon souverain bien : Mane nobisciim. Cependant, mes Frères» s'il notis est si important que Jésus-Christ demeure dans nous et avec nous , il ne nous est ni moins important ni moins nécessaire de demeurer en lui et avec lui ; et voilà ce qui s'accoinplit, selon sa parole même, dans ce sacrement adorable oh il s'est donné à nous, et oii nous avons dû nous donner à lui : Qui manducai meam cornent, et bibitnteum sanguinent, in me manet et ego in eo (JoAN., 6). U font qu'il demeure en nous par la grâce , et il iiaut que nous demeurions en lui par notre persévérance dans la grâce ; il fout qu'il demeure en nous pour nous aider de son secours , et il faut que nous demeurions en lui pour lui marquer notre fidélité ; il le fout, mes chers auditeurs ; et de sa part il n'y a rien à craindre , pareequ'U ne nous abandonne jamais le premier ; au lieu que tout est à craindre de la nôtre, parceque nous sommes l'inconstance même.Heureux si jepouvois aojourd'hui vous fortifier , vous affermir., et par-là vous préserver de ces rechutes si ordinaires dans le christianisme et si funestes !. c'est ce que j'entreprends dans ce discours^ où je vais vous parler de persévérance chrétienne, après que nous aurons sahié Marie, Ave Maria.
C'est par sa passion et par sa mort fpiB Jésus-ChrJist a vaincu le péché : mais J*ose dire qijie jcett^ victoire sf iHÙt imparfaite s'il «e triomphoit encore de notre inoonstancck Or c'est xte qu'il fait par sa
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résurrection glorieuse, et c'est une des grâces particulières qui y sont attachées. Jésus-Christ est ressuscité comme il Favoit dit , Surrexii sicul dixit (Matth., 28) ; mais la question est de savoir s'il est ressuscité dans nous. Car, comme saint Paol nous apprend que Jésus-Christ doit être formé dans nous par la prédication de l'Évangile , Danec formetnr Chrtstus in vobis (Galat.y 4); comme il nous enseigne- que Jésus- Christ est tout de nouveau crucifié dans nous par le péché , Runum crucîfigentes sibimedpm Filium Dei {Hebr.j 6), aussi est-ce une suite nécessaire de la doctrine de ce grand apôtre , que Jésus-Christ doit ressusciter en nous par la grâce de la pénitence. Or, de toutes les marques à quoi nous devons reconnottre s'il est ainsi ressuscité , la plus évidente et la moins sujette aux illusions est la disposition où nous sommes de persévérer, et d'accomplir fidèlement ce que nous avons promis à Dieu en nous convertissant à lui. Pour vous porter, mes chers auditeurs, à cette sainte persévérance, je fais deux propositions, qui vont partager ce discours. Je dis que le mystère de Jésus-Christ ressuscité nous engage fortement à la persévérance chrétienne, ce sera la première partie : j'ajoute que la persévérance chrétienne est le titre le plus légitime et le plus certain pour participer un jour à la gloire de Jésus-Christ ressuscité, ce sera la seconde. Résurrection duSauveor; principe de la persévérance chrétienne; persévérance chrétienne, gage assuré de notre résurrection bienheureuse : voilà ce qui demande toute votre attention.
PjaSIlIÈRE 1»ARTI£.
Être incapable dépêcher, c'est le propre de la nature de Dieu; n'être plus en pouvoir de pécher, c'est le privilège de la gloire; n'avoir jamais péché , c'est l'avantage de l'état d'innocence/; se convertir après le péché , c'est l'effet ordinaire de la pénitence : mais être converti pour ne plus pécher, c'est ce qui s'appelle la grâce et le don de la persévérance. Or, de ces états ainsi distingués, le premier, qui consiste à être incapable de pécher , est le plus excellent ; mais il ne convient pas à la créature : le second , de n'être plus sujet à la corruption du péché, est le plus souhaitable; mais il est réservé pour l'autre vie : le troisième, de n'avoir jamais péché, étoit un des plus heureux ; mais par le malheur de notre origine nous en sommes déchus : le quatrième, d'avoir pleuré et réparé son péché , est absolument nécessaire; mais, quelque ressource que nous y trouvions , il ne suffit pas pour notre sûreté : le dernier, j'entends celui de la persévérance dans la grâce, est par rapport à nous un bonheur parfait , puisqu'il nous fait participer, quoiqu'en différentes manières, et à Timpeccabilité de Dieu , et à l'innocence du premier homme, et à la sainteté consommée des bienheureux dans le ciel , et à la béatitude connnencée de ces pécheurs dont Dieu se plaît, selon l'Écriture, à foire sur la terre des vases de miséricocde. Aussi est-ce cet état oilt Jésus-Christ a prétendu nous élever»
et dont il nous propose dans sa résurrection la règle la plus infaillible que nom puissions avoir devant les yeux : car je considère quatre choses dans la résurrection du Sauveur du monde » qui toutes nous engagent à la persévérance ; savoir» l'exemple de cette résurrection , la foi de cette résurrection, la gloire de cette résurrection, et le sacrement de cette résurrection. L'exemple de la résurrection du Sauveur est le vrai mod^ede notre persévérance dans la grâce ; la foi de h résurrection du Sauveur est le solide fondement de notre persévénmce dans la grâce; la gloire de la résurrection du Sauveur est un des plus touchants motifis de notre persévérance dans la grâce; el le sacrement de la résurrection du Sauveur, de la manière que je l'expliquerai, est comme le sceau de notre persévérance dans la grâce : quatre considérations très efficaces pour nous affermir dans la sainte résolution que nous avons fonnée de renoncer au péché et de vivre désormais à JDieu. Écoutez-moi, Chrétiens; et , pour bien comprendre oés importantes vérités , attachons-nous à la doctrine de saint Paul , dont voici le grand mystère que je vais vous développer.
Le Sauveur est ressuscité, dit ce grand apôtre; mais ce qu'il y a de remarquable dans le triomphe de sa résurrection , c'est que ce Dieu-Homme est ressuscité pour ne plus mourir, et que désormais la mort n'aura plus sur lui d'empire. II est mort , mais une fois seulement?, pour l'expiation du péché ; et maintenant il possède une vie incorruptible, une vie qu'il ne perdra jamais : Çknstus resurgens ex tnartnis^jamnon moritur; mars illi tdtrà non dominalniur (Rom. y 6). Or qu'est-ce que saint Paul inféroit de là? Ah ! Chrétiens, ce que nous n*aurbns jamais attendu, mais ce que l'esprit de Dieu lui faisoit conclure pour npus : ha et vos exktimate, morttios quidem esse peccato , vivenies auUm Deo. Ainsi vous , mes Frères, ajou(oit-il, si vous êtes ressuscites parla grâce de la pénitence, faites état que vous êtes morts pour jamais au péché, et que vous devez vivre constamment et pour toujours à Dieu ; comme s'il nous eût dit : Prenez bien la chose , et ne vous faites pas une idée abstraite ni une foi spéculative de cet état d'immortaUté que Jésus-Christ a acquis en ressuscitant; car ce seroit l'entendre mal. Quand on vous dit que ce Dieu-Homme ; depuis qu'il est ressuscité , n'est plus sujet à la mort, ce n'est point un simple dogme de religion que Ton vous explique, c'est un fonds d'obligation que Ton vous découvre , et un devoir que l'on vous enseigne; devoir qui se réduit à conserver inviolablement celte vie^de la grâce que vous avez recouvrée par la pénitence : car il est certain , et de la foi même, que votre conversion , quelque fervente qu'elle ait été d'ailleurs, n'aura de vertu qu'autant qu'elle portera le divin caractère de la sainte immortalité du Sauveur.
En effet , Chrétiens , cette vie de la grâce que nous rend la pénitence est, dé sa nature, aussi immortelle et aussi incorruptible que notre ame qui en est le sujet. Si, contre le dessein de Dieu, nous perdons cette
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^ce , c'est I nous et non point à elle <f iie nous de^ns Pkfifmter ; et en cela, dit Fange de Tëcole, saint Tliomas, consiste notre désordre» c'esl' à-dire en ce que par le pëchë nons nous ôtons volontairement à nousmêmes une vie aussi noble et aussi excellente que celle-là , une vb qui , selon la propriété de son être, ne devroit Jamais finir. Et pourquoi pensez-vous , mes chers auditeurs, que la résurrection de Jésus* Christ soit la seule que Dieu a choisie pour nous servir de modèle dans notre conversion? car ceci n'a pas été sans dessein. La:^re et plusieurs autres dont parle TÉcriture étbient reasuscitési Ces résurrections étoieint véritables , surnaturelles , miraculeuses ; et [cependant rÉcriture ne nous les propose point comme dés exemples à quoi nous devions nous conFormer, ni comme des rè^es pour reconnoître devant Dieu si nous sommes convertis. En voici la raison que donne saînt Augustin :*Parcequeia résurrection de Lazare, quoique miraculeuse^ n'étoit qu'une résurrection passagère , qui ne l'afiRranchissolt pas 2d>solument des lois de la mort , et qui ne Pavoit fait sortir du tonibeau que pour y rentrer à quelque temps de là. Or Dieu ne vouloit pas que notre conversion f At si peu durable , mais il vouloit qu'elle fût sans retour ; et parceqn'il n'y avoit que la résurrection de Jésus-Christ qui eût cette prérogative , c'est uniquement sur l'idée de oeHe-d qu'3 prétend que nous nous formions : Resnrgens jam non niùntur; ita et vos. Bessuscité qu'il est, il ne meurt plus ; ainsi ne mourez plus vousmêmes. C'étoit le raisonnement de saint Paul ; et c'est èe qui oondamne ces légèretés criminelles qui détruisent en nous et qm tihëantîssent l'effet de tous les dons de Dieu ; ces inégalités et ces inconstances qui rendent suspectes nos ferveurs et nos vertus mém]es ; ces découragements qui nous font désespérer de soutenir le bien ifue nous avons commencé ; cette facilité malheureuse à reprendre le Cours du mal que nous avions interrompu ; ces dégoûts de la piété , C€ss retours scandaleux au monde et à toutes les vanités du monde; ces' apostasies de la dévotion, souvent aussi funestes pour le. salut que celles de la religion ; ces déplorables vicissitudes de relâchement et de zèle , de pénitence et de rechute, de vie et de mort. Car qu'y a-t-il de plus opposé à tout cela que ce bienheureux état où est entré le F^Is de Dieu par sa résurrection glorieuse? itf ors illi uttrà non dominabitur» La mort n'aura plus de pouvoir sur lui ; et telle est la règle que je me dois appliquer et par ou je dois juger de ma conversion : ïta et vos existimate^ mor^ tuQS qvidem esse peccato , viventes autem Deo.
Si donc vous qui m'écoùtez , et qui dans cette solennité aVez reçu la grâce de votre Dieu , vous n'êtes pas dans la disposition de la conserver ; si vous n'êtes pas déterminés à sacrifier toutes choses pour faire toujours vivre cette grâce dans vos âmes ; si, par la connoissance que vous avez de vous-mêmes , vous prévoyez que cette grâce s'afFoiblira bientôt, et succombera même aux attaques qu^elle va recevoir dans les occasions dangereuses où vous l'exposerez; si cette passion
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qoi loi mt ^mmiré^ inait i hqfÊtUt vous a? ei roioBcë, après mie trêve de quelques jours, reprend encore Tascendant sur vous, et qu'au lien de Yws confirmer dans une m chrétienne par la soUdbë de la graee» voos donnieit pour |ûnai dire» iiagmee même et àla vie diretienne que veus aveàjenibraisëe, le caraotère de voire instabilité; enfin si le dîfopoe que vous avez fiat avec la chair et UYse le monde esisem« bUée aux rpiplnies de ces âmes panûotanéas qu'on Tint» ^près bien das édatB, bien des dépits, bien des reproches, revenir à de nouYcaux engagements, et a'asindier Tun à l'autre plus étroitement et Comment que jtanais s si 4ala est. Chrétiens, dësabnaez^vous, et n'ajoutez pas an mslbenr défaire état h désordre d!ai aveuglement voknrtnire. Voue péniteneé n'est point ce au'dle doit être, paroeque vous n'êtes pas iressnseittfs eonmié Jësi»Clirist. iLhl Seijgneur , s'écrioit le Prophèlero^l, et devons^nousnous éeriér avec lui, puisque dans la fèr-^ venr de sa pénfteiM il parloit an nom de tous les pécheurs, c'est sûr ee modèle de ta résurreoCion de irotre Fils que vous m'avez jugé, que vous m'nveft éprouvé, que vous évest examiné si ma conversion avott tontes les qualités d'une résurrection fKUfaite : ProbùnA me, et eogno'* iwtiflie ; tu trejnévtsff seuiotiém meam '^renmeeAenem meom {Psabn. 138). Bt^ob, Seigneur, àvez-vouSconnu qu'die seroitlêlleque vous la demmmeE, ou qu'elle né leseroit pas?Le Prophète l'expriBoe 4an& la suite du PsawBie : hieikgiiti êogitaâénei meas de longh (Ibid.). Vous avez découvert de loin toutes mtos pensées ^ vous avez suivi tôlites les traces de ma vtey^ous avez prévu tontes mes voies; et, 'pénétrant dans l'avattr par une lumière anticipée, vous avez observé si ma oondoite répondroit à mes résolutions, si je tiendr(^ flàrmedans le parti d^ vôtre loi, si fé M8isteiy)is aux attraits du vice eC delà pasrion, si lé torrent dd mondé nem'eniporteMt point, si le' respect humain' ne m^ébran- Mbit peint, si k cràtagion du mauvais exemple né me corromprait pohit, si je némelaisserois point touî^ner, cbinme un roseau, de toils e6^s;sî, lassé de quelques démarches que j'aurois faites dans le cbe^ fflhi du esdlit, je ne relounia^is point en arrière : Et omîtes via$ mëaé jnrcetndîàÛf^d,)*. CTest surcda» mon Dieu, qfu'est étabK le Jugement que vous avez porté de moi; et au moment tnéme que je me suis relevé de mon péché et en le détestant, c'est par-là que vous avez re;^ connu ^i ma réisurrèction auroit du rapport avec celle de mou Sauveur: Tucognovisii sesfionemmeamf et resurrectlonem meam, Comnië si le P^phète eût dit : Supposé que vous n'ayez prévu, Seigneur, aprèi ma conversion, que èe honteuses et de lâches rechutes, vous Taveji comme , mais vous l'avez connue pour la réprouver. Au dontraire, si votre prescience a4orable vous y a fait voir de la fermeté et de là con^ stance, vous l'avez connue; mais pour l'approuver, mais pour h récompenser, mais pourra couroniier :Tu cognovUti lessumem meatn, el reswnrecûonçm meam. Vdlà le piodèledëlapei^sévéraiiced^n pécfteûr
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converti : «n voulez-Tons le fendeneat sdide? c-est ici que voiré at* tention m'est nécessaire.
J'ai dit que le Sauveur du mondes en ressuscitant sdon la chair pour ne plus mourir^ nous engageoît indispensablement à ressusciter en esprit pour né pins pébher. Comment ceb ? le voîd : c^esc qu'à prendre la chose dans sa source , Jésus-Christ ayant toujours donné aux Juifs sa résurrection comme le gage authentique de ses promesses et comme la preuve incontestable de sa doctrine, il s'ensuit , et c'est le sentimc»t de tous les Pères, que toute la fot chrétienne est ess^Uellemenl fondée sur la résurrection de cet Homme-Dieu. S'il n'est pas ressuscité, disoit saint Paul, nous avouons que notre foi est vaine; mais s'il est ressuscité, nous prétendons, et avec justice, qu'il n'est rien de plus solide, ni rien, pour ainsi parler, de plus subsistant, que notre foi : or, prenez garde , Chrétien»; ce qui iait subsister notre foi » c'est ce qui fait subsister notre conversion , parceque notre conversion, selon le concile de Trente^^n'a point d'autre fondement que Ivoire foi. En effet, ce qui m'affermit dans la sainte disposition oii je puis être de fuir désormais le péché, c'est la solidité de ma créance ; et ce quisoutient ma créattcCt c'est la résurrection de Jésus-Christ :par conséquent la résurrection de Jésus-Christ est comme le premier principe de ma persévérance dans le bien. Tandis que je me fonde sur cette résurrection, ma foi ne peut chanceler ; et tandis que ma foi ne peut chanceler, je ne puis chanceler moi«méme dans l'obéissant que je dois à Dieu. Or le Fils de Dieu ressuscité opère ^a moi l'un et l'autre ; car en ressusdtant.il appuie ma foi, et en appuyant ma foi il anime et il fortifie ma volonté.
C'est ^e quoi npus avons un bel exemple dans la personne des ap6trçs. Avant la résurrection du Sauveur, rien de plus fragile et de plus foible que les apôtres. Ils protestèrent à Jésus-Christ qu'ils le soivroiént jusqu'à la mort, et dans un moment ils l'abandonnèrent. Saint Pierre parut hardi et intrépide dans le jardin ; mais dans la ofiaison du pontife une simple femme l'intimida. C'étoient, dit saint Augustin, les colpunesde l'Église, mais les colonnes sans appui, et qui n'avoient rien de stable. Ils vQuIoiçnt, et ils ne vouloientpas; ils avoient du zèle, et ils n.'cA avoient pas; ils étoient à Jésus-Christ, et ils n'y étoient pas. Nais dè.3 que JésusrChrist, par sa résurrection eut dissipé tous les nuages de ieiir.incrédulité, ce furent des hommes plus fermes que des rochers, ce forent des colonnes de bronze et d'airain; ils ne cédèrent ni a la., violence des persécutions, ni à la rigueur des tourments , ni à la mort même; ils s'exppsèrent à tout, ils endurèrent tout pour la cause de leur maître. Qui fit ce miracle? la foi de Jésus-Christ ressuscité. Ego eonfirmavicolumnas ejus (Psabn. 74). Oui,, dit cet Homme-Dieu par son Prophète^ selon la paraphrase de saint Augustin, c'esjt; moi qui lissai afferoMSt et qui, voulant poster sur eux l'édifice de mon Église dont ils dévoient être la base, leur ai donné une vertu à 'épreuve de
UMtes les tenuitioiis. lis ont cm ma rësnrreetiM , et dès*lors ils oui en comme un esprit nooyeau » comme on cœur nouveau ; ib se scmt sentis confirmés dans la grâce : Ego eênfimum columnoi €^. Or je ¥oiis demande» Chrétiens, pourquoi la résurrection du Sauveur ne iait-elle pas la même impression sur nous? AvoDS-nous une autre foi que les apôtres? Est-ce pour les apôtres plutôt que pour nous que Jésus*Christ est ressuscité glorieux et immortel? Ce mystère estait noÎDs efficace pour fixer notre inconstance ; et si nous en sommes 9xm persuadés qu'eux , pourquoi ne serons-nous pas aussi fidèles qu'eux? IKsons quelque chose encore de plus particulier , et faisons ensemble une réflexion bien touchante.
Quand saint Paul exhortoit les Hébreux à la persévérance chrétienne, vmci une des grandes raisons dont il se servoit : Cbrïstiu heri; ei hodièf ipse et in $eeula(Hebr.^ 13) : Jésus-Christ, leur disoit l'Apôtre, n'est plus sujet à aucun changement ; il étoit * hier , il est encore aujourd'hui, et il sera, le même dans tous les siècles. Pourquoi donc , ooncluoit-il, changmez*vous à son égard de sentiments et de conduite? Dourims varm et peregrinU nolite ergo abduà (Ibid,). Ah ! Chrétiens » appliquons-nous à nous-mêmes ce raisonnement. Il est difficile que nous n'aycms été quelquefois touchés dé Dieu, et que dans le cours de notre vie il n'y ait eu d'heureux moments ou, détrompés delà vanité du monde et confus de nos égarements passés , nous n'ayons dit à Dieu de bonne foi : Oui, Seigneur, je veux être à vous , et je ne me départirai jamai%> de la résolution sincère que je fais aujourd'hui de vivre dans vôtre loi et en chrétieà. Rappelons un de ces moments, ou (Jutôt rappelons les sentiments de ferveur et de piété que le Saint- Esprit excitoit alors dans nos cœnrs ; car nous savons ce qui nous touchoity et nous n'en avons pas encore perdu le souvenir. Remettons-nous donc au moins en esprit dans Tiétat où nous nous trouvions^ et sur cela raisonnons ainsi avec nous-mêmes : Eh bien ! la résolution que je fis en tel temps de renonce à mon péché et de m'attacher à Dieu n'est-elie pas encore main tenant aussi bienlondée et d'une nécessité aussi absolue pour moi que je la conçus alors? Les principes de foi sur lesquels je î'établissois ont-ils changé? m'est-il survenu quelque nouvelle lumière, pour en douter? les choses, considérées dé près et en ellesmêmes, sont-eUes différentes de ce qu'elles étoient? Quand je cornparus devant Dieu dans le tribunal de la pénitence, et que je confessai à Dieu mon iniquité, je me condamnai moi-même, je fus moi-même mon accusateur et mon juge, et par conséquent je fus convaincu moimême que ce que j'appelois iniquité l'étoit en effet; et quand je promis à Dieu d'avoir pour jamais en horreur cette iniquité qui faisoit e désordre de ma vie, quand je m'engageai à en fuir Foccasion , je crus fortement que ma conscience, que ma religion me l'ordonnoit. Me trompoîs-je? étoit-ce prévention? étoit-ce erreur? Non, sans doute : car je suis obligé de reconnoltre que c'étoit l'esprit de Dieu
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qui n^édairoii,' el qie )e ae pcnssU jainais «îew ni plus vaiokmmiL Tout cela étoit donc vrai ; et a^ilf étoit alora» il ie doit être eBOore a»jDurdliui, et it le sera encore demain et jusqu'à la fia des siècles, puiaqae la vëritë de Diea» aassi bien que saa être, est immuable : Chris^ tus Aerf, et hodiè ipse et in secula. '
Excellente pratique, mes diers aaditeiirs, peur se maifiteRir dai^ une sainte persëvëraHce^; se dire à soi-même : Je fils persuadé un tel jour, et UB tel jotir mon esprit ftit pénétré de cette 'féritë; j'en ens une vue si parfeite que j'en fus saisi, cfie fea fos attendri jusqu'au larmes. Je ne la goûte plus cette vérité, comme je la gottois ; mais c'est toujours néanmoins la même vérité, eJt tout ee que j'y goAlo|Bi s'y trouve encore. Elle ne me paroît plas dans ce beau jour oàeHe se monti*oit qoand j^en étois sensiblement ému ; mate dans le fond die n'a rien perdu de tout ce que j'y découvrois. MaMiiMir à moi de ee qu'elle n'a plus pour moi le même goèt ; mais grâces à mon Diee dé ce que j^en ai conserve la foi ! Parler ainsi, et agir ensuite non plus en vertu du sentiment présent, mais des résolutions passées ; les faire revivre en nous, et quand la tentation nous attaque, nooti solKeite; quand foocasion se présente, nous munir dé cette p^sée : J'avois prévu tout cela, et j'y étois disposé lorsque je formai le dessdn d'être à Dieu ; puisque j'ai encore ce qui opéroit en moi cette disposidôn , pourc(ooi ne ferois-je pas ai^onrd'hui te que f aurois fiiit alors, et pourquoi voudroiS'je ai)andonner Dieu, et me contredire moi-même? I^on, non. Seigneur , il n'en ira pas de la sorte ; il ne feut pas que le caprice de ma volonté l'emporte sur va règ^e de ma foi et de ma raison : vous êtes, ô mon Dieu, un trop grand maître pour être servi par humeur; et je tiens à vous par des liens trop forts pour prétendre jamais m'en détacher : j'ai cru. Seigneur, Credtdi^ et c'est pour cela que je vous ai donné une parole dont j'ai pris lé ciel à témoin ; savoir, de garder inviolablement le traité et le pacte solennel que f ai jfisiit avec vous dans ma pénitence : Credidi propter quod tocuttis sum {Psalm. 115). YbHà, mes chers auditeurs, ce' que j'appdle agir paria foî et vivre de l'esprit de la foi , en quoi consiste proprement I^ caractère dç l'homme juste : Jiistm autem meus exfiievwit {Hebr.f 10.) Résurrection de Jésus-Christ, modèlic de notre persévérance, fondement de notre persévérance, et motif encore de notre persévérance : comment cela? Âpprenez-le.
C'est que la résurrection du Sauveur nous, met devant les yeux la gloire et rimmortalîté bienheureuse où nous aspirons, et qui doit être notre récompense éternelle. Aussi prenez garde que ce fut la vue de cette résurrection qui inspira au patriarche Job tant de constance dans les plus rigoureuses épreuves. Toutes choses le portoient, ce semble, à quitter I)ieu : il se trouvoit accablé de misère et de calamités qui ràs^iégeoieat de toutes parts ; ses amis mêmes s'étoient tournés contre lui ; sa femme insultoit à sa piété, en la traitant de simplicité : Adhuc
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tu pertnanés m simpS^ate fttj;( Job, 2)f Hfàis que lui répondoh ce saint homme? AHez, lui dlsoit-il, tous parlez en inseosëe : Quasi imà de stuliis muUeribus hcutà es (Ibid). Vous me reprochez mon atta* chement an Dieu que f adore ; et moi je vous dis que je Panrai jusqu'an dernier soupir dé ma vie» et que toutes 1^ calamités du monde ne m'obligeront jamais à m'en départir. Et quel motif en apportoit-ilf Ah! Chrétiens, admirable leçon pour nous ! Sdo enm quoi Redemjh ter meus vivk , et in novtssbno dxe de terra swhtebtixnxs svm (Job, 19) : Oui, je serai constant et fidèle, ajoutoit-3, parcequefe sais que je dois avoir un Sauveur qui ressuscitera plein de g[loire, et que Je ressusciterai moi-même un jour comme lui. Or, cette gloire dont je le vois déjà tout édatant ', cette gloire qui par communication doit se répandre sur moi, (fest ce qui m'engagea souArirsans murmurer, c*es( ce qui réprime mes plaintes, c'est ce qui adoucit mes maux, c'est ce quf me soutient dans raccablemait extrême où me réduisent l'humiliatiop et la douleur; cette espérance que je nourris dans mon sein est le grand motif de ma persévérance : BêpoAta est hœe spes i)^ mai meo (Ibid.). Ainsi parlûit cet homme de Dieu. Or, mes Frères', repfeuc} saint Augustin, si la vue d'une résurrection si éloignée finspiroit à Job ces sentiments au i&Qiliéu de la geniili^é , nous , élevés ^u milieu du christianisme, nous qui la voyons de si près cette même résurrection, nous qui, dans cette solennité, en célébrons la mémoire, en seronsnous moins touchés et le devons-nous naoins être t
Enfin, Jésus-<!)hrist ressuscité devient par un excès de soxi amour | et par un effet merveilleux du tocremenf de son corps, te sceau dç notre persévérance dans la grâce, ^puisque , tout ressuscité et tout immortd qu'il est , il veut bien être notre Agneau pascal , selon l'expression de rAp6tre^ et s'immoler tout dé nouveau sur nos autels pour s'unir Intimement à nous , et pour nous faire vivre en lui et par lui e Pascfta noitrum ^riynolatus est Christtis (1 . Cor. , 5). Ce Dieu de gloire , le jour même de ^ résurrection , se fait notre nourriture ; et aprèâ être sorti triomphant du tombeau , il^ vient obscur et invisible s'ense* velir dans nous par la communion. Que prétend-il t On vous en a instruits , X]!hrëtiens , et vous ne le pouvez ignorer : il prétend servir à votre ame d'aliment, mais d'un aliment céleste et spirituel ; et comme le propre de l'aliment est d'entretenir la .vie, il se donne à vous pour conserver cette Vie divine , cette vie de la grâce que la pénitence vous a rendue. Avez- vous fait , mon cher auditeur^ quelque réflexion au^ saintes et vénérables paroles que le prêtre , comme ministre de l'Édise , a prononcées en vous admettant à la participation du corps de ^us-Christ? Peut-être n'y avez-vous pas pensé, et néanmoins c'est à quoi vous deviez être attentif; car voici comment il vous a parlé : Recevez , mon Frère , le corps de votre Seigneur et de votre Weu , afin qu'il garde votre ame, et qu'il la préserve de la mort du péché ; non pas pour quelques jours ni pour quelques mois, mais pour la vie éter-
nelle: Cmtodiat aittmam tuam in vUaai œternam* Et ea effet, s'il n'avoit ëtë question que de yous faire vivre pour qudque temps , en vain Jésus-Christ auroit-il daigné nourrir votre ame de sa propre chair : il ne falloit pas pour cela un pain si exquis ; mais ce pain dont vous avez feit votre pâque est un pain , dit Jésus-Christ même , qui se mange pour ne mourir jamais : Hic êst panis de cœlo descendens , tu si qms ex ipso manducet, non moriatur ( Joan., 6). Et voilà ce que je vous ai proposé d'abord comme le sacrement de votre persévérance dans la grâce; vérité reconnue de tous les Pères , puisque c'est ainsi qu'ils expliquent cette grande promesse du Sauveur : Qui manductU hune panenif v'wet in œtemum (Ibid.) : Celui qui mangera ce pain vivra éternellement; non pas, dit saint Jérôme , d'une vie corporelle et matérielle, mais d'une vie spirituelle et surnaturelle^ qui doit être le fruit de l'adorable Eucharistie. Si donc, engagés comme vous l'êtes à la persévérance chrétienne , et par l'idée de la résurrection de Jésus-Christ, et par la foi de la résurrection de Jésus-Christ, et par la gloire de la résurrection de Jésus^Christ, enfin par le sacrement de la résurrection de Jésus-Christ ; si » dis-je , comme tant de lâches chrétiens, vous retourniez à vos premières habitudes, et si vous vous laissiez encore surprendre aux illusions du monde; et, au lieu de donner à la grâce le temps de s'enraciner da^s vos cœurs, si vous étouffiez ce bon grain , selon la parabole , et qu'au bout de quelques semaines on vous revît dsms les mêmes engagements et les mêmes désordres, n'aurois-je pas droit de vous foire le reproche que faisoit saint Paul aux Galates? Il leur avoit annoncé le royaume de Dieu , il les avoit tous engendrés en Jésus-Christ par l'Évangile, et tandis qu'il avoit été parmi eux, ils étoient demeurés fermes dans la foi; mais à peine les eut-il quittés qu'ils oublièrent ce qu'ils étoient, et qulls reprirent les observances du judaïsme. Saint PauHe sut, et voici en quels termes il leur témoigne là-dessus son ressentiment : plaise au ciel que je n'aie jamais sujet de vous les appliquer ! Miror, quod tam cita tranêferimini ab eo qvi vos vocavit in graûam Christi (Gotot., 1) : En vérité, mes Frères, il est bien étrange que vous ayez si tôt changé de sentiments , et qu'en si peu de jours vous ayez renoncé à celui qui vous avoit appelés et conduits par sa grâce à la connoissance de Jésus- Christ ! 0 insensaû Galatœ , quis vos fascinavit non obedire veritati {Galat., 5)? 0 insensés que vous êtes, qui vous a ensorcelés pour vous faire abandonner lâchement et honteusement lé parti de la vérité? Sic stulti estis^ ut cum spiritu cceperitis^ nunc came consummemini? (Ibid.) Quelle folie d'avoir commencé par la pureté de l'esprit, et de finir maintenant par la corruption de la chair! Ainsi leur parloit TApôtre, et vous parlerois-je , Chrétiens ; car j'aurois bien de quoi m'étonner que des résolutions prises à la face des autels et ep la présence du Seigneur se fussent tout-à-coup évanouies. Eh quoi ! mes Frères , vous dirois-je aussibien que saint Paul, vous faisiez àDieu de si saintes
protestations ; vous noos donniez dans le sacre tribunal dei paroles si expresses; vonsyoos obligiez de si bonne foi , ce semble , à tout ce que nous toqs prescrrrions ; yous deviez être si réguliers à le pratiquer : mais l'avez-TOUs Ait? Stc êtutâ e$tii , ut cum sfnriiu cceperiài , nunc came eoiuummefmnt/ En étes-vous moins colères et moins emportés? En étes-yous moins ambitieux et moins oitétés de votre fortune? en étes-yons moins sensneb et moins adonnés i votre plai»r? n'avei-vous plus revu cette personne , écueil funeste de votre fermeté et de votre constance? n'avez-vous plus recherché ces occasions si dangereuses pour vous? n'avez-vous plus tenu ces discours ou médisants ou impies ? Vous aviez jeté les fondements d'une vie chrétienne et spirituelle : qui vous a «npéchés d'élever ce samt édifice? On espéroittout de vous , et dans un moment tontes les espérances qu'on en avoit conçues sont renversées. FaUoit-il pour cela faire tant d'avances , feUoit-il pmser dans les sources salutaires de la grâce? folloit-il se laver dans les eaux de la pénitence ? falloit-il manger la chair de l'Agneau : Sic aulA e$tuf Poursuivons , mes chers auditeurs. Je vous ai fait voir que la résurrection du Fib de Dieu étoit pour nous un engagement à la persévérance dans la grâce , et j'ajoute que la persévérance dans la grâce est le gage le plus certain que nous puissions avoir d'une résurrection glorieuse à la fin des àèdes , et semblable à cdle de Dieu. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
DieD l'a ainsi ordonné. Chrétiens ; et une des lois de sa providence est que le salut dans cette vie nous soit incertain , et que nous n'ayons jamais sur la terre nulle assurance de notre prédestination éternelle : providence » dit saint Augustin , que nous devons adorer , puisqu'elle nous entretient dans l'humilité» et qu'elle excite eu nous la ferveur et la vigilance. Il est néanmoins vrai , sans déroger en rien à cette règle » que la persévérance dans le bien» et l'accomplissement des saintes résolutions qu'on a formées, est la marque la plus infaillible à quoi nous puissions reconnottre si nous serons un jour semblables à Jésus-Christ ressuscité , et si nous aurons le bonheur de participer à sa gloire. Je m'explique. Tous les théologiens conviennent qu'il y a certains signes par où nous pouvons distinguer ceux d'entre les fidèles qui doivent un jour ressusciter à la vie» et ceux qui ressusciteront , comme parle le Fils de Dieu» pour leur damnation. Mais» selon les mêmes théologiens , ces signes après tout sont équivoques et douteux , et rien n'est plus ordinaire ni plus à craindre que de s'y tromper. S'il y en a un , disent-ils» sur lequel nous soyons en droit de faire fond » et qui soit capaMe d'établir solidement notre espérance pour la résurrection bienheureuse » c'est cette persévérance dans l'état où nous sommes entrés en nous converiissailt à Dieu. Pourquoi ? par trois raisons importantes que je vous prie de bien méditer : paroequ'ii est
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eertaiii qw te pen^ér^oe reiNrës^iile déjà dans ooqs r^Uit 4®^eite bienbeiareuse résarrectioii ; iH|i^:ie<f»'elle nous diaiMMse.et qn'^ nous -eondail k ^te bienheoreiw résurrecUon ; enfla» parcequ'fiVe noiia fA mériter ^ auttmt qu'il est po9»bIe» la grape apéd^ de qeue bienjheàrease rësurreotioD. Développons oes trois peiisëea.
Je dis que to persévéraooe ohrétîenne représaile déjà dans nous fétat [de cette bwenheureuse résurrection dont nous toyons les prénûoes dans la personne du Sauveur* Car en quoi consiste eet état des corps glorifiés? Le voici : .en ce qu'ils ne sont plus sujets à aucune vicissitude; en ce que la gloire dont ils sont revêtus n'est point une gloire pasffigère., mais permanente » et qui durera amant que Dieu flftéme; ett ce ^'ila sont aujtmvd'bui ce qu'ils sercwi élemelleniwt, et! ce qu'ils ne peuvent jamais cesser d'être* Tel est l'^va^m^e d!ttn corps ressuacioé , et réformé , comme dit l'Apêtre , sur le modèle du ebrps glorieia de Jésus-Christ. Or rien n'approche plus de cet état qqe la peftévérsince du JuSt^ on d'un pécheur converti et infébitolaMe dans le plan deccmversiim qu'il s'est trasé» Car au lien quel^ mon*dains^ semblables aux flots de la mer , sont dans un changement perpétuel^ et que, toujours agités par leurs passions, ils succombât à la craime, ils oàdeai au respect humain, ils plient sous l'adversité» ik s'enflent dans la prospérité , ils suivent l'attrait du i^aisir , ils se latft* sent vaincre par l'intérêt., abattre par la tristesse, corrompre par la joie , entraîner par l'occasion ; qu'ils tournent non seulement leur raison , mais leur religion , au gré de l'humeur qui les domine , et que , biea loin de s'affermir jf^ar (a grâce dans )a.pii$t(é , ils anéantissent dans eux la piété et la graoe même par leurs variations oontinueUes ; état déplorable oà , selon saint Paul , la créature doit gémir de se voir réduite, FantMi enim ereaiurasubjeeîa e$t {Rom,^ 9) : le Juste, au contraire, fortifié de la bonne habitude qu'il s'est feite , élevé au-dessus de tout ce qui pourroit le retirer de» voies de Dieu, vainqueur du monde et de soi-même, marche toujours; d'un même pas, suit toujours la même route ne vit plus dans une pitoyable alternative de conversion et detechute , de fervetfr et de relâchement , de régularité et de libertinage; mais , déterminé à la pmtique de ses devoirs , est inviolablement ce qu'il doit être, et par-là amîeipe rbeureux état de la résurrection future.
C'est sur quoi saint Cyprien félicitoit avec tant d'âoquence des vierges chrétiennes ^uî s'étoient cetasacffées à Jés^us-Christ , et qui trouvoient dans leur retraite ce [M^eux trésor d'une éternelle stabilité: Voê re$wrrectiams gloriàmin koe ucuio jam tenetiê (Gy^ian.)- /Vous possèdes, leur disoitriL, dès maintenant la gloire de hi résurrection que nous attendons. La chasteté que vous avez vouée solennellement à IKeu fait dès à présent dans vos âmes quelque chose de semblable à ce qae la pésurrecticn doit laine dans les corps des Sainta; et votre constance à suivre le divin ép^ux ^ue vêus aves choisi coomience
d^ visbkinMff iam tos pei^sdmies «e.qiie k héatitttde oéleNe aehèfera et oonaomtMra. Or « que saint Gy|iriea dïsolt ft oés ^ptMiaes de JteihChrist , je yeua k db » tues ehera andilevrs* Oaî « de quelque ttmàiûom que toss soyez ^ éi voas êtes ressuscites ayëc Jësas-Cbrist de celte râvredion vMtable et durable doDt je yous ai: fait cooiiottre l'importaBce et k néoessîtév Si tonturresoistis eum Chriuo {Cobm*^ 3); si TMs dus» dkposés» mais efficaeemeut » mais sinoèremem, à lierséférer daàs k voie où k grâce de k pëniteaoe tous a rappelés, je dk qM Taas ayea déjà part à ce qu'il y a de plus avantageux dans cet élut dïmortalité* dû nous espérons un jolir de parvenir* Je dis qu'être constants comme vous Têtes , . ou ceBMm vous parossez k voidoir éc^e dans le service de votre Dieu , o*eslétre déjà marqua de oe sceau du Dku vivant que l'ange de l'Apocalypse doit iniprimer sur k frout de tous les éhis : Fos rennreofionlt ^UnUm tu kao seculajam loisin. Eit il n'y apèraonBe de eeux qd m'écouient qui u'aii droit dé prétemlré à ce bonheni^; car les lA^rtms mâites et les ph» impies sdMcapubks d'une pariaile conversion» comme les autres pëtebeurs; et iMws avons queiquefois kconsoktieÉ de voir ks plus endorieis et ks plue obstiëte dans k péchés quand ib se sont recomuis et remis dans l'ordre , s'y teuir plus étroitement et plus Méparabkment attachés: comme si Dka prenmt ptassir à faire éckter en eux toutes ks ridiesses de sa miséricorde^ Piâssaut motif pour exciter dans tous ks eœuEs un suint zèle et une smntë confiance! Mais si par votre infidélité k grâce n'agiten vous que foadeknent, que snperfidelkment; si daus k pratique VDQS n'exécuiea rien de ce que vous avez conclu et arrêté avec Dieu ; si , dès les premkrs jours, désespérant de pouvcà* dier juoqncsau bout', et déjà lassés du peu dexdiemin tfae vous avfts fait , voas regardes derrière vous et vous commencez'à reculer, j'ose. Chrétiens , vous le dire, quoique avec douleur , il est bien à crakdne que vous ne soyeu pas du inombre de ceux qui , selon la parole du Pr^èie royd, doivent ua jour ressusciter dans l'assemblée des Justes, et, par une trkte conséquence, qitfe vous ne soyez jamais reçus dans le royaume de Dieu. Si jekisois de moi-même cette triste prédktioii, peu^-êure ponrrkz-vous ne m'ea pas croire, et en appeler à un autre tânoiguuge que le mkn. Mais lésuspCIbrist même nous Ta ainsi déclaré daés soil Évungik , et c'est de sa bouche qu'est sorti ce lerribk arrêt : Nemo miUenf maman 9udm ad êaroirumj et rtspickns tvihi, aptus ett régna Dei (Loc, 9). Cieamiènt, mes Frères, iheprend saint Ghrysostome, expliquant ce passage de saint Lue, ceunsrient un homsue ineonstamt etl^fcr seroit-il pix)pre pour le royaume de Dicftf , poisqull ne l'est pas même pour le monde, m pour ks af foires éi le oonamerce dut mMde?'Oue pense^t-on dans k monde d'ûb^spi'ft và^ lago et cbungeunt, quise confie eu hii , qui feit ftud sûr Ini >- et de quoi k creîi^on capable? Or si knoink snênàev ajouie'SaiÉt €brysô^toMe , naalgréscAiineà&faiieéttturelkiesiaéanmDîiskf^^
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rincoostanee de oeux cpii suivent ses lois, comment Dieu s*t derat^l de la nôtre? Et d'ailleurs, oonclut le même Père, si nous ne sommes pas propres an royaume de Dieu , que sert-il de l'être pour toute autre chose? Eussicms-nous les plus rares talents, et les pins sublimes , les plus ëmineotes qualités ; avec toutes les qualités et tous les talents , que sommes-nous devant Dieu , si nous ne sommes pas en état d'entrer dans sa gloire et de le posséder lui-même? Ce n*est qu'en persévérant qu on s'attache à lui, et ce n'est qu'en s'attachant à lui qu'on se rend digne de lui , et digne de la couronne qu'il nous promet. Yoilà le titre le plus légitime pour y prétendre et ponrl'obtrair , et c'est ma seconde proposition.
Car prenez garde à ceci, mes chers auditeurs : que fait la persévérance chrétienne dans un pécheur converti, et fidèle à la grâce de sa
converâon? elle le conduit à la persévérance finale. Et au'estœ que la persévérance finale? c'est k dernière disposition à 1 inunortalité bienheureuse. Je m'explique. Quand les théologiens parlent de la prédestination des Saints, ils nous la font concevoir comme une diaine mystérieuse , composée de plusieurs anneaux entrelacés les uns dans les autres, et qui se tiennent sans interruption. Du côté de Dieu, disent-ils, cette chaîne n'est antre chose qu'une suite de moyens, de . secours , de grâces que Di^ a prépsu*^ pour soutenir ses élus, et pour les faire arriver à la couronne de justice qui leur est réservée. Ainsi l'enseigne saint Augustin. Mais de notre part cette chaîne est une suite d'actes qui se succèdent les uns aux autres, et par o& nous méritons cette couronne , en rendant chaque jour à Dieu l'obéissance qui lui est due. Tous ces actes, ajoutent les docteurs, sont comme . autant de parties de cette persévérance totale qui nous sauve , et en ,cela ils sont tous de même nature ; mais il y en a un néanmoins , et c'est le dernier, auquel tous les autres se terminent, et qui fait la persévérance finale. Quoique ce dernier acte , considéré en lui-même , n'ait ni plus de perfection , ni plus de mérite que les autres , cependant, parcequ'il est le dernier, c'est lui qui couronne tous les autres et qui consomme notre bonheur. Car» comme dit saint Jérôme , dans les prédestinés on ne cherche pas le commencement, mais la fin. Paul a mal commencé, et bien fini; Judas a mal fini, et bien commencé : Judas est réprouvé , et Paul glorifié. C'est donc de la fin que dépend le sort et le discernement des hommes dans l'autre vie. En vain aurionsnous passé des siècles entiers dans la pratique de toutes les vertus, il ne faut qu une pensée pour nous rendre criminels; et si Dieu nous pr^d au moment que nous formons cette pensée et quenous y consentons , il n'y a point de salut pour nous. Par conséquent, c'est là persévérance qui met le comble à la prédestination des élus: sans elle tout le re^e est inutile , et c'est elle qui no^s met en main la palme, et qui nous introduit daos la gloire : Banum certamen certavi , cursum comutip' mai;?, de reliquo reppHttk est mihi corana juiHtiag (2 Tim.^ 4).
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Cela s'entend , me dires-Tons, de h penévàrance finale. Je le ven, mon cher auditeur ; mais par où arrive*t-<m à là persévëranoe finale., sinon par la persévérance commencée» qui estcelle de la vie? Car saDS oonuneiiGeipent il n'y a point de fin, et tonte fin a un rapport essentiel à son commencement. D'où il s'ensuit que pour persévérer i la mort , c'est-à-dire que pour avoir la persévérance finale, noos de» TOUS commencer à persévérer dans la vie , j^nisqne la persévëranoe de la mort est le terme et la consommation de h persévérance de la vie. Et voilà pourquoi j'ai dit que la persévérance dans les exereioes d'une vie chrétienne , est la voie qui nous mtee au royaume étemel. Et en effet , tandis que nous suivons cette voie , tous les pas que noas bisons nous sont comptés. Mais du moment que nous la quittons , nous nous éloignons de ce bianheureux héritage que Dieu nous propose comme l'objet de notre espérance : et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que tout ce que nous avons faut jusque là n'est pins pour nous de nulle valeur, parceque notre rechute dans le péché et notre retour an monde en suspendent tout le mérite. Il ÙM recommencer tout de nouveau , reprendre la route» que nous avions perdue, reotrer dans la carrière, et la fournir par une persévérance infatigable. Ainsi nous ne nûus disposons actuellement à r^ner un jour comme les Saints dans le del, qu Want que nous nous acooatomons à persévérer oonmie eux sur la terre. Voilà tout le secrçt de ce grand mystère que nous appelons prédestination. En parler de la sorte, ce n'est ni philosopher ni user de conjeaures , puisque tout ce que j'en ai dit est fondé sor l'orade de Jësus^hrist même : Qui auêem pêneveraiferit ufigue in finem, hic salvus erit (Mattu., 10) : Celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. Or ces paroles , remarque saint Chrysostome, ne doivent pas être entendues de la grâce de Ui persévérance, mais de la vertu de persévérance, puisqu'il est constant que le Fds de Dieu a prétendu par-là nous exhorter à une chose qui fût en noure pouvoir , et qu'il dût récompenser comme un effet de noire fidélité; ce qui convient à la persévérance prise comme vertu, et non * point comme don et comme grace. D'où vient que le Saint-Esprit nous fiûtailleura de cette persévérance un commandement : Esio fute- Us mqne ûd mortem (Jpoc, S) : Tenez ferme et combattez jusqn'à la mort. Vous me répondrez peut-être qu'il est toiqours vrai que cette venu de persévérance dépend essent^cdlement de la grace de la persévérance ; et que d'ailleura cette grace de la persévérance est tellement donnée de Dieu , que nous ne la pouvons mériter. Ah ! Chrétiens, retenez bien ce qui me reste à vous dire ; c'est par où je finis , et ce sera l'éclaircisseinent de ma troisième proposition.
Je le sais , mes chera auditeurs , quelque justes que nous soyons , quelque bonnes osavires que nous ayons pratiquées et que nous pratiquions encore tous les joura, nous ne pouvons mériter ce don souvermn de la persévérance finale ; le mériter, dis^je , d'un mérite par- B. 2. la
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iaîty d'an mërile de jiirttioe , d'un loiérîte qui nous donne droit de Tèsigery ou* si voi|s voulez que je m'espriine avec Técole» d'un mérite dé condignité. C'est ainsi que tous les Pères de l'Église Font reconnu* Mais outre ce mérite il y. en a un autre: un mérite de convenance, on mérite, disent les théologiens, de congruité, un mérite fondé sur la miséricorde et sur la pure libéralité de Dieu : c'est-à-dire que Dieu voyant rhômni&appliqaé de sa part à se maintenir dans la graoe^ et pour c^a se £sdre violence à luinnéme, mortifier ses passions, résitter et combattre, i\ se sent réciproquement ému» en vue Q'nne tdle constanœ, à le gratifier de ses plus singulières faveurs, et en particulier du don de la p^sévérance finale , parceque c'est la mai^e de la pins i^ande distinction et du choix le plus spécijd que Dieu puisse feire d'une ame dans l'ordre du salut. Or je prétends qu'à retendre ainsi , nous pouvons mériter cet excellent don» De là, mes Frères, quand nous voyons un Juste, après av(»r long-temps persévéré dans l'observation de la loi de Dieu, mourir saintement, nous ne nous en étonnons point. Nous disons: Cela est conforme aux idées que f Écriture, nous donne des jugements de Dieu ; cet homme a tvop bien vécu pour finir autrement sa conrse; selon les lois communes de la Providence, une vie si innocente et si fervente ne ponvoit être terminée que par une pareille *mort ; Dieu lui a foitgraoe» mais en lui faisant grâce il a eu égard à ses bonnes œnvi'es. Npns reeonnoissons donc dans cette conduite de Dieu une espèce de convenance qui , sans blesser en rien sa justice , l'engage à défrfoyer toute sa miséricorde et à l'exercer. Au contraire , quand on nous parle de certains Jttsteëqui> par un triète naufrage, après une longue p^Mieévérance , ont péri jusque dans le port et se sont malheureusement per^ dus; quand on nous rapporte ces exemples, nous en sommes ef^ frayés, nous les i^egardons comme des prodiges , nous nous écrJons avec saint Paul : 0 akiiudo (Am^, 11)! Nous jugeons qu'il y â en dans cette disposition de Dieu quelque chose que nous ne comprestims pas ; que cet homme , qui vivoit régulièrement en sqpparenoe , avcit pent-étrè iifi oi*gaeil cadié que Dieu 9, voulu punir ; que Telfet d'une jiistice si rigoureuse suppose un fonds d'iniquité, qui ne paroisfioit pas âu-dehors, et que Dieu voyoit. Quoi qu'U en puisse être, ces chutes inopinées et ces coups de réprobation nous font tr^nbier '; mais la surprise tnémè où ils nous jettent est une preuve évidente qfmce n'est donc point ainsi que Dieu en use selon les règles ordinaires, et que nous sojnmes persuadés nous-mêmes que Isl persévérance finale tôt çomintinéteent et presque immanquablement le fruit d'une persév^ rance chrétienne pendant la vie.
C'est à cette persévérance de la vie que je ne puis, mes cliers ait-* diteurs , assez vous porter ; et souffree qu'emprmitant ici ks paroles de saint Jérdme, je vous dise pour condosicm de ce discours ce que disoit ce stint docteur à un honmie dn monde qui eomm^içoit à ohm»-
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ô^er dans le d^^in qu'il avoii pris de chercher d$Mi9 la retraite de Bethléem un asile contre les périls du siècle. Car voici comment il lui parloit, et comn^enf Dieu m'inspire de vous parler à vous-mêmes : Obsecro te^ Frater^ et tnoneo parentts affectUf ut qui Sodomam, reiiqvàs6j ad montana festinans, post tergum ne respUias (HjjUiON.). Pécheur qiiî m'écoutez , puisqu'en vertu de la grâce que vous avez reçue vous venez d'abandonner Sodome , c'est-à-dire puisque vous avez renoncé à vos engagements criminels, je vous conjure, par la charité que vo||s vous devez à vous-même , de ne tourner plus les yeux vers le monde, ce monde profane^ ce monde corrupteur que vous avez quitté, et dont vous ayez si long-temps éprouvé la tyrannie. Nearor tn %6»€an, ne^finibriam SalvatorU quam semel tenere cœpUti, ati" qwmdà thmktas (IdemO* ^^Q* i^^ ^^ Frère, ne pensez plus à secouer le joi:^ du Seigneur que vous vous êtes imposé, et tenez toujours la robe de votre Seuveur, pour le suivre. Vous ne pouvez avoir au meilleur guide , et il ne vous appelle après lui que pour vous conduire à sa gloire. Ne de tecto vvrtutum, frisHna quasiiturtu vestimenta , descendas (Idem.). Prenez garde à ne pas déchoir des hautes vertus où vous ate? vouhi> par votre conversioii ^ vous élever ; et n'allez pa^ reprendre les dépouilles de la vanité et du luxe, après vous être revêtu des livrées de Jésus-Christ. Nedeagro revertarii domum (Idem.). Du champ de l'Église où v6us êtes rentré , et où vous commencez à recueillir les firuits de la grâce , ne retourtiez point à ces maisons où votre innocence a tant de fois échoué , ni à ces lieux de scandale et de déhanche : Ne eùmpestria cumLot, ne amaena hortomm diligas quas mm vrigmtÊT de cœto, ut terra téncta, $ed de twrlndo flumine Jordor aif (Idem). Ne vous arrêtez pas» comme Lot, à tout ce qui pourroit vous rapprocher de rembrasement dont vous vous êtes sauvé : fuyez ces denleures agréid)les , mais dont l'air est si contagieux pour vous ; ces rendez-vous si! propres à rallumer votre passion , ces jardhn ri commodes pour l'entretenir, où la pluie du del ne tombe jamais, et qui ne sont arrosés que des eaux troubles du Jourdain. Toili, dît saint Jérôme, à quoi il ne faut plus retourner. Cœpme muftonim est , nd cnÊknen pervenme pauewrvm (Idem.) : Plusieurs , ajoutoitJl, ont l'avantage de commieucer, mais bien peu ont le bonheur de pmévérer. Or il faut que vous soyez de ce nombre. Ma douleur est de penser , Chrétiens , que la plupart de ceux à qui je parle en dehroit être exdus, ou plutôt scmt éans la disposition de s'en exdure eux-mêmes. Ce qui m'afflige jusqu'à dire conune David: Tabeêeere me fedi seius meui (Psakk. 118j, mon zi^ m'a fiait sécher de regret : c'est de faire aujourd'hui cette triste réflexion , que d'une si nombreuse assemblée, à peine y eu aura-t*il quelques uns que le monde bientôt ne nm^pige pas dans ses fers , et sur qui le péché ne reprenne pas fout son empire. Mou Dieu , qm vos jugements soçt profoads , et que notre inoonstanoe es! dëpioraMe ! Le comble de î'afBictîoii pour
moi est de voir, comme smnt Bernard, que la résunection da Fils de Dieu soit devenue le terme fatal » ou , poar mi^x dire , le commencement de nos rechutes. ProA dolor! terminus rectdendi facta est resurrectio Salvatoris (Bern.). Car n'est-ce pas laque vont recommencer les parties de plaisir, les jeux , les spectacles ; et , par une conséquence infoillible, les impudicités, les dissolutions, les excès: en sorte qu'il semble que Jésus-Christ ne soit ressuscité que pour nous faire lâcher plus impunément la bride à nos passions et à nos sens? Ex hoc nempe redeunt comessationes , ex hoc laxantvr eoneupiscen" tils frena; qiuisi ad hoc surrexit Christus, et runi propter justifica" tionem nostram (Idem.). Mais non, Seigneur; vous achèverez votre ouvrage : car c'a été votre ouvrage que ma conversion. Vous le soutiendrez, comme vous l'avez commencé; et moi-même je le soutiendrai avec vous et par vous. Votre grâce m'a prévenu , et je l'ai suivie. Elle me montrera toujours le chetfiin , elle me servira tonjour des guide , et je la suivrai toujours , jusqu'à ce que je puisse arrive)* à la gloire , où nous conduise , etc.
SERMON POUR LE DIMANCHE DE QUASIMODO
sua LA PAIX CHRÉTIENNE.
JHxit ergo eis Uerum : Pax vobis.
^11 leur dit une seconde fois : La paix soit avec vous. Saint Jcan, ch. 20.
Voilà , Chrétiens , le précieux trésor que Jésus-Christ laisse à ses apôtres. Il leur donne la paix, et je trouve que cette paix est encore un des fruits que le mystère de sa résurrection produit dans nos âmes, lorsque nous nous récondlions avec Dieu par la pénitence , et que nous approchons dignmnent des sacrés mystères par la communion pascale. Ce divin Sauveur vient à nous dans le sacrement de son corps; il nous honore tous en particulier, non seulement d'une apparition , mais d'une visite qu'il nous fait en personne ; et à ce moment*là même il nous dit intérieurement : Pax vobis : Vous voilà réconciliés avec mon Père, vous voilà unis à moi ; jouissez du bonheur que vous possédez, et goûtez la douceur delà paix. Car c'est ainsi, mes chers auditeurs, que saint Jacques nous iait concevoir la paix d'une ame chrétienne, en nous disantquel estlefruit de la justice et de la sainteté iFrtutusautem justitîce mpace seminatur (Jac. 3). £t en effet, toute autre paix quece Ue-là n'est qu'une paix fausse et imagioaire. Pour être solide et véritable, il faut qu'elle vienne du principede la sainteté et delà grâce. Or telle est celle que Jésus-Christ nous communique, qaandil communique lui-même à nous. Parlons donc aujourd'hui de cette paix spirituelle , de cette paix de* Dieu , qui surpasse tout sentiment; de œtte paix que saint Paul souhaitoit tant aux Philîppiens : Et pax JDei, quœ exsuperat omnem sensum^ custodiat corda vestra et inteUigenlias vestras
tx Chrisio Jtfu {PUlipp., 4). Mes Frères , leur disoit-ii» le plus grand désir qae Dieu m'inspire de foriner en votre faveur, est que la paix qu'il vous a donnée garde vos esprits et vos cœurs. Je fais anjoord'liuî, Chréliens, pour vous le même souhait et la même prière. Puisque TOUS avez reçu cette paix, prenez soin de la conserver, et qu'elle vous conserve vous-mêmes dans les saintes dispositions où vous êtes devant Dieu : Pax Dd cuitodiat corda vestra et iruelligentias vêtiras in Christo Jesti. Hais d'où vient que le Fils de Dieu ne se contenta pas de donner une ibis la paix à ses apôtres , et que , dans une même apparition , il leur dit^eux fois , et dans les mêmes termes : Pax vobis ? C'est une circonstance que saint Chrysostome a remarquée dans rËvangile , et cette drconstanoe n'est pas sans mystère. : or c'est ce mystère que je vais vous développer, après que nous aurons rendu à Marie , comme à la reine de la paix , l'hommage ordinaire. Ave Maria.
Je ne sais. Chrétiens, si vous avez pris garde à ces deux paroles de «dnt Paul : Pax Dei cusiodiat corda vestra et tnielligentias vestras : Que la paix de Dieu conserve vos cœurs, corda vestra^ et qu'elle possède vos esprits , intelligentias vestras? Pourquoi l'Apôtre soubaitoit-il aux Philippiens ce double avantage, l'un par rapport à l'esprit, Taiitre par rapport au cœur? C'est, répond saint Chrysostome, que pour établir dans l'homme une paix parfaite , il faut la mettre également dans les deux puissances de son ame, c'est-à-dire dans son esprit et dans son cœur. La paix du cœur doit nécessairement étre«précédée delà paix de l'esprit, et la paix de Tesprit ne peut être constante sans la paix du cœur. Il faut donc pacifier l'esprit de i*homme, en lui ôtant toutes les inquiétudes qu'il peut avoir dans la recherche de la vérité; et il faut pacifier son cœur en le dégageant de tous les désirs qui le tourmentent dans la recherche de son repos. Yôilà , mes chers auditeurs, tout le mystère de notre évangile. Le Sauveur du monde ne se contente pas de dire une fois à ses disciples , Pax vobis , La paix soit avec vous ; il le leur redit une seconde fois dans la même apparition, parcequ'il veut leur donner cette double paix qui fait toute la perfection de l'homme, la paix de l'esprit, et la paix du cœur. Mais par quelle voie l'homme peut-il espérer d'avoir Tune et l'autre? Ah! Chrétiens, c'est encore le secret, et le secret admirable que notre évangile nous découvre. Car j'y trouve la paix de l'esprit solidement étabiedans la soumission à la foi : Beati qui non videtunt^ et crecUderunt (JoAif., 20); et j'y trouve la paix du cœur parfaitement conservée dans Fassujettissement à la loi de Dieu, Domïnm meus^ et Deus meus (Ibid.). Comprenez, s'il vous platt, les deux propositions que j'avance. Le Sauveur du monde dit à saint Thomas, que bienheureux sont ceux qui croient sans avoir vu ; et saint Thomas répond au Sauveur du monde, qu'il est son Seigneur et son Dieu. Croire ce que l'on ne voit pas, c'est soumettre la raison à la foi ; et reconiiottre l'empire et le domaine du
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FQs de Djea» c'esl vouloir obâr à sa loi. Or dans ces deux devoirs sont contenus les deux grands principes de la paix ; car en soumettaut ma raison à la foi , je me procure la paix de Tesprlt ; et en in*assujet- Ussant à la loi de Dieu , je me mets en possession de la paix du cœar. En deux mots, n'espérons pas que notre esprit soit jamais tranquille tandis que noUs Fabandonnerons à la conduite de notre raison ; et li'espérons pas plus que notre cœur soit jamais content tandis qu il s'abandonnera lui-même à ses passions. Il faut que la foi gouverne notre esprit, si nous voulons qu'il soit dans le calme ; c'est la première partie. Il faut qiie la loi de Dieu règne dans notre cœur, si nous voulons qu'il jouisse d'un bonheur solide ; c'est la seconde : deux yëritës importantes qui feront lé partage de ce deniier discours.
PREUI jbpiE PARTIE. ,
C'est une question que les Pères de l'Église ont traitfte ayec autant de force que de subtilité, savoir, pourquoi Dieu ayant créé l'homme raisonnable, il n'a pas voulu dans la chose la plus essentielle, qui est la religion , le conduire 'par la raison , mais par la fqi. Saint Augustin dit que Dieu en a usé de la sorte pour Tintérét de sa propre ^oire. Car de même qu'un maigre ne veut pas que ses serviteurs entreprennent d'examiner sa conduite, particulièrement sur les affaires les plus secrètes et les plus importantes de sa maison, aussi étoit-ildela grandeur de Dieuc[ue l'homme, qui n'est c[u'un néant, ne présumât pas d'entrer en raisonnement avec lui sur ce qu'il y a de plus caché et de plus impénétrable dans lesdesseins de sa providence et dans l'ordre de ses jugements. Cest ainsi que parle saint Ai^gustin. Et en effet, il faut convenir que cette obéissance que nous rendons à Dieu par la foi , est un hommage dû ai la souveraineté infinie de son être. Mais s'il est honorable et glorieux à Dieu de gouverner l'^onmie par la foi , je soutiens , avec le docteur angélique saint Thomas , qu'il n'est pas moins avantageux à l'homnâe d'être conduit par cette voie : pourquoi? non seulement parceque la conduite de la foi est plus méritoire pour rhoàime que celle de la raison ; non seulanent parceque sans la foi nous igQorerions biei^ des mystères et bien des vérités qui surpassent notre raison; non seulement parcequ'il y a peu d'esprits capables d'acquérir par la seule raison une connoissance de Dieu telle que nous la devons avoir, d'où il s'ensuit que Dieu n'auroit pas pourvu la plupart des hommes d'un moyen suffisant pour le bien connoitre, et que la plupart des hommes demeureroient sans religion si Dieu? au défaut de la raison , ou plutôt pour fortifier et pour éclairer sa raison, n'avoit établi la foi ; mais surtout parcequ'en matière de religion , il est impossible, quelque intelligents que nous puissions être , que nous trouvions jamais le repos de notre esprit hors d'une humble soumission a la foi. .
Principe qui me parolt incontestable ; car donnez-moi un homme déterminé à ne croire que ce qu'il lui plait , et à ne déférer jamais à
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là foi f sér qii<ri s*appoieri-Ml pour se mettre dans oêCte siteatiaii qui Void un '<^prit calme et tranquille ? Ou il tivra dans rindifCérenoe par rapport i la reli|^on ^ comme les libertins et les impies; oa il se fera noe religion particulière selon ses vues» comme les sages mondains et les phiiosàphes. S^il vit dans une ind^rence entière toiicbant la religion , c'est-à-dire sans se mettre en pane ni s'il y a un Dieu , ni comment il font Thonorer, ni ce qui suit après cette ^e, ni s^il y en a nne autre que odle-ci ; vous sairez quel est le malheur de cet état , et H ne faut qu'un jrâyon de lumière pour le comprendre. ' Car quelle horreur! et qu'est-ce qu'un homme insensible aux choses mêmes qui sont les plus inséparableë dé son être et dé sa condition : qa'im honune qui ne sait ce qu'il est, ni pourquoi il est; qui ne pense pas à ce qu'il sera, ni à ce qu'il deviendra ; qui ,ne croyant rien , est incapable de rien espérer ; et qui ; n'étant assuré de rien , doit néce^ sairènent craindre toiit : qui abandonné au hasard son bonheur et son malheur éternel ; en sorte que s?if y à uh bonheur éternel , il foit état d'y renoncer, et que aTS y a un inalhetir étemel , ii^ s'y exposé éviden)ment ; qui court tout le risque de Fun , et qoi se prive 'de toute la consolation de l'auti'.e ; qui ne connott pas Dieu et qui ne Veut paii sVpj^uer à le'dierclier /ou pIutAt qui' veiit ignorer Dieu, lorsque toutes' choSes le ftircent à le connoltret €ar toHà les caractères d^un libertin sans religion. Or, je vous demande s'il ^st poisIMe que l'homme trouve là un repos solide ; et si , du moment qu'il est raisonnable , tout cela ne âcii pas lé troubler,' l'agiter, l'effrayer ? Mais con- «dérons-Ie 4^s l'autre état , où il se fiiit une religion de sa raison , c'est-à-dire une religion fondée àur les seules coùnoissancès qu'if a reçues de la nature y telle qu'a 4té et qu'est éàcore M religion deâ philosophes et' des sàgés dii mondéJ j% ne dis point id quel désordre ce sèroit oue èhacuf eAt droit de se faire une religion particulière , et ^'i{ y eût autant de religions que de sentiments , oÀsl n'est pas dé mbn imét ; J'éiamine seulement si dans cet état l'esprit de Fhomme pourrm trouver une vraie tranquillité, et je prétends oue iiori : pourquoi? parce qu'un homme s^ge, pouf peu qu'il Se cotonois^ lûi-meme, lest coniMncu dè"ti*bis choses touchant sa raison : premièrement, qu'elle est sujette S l'erreur; en second lieu , au'elle dst natureUment curieuse ; enfin, que la plupart de ses connoissànces ne sont tout an plus que de simples opinions qtai la laissent toujours dans rfnoertitttde^ en lui préposant même la vérité. Or, ces trois dho$és' sont ^tf)solument incompatibles avec le repos de Pesprit', et vous l'a(^^ lez voir. ' !
Si je suis sage , je ne puiç établir ma religion sur ma raisûp : pour-' quoi? pàroeque je sais que ma raison est sujette à mille erreurs, surtout en C0 qui concerne la religion. Je sais ce qùç l'histçire dé tous les siècleè m'apprend , cm'ii n'y a rien iur quoi les hommes soient tomb&'Vfams Seé parements diesprit â'prodi^eux que sur ce qui
r^jarde le culte de la Divinité ; je sais ee que samt Chrysostome remarque » qu*aa même temps qae le démon, arracboit du cœur des hommes la religion du vrai Dieu , il les engageoit dans des superstitions bonteuaes » jusqu'à leur faire adorer les plus vils animaux ; ce qu'ils auroieot dû» ce semble, avoir en borreur^ et ce qu'ils se laissoient, néanmoins persuader. Je sais ce qui causoit l'étonnenient de saint Augustin , lorsqu'il çonsidéroit que les Égyptiens » après avoir été les peuples de la terre les plus polis , en étoient toutefois venus à la plus basse de toutes les idolâtries , Hyant reconnu pour leur déesse ce qu'on n'oseroit presque nommer ; et que les Romains , qui furent depuis les maîtres du monde , dans l'état le plus florissant de leur empire , avoient présenté de l'encens à des dieux sujets aux vices les plus infâmes et les plus abominables. Je sais qu'il est aisé de justifier par la tradition de l'Église qu'après la venue même de Jésus-Gbrist, il n'y a point eu d'bérésîe si extravagante qui n'ait trouvé des sectateurs qui l'ont reçue et qui l'ont goûtée : et, ce qui est encore plus surprenant , je sais que les plus extravagantes de ces hérésies ont été souvent approuvées par les génies les plus sublimes. Enfin, je ssds ce que saint Jérôme a judicieusement observé, qu'autant de fois que l'esprit de l'homme a franchi les bornes de la foi , et voulu faire par sa seule raison de nouvelles découvertes dans le champ de la rdigion, toutes ses recherches n'ont abouti qu'à l'embarrasser , et qu'à l'envelopper dans les plus grossières erreurs.
Si je suis bien instruit, je sais tout cela : or, quelle apparence que, sachant tout cela , je puisse me fier à ma raison et m'en rapporter à die sur les points de ma religion ; à moins que je ne me flatte d'avoir mie raison plus épurée, plus droite et ghis infaillible que tout le reste des hommes , ce qui seroit un excès de présomption et un orgueil insoutenable. Il faut donc , pour peu que j'aie même de raison , que là ou il s'agira de la religion je tienne ma raison pour suspecte , ou plutôt que je la renonce. Or, dès-là, elle n'est plus capable de pacifier inon esprit , et de le tenir dans uçie sainte assurance. C'est la conclusion que tire Guillaume de Pj^ris ; et cette conclusion est évidente par elle-même. Ajoutez à cek que le caractère de notre esprit , dans la plupart des jugements qu'il forme , est un caractère d'incertitude , d'inconstaoce , d'irrésolution : autre qualité directement contraire au repos qu'il cherche. C'est-à-dire que, pour une connoissance certaine 9ue nous avons et que notre raison nous garantit , il y en a cent qu'elle ne nous garantit pas. Bien plus : celle que nous supposons aujourd'hui certaine, demain ne nous parott plus que douteuse; et après y avoir encore pensé nous la rejetons même absolument comme fausse. Or, si cela est vrai à l'égard des choses du monde, qui sont, pour ainsi dire , de notre ressort, beaucoup plus Test-il à l'égard des choses de Dieu , qtii nous sont d'autant moins connues qu'elles sont plus relevées au-dessus de nous, et qui par-là doivent jeter un esprit
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dans de plas grandes inqiyécudes , quand il n'eat pas ré(^ par la foi. YoUà , Ghràiens , Télat déplorable oii étoit saint AugosUn avant sa conversion » lorsque par un vain orgueil il vouloit décider et juger en maître, au lieu de s'iostruire avec la docilité et rhumiiilé d'un disciple ; car c'est lui-même qui le confesse, dans le livre qu'U nous a hissé touchant Tutilité de la foi. Je passois, dit-il , de secte en secte et d'opinion en opinion, selon les divers mouvements de mon esprit : tantôt je me déclarois pour Tune , et tantôt pour l'autre : il n'y en avoit pas une que je ne voulusse' embrasser, et pas une qne je ne voulusse abandonner. Aujourd'hui j'étois manichéen , et demain je ne l'étois plus ; je désespérois même souvent de parvenir jamais à la vérité ; et après nn long combat, fatigué de mes propres pensées, je me laissois emporter au sentiment des académiciens , qui ne tenoient rien de certain dans le monde : aimant mieux avec eux douter de tout , que de pron<mcer avec les autres sur des probabilités : Sœpè nùhi videbaiur non passe omnino tnveittrt quod queerebam, magnique fluctus eogitatianum meontm in aeademieorum sententiam fèrebantur (Auc). Sur quoi , en passant , vous remarquerez qu'eau moins saint Augustin n'étoit pas sujet à ce vice si commun dans notre siècle, de se préoccuper d'un sentiment sans en vouloir écouter d'autre ; de croire toujours une chose parce qu'on l'a crue d'abord, ou de n'y acquiescer jamais parcequ'on la une fois combattue; de s'entêter qu'elle est parcequ'on veut qu'elle soit ; de la contredire avec obstination parcequ'on a intérêt qu'elle ne soit pas ; et , quelque parti qu'on prenne , de se faire un feux honneur d'y demeurer , sans avoir d'autre règle de sa conduite qu'un attachement opiniâtre à son sens. Car voila, mes chers auditeurs , ce qui prodo^ tous les jours parmi nous tant de dés^ ordres. Saint Augustin, dis-je, n'eut pas au moins cette foiblesse, dans le temps même qu'il n'avoit pas encore soumis son esprit à l'empire de la foi; car il examinoii tout, et n'étoit prévenu de rien. Mais,, par un défaut tout opposé à celui-là , à force d'examiner, et de donner dans l'examen qu'il faisoit trop de liberté à sa raison , il ne trouvoit phs rien à quoi se fixer, et c'est ce qui l'embarrassoit et pe qui le troubloit. Voyez ces prétendus esprits forts du monde, qui, pour avoir pea de religion, raisonnent éternellement sur la religion. Quoique ce ne soit pas, comme saint Augustin /par une j^ndance de lumières, et qu'il y ait communément dans leur libertinage jAus d'ignorance que de doute , c'est Ik qu'ils en viennent. Us raisonnent , mais sans savoir euxHoaémes ce qu'ils croient et ce qu'ils ne croient pas ; incertains de tout et ne convenant jamais du principe auquel ils veulent s'arrêter; détruisant aujourd'hui ce qu'ils avoient hier avancé ; parlant tantôt d'une façon et tantôt de l'autre , selon qu'ils se sentent poussés et que le caprice les emporte. D'où est venue cette confusion, qui a pairu de tout temps dans le progrès des hérésies, et qui fi( en psurticulier du luthéranisme un monstre à oc^t têtes , par la
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diversité des ftedons qui le partagèrent f de Korgaeil de la raiscm hamaiee. Chacun s'ërigeoit en ntattre et dogmatisoit à sa mode , et chacon Youloit être écouté. L'un prenoit la réformation dîans toute sa rigueur, l'autre Tadoucissoit et la modéroit : celui-ci, à quelque prit que ce fiït , vouloit sauver la réalité dans le sacrement dé Jésusk Ghrist; celui-là ne la pouvoit souffrir. De là naissoit la division des esprits , de là les schismes des Églises , de là les guerres dans les états. Or ce qui est arrivé dans une même s^ecte y c'est ce qui arrive à toute heure dans un même esprit ; et l'expérience nous fait voir qu'il se divise lui-même et qu'il se confond, dès qu'il est assez malheureux pour ne s'attacher pas à la simplicité de la foi.
Quand il n'y auroit que la curiosité de savoir, qui, toute défec-* tueuse qu'elle est , passe pour un droit et pour une prérogative dont la raison de l'hpmnie se prévaut; avec eetle insatiable avidité d'acquérir sans cesse de nouvelles oonnoissances , pourrions-nous espérer de procurer la paix à notre esprit ? car, comme dit saint Thoïnas , raisonner c'est chercher; et chercher toujours, c*est n'être jamais content. Il faut donc , pour mettre notre esprit en possession de cette bienheureuse paix à laquée il aspire, quelcfiie diose dé stable qui arrête et qui borne sa curiosité, quelque chose de certain qui remédie à ses inconstances , quelque chose d'infaillible qui corrige «es erreurs. Or, ce sont les trœs caractères de la foi ; ckr la foi borne notre raison , en réduisant tous ses discours à ce seul principe , C'est Dieu qui l'a dit; c'est Jésu^^hrist, la sagesse de Dieu niéme, qui a parlé , et ne lui permettant jamais de passer outre. D'oA vient que Tertuilien disoit qu'après Jésus-Christ la curiosité ne nous étoit plus d'aucun usage, et que l'exerdcenoùsen étoit interdit depuis que TÉvangile nous avoit été annoncé : Nobis euriositate ôpm'non est post Christumy nec inquisitione post Evangelium (Teutull.)? Or, si en cela notre raison paroît céder ses droits , parce qu^elle se retranché dans des limites que la nature ne lui prescrit point , du moins est-il vrai que dans ce retranchement qui lui est volontaire, tputes aes inquiétudes cessent , et qu'elle y trouve un parlait repos.
De plus , la foi remédie à ses inconstances , et cela n'est pas moins évident, parcequ'il est dç la substance même de la foi divine de nous mettre dan^cette sainte disposition d'esprit , oh nous renoncerions plutôt à toutes les lumières de la nature et à toutes les oonnoissances des sens, que de ne pas croire ce que nous croyons. Car qu'est-ce que d'être fidèle, sinon d'être disposé de la sorte? Or ce qui détermine ainsi notre esprit est ce qui fait sa paix. Enfin la foi, par un don de grâce qui lui convient uniquement , assuré la raison de l'homme contre le mensonge et l'erreur , parcequ'elle est aussi infaillible que Dieu même. Non seulement iiifaillible en soi , puisqu'elle est immédiatement fondée sur l'autorité et sur la révélation dé Dieu, maiV infaillible même par rapport à nous , pni^u'ellé nous applique cette révélation
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pu* te vigies A sainlet, qne â par impossible noas iStiOBS tfompës , Ken seroit réalisable de nos erreurs, saivttit celte consolante parole (feRidiard de SsintrYictor : Dcmmtj n errer eti 4pwn ereémuif à te de» cepû sumics (Richabbi» ▲ Sahgt. Yict.) : Oai» Seigaenr , s'il y avoit de f mosioii dans notre foi , ce seroit à toqs que nous aurions droit de nous en prendre. Or ee droit qo'a notre raison d'en appeler à Qiea comme à son garant , et de feire fond sur son inftililbilitë , c'est ce qui l'assnre dans cette paix dont dépend son bonheur et sa perfection. Et ¥oiià ce que j'appelle ledon de Dien et la béatitude de la foi, dans an esprit soumis à Ùeu. Car c'est un abus , Chrétiens , dont il est important que nous nous détrompions , de se figurer que notre foi soit une foi ignorante , qu'elle soit une foi imprudente , qu'elle soit même une foi aveugle en toutes mamères , comme les manichéens voutoiept le persuader à samt Augustin, pour k détourner du parti catholique. Non ^oette foi sumaturdle dans son objet , dans son motif et dans son principe , n'est point une foi ignorante » puisqu'avant que de croire il nous est permis de nous édairdr si la chose est révélée de Dieu ou si elle ne l'est pas. Et en cela je puis dire , sans parler témérairement , que la foi qui me lait ohrétieti , tout obéissante qu'elle est, ne laisse pas d'Are raisonnable , et qu'en sacrifiant même ma raison elle se ré** serve toujours lé pouvoir de raisonner. J'avoue qu'dle ne peut pins raisonner quand elle connoit une fois que c'est IMeu qui parie , paroeque Dieu ne prétend pas nous rendre compte de ce qu'il a foir, ni de ce qu'il a dit : mais U né vent pas aussi que nous lui donnions créance sans raison et sans discernement , puisqu'il nous défend au contraire de croire à tout esprit , et qu'un des écueils qu'il veut que nous évitions le plus» est de nous exposer indiscrètement à prendre la parole d'un homme pour la siaine. Voilà pourquoi il nous permet , on , pour mieux dire » il nous commande de raisonner : n'estimant pas , dit saint Jérôme » qu'il soit indigné de sa grandeur d'en passer par une telle épreuve , Probate i jotritus H ex Deo m( ( Joan., 4 ); et de se soumettre en uif sens à notre raison, avant que d'obliger notre raison à se soumettre à lui. Et c'est te que le prince des apôtres a si bien exprimé dans ces deux mystérieuses paroles, lorsqu'il nous exhorte I devenir par la foi comme des enfents , mais comme des enfants raisonnables. Il semble, dit saint Augustin , qu'il y ait en cela de la contradiction ^ car si nous sommes des enfants , comment pouvonsnoos être raisonnables ? et si nous sommes raisonnables , comment pouvons-nous être des enfants ? Mais ce qui est impossible dans l'ordre de la nature, est le devoir le plus naturel et le plus intelligible dans l'ordre de h grâce. Car c'est-à-dire que par la foi nous devons être comme des enfants , pour ne plus raisonner avec Dieu , quand il lui a i^u de s'expliquer et de se déclarer à nous ; mais que nous devons être raisonnables pour discerner si ce oue l'on nous propose est de Dieu , onde quelqu'un autorisé de Dieu t en un mot, que nous devons
être raisonnables avant la foi , et mm pas dans Texercice aeCnel de la foi ; raisonnables pour les préliminaires de la religion , et non pas pour l'acte essentiel de la religion ; raisonnables pour apprendre à croire et pour nous disposer à croire , et non pas pour croire en effet. Qr ce tempérament et ce mâange de raison et de foi , de raison et de religion , de raison et d'obéissance , c'est en quoi consiste le repos d'un esprit judicieux et bien sensé.
Ce n'est pas assez : notre foi n'est pas imprudente , puisqu'elle est fondée sur des motilis qui ont convaincu les premiers bonunes du monde, qui ont persuadé les esprits les plus délicats , qui ont converti les plus libertins et les plus impies ^ et qu^i ont fait dire à saint Augustin qu'il n'y avoit qu'une folie extrême qui pût résister à l'Évangile. Ne seroit»ii pas bien étonnant que ce qui a paru folie à ce docteur de l'Église nous parût sagesse , et qu'on appelât imprudence ce qu'il a regardé comme la souveraine raison ? Enfin notre foi n'est point une foi aveugle en toute manière, puisqu'à l'obscurité des mystères qu'elle nous révèle, elle joint une espèce d'évidence , et c'est l'évidence de la révélation de Dieu .-concevez, s'il vous plaît, ma pensée. Je dis une espèce d'évidence, parcequ'après les motifs qui m'engagent à croire, par exemple, l'incarnation ou la résurrection de Jésus-Christ quoique le mystère d'un Dieu fût homme , le mystère d'un Homme-Dieu ressuscité , me soit obscur en lui-même , la révélation de ce mystère ne me l'est pas. Et en effet , si , pour confirmer la vérité de ce mystère. Dieu , au mdment que je parle , fidsoit un miracle à mes yeux ,■ il me seroit évident que ce mystère m*est révélé de Dieu , et cette évidence ne répugneroit ni à la qualité ni au mérite de ma foi. Or j'ai des motifs plus forts et plus pressants pour m'en convaincre que si j'avois vu ce miracle; et je puis dire aussi bien que le plus saint de nos rois qu'il ne me faut point de miracle , parceque la voix de l'Église , celle des prophètes , et tant d'autres témoignages, ont quelque chose de plus auihen tique pour moi. Pourquoi donc ne conclurois-je pas que j*ai comme une évidence de la révélation divine au milieu des ténèbres de la foi ? Or cela joint à tout le reste achève de calmer mon esprit.
Au contraire , si je sors des voies de la foi , de ces voies simples et droites , je tombe dans un labyrinthe où je ne fais que tourner, que me fatiguer, sans trouver jamais d'issue. Il faut^ pour y renoncer à cette foi, que je me porte aux plus grandes extrémités : à ne plus reconnoître de Dieu , à ne plus reconnoître de Sauveur Homme-Dieu , à démentir tous les prophètes qui l'ont promis , à m*inscrire en faux contre toutes les Écritiures , à^ traiter tons les évangélistes d'imposteurs , à combattre tous les miracles de Jésus-Christ , à contredire tous les historiens sacrés et profanes. Or, pour en venir là et pour y demeurer, quels combats n'y a-t-il pas à soutenir^ et de quels flots de pensées un esprit ne doit-il pas être agité ?
Et certe» , dirois-je à un libertin , dans cette contrariété de senti-
moits qui esl entre vous et moi , qoi de nous deux expose davanuige, et qui de nous deux doit jAm craindre ? Est-ce moi qui crois ce que la rel^lioD m'enseigne ; ou n'est-ce pas vous qui n'en croyez rien? Estce moi 9 qui me soumets à croire pour conformer ma vie à ma créance ; ou n'est-ce pas vous , qui ne voulez rien croire pour vivre dans le libertinage ? En croyant ce que je crois , tout ce qui peut m'arriver de plus ÎÉàcheux , c'est de me priver inutilement et sans fruit , pendant la vie 9 de certams plaisirs défendus par la loi que je professe, et défendus même par la raison. Voilà le risque seul que je cours , supposé que ma créance ne fût pas bien élablie. Mais vous , si ceHpie vous ne croyez pas ne laisse pas d'être vrai , vous vous mettrez dans le danger d'une damnation éternelle.Telle est|la diffiérence de nos conditions : moi qui hasarde peu (si toutefois je hasai*de en effet quelque chose ) , je vis sans inquiétude ; mais vous qui hasardez tout , puisque vous hasardez une éternité , vous devez être en de perpétueUes alarmes. Concluons donc avec le Sauveur du monde : BeaH qui nanviderum^ et eredidenmi{ Joan.» 90 ) ! Heureux ceux qui croient, et qui croient sans avoir vu ! Heureux ceux qui croient , je ne dis pas seulement parœqu'en soumettant leur raison à la foi ils en corrigent toutes les imperfections , je ne dis pas paroequ'au Heu d'uoe raison foibie et aveugle à laquelle ils renoncent , ils entrent par la foi en communication des plus pures lumières de l'esprit de Dieu ; mais parcequ'en captivant leur esprit sous le joug de la foi, ils rétablissent dans une paix inaltérable ; et heureux ceux qui croient sans avoir vu , parceque moins ils ont besoin de voir pour croire , plus la paix de leur esprit est solide et consuinte. Non , non. Chrétiens , ne pensons pas que les apAtres aient été plus- privilégiés que nous, parcequ'ils ont vu le Fils de Dieu sur la terre , et qu'ils ont été témoins de ses miracles. Le Fils de Dieu lui-même nous dit aujourd'hui tout le contraire , et il nous assure que si nous savons profiter de notre condition , elle peut être en cela plus heureuse : Beati qui non viderunt^ et eredideruM. Ce n'est point proprement la vue des miracles qui donne à uo esprit celte paix et cette tranquillité dont nous parlons , c'est la simple soumission à la foi. Les apôtreB avoient vu tous les miracles que Jésus- Christ avoit opérés pendant sa vie , et cependant ils n'en furent pas moins troublés au temps de sa passion : après sa résurrection même , qudqu'il leur eût tant de fois apparu , leurs esprits n'étoient pas encore bien rassurés ; et le Sauveur, en montant au del , fut obligé de leur reprocher leur incrédulité. Ce qui les confirma , ce fut ce don de foi eide soumission que le Saint-Esprit leur apporta du ciel, lorsqu'il descendit visiblement sur eux. Or, sans avoir vu , je puis avoir cet esprit de soumission aussi bien que les apôtres , et même encore plus que les apôtres , parcequ'il y a bien plus de soumission à croire sans avoir vu , qu'à croire quand on a vu. Ainsi je puis être, dans l'exercioe de ma foi , encwe plus heureux que les apôtres. Âb ! mes chers
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aodilevrs 9 quel repos peur notas si ndus étions bi» persnadës de ce principe 1 quelle paix » si nous avions saerifië à Dieu toutes ces vaines curiosités dont nous nous occupons ; cette démangeaison de savpir et d'approfondir certains points que Dieu a voulu nous tenir cachés , et où nous n'entrons jamais que pour nous rendre malheureux; cette forœ d'esprit prétendue ^ dont nous nous flattons, et dont nous voulons acquérir l'estime aux d^ens de notre foi » paroeque nous ne pouvons peut-être pas l'acquérir par une antre voie ; cette liberté présomptueuse de parler de tout , de disputer sur tout , qui va peu à peu à éteindre la religion dans nos cœurs ! Car voilà ce qui nous perd. C'est ce qui a perdu tous ces esprits superbes qui ont voulu se donner l'essor, et s'élever trop haut. Ils se sont épuisés à raisonner, mais en vain. Après s'être bien tourmentés, ils ont été contraints d'avouer que la religion n'étoit point l'ouvrage de l'homme , et ils se sont repenti cent fois d'avoir commencé à y toucher. Luther le dîsoit lui-même ; et quand on lui demândoit son avis sur quelque article de la religion , il étoit le premier, comme son histoire nous l'apprend , à conseiller de ne pas suivre son exemple, et de se tenir à la gt*ande règle de la soumission. Soumission à la fol , nécessaire pour avoir la paix de l'e^ prit ; et soumission à la Im ^ nécessaire pour avoir la paa du cœur : c'est la seconde partie.
SECONDE Partie.
Il est impossible de résister àDieu etd'avoir la paix ; mais il est aussi cojoime impossible de n'avoir pas la paix quand on est parfiiitemem sdumis à Dieu : deux vérités de la foi , et dont la première est conçue datisles propres termes de l'Écriture : Qiùs reititit et, et paeem habtAt
goB, 9)f Où est l'homme qui] ait eu la témérité de se soulever contre ieu , et au même teinps l'avantage de trouver la paix? C'est le défi que Job faisoit aux pécheurs, prétendant qu'il n'y eh avoit point d'exemple. Quand le Saint-Esprit ne nous l'auroit pas dit, la raison seule, jointe à l'expérience, suffiroit pour nous eii convaincre. Car, comme dit saint Augustin, Dieu étatit le souverain bien de l'homme, la béatitude de l'homme , la fin dernière de l'homme , et par conséquent le centre du cœur de l'homme, il est impossible que le cœur de r homme ait jamais dû repos qu'autant qu'il est uni à Dieu. Or cette union du cœur de l'homme avec Dieu ne se peut foire dans cette vie que psit un assujettissement volontaire à la loi de Dieu. Quand un élément est faoi^ de son centre, fût-il d'ailleurs dans le lieu le plus agréable ^ il n'y demeure qu'avec deà violences extrêmes ; et quahd une partie du corps humain est hors de sa place, quoi que vous fassiez pour la soulager, elle y ressent des douleurs éternelles. Or telle est , Chrétiens , la situation du cœur dé f homme quand il est séparé de Dieu par le péché. Dieu étoit son centre, et il Ta quitté. Sa pHce, dfèons mieux , son devoir étoit d'être s6iimis à Dieu , et il a vOûld s'élever contre Dieu. Avec
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oeb> quoiqu'il ait tons les plaisirs dq monde, il n'y aiM jamais <k tranqiunité ni de paix pour lui. Et c'est oe que saint Angostin condaoit, ai bien par ces admirables paroles que vous atez cent fois entendues quand il disoit à Dieu : FecUli nos , Domine , ad te, et VTrequèe' tumest cof noeirum éomo tequieecat in te (Aug.) : C'est pour tousteème, Seigneur I que vous nous avez faits ce que nous sommes ( car BOUS ne sommes que pour vous] , comme vous n'êtes que pour vousmême ; et en cela nous pouvons dire que nous avons une fia aussi noble que votts-méme* Or cette fin est quelque chose de si essentiel et pDufvoiis et pour noua, qiœ, tout Dieu que vous êtes, vous n'avez pu nous fiaôre pour uli autre que prar vous, puisque vouscesserîeisd'tee Dieu ^t nous pouvioQS être pour un autre que pour vous^ qui êtes notre Dieu : Femtt not , Doimnej ail te. Yoiià un grand principe» Chrétiens ; et que s'ensuit-il de là ? Ce que saint Augustin ajoute ; Et vreqUietum est Cor notirunt, donee rsf utescol îil le. JNous sommes fiuts pour votis ; notre cœur est donc liécessairement dans l'inquiétttde et dans le trouble dès qu'il ne se repose pas ^ vous. Et comment se repose-t*il en IJieu? par une obéissance fidèle à la loi de Dieu. Le pécheur veut vivre dans Tindëpendance, et dès-là il se précipite dans un abîme de malheur ; dès-là toutes les créatures s'arment pour ainsi direcontre lui ; dè^là lès prospérités mêmes, qui soif pour les autres des dons de Dieu , se tournent pout lui en chàiiments ; dès-là Taffliolion de l'esprit et Tameriume du oosur le vont chercher et le trouvent, fftiril au comble du bonheur humain ; en sorte qu'il peut bien dire comme David : TrihUaHoet att^tianivenertmtme{PsalmAlS);dè&m là sa raison devient son ennemie , sa foi le condamàe , sa religion l'effraie, sa consdenoe le déchire. Son péché lui est un supplice inévitable qni le éuît partout. Quand il n'y auroit point d'autre misère qiie de n'être plus daas l'ordre établi de Dieu , que de n'avoir plus de part à la protection de Dieu, que d'être exclu du nombre des serviteurs de Dieu , des amis de Dieu , des enfents de Dieu ; que de pouvoir jbire cette triste réfiexion , et de la foire souvent malgré soi : Je suis l'objet de la baide de Dieu, je suis actuellement exposé aux coups de Dieu : cala seul, vivement conçu, n'est-il pas capable de foire dans l'ame du pédbeur une espèce d'enfer?
Or cela , mes Frères, reprend saint Augustin , est de la justice et de la loi étèroeUede la Providence ; car vous l'avez ainsi crdomié. Seigneur , et l'arrêt s'exécute tous les jours , que tout espHt qui se révolte contre vous, sans sortir hors de lui-même , soit déjà lui-même son tourment : JuuistK Donnne^ et iie. eu ut omni» anmus inordinatus paauLiit ipsesibi (Aug.) : vérité que le Saint-Esprit a voulu nous foire comprendre, mais par un trait dé la plus sublikne et de la plus divine éloquence. C'est au livre de la Sagesse, oii Sdomon , parisriit des péchrârs, disoit à Dieu : Non enm imposêM&t erat ommpotene manns luutmmilîere UUt multif Udinem tirsonon, aaa iiotrt ^enerît ira ptentuigno-
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ta8ieiUa${Sap.,H).C»tii\€métioiim6^ Seigaeiir^deleiireiivoyerdes iDODStres pour lesdév<Nrer, et votre main toute^paissanle pbavoit former des créatares d'une noavelle espèce pour les extêriniiier , et pour être les instruments et comme les ministres de votre colère. Mais paroeqn'en diàtiant les hommes vous ne cherchez point précisément à ftire édater votre grandeur tonte puissante, et qu'il vous suffit de leur ftdre sentir les effets de votre justice souveraine» vous vous contentez de les punir par cela méaie qui fait leur crime» et vous n'avez qu'à les abandonner à eux-mémespour en*tirer unepleine vengeance : S^ettine lA» uno iptrîm poterani oecidi,perticuHùnem patri a^tpm faetii nus (Ibid.)* Voilà, Chrétiens, l'idée que le Saint-Esprit nous donnede Fétat des pécheurs; voilà comment il nous les représente, comme des hommes livrés à eux-mêmes, comme des hommes persécutés par eux-mtoes, comme des hommes révoltés contre eux-mêmes, après qu'ils se sont révoltés oontre Dieii. Penecutianem pam ab ipsU faetis iuis. En effet , le remords du péché a toujours été la plus immédiate et la plus infidllibie peine du péché : Prima iUa etmaximapeccati pœna en peccasse. C'est ainsi qu'en parloit un païen ; et la raison même lui inspiroit ce saitiment.
Mais il n'y a qu'à consulter l'expérience, pour en être encore plus saisiblement opnvaincu ; car voyons-nous, que les pécheurs du ^ècle jouissent ;d'une véritable paix ? Peutrétre en ont-ils les apparences ; mais en ont-ils le fond? Qu'est-ce que leur vie? Concevez-le bien : un esclavage où ils gémissent sous la tyrannie de leurs passions et des vices qui les dominent ; une dépendance perpétuelle du monde et de ses lois; un assujettissement servile à la créature, c'est-à-dire an caprice , à la vanité, à la légèreié, à l'infidélité même : un engagement à souffrir beaucoup pour se damner et pour se perdre; car ne croyez pas qu'en secouant le joug de Dieu, ils en soient plus libres. Pour une servitude honorable à laquelle ils renoncent, ils se réduisent dans la servitude la plus honteuse; et pour lescrmx sdutaires dont ils ne veulent point, ils en ont d'inutiles à porter» mais bien plus dures et plus pesantes , qui les accablent. Qu'est-ce que leur vie? une suite de désordres qui lesrendent également criminels et malheureux, paroeque c'est , par exemple, une ambition qu'ils ne peuvent satisfaire, une avarice qui ne dit jamais , C'est assez ; une délicatesse et un amourpropre qui leur fait sentir jusqu'aux pluslégères attentes du mal; une jalousie qui les dévore, une haine qui les envenime, une colère qui les transporte; parcequ'ils désirent toujours ce qu*ils n'ont pas , et qu'ils ne se contentent jamais de ce qu*ils ont; qu'ils prennent ombrage de l'un, qu'ils forment des intrigues contre l'autre, qu'ils rompent avec celui-ci , qu'ils sont pleins d'animosité contre cdui-là, qu'à peine euxmêmes ils peuvent se supporier, tant le péché leur attire de chagrins, de dégoûts, de mortifications, de traverses. ContriHo et infelidias in vu$ eanm, et viam paài non eognoverunt {Ps. 15). Il n'y a , die le
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PKq[>hètè royal, que malheur et qu*affliction dans leurs voies. Et comment auroient-ils la paix, puisque , bien loin d'y parvenir , ils ne savent pas même par quel chemin on y arrive, et qu'ils ne la oonnoissentpas?
Mais enfin , direz-vous » ces pêcheurs du siècle ont souvent tout ce qui bit les hommes heureux dans cette vie : on les voit riches , puissants , élevés; le monde les honore , et il semble que le monde n'est fait que pour eux. Eh bien ! mon cher auditeur , je veux qu'ils soient tds que vous vous les égarez : peut-être en faudroit-il beaucoup rabattre ; mais qu'ils soient ce que vous pensez , et encore plus s'il est postible 9 j'y consens. Vous dites que c'est là ce qui tait les hommes heoreux dans cette vie, et moi je prétends qu|3 ce qui fait le bonheur des hommes dans cette vie n*est rien précisément de tout cela ; vous dites qu'avec la moindre partie de ce qu'ils ont vous seriez content, et moi je soutiens que quand vous en auriez cent fois davantage, vous ne le seriez pas, si vous n'y ajoutiez quelque chose de plus ; et ce surplus que vous y ajouteriez pourroit , sans tout çda , vous rendre heureux. Voilà des principes bien opposés. Mais pour vous convaincre de ce que j'avance, et pour vous faire au même temps reconnottre l'erreur oji vous êtes, je m'en tiens encore à l'expérience; car l'expérience nous fiait voir tous les jours des hommes contents sans tout cela , et des hommes malheureux avec tout cela; ou plutôt un nombre infini de malheureux avec tout cela, et beaucoup de contents sans tout cela : expérience dont les- païens eux-mêmes sont convenus, et sur laquelle leur philosophie a triomphé, mais dont je tire, moi qui n'ai point d'autre philosophie que celle de l'Évangile , des conclusions chrétiennes qsi m'édifient et me consolent ; car il m'est évident par-là qu'il n'y a donc rien sur la terre qui puisse remplir mon cœur ; qu'il y a quelque chose de plus grand que tout ce que je vois, qui doit foire mon souverain bien; et que c'est uniquement ou dans la possession ou dans la poursuite de ce souverain bien que je dois chercher la paix. Or ces maximes éternelles, dont j'étois déjà persuadé dans la spéculation , me deviennent sensibles dans l'usage du monde et dans la counoissance que j'en ai. Combien de riches, par exemple, qui, malgré leur bonne fortune , s'estiment malheureux , et qui le sont en effet? mais ils passent pour heureux dans l'opinion du monde. Ah ! mes Frères, reprend saint Ghrysostome, c'est encore là le surcroît de leur misère , de ce qu'étant malheureux dans leur idée, ils passent pour heureux dans celle d'autrui ; c'est-à-dire, de ce qu'étant malheureux véritablement, ils ne laissent pas d'être heureux en apparence. Car ce qui hit leur bonheur ou leur malheur n'est pas l'opinion et l'idée d'aourui , mais leur propre opinion et leur propre idée ; et quand tous les hommes du monde conspireroîent à les béatifier , cela n'empêche pas qu'ils ne se consument de chagrins, et qu'assujettis comme ils sont à la loi du péché, ils ne se crucifient eux-mêm^s. Or voyant cela, dit B. 2. *3
saint Ambroise, que puis-je juger, sinon qu il y a une Providence, DMtis une Providence de miséricorde aussi bien que de justice , qui ne permet pas que les pécheurs goûtent le repos qu'ils s'étoient faussement promis. Car enfin cet avare et ce voluptueux en sont des preuves invindbles : j'estime Fun content, et il ne l'est pas ; je crois l'autre à son aise, et il souffre plus que moi. Ainsi ils détruisent le jugement que j'en fais par leur propre jugement , ou , si vous voulez, ils réfutent mon erreur par leur expérience véritable; ce sont les paroles de saint Ambroise : Hœc videm^ nega^ si potes, dmnijtuiicii remuneratUh nem ; nom ilU tuo affectu beatus est » et suo miser : tibi dives videtuTy ubi pauper est y et m tuumjudicium suo refellit ( Ambros»). U n'y a qu'une chose qui semble contraire à ce que je dis , et c'est que les pédieurs eux-mêmes prétendent qu'ils ont la paix; car ils le prétendent quelquefois. Mais prenez garde^ s'il vous plaît : outre qu'ils le prétendent rarement , outre qu'ils ne le prétendent pas constamment , outre que quand ils le prétendent c'est lorsqu'ils sont moins en état d'en bien juger, parceque c est communément dans l'ardeur du crime et dans l'aveuglement actuel du péché : outre cela, j'ose dire qu'ils ne le prétendent jamais, que leur cœur, par un témoignage secret, ae leur fasse sentir la fausseté de leur prétention. C'est de quoi le Saint-Esprit m'assure par le prophète Jérémie, Dicentes^ Pax^ pax ; et non erat pax (Jerbm., 6). Ils se vantent d'avoir la paix, et ils se répondent intérieurement à'eux-mémesqu'ik ne l'ont pas ; ils voudroient bien se persuader que c'est une vraie paix, mais ils sont forcés de reconnottre que ce n'est qu'une paix chimérique : Pax, pax^ et non erat pax. Du reste, quand ils auroient la paix de la manière qu'ils l'entendent, ne seroit-ce pas une paix plus funeste pour eux que tous les troubles , puisque ce seroit la paix dans le péché? Car la paix dans le péché, si dans le péché toutefois il y en a , c'est ce qui met le comble à l'endurcissement, et ce qui rend, sans un miracle de la grâce, la pénitence comme impossible*
Oh trouver donc la paix du cœur? Je vous l'ai dit, mes chers auditeurs, dans l'assujettiBsement à la loi de Dieu. Hors de là ne l'espérons pas : Pax multa diligentibus legem tuam {Ps. 118). Oui, mon Dieu , disoit David * c'est pour ceux qui aiment votre loi qu'il y a une paix intérieure ; et il n'est pas juste ni même possible qu'il y en ait pour d'autres que pour eux, parceque votre loi étant , comme elle l'est , le principe de Tordre , elle est essentiellement le principe de la paix. Paix inébranlable du côté de Dieu, inébranlable du côté du prochain , et inébranlable de notre part môme.
Paix inébranlable du côté de Dieu ; car que peut-il m'arriver qui puisse troubler ma paix avec Dieu quand je me soumets à sa loi ? S'il m'envoie des afflictions , je les reçois conune des épreuves qu'il veut faire de ma fidélité ; s'il me suscite des persécutions, je le bénis ; et au lieu de me plaindre , je m'en fai^ , comme chrétien » des sujets de
joie; s'îljDi*ôte les forces et la santé ^ ne pouvant plus agir ponr loi , je me coDSole d'être au moins en état de souffrir pour lui; s'il me survient des pertes » je le remercie de ce que ne pouvant phis l'honorer de mes biens, je puis encore le glorifier par ma pauvreté; si ma réputation est attaquée » je me réjouis d'avoir de quoi lui £ûre un sacrifice de charité et de patience; si rien de ce que j'entreprends ne me réussit , je Tadore , sûr que ce qu'il en ordonne est meilleur pour moi que le succès le plus favorable. En un mot, je ne veux plus que ce qu'il veut « et de la manière qu'il le veut, et dans les circonstances qu'il le veut : ce qu'il ne veut pas > je me fais un plaisir et un mérite de ne le pas vouloir; ce qu'il me défend, je me le défends à moimême; en toutes choses sa volonté devient la mienne; et comme sa volonté est dans une éternelle paix, en y conformantlamienne je jouis de la paix de Dieu ; ou plutôt Dieu lui-même , selon la parole de saint Paul, est ma paix : Ipse mm e$t pax nostra (Ephes.^ 2).
Paix inébranlable du côté du prochain. Car, soumis que je suis et obéissant à la loi de mon Dieu , il n'y a plus rien en moi de tout ce qui altère la paix parmi les hommes ; c'est-^-dire il n'y a plus en moi de ces ressentiments, plus de ces envies , plus de ces soupçons, plus de ces haines , plus de ces enflures de cœur , plus de ces fiertés , plus de ces aigreurs qui sont comme des semences de division et de discorde : je conserve la paix avec tout le monde , même avec ceux qui ne veulent pas la conserver : Cum hi$ qui oderunt pacem eram pacifia CM {Psalm, 119) ; je ne blesse personne, je ne juge depa*sonne, je ne veux me venger de personne, parceque la loi de Dieu, à laquelle je me suis inviolablement attaché , m'interdit toute vengeance , tout jugement , toute injure que je pourrois faire aux autres et qui les pourroit soulever contre moi.
Paix inébranlable de ma part même : comment? parceque cette soumission à la loi de Dieu tient toutes mes passions dans le calme , ou du moins toutes mes passions sujettes à ma raison ; et dès qu'elles sont une fois sujettes à ma raison, elles ne troublent plus mon cœur : la colère ne m'emporte plus, la tristesse ne m'accable plus; j'obéis à Dieu , et quand j'obéis à Dieu toutes mes passions m'obéissent ; Dieu règne en moi, et, par une suite naturelle, O me £ait régner moi-même sur moi-qaéme. Voilà, Chrétiens, le bien heureux état des Justes ou des pécheurs mêmes quand ils ont trouvé la paix de Dieu , en se recoudliant avec Dieu. Je ne parle pas seulement d'un saint Paul , qui défioit toutes les créatures de le troubler dans la possession de celte paix ; je ne parle pas des martyrs, qui, par un miracle de la grâce, au milieu des supplices goûtoient sensiblement cette paix : je parle de tous les chrétiens qui , dans la pratique des vertus , sont fidèles à Dieu et persévèrent dans son amour. Oui , mes chers auditeurs , voilà votre état , quand vous marchez dans la voie de l'innocence et de la pénitence; voilà l'avantage qui vous revient, quand vous tenez ferme
dans robservance de cette divine loi, dont je puis bien dire ce qœ Salomon disoit autrefois de la sagesse : Venerunt nàhi omnia bana pariter cum illâ {Sap., 7). S'il vous reste encore dans la yïe des difficultés et des peines, ce n'est point parceque vous êtes soumis à cette loi, mais au contraire parceque vous ne Tètes pas. Ces chagrins et ces peines ne viennent pas de votre soumission , mais du défiint de soumission ; car si votre soumission ëtoit parfaite , dèsJà ces peines et ces chagrins cesseroient. Voilà Tétat, ô mon Dieu , le dirai-je? où , quoique indigne de vos miséricordes , il me semble que je me suis quelquefois trouvé moi-même, et où je me trouve encore quand je me tourne vers vous. Quoique je ne puisse savoir avec assurance si je suis en grâce et digne d'amour, permettez-moi néanmoins. Seigneur, de fisiire ici cette confession publique. Je ne sais si vous êtes content de moi , et je reoonnois même que vous avez bien des sujets de ne Tétre pas ; mais pour moi, mon Dieu , je dois confesser à votre gloire que je suis content de vous, et que je le suis parfaitement. Il vous importe peu que je le sois, ou non ; mais après tout, c'est le témoignage le plus glorieux que je puisse vous rendre : car dire que je suis content de vous , c'est dire que vous êtes mon Dieu , puisqu'il n'y a qu'un Dieu qui me puisse contenter. Or , si tout imparfait que je suis je ne laisse pas de me trouver dans cette disposition , que sera-ce de ces âmes saintes et ferventes qui vous servent avec une entière fidélité? Et si dans cette vie on peut goûter une telle paix, qu'est-ce que la paix qu'on goûte dans le del en vous possédant I Ah ! Chrétiens , animons aujourd'hui notre langueur , excitons-la par ce motif. Il est intéressé; mais Dieu veut bien que nous nous en servions , et que nous agissons par intérêt , quand notre intérêt est joiot avec le sien. Attachons-nous donc à Dieu ; cherchons notre paix en Dieu , puisqu'elle n'est nulle part ailleurs. Nous ne l'éprouvons que trop ; et ce qui est à craindre pour nous, c'est que notre expérience ne fasse notre condanmation. Puisque le monde ne peut nous donner la paix, et que cette paix n'est point dans le monde , ne nous obstinons pas à l'y vouloir trouver. Cherchons-la où elle est , et où Dieu l'a mise. Or il ne l'a mise que dans lui-même , et il n'a pu la mettre ailleurs. Cherchons-la dans une parfaite soumission à la foi et à la loi. Si nous suivons cette double règle, nous aurons tout à la fois la paix dé l'esprit et la paix du cœur : Quicumque hancregulam secuti fuerintf pax super iUos{G(Uat.,6). Et non seulement nous aurons la paix , mais l'abondance de la paix en cette vie, et la félicité éternelle dans l'autre , où nous conduise, etc.
r FIN DU CARÊME.
DOMINICALES
AYERTISSEIIENT.
Je ne prétends point, en finissant tonte l'édition des Sermons du P. Bour* diloue, rendre nn compte exact des soins qu'elle a dû me coûter. J'en laisse lejogement aox personnes intelligentes. Du reste, je n'ai pas cru pouvoir nûeux employer mon temps que de le consacrer ainsi à la gloire de Dieu, en le consacrant à l'utilité publique et à l'édification des âmes.
Gomme la grande réputation du P. Bourdaloue lui attiroit de continuelles oœopations atKdehors^ il n'avoit guère eu le loisir de retoucher lui-même ses Sermons, et d'y mettre la dernière main. C'est à quoi j'ai tâché de suppléer; etpir une assiduité assez constante au travail, je suis enfin parvenu à faire pa • roltre un cours de Sermons pour toute l'année : Avent, Carême , Mystères de Notre Seigneur et de la Vierge , Panégyriques des Saints , Yêtures et Profesnom, Dominicale. Dans cette Dominicale on ne trouvera point les Sermons des dimanches de l'Avent, du Carême, de la Pentecdte et de la Trinité, parcequ'ils sont en leur place dans les volumes qui précèdent.
n ne Molt rien perdre d'un homme qui pensoit si solidement sur les matières de la religion, et qui les traitoit avec tant de force et tant de dignité. C'est un des plus excellents modëes, pour ne pas dire le plus excellent, que poissent se proposer ceux qui aspirent à l'éloquence de la chaire. Mais en voulant se ftNrmer sur un si beau modèle, il y a d'ailleurs des écueils à crain • dre ; et si le P. Bourdaloue a beaucoup perfectionné le goût de la prédication, il n est pas moins vrai qu'il a gftté beaucoup de prédicateurs.
En quelque art que ce soit, ce n'est pas une petite science de découvrir an juste , et de prendre dans ceux qui y ont excellé , ce qui nous convient , sans ^attadier à ce qui ne nous convient pas. Pour n'avoir pas su feire ce discernement , des prédicateurs qui n'avoient ni la vivacité et l'imagination , ni le nom et l'aotorité, ni les qualités extérieures et la voix du P. Bourdaloue, ont mal réossî à vouloir imiter, ou son style diffus et périodique, on ses façons de parler dont plusieurs lui étoient particulières, ou cette rapidité dans la pronon dation , qui l'emportoit de temps en temps, et qui entralnoit avec lui ses auditeurs. Ce que nous admirons dans un orateur, et ce qui est le sujet de nos applaudissements, n'est pas toujours, ou ne doit pas être le sujet de notre imi tation.Ilfknt se connottre auparavant toi-même, et ses dispositions naturelles. Car tout doit être proportionné, et c'ett cette proportion, cette convenance, qui donne aux choses leur mérite et qui en fait le plus bel agrément.
n i^y a point, après tout, de prédicateur à qui la lecture des Sermons du P. Bourdaloue ne puisse être très utile -, pour peu qu'on en sache user avec connoissance et avec précaution. S'il y a diversité de talents, et s'il est bon que chacun se renferme dans le sien propre, il y a aussi des règles communes et des préceptes qui s'étendent à tous les talents et à tous les genres de l'éloquenee durâienne. Par exemple, bien choisir la matière d'un discours, et la tirer naturellement de FEvangile. L'envisager moins par ce qu'elle peut avoir de nouveau, de singulier, de brillant, que parce qu'elle a de vrai, d'instructif.
AVERTISSEMENT
de touchant, et qui est plas à la portée de tout le monde. La diviser, et en ûdre tellement le partage, que les points^ sans se confondre, aient toutefois entre eux assez de rapport pour se réduire à une première vérité et à une proposition générale. Ne rien avancer dont o^ ne. produise les preuves : et non de ces preuves abstraites et subtiles, plus académiques, pour ainsi dire, qu'évangéliques ; mais des preuves sensibles, prises du fond de la religion et des maximes les plus certaines de la théologie. Entrer d'abord dans son sujet et ne s'en écarter jamais , soit par de longs et d'inutiles préludes, soit par des réflexions hors d'œuvre et d'ennuyeases digressions. Éclaircir les doutes , prévenir les objections, les questions qui peuvent naître, se les faire à soi-même, et y répondre. De là passer aux mœurs, et, dans un fidèle tableau, les représenter telles qu^elles sont ; évitant l'un et Tautre excès d'un détail trop populaire et trop familier, et d'une peinture trop vague et trop superficielle. Exposer tout avec méthode, avec ordre, et ne se pas contenter d'un amas informe de pensées, qu'on entasse sdon qu'elles se présentent, et sans nolle liaison que le hasard qui les place indifféremment les unes auprès des antres. Enfin, en venir à des conclusions pratiques, qui suivent des vérités qu'on a expliquées, et qui en comprennent tout le firuit : voilà à quoi tout prédicateur doit s'étuctier, et ce qu'il apprendra du P. Bourdalone.
Il n'est point préosément nécessaire de s'exprimer comme cet habile maître; d'avoir son feu, son action, son élévation. Ce sont des dons que le del départ à qui il lui plaît; et sans ces dons, on peut, avec d'autres qualités, annoncer utilement la parole de Dieu. Mais, de quelque manière qu'on l'annonce, il est toujours nécessaire de faire un bon choix du sujet qu'on entr^urend de traiter ; de l'accommoder, comme le P. Bourdalone, à l'Évangile, et de ne vouloir pas que l'Évangile, par des applications forcées, s'y accommode; d'y chercher à instruh-e et à toucher, plutôt qu'à paroître et à briller; d'en bien distribuer toutes les parties, d'en bien appuyer tontes les propositions, et de les établir sur les solides fondements de la foi et de la raison. Il est tonjours d'une égale nécessité de ne se point éloigner de son dessein , et de ne le pas perdre un moment de vue ; de satis&ire aux difficultés qu'on peut opposer, et de les résoudre ; après avoir développé les principes et la doctrine, de descendre à la morale ; et par des inductions fortes, mais sages, de peindre les vices sans noter les personnes ni faire connoftre les vicieux; de donner à chaque chose le rang, l'étendue, tout le jour qu'elle demande; de n'affecter rien. dans les expressions, de ne rien outrer dans les décisions; de lier le discours, et de conduire par degrés l'auditeur à de salutaires conséquences, et aux saintes résolutions qu'il doit remporter pour la réformation de sa vie. Tout cela, encore ane fois, est de tous les caractères de prédicateurs ; et en vain, pour disculper an prédicateur qui voudroit s'affranchir de ces règles, et pour l'autoriser, dîroiton ce qu'en effet on dit en quelques «enoontres, qu'il prêche de talent : dès que ces conditions essentielles lui manqueroient, ce talent prétendu ne sermt qu'un faux talent. Des auditeurs peu pénétrants, et qui ne jugent que par les yeux, en pourroient être éblouis; mais les esprits d'un certain goût ne s'y tromperoient pas^
Quoi qu'il en soit, le P. Bourdaloue eut dans un point éminent tontes ces perfections de la vraie éloquence, et c'est ce qu'on doit surtout observer dans ses Sermons. Mais l'erreur est de ne leslire que pour en extraire des passages, des divisions, des figures, des termes, que souvent on applique mal, et à qui l'on dte, en les déplaçant, toute lenr grâce. Au lien donc d'être dkoiple
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et imitatetir du P.Boiirdaloiie,oo n'en est qae manyais copiste et qne plagiaire.
C^eudml, sll ne sert pas to^Kmrs à former de parUiits prédicateurs, U servira, par ses enseîgneiiieDts pleins de vérité et de piété , à édifier les fidèles, et à former de parbits chrétiens. On peut s'égarer en le prenant pour modèle dans le ministère de la prédication; mais on ne s'égarera jamais en le prenant pour goide dans le chemin du salut. C'est ce que tant de personnes ODt éprouvé, et ce qu'elles éprouvent tons les jours. II a plu à Dieu de donner aux Sermons de ce célèbre prédicateur une bénédiction toute nouvelle après tt mort ; et je pufa dire, en lui appliquant l'expression de l'Écriture, que, tout mort qu'il est, il ne cesse point de prêcher aussi efficacement, aussi utilement sur le papier, qu'il préchoit autrefois dans la chaire.
ENFANTS
£f dixU mater t^us ad Ulnm : FUi^ qu4d feHsU nùbi$ sic ? Eeeê paier tmu el ego, do* lenlet quœrebamus te. Et aU ad Uloe : Quid est quod me quoerebatit ? neuiebatU, juta in Mf , QiMS PeiUriê mé^ «uiit> cportet me use ? Et ipH non intellexerunt verbum quod locaUiu eit ad eos.
ta mère de Jésas-Christ lai dit : Mon fils, pourquoi en ayez-Tous usé de la sorte arec nous ? ?oti« péreet ttol nous vous cherehions arec beaucoup d'inquiétude. Il leur répondit : Pourquoi fflS chercliiet-Toaa ? ne tave^'Toits pas qu'il faut que Je m'emploie aux ehoses qui regardent mon Père? Et Us ne oomprirent pas ce qu'il leur dit. Saiiit Luc» (ibap. u.
C'est la réponse que l'Enfant-Jësus fit à Marie» lorsqu'après l'avoir cherché pendant trois jours , elle le trouva dans le temple de Jérusalem. Réponse quipourroit nous surprendre, et qui peut-être nous parottroit trop sévère et trop forte » si nous ne savions pas qu'elle fut toute mystérieuse. Car le Fils de Dieu, dit saint Ambroise, reprit sa mère en cette occasion , parcequ'elle sembloit vouloir disposer de sa personne, et s'attribuer un soin qui n'étoit pas de son ressort. Ainsi l'a pensé ce saint' docteur ; mais comme cette opinion. Chrétiens, n'est pas tout-à-fait conforme à la haute idée que nous avons tous de rirrépréhensible sainteté de la Mère de Dieu , adoucissons la pensée de saint Ambroise, et contentons-nous dédire que, dans l'exemple de Marie , le Sauveur du monde voulut donner aux pères et aux mères une excellente leçon de la conduite quMls doivent tenir à l'égard de leurs eniants , surtout en ce qui regarde le choix de l'état où Dieu les appelle. Ce sujet , mes chers auditeurs , est d'une conséquence infinie ; et , tout borné qu'il paroit , vous le trouverez néanmoins dans l'importante morale que je prétends en tirer , si général et si étendu » que de toute cette assemblée, il y en aura peu à qui il ne puisse convenir, et qu'U ne puisse édifier. U est bon de descendre quelquefois aux con-
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ditions particnUères des hommes^ ppur y appliquer les règ^ universelles de la loi de Dieu. Or c'est ce que je fais aujourd'hui. Car en ex* pliquant aux pères et aux mères ce qu'ils doivent à leurs enfants , et aux enfants ce qu'ils doivent à leurs pères et à leurs mères , dans une des plus grandes affoires de la vie, qui est celle de la vocatioo et de l'état, je ferai comprendre à tous ceux qui m'écoutent ce que c'est que vocation , quelles maximes on doit suivre siu* la vocation , œ qu'il faut craindre dans ce qui s'appelle vocation, ce qu'il y faut éviter et ce qu'il y faut rechercher. Nous avons besoin pour cela des lumières du Saint-Esprit : demandons-les par l'intercession de sa divine épouse. Ave Maria.
N'est-il pas étrange, Chrétiens , que Marie et Joseph, comme le remarque saint Luc dans les paroles mêmes de mcm texte, ne comprissent pas le mystère, et n'entendissent pas le Fils de Dieu, quand, pour leur rendre raison de ce qu'il avoit fait dans le temple, il leur dit que son devoir l'obligeoit de vaquer aux choses dont son Père Tavoit chargé? Que Joseph n'ait pas tout-à-fait pénétré le sens de cette réponse, j'en suis moins surpris ; car, tout éclairé qu'il pouvoitétre par les fréquentes et intimes communications qu'il eut avec Jésus-Christ, il n'étoit pas nécessaire qu'il connût tous les mystères de l'incarnation divine. Mais ce qui doit nous étonner, c'est que Marie, après avoir reçu la plénitude de toutes les grâces et de toutes les lumi^^ célestes , après avoir conçu dans son sein le Verbe incarné, ait paru ignorer un des points les plus essentiels de la mission de cet Homme-Dieu et de son avènement sur la terre. Ne nous arrêtons point , mes chers auditeurs,à éclaircir cette difficulté , et laissons aux interprètes le soin de la résoudre. Voici ce qui doit encore plus nous toucher , et ce qui demande, s'il vous plait, une réflexion toute particulière. En effet, si Marie et Joseph ne comprirent pas ce que leur disoit le Sauveur des honunes touchant les emplois où il étoit appelé de son Père, n'est-il pas vrai que la plupart des pères et des mères dans le christianisme n'ont Ja-. mais bien compris leurs obligations les plus indispensables par rapport à la disposition de leurs enfonts, et en matière d*étàt et de vocation? Il est donc d'une extrême importance qu'on les leur explique, et voilà ce que j'entreprends dans ce discours. Prenez garde, je vous prie : je ne veux point entrer dans l'intérieur de vos familles ; je ne viens point vous donner des règles pour les gouverner en sages mondains. Vous me diriez, et avec raison , que cela n'est pas de mon ministère : mais s'il y a quelque chose dans le gouvernement de vos familles où la religion et la conscience soient intéressées, n'est-ce pas à moi de vous en instruire? Or je prétends qu'il y a deux choses que vous ne savez point assez , et qu'il vous est néanmoins , non-seulement utile , mais d'une absolue nécessité de bien apprendre. Écoutez*les. Je dis qu'il ne vous appartient pas de disposer de vos enfants en ce qui regaurde
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kor vocatioD , et le choii qu'ils ont à fidre d'un état. Et j'ajoute toutefois que vous êtes respoD8aî)les à Dieu du choix que font vos enfants, et de l'état qu'ils embrassent. Il semble d'abord que ces deux propositions se contredisent; mais la suite vous fera voir qu'dles s'accordent psurlaitement entre dles. Dieu ne veut pas que de vous-mêmes et de Totre pleine autorité, vous déterminiez à vos enfants l'état où ils doivent s'engager ; c'est la première partie. Et Dieu cependant vous demandera compte de l'état ou vos enfants s'engagent; c'est la seconde. Tontes deux feront le partage de cet entretien, et le sujet de votre attention.
PREVIÈRB PARTIS.
Il n'appartient qu'à Dieu de disposer absolument de la vocation des hommes ; et il n'appartient qu'aux hommes de déterminer, chacun avec Dieu, ce qui regarde le choix de leur état et de leur vocation. Ce principe est un des plus incontestables de la morale chrétienne. D'oïl je conclus qu'un père, dans le christianisme, ne peut se rendre fflsitre de la vocation de ses enfants , sans commettre deux injustices évidentes: la première, contrôle droit de Dieu ; la seconde, au préjudice de ses enfants mêmes : Tune et l'autre , sujettes aux conséquences les plus funestes en matière* de salut. Voilà le point que je dois maintenant développer, et en voici les preuves.
Je dis qu'il n'appartient qu'à Dieu (lé décider de la vocation des hommes : pourquoi? parcequ'il est le premier père de tous les hommes, etparoequ'il n'y a que sa providence qui puisse bien s'acquitter d*une fonction aussi importante .que celle-là. Ce sont deux grandes raisons qu'en apporte le docteur angélique saint Thomas. Si je suis père, disoit Dieu par le prophète Malachie, où est l'honneur qui m'est dû : Si pater ego nan^ ubi est honor meus (Malach., i)? C'està-dire, pour appliquer à mon sujet ce reproche quefaisoitle Seigneur à son peuple, si je suis père par préférence à tous les autres pères, oii est le respect que l'on me rend en cette qualité ? où est la marque de ma paternité souveraine, si les autres pères me la disputent, et si je ne dispose plus de ceux à qui j'ai donné l'être , pour les placer dans le rang et dans la condition de vie qu'il me plaira? Vous entreprenez, ô homme , de le faire : qui vous en a donné le pouvoir ? Dans une famille dont je ne vous ai confié que la simple administration ^ vous agissez en maître, et vous ordonnez de tout selon votre gré. Vous destinez l'un pour l'Église, et l'autre pour le monde : celle-ci pour une telle alliance, et celle-là pour la religion ; et il feut , ditesvous , que cela soit , parceque les mesures en sont prises. Mais avec qudte justice parlez-vous ainsi f Je n'ai donc plus que le nom de père, puisque vous vous en attribuez toute la puissance. C'est donc en vain que vous me témoignez quelquefois que ces enfants sont plus à moi qu'ils ne sont à vous ; car s'ils sont à moi plus qu'à vous , ce
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n'est pas à vous, mais à moi, d'avoir la principale et essentieHe direction de leurs personnes.
Ajoutez à cela» Chrétiens, la réflexion de saint Grégoire pape, que non seulement Dieu est le premier père de tous les hommes , mais qu'il est le seul que les hommes reconnoissent selon Fesprit ; et par conséquent que c'est à lui, et non point à d'autres, d'exercer sur les esprits et sur les volontés des hommes cette supériorité de conduite ou plutôt d'empire qui fait rengagement de la vocation. Quand la mère des Machabées vit ses enfants entre les mains des bourreaux souffrir avec tant de constance , elle leur dit une belle parole que nous lisons dans l'Écriture. Ah ! mes chers enfants , s'écria-t-elle , ce n^est pas moi qui vous ai"(lonné une ame si héroïque : cet esprit si généreux qui vous anime n'a point été formé de ma substance ; c'est du souverain Auteur du monde que vous l'avez reçu : Neque enim ego spiritum et animam donavi vobîs {Machab.^ 7). Je suis votre mère selon la chair ; mais la plus noble partie de vous-mêmes, qui est l'esprit, est immédiatement l'ouvrage de Dieu. Ainsi leur parla cette sainte femme. Or de là, chrétienne compagnie, il s'ensuit que Dieu seul est en droit de déterminer aux hommes leurs vocations et leurs états : pourquoi? parceque c'est proprement en cela que consiste ce domaine qu'il a sur les esprits, lin père sur la terre peut disposer de l'éducation de ses enfants, il peut disposer de leurs biens et de leurs partages; mais de leurs personnes, c'est-à-dire de ce qui porte avec soi engagement d'état , il n'y a que vous , ô mon Dieu , disoît le plus sage des hommes, Salomon , il n'y a que vous qui en soyez l'arbitre : c'est un droit (jui vous est réservé : Tu autem cum magna reverentiâ dhponisnos (Sap.,13). Expression admirable, et qui renferme un sentiment encore plus digne d'être remarqué : cum magnà reverentiâ. Car c'est comme s'il disoit : Vous n'avez pas voulu , Seigneur, que cette disposition de nos personnes fât entre les mains de nos pères temporels , ni qu'ils en fussent les maîtres. Vous avez bien prévu qu'ils n'en useroient jamais avec les égards, ni avec le respect que nos personnes méritent. Et en effet, mon Dieu, nous voyons qu'autant de fois qu'ils s'ingèrent dans cette fonction, c'est toujours avec des motits indignes de la grandeur du sujet et de la chose dont il s'agit. Car il s'agit de pourvoir des âmes chrétiennes, et de les établir dans la voie qui les doit conduire au salut ; et eux n'y procèdent que par des vues basses et charnelles, que par de vils intérêts , que par je ne sais quelles maximes du monde corrompu et réprouvé : se souciant peu que cet enfant soit dans la condition qui lui est propre , pourvu qu'il soit dans celle qui leur plait, dans celle qui se trouve plus conforme à leurs fins et à leur ambition; ayant égard à tout, hors à la personiie dont ils disposent ; et , par un désordre très criminel et très commun, accommodant le choix de l'état, non pas aux qualités de celui qu'ils y engagent, mais aux derirs de Celui qui l'y engage.
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Or n'est-ce pas là blesser le respect dû à vos créatures, et surtout & des créatures raisonnables ? Hais vous, Seigneur, qui êtes le Dieu des vertus, Tu autem dommator virtutis[Sap.j 12), vous nous traitez bien phs honorablement. Car disposant de nous, vous ne considérez que noas-mêmes; et à voir comment en use votre providence, on diroit, en quelque sorte, qu'elle nous respecte. Cum magnâ reverentiâ dis" pom nos.
Concluons donc. Chrétiens, que c'est de Dieu seulement que doit dépendre et que doit venir notre destinée, par rapport aux différentes professions de la vie. Et pourquoi pensez-vous, demande saint Bernard, que tout ce qu'il y a d'états dans le monde, qui partagent la sodété des hommes, soient autant de vocations, et portent en effet le nom de vocations? Car nous disons qu'un tel a vocation pour le siècle et un tel pour le cloître, un tel pour la robe et un tel pour l'épée. Que veut dire cela, sinon que chacun est appelé à un certain état que Dieu hii à marqué dans le conseil de sa sagesse? Pourquoi les Pères de l'Église , dans leur morale , ont-ils regardé comme une offense si griève, d'embrasser un état sans la vocation de Dieu, si ce n est parceque tout autre que celui où Dieu veut nous placer n'est pas sortable pour nous , et que nous sommes hors du rang où nous devons être, quand ce n'est pas Dieu qui nous y a conduits? Sur quoi je reprends, et je raisonné. Si tous les états du monde sont des vocations du ciel; s'il y a une grâce attachée à tous ces états pour nous y attirer selon l'ordre de Dieu; s'il est d'un danger extrême pour le salut de prendre an état sans cette grâce, ce n'est donc pas à un père d'y porter ses enfants , beaucoup moins de les y engager ; et ce seroit le dernier abus, de leur faire pour cela violence et de les forcer. Car enfin un père dans sa famille n'est pas le distributeur des vocations. Cette {^ce n'est point entre ses mains, pour la donner à qui il veut , ni comme il veut. Il ne dépend point de lui que cette fille soit appelée à l'état religieux ou à celui du mariage; et la destination qu'il en fait est un attentat contre le souverain domaine de Dieu : pourquoi? parceque toute vocation étant une grâce, il n'y a que Dieu qui la puisse cooomuniquer; et dé prétendre en disposer à l'égard d'un autre, c'est feire injure à la grâce teéme, et s'arroger un d)*oit qui n'est le propre que de la Divinité.
En èfièt , Chrétiens, pour bien appliquer les hommes à un emploi, et pour leur assigner sûrement la condition qui leur est convenable, il ne faut pas moins qu'une sagesse et une providence infinie. Or cette sagesse, cette providence si étendue. Dieu ne Ta pas donnée aux pères pour leurs enfants. Il n'a donc pas dû conséquemment donner aux pères le pouvoir de décider du sort de leurs enfants ; et comme il a seul pour cela toutes les connoissances nécessaires , j'ose dire qu'il eût manqué dans sa conduite, s'il eût confié ce soin à tout autre qu'à lui-même. Vous me demandez pourquoi un père ne peut se croire as-
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sez éclairé ni assez sage, pour ordonner de la vocation d'an enfimt. Écoutez nne des plus grandes vérités de la morale chrétienne. C'est que rien n'a tant de rapport au salut que la* vocation à un état, et que souvent c'est à l'état qu'est attachée toute TafEaire du salut : comment cela? parceque l'état est la voie par où Dieu veut nous conduire an salut; parceque les moyens du salut que Dieu a résolu de nous donner ne nous ont été destinés que conformément à l'état; parceque, hors de Tétat, la providence de Dieu n'est plus engagée à nous soutenir par ces grâces spéciales qui assurent le salut» et sans lesqndles il est d'une extrême difficulté de parvenir à cet heureux terme. Et ce qu'il faut bien remarquer, comme une conséquence de ces principes, c'est que ce qui contribue davantage à notre salut, ce n'est point précisément la sainteté de l'état, mais la convenance de l'état avec les desseins et les vues de Dieu, qui nous l'a marqué et qui nous y a fait entrer. Mille se sont sauvés dans la religion, et celui-ci devoit s'y perdre; mille se sont perdus dans le monde, et celni-la devoit s'y sauver. 0 altitudo ! 6 ibime de la science de Dieu! Mais revenons. Que 6iudroit-iI donc à un père, afin qu'il eût droit de disposer de la vocation de ses enfants ? Je n'exagérerai rien , mes chers auditeurs ; vous savez la profession que je fois de dire la vérité telle que je la conçois, sans jamais aller au delà. Que feudroit-il, dis-je, àunpère pour prescrire à un enfant la vocation qu'il doit suivre? Il faudroit qu'il connût les voies de son salut, qu'il entrât dans le secret de sa pirédestination , qu'il sût Tordre des grâces qui lui sont préparées , les tentations dont il sera attaqué , les occasions de ruine où il se trouvera engagé ; qu'il pénétrât dans le futur, pour voir les événements qui pourront changer les choses présentes; qu'il lût jusque dans le cœur de cet enfant,* pour y découvrir certaines dispositions cachées, qui ne se produisent point encore au-dehors. Car c'est snir la connoissancede tout cela qu'est fondé le droit d'assigner aux hommes des vocations ; et quand Dieu appelle quelqu'un, il y emploie la connoissance de tout cela. Mais où est le père sur la terre qui ait la moindre de ces connoissances? Et n'est-ce donc pas dans un père une témérité insoutenable, de vouloir se rendre maître des vocations et des états dans sa famille? N'est-ce pas, ou s'attribuer la sagesse même de Dieu, ce qui est un crime; ou entreprendre, avec la sagesse de rhomme, ce qui demande une sagesse supérieure et divine ? entreprise qu'on ne peut autrement traiter que de folie.
Ceci est général; mais venons au détail. Je soutiens que cette conduite est également injurieuse à Dieu, soit qu'un père dispose de ses enfonts pour une vocation sainte d'elle-même, soit qu'il en dispose pour le monde. Appliquez-vous à ceci. Votre dessein, dites*vous, est d'établir un enfant dans l'Église, de le pourvoir de bénéfices, et même de l'engager, s'il est besoin, dans les ordries sacrés. Je dis s'il est besoin ; car hors du besoin, on n'auroit garde d'y penser : et vous en-
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tendez hien qael esi oe besoin. A peine est-il né cet enfant, que l'Église est son partage; et Ton peut dire de lui^ quoique dans un sens bien oppose, oe qui est écrit d'Isaïe, que dès le ventre de sa mère il est destiiié à Fautd, non par une vocation divine comme le prophète, mais par une vocation humaine : ylfr, utero voeatnt me (Isai., 49). En vMté, mes chers auditeurs, est*ce là agir eu chrétiens, et est-ce traiter avec Dieu comme on doit traiter avec un maître et un souverain ? Quoi ! il faudra que Dieu en passe par votre choix, et qu'il soit réduit, pour ainsi parler, à recevoir cet enfent aux plus saintes fonctions de l'Église, parèeque cela vous accommode et que vous y trouvez votre compte? Que diriez-vous (c'est la pensée de saint Basile), que diriez-voos d'un homme qui voudroit vous obliger à prendre chez vous tels «aciers et tels domestiques qu'il lui plairoit TITauroit-il pas bonne grâce de vous en fiadre laproposidon? Et vous , par une présomption encore plus hardie, vous remplirezla maison de Dieu de qui il vous semblera bon ? vous en distribuerez les places et les dignités à votre gré ? Voilà néanmoins ce qui se passe tons les jours dans le christianisme. Ce tfest plus seulement la pratique de quelques pères; c'est une coutume dans toutes les familles, c'est une espèce de loi. Loi dictée par l'esprit du monde, c'est-à-dire par un esprit ou ambitieux ou intéressé. Loi reconnue universellement dans le monde; et contre laquelle il est à peine permis aux ministres de l'Église et aux prédicateurs de s'élever. Loi même communément tolérée par ceux qui devroient s'employer avec plus de zèle à l'abolir, par les directeurs des âmes les pins réformés en apparence et les plus rigides, par les docteurs les plus sévères dans leur morale, ejt qui affectent plus de l'être ou de le parottre. Enfin, loi aveuglément suivie par les enfants, qui n'en connoissent pas encore les pernicieuses conséquences, qui n'ont pas encore assez de résolution pour s'opposer aux volontés paternelles, qui se trouvent dans une malheureuse nécessité d'entrer dans la voie qu'on leur ouvre, ^t d'y marcher. Ce cadet n'a pas l'avantage de l'atnesse : sans examiner si Dieu le demande, ni s'il l'accepte, on le lui donne. Getatné n'a pas été en naissant assez favorisé de la nature, et manque de certaines qualités pour soutenir la gloire de son nom : sans égard aux vues de Dieu sur lui, on paise, pour ainsi dire, à le dégrader, on le rabaisse an rang du cadet, on lui substitue celui-ci, et pour cela on extorque un consentement forcé; on y fait servir l'artifice et la violence, les caresses et les menaces. L'établissement de cette fille coûteroit : sans autre motif, c'est assez pour la dévouer à la religion. Mais elle n'est pas appelée à ce genre de vie : il faut bien qu'elle le soit, puisqu'il n'y. a point d'autre parti à prendre pour elle. Hais Dieu ne la ▼eut pas dans cet état : il fout supposer qu'il l'y veut, et faire comme s'il l'y vouloit. Mais elle n'a nulle marque de vocation : c'en est une assez grande que la conjoncture présente des affoires et la nécessité. Mais die avoue dle-méme qu'elle n'a pas cette grâce d'attrait :
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cette grâce lui viendra avec le temps, etlorsqu'elie se^^ daos un lieu propre à la recevoir. Cependant on conduit cette victime dans le temple, les pieds et les mains liés, je veux dire dans la disposition d'une vo* lonté contrainte, la bouche muette par la crainte et le respect d'un père qu'elle a toujours honoré. Au milieu d'une cérémonie, brillaate pour les spectateurs qui y assistent, mais funèbre pour la personne qui en est le sujet, on la présente au prêtre, et l'on en fait un sacrifice, qui, bien loin de glorifier Dieu et de lui plaire, devient exécrable k ses yeux, et provoque sa vengeance.
Ah! Chrétiens, quelle abomination! Et fout-il s'étonner, après cela, si des familles entières sont frappées de la malédiction divine? Non, non, disoit Salvien par une sainte ironie, nous ne sommes plus m temps d'Abraham, où les sacrifices des enfants par les pères étoient des actions rares. Rien maintenant de plus commun que les imitateurs de ce grand patriarche. On le surpasse même tons les jours : car, au lieu d'attendre comme lui l'ordre du âel, on le prévient. On immole un enfant à Dieu, et on l'immole sans peine, même avec joie; et on Timmole sans que Dieu le commande, ni même qu'il l'agrée; et on l'immole lors même que Dieu le défend, et qu'il ne cesse point de dire: Non extendas manum super puervm {Genes,^ 22). Ainsi parloit l'éloquent évéque de Marseille^ dans l'ardeur de son zèle. Mais bientôjt corrigeant sa pensée : ^e me trompe, mes Frères, reprenoiMl; ces pères meurtriers ne sont rien moins que les imitateurs d'AbraJiam; car ce saint homme voulut sacrifier son fils à Dieu : mais ils ne sacrifient leurs enfants qu'à leur propre fortune, et qu'à leur avare cupidité. Voilà pourquoi Dieu combla Abraham d'éloges et de récompenses, parceque son sacrifice étoit une preuve de son obéissance et de sa piété; et voilà pourquoi Dieu n'a pour les autres que des reproqhes et des châtiments,* parcequ'il se tient justemenit offensé de leurs entreprises criminelles.
Et ne me dites point, mes chers auditeurs, que sans œtte voie si ordinaire, d'obliger vos enfants à embrasser l'état de l'Église ou celui de la religion, vous êtes dans Timpuissance de les établir. Abus. Ce n'est point à moi d'entrer avec vous en discussion de vos affaires domestiques, ni d'examiner ce que vous pouvez et ce que vous ne pouvez pas; mais c'est à moi de vous dire ce que la loi de Dieu vous ordonne et ce qu'elle vous défend. Or, que l'impuissance où vous prétendez être soit vraie ou qu'elle smt fausse, jamais il ne sera permis à un père de disposer de ses enfants pour la vocation, jamais de leur chercher un patrimoine dans rÉglise, jamais de regarder la religion comme une dé* charge de sa famille; et s'il le fait, il irrite Dieu. Qu'il les laisse dans un état moins opulent, ils en seront moins exposés à se perdre, et n'en deviendront que plus fidèles à leurs devoirs; qu'il les abandonne à la Providence, Dieu est leur pèce, il en aura soin. C'est ce que je pourrois vous répondre : mais je ne vous dis rien de tout cela; et voici
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à quoi je m'en tiens. Gar| quoi qu'il puisse arrivçr dans la suite, j'en reviens toujours à mon principe, qu'il faut être chrétien et obëir à Dieu; que Dieu ne veut pas que la vocation de vos evfants dépende de vous, et que vous ne devez point là-dessus vous ingérer dans une fonction qui ne Ait ni ne sera jamais de votre ressort. Voilà ce que je vous déclare, et c'est assez.
Vous me direz : Mais ne sera-t-ilpas du moins permis à un père de disposer de ses enfants pour le monde? Et moi je vous réponds : Pourquoi lui seroit-il plus permis d^en disposer pour le monde, que pour , l'Église? Est-ce que les états du monde relèvent moins du souverain domaine de Dieu et de sa providence^ que ceux de TÉglise? est-ce qu^ilue faut pas une grâce de vocation pour l'état du mariage, aussi bien que pour celui de la religion? est*ce que les conditions du siècle n'ont pas autant de liaison que les autres avec le salut? Dès que ce sont des états de vie, c'est à Dieu de nous y appeler; et s'il y en avoit oii la^vocation parût plus nécessaire, je puis bien dire que ce seroîent ceux qui engagent à vivre dans le monde, parceque ce sont sans con« tredit les plus exposés, parceque les dangers y sont beaucoup plus communs, les tentations beaucoup plus subtiles et plus violentes, et qu'on y a plus de besoin d'être conduit par la sagesse et la grac^ du Seigneur. Mais arrêtons-nous précisément au droit de Dieu. Vous voulez^ mon cher auditeur, pousser cet aîné dans le monde : il faut qu'il y paroisse, qu'il s'y avance, qu'il y soit le soutien de sa maison. Mais que savez-vous si Dieu ne se l'est pas réservé? et, si vous le saviez, oseriez-vons lui disputer la préférence? Ne le sachant pas, pouvez-vous moins faire que de le consulter là-dessus, que de lui demander quel est son bon plaisir, que de le prier qu'il vous découvre sa divine volonté, que d'employer tous les moyens ordinaires pour la connottre, et de vous y soumettre dès le moment qu'elle vous sera notifiée? Mais que faites-vous? vous savez que Dieu veut cet enfant dans la profession religieuse, et vous vous obstinez à le vouloir dans le monde. Vous voilà donc, pour ainsi parler, aux prises avec Dieu. Il s'agit de savoir qui des deux en doit être le maître : car Dieu l'appelle à lui, et vous voulez l'avoir pour vous-même. Ou c'est Dieu qui entreprend sur vos droits, ou c'est vous qui entreprenez sur les droits de Dieu. Or dites-moi, homme vil et foible, quels sont vos droits au préjudice de votre Dieu, et sur quoi ils sont fondés. Mais, en même temps, apprenez à riendre aux droits inviolables d'un Dieu créateur le juste hommage qui lui est dût.
II y a, dans saint Ambroise, un trait bien remarquable. C'est au premier livre des Vierges, où ce Père décrit le combat d'une jeune chrétienne, non pas contre les persécuteurs de la foi, mais conire la chair et le sang, contre ses proches. Elle se trouvoit sollicitée, d'une part, à s'engager dans une alliance qu'on lui proposoit, er, de l'autre, inspirée de prendre au pied des autels le voile sacré. Que faites- vous?
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disoit cette gënëreose fille à toute une parente qui la pressoit, et poorquoi perdre vos soins à me chercher un parti dans le monde? je suis déjà pourvue : Qtitd in exquirendis nuptiis ioUieitatis ammumfjam promu habeo (Ambr.). Vous m'offrez un époux, et j'en ai choisi un antre. Donnez-m'en un aussi riche, aussi puissant et aussi grand que le mien; alors je verrai quelle réponse j*aurai à vous fiaire. Mais vous ne me présentez rien de semblable; car celui dont vous me parlez est un homme; et celui dont j'ai fait choix est un Dieu. Vouloir me Tenlever ou m'enlever à lui, ce n'est pas établir ma fortune, c'est envier mon bonheur : Non providetii mihit ied invtdetii (Ambr.). Paroles, reprend saint Ambroise, qui touchèrent tous les assistants : chacun versoit des larmes , en voyant une vertu si ferme et si rare dans une jeune personne; et comme quelqu'un se fut avancé de lui dire que si son père eût vécu, il n'eût jamais consenti à la résolution qu'elle avoit formée : Ah! répliqua-t-elle, c'est pour cela peut-être que le Seigneur l'a retiré; c'est afin qu'il ne servît pas d'obstacle aux ordres du ciel, et aux desseins de la Providence sur moi.
Non, non. Chrétiens, quelque intérêt qu'ait un père de voir un enfont établi selon le monde , il ne peut , sans une espèce d'infidélité , se plaindre de Dieu , quand Dieu l'appelle à une vie plus sainte ; et traverser cette vocation ou par artifice, ou par de longues et d'insurmontables résistances , c'est ce que je puis appeler une rébellion contre Dieu et contre sa grâce. Pourquoi tant de soupirs et tant de pleurs? écrivoit saint Jérôme à une dame romaine, lui reprochant son peu de constance et son peu de foi, dans la perte qu'elle avoit laite d'une fille qui lui étoit chère et que le ciel lui avoit ravie. Vous vous affligez, vous vous désolez; mais écoutez Jésus-Christ même qui vous parle, ou qui peut bien au moins vous parler de la sorte : Eh quoi ! Paule , vous vous laissez emporter contre moi , parceque votre fille est présentement toute à moi; et, par des larmes criminelles que vous répandez sans mesure et sans soumission , vous offensez le divin époux qui possède le sujet de votre douleur et de vos regrets ! Irasceris, Paula^ quia fiiia tua mea facta est, et rebellibus lacrymis fads injuriam possidenti (UiERON.). Beau reproche , mes chers auditeurs , qtti ne convient que trop à tant de pères chrétiens. Et ne pensez pas que ce soit une bonne raison à y opposer, de me répondre que ce fils est le seul qui vous reste d'ime ancienne et grande famille, et que sans lui elle va s'éteindre; comme si Dieu étoit obligé de s'accommoder à vos idées mondaines; comme si la conservation de votre femille étoit quelque chose de grand, lorsqu'il s'agit des volontés de Dieu ; comme si; tôt ou tard, toutes les familles ne dévoient pas finir, et que la vôtre pût avoir une fin plus honorable que par l'exécution des ordres du Seigneur votre Dieu.
Voilài^ Chrétiens , ce qui regarde l'intérêt de Dieu. Que seroit-oe si je m'étendois sur celui de vos enfants, et sur l'injustice que vous leur laites quand vous disposez d'eux au préjudice de leur liberté, et com-
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mnoément au préjudice de leur salot ? Car, hélas ! le seul droit qu'ils aient, indépendaounent de tous , c'est de di^ser d'eux-mêmes avec Dieu sur ce qui concerne leur ame et leur éternité; et ce droit unique vous le leur ôtez, ou vous les empéchez^de s'en servir. Droit, au reste* le plus juste, puisqu'il est autorisé par toutes les lois , approuvé par toutes les coutumes, appuyé de tontes les raisons, tiré de tous les principes de la nature, fondé sur toutes les maximes de la religion et par OMiséqaent inviolable. Prenez garde à ced, s'il vous plaît. Oui' tou^ les kHs l'autorisent : les unes, favorisant par toutes sortes de voles la liberté des enfants, je dis une liberté raisonnable; les autres, réprîmaut, par les plus grièves censures , les fausses prétentions des pères et des mères qui voudroient attenter à cette liberté et en troubler l'usage : ceOes*ci permettant aux enfants de disposer d'eux-mêmes pour l'état religieux , dans un âge où du reste ils ne peuvent disposer de riaa ; ce qu'on ne peut condamner, remarque le docte Tostat , sans ppëSarer son jugement à celui de toute l'Église, qui l'a ordonné de la Mlle : celles-là ratifiant la profession solennelle du vœu de reUgion fcite à l'insu même des parents , qui, par nul moyen , ne la peuvent invalider; enfin, ce qui est essentiel, n'y ayant jamais eu de loi, ni ecclésiastique ni civUe, qui ait obUgé un enfant d'en passer par le choix et la volonté de son père en fait d'état , et s'en trouvant au contraire plusieurs qui déclarent de nulle valeur et de nulle force toutes les paroles données, tous les engagements contractés par des enfants s'il paroft qu'il y ait eu de la contrainte, et qu'elle ait été au-delà des bornes d'une obéissance respectueuse. Pourquoi tout cela. Chrétiens? au détriment, ce semble, de l'autorité paternelle , et au hasard des résolutions indiscrètes que peuvent prendre de jeunes personnes. Il étoit nécessaire que cela fût ainsi ; dés raisons substantielles et fondamentales le demandoient , et voici celle à quoi je m'arrête : c'est qu'il est du droit naturel et du droit divin que celui-là choisisse lui-même sonétat, qui en doit porter les charges et accomplir les obligations. Ce principe est incontestable :.car, si dans la suite de ma vie il y ^ des peines à supporter, je suis bien aise que le choix libre et exprès que j'en ai fait, en me les rendant volontaires, serve à me les adoucir • et «il s'élève dans mon cœur quelque répugnance et quelques murmures contre les devoirs de mon état, je veux avoir de quoi en quelque sorte les apaiser, par la pensée que c'est moi-même qui m'y suis soumis, moi-même qui m'y suis déterminé , moi-même qui ai consenti à tout ce que j'aurois de plus rigoureux et de plus pénible à éprouver. Or tout le eontiyire arrive, quand des enfants se trouvent forcés de prendre un état pour lequel ils ne se sentent ni inclination ni vocation : et lorsque vous les engagez, par exemple, à la profession reKgieuse, vous ne vous obligez pas pour eux à en subir le joug et la dépendance , à en pratiquer les austérités, à en digérer les amertumes et les dégoûts : vous les conduisez jusque dans le sanctuaire , et là vous leur imposez B. 2. 14
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tout le fardeau, sans en H^n retenir pour vous. Quand vous ftites accepter à cette fille une alliance dont elle a de Féloignement , vous ne lui garantissez p^ les humeurs de ce mari bizarre et chagrin, qui la tiendra peut-être dans Tesclavage ; vous ne l'acquittez pas des soins infinis que demandera l'éducation d'une famille , et qui seront pour elle autant d'obligations indispensables. C'est donc une iniquité de vouloir ainsi disposer d'elle ; car si elle doit être liée, n'est-il pas juste que vous lui laissiez au moins le pouvoir de choisir elle-même sa chaîne ?
Mais ce qu'il y a là-dessus de plus important , c'est ce que j'ai dit , et ce que je me trouve obligé de repreiidre, pour vous le proposer dans un nouveau jour, et pour l'appliquer encore au point que je traite , savoir, que là où il s agit de vocation , il s'agit du salut éternel. Or, dès qu'il s'agit du salut, point d'autorité du père sur le fils, parceque tout y est personnel. Nous paroîtrons tous devant le tribunal de Dieu, dit saint Paul, pour y répondre de notre vie. Il faut donc que nous en ayons toute la disposition libre, conclut saint Jean Chrysostome : car nous devons disposer des choses dont nous sommes responsables. Vous ne serez pas jugé pour moi; et par conséquent il ne vous appartient pas de disposer de moi ; et si vous le voulez , si vous entreprenez de me faire entrer dans un état où mon salut soit moins en assurance , je puis vous dire alors ce que le saint empereur Valentinien dit à l'ambassadeur de Rome, qui, de la part du sénat, lui parloit de rétablir les temples des faux dieux : Que Rome, qui est ma mère, me demande tout autre chose, je lui dois mes services; mais jelesldois encore plus à l'auteur de mon salut : Sed magu debeo sabitis autori (Valent, hnper.). C'est pour cela que les Pères de TÉglise, après avoir employé toute la force de leurs raisonnements et toute leur éloquence à persuader aux enfants une humble et fidèle soumission envers leurs parents , ont été néanmoins les premiers à les décharger de toute obéissance, dès qu'il étoit question d'un état auquel on voulût les attacher, ou dont on prétendît les détourner au pénl de leur salut. Quelle réponse vous ferai-je? écrivoit saint Bernard à un homme du monde, qui se sentoit appelé à la vie religieuse, et que sa mère tâchoit à retenir dans le monde; que vous dirai-je? Que vous abandonniez votre mère? mais cela parott contraire à la piété. Que vous demeuriez avec elle ? mais il n'est pas juste qu'une molle oHuplaisance vous Casse perdre votre ame. Que vous soyez tout ensemble et à Jésus-Christ et an monde ; mais , selon l'Evangile, on ne peut être à deux maîtres. Ce que veut votre mère est opposé à votre salut, et, par une suite nécessaire, au sien même. Prenez donc maintenant votre parti , et choisissez, ou de satisfaire seulement à sa volonté, ou de pourvoir au salut de tous les deux. Mais si vous l'aimez , quittez-la pour l'amour d'elle-même , de peur que vous retenant auprès d'elle et vous faisant quitter Jésus*Cbrist , elle ne se perde avec vous et pour vous. Car comment ne se perdroit-eUe pas,
en TOUS faisani perdre la vie de l'afae» après vous ^yoîif donné la vie du corps ? £t top( ced» ajoute le même Pèrei , je vous le dis pour condescendre à votre foiUesse. Car l'oracle y est exprès» et ce devroit être assez de vous en rappeler le souvenir» que quoiqu*iI y ait de Timpiété à mépriser sa mère» il y a de la piété à la mépriser pour Jésus-CUrist. Ahl Chrétiens, profitez de ces grandes instructions. Dansla cond^ité de vos familles , respectez toujours les droits de Dieu , et jamais ne donnez la moindre atteinte à ceux de vos enfaqt^^ Xaissez-lçur I9 même liberté que vous avez souhaitée» et dont peut-étire vous avez été si jaloux. Faites pour eux ce que vous avejL voulu quW fit pour vous; et si vous avez sur cela reçu quelque injustice »• ne vous en vengez pas sur des âmes innocentes qui n'y ont eu nnllei part» et qui d'ailleurs vous doivent être si chères. Ayez égard à leur ssdut» qui s'y trouve intéressé; et ne soyez pas assez cruels pour le sacrifier à vos vues humaines. Ne vous exposez pas vous-mêmes à être un jour Vobjet de leur malédiction t après avoir été la source de leur malheur. Car leur ipalédiction seroit efficace» et attireroit sur vous celle de Dieu. Si vous ne pouvez leur donner d'amples héritages» et s'ils n'ont pas de grande biens à posséder» ne leur ôtez pas au moins» si je l'ose dire» la possession d'eux-mêmes. Dieu ne vous oblige point à les faire riches» mais il vous ordonne de les laisser Ubrea. £h quoil me répoadrez-vous,. si des enfants inconsidérés et emportés par le feu de râgé font un mauvais choix » faudra-t-il que des pères et des mères les abandonnent à leur propre conduite» et qu'ils ferment les yeux à tout? Je ne dis pas cela» mes chers auditeurs» et ce n^est point là îna pensée» comme je dois hientôt vous le faire voir. Si cet enfant choisit mal » vous pouvez le redresser par de sages avis ; s'il ne les écoute pas» vous pouvez y ajouter le commandement; et s'il refuse d'obéir» vous y pouvez eaijployer tome la force de l'autorité paternelle. Car tout cela n^est point disposer de sa personne » ni de sa vocation ; mais au contraire c'est le mettre eo état d'en mieux disposer lui-mêmç. J'appelle dispose^ de la vocation d'an enfant » lui marquer précisément l'état qu^ vous voulez qu'il embrasse» sans examiner s'il est ou s il n'est pas selon son gré. jf' appelle disposer de la vocation d*un enfant» le détourner d'un choix raisonnable qu'il a fait avec Dieu » et former d'insurmontables difficultés pour en arrêter l'exécution. J'appelle disposer de la vocation d'un enfant , abuser de sa crédulité pour le séduire par de fausses promesses» poif r lui faire ¥oir de prétendus avantages qu'on imagine » et pour le mener insensiblement au terme où l'on voudroit le conduire. J'appelle disposer de la vocation d'un enfant» laisser de longues années une fille sans l étaUir, n'avoir pour elle que des manières dures et rebutantes» exercer par mille mauvais traitements toute sa patience » jusqu'à, ce qu elle se soit wfin dégoûtée du monde » et que d'elle-même elle ait pris le parti de la retraite. Voilà» dis-je, ce que j'appelle disposer de la vocation des enfants , et voilà ce que Dieu défend. Quq lui i^épondrez-vous
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un jour, quand 3 vous reprochera de tous être opposé à ses desseins, dans la conduite d'une maison qu'il vous avoit confiée ? Quand il vous demandera compte, non point du sang, mais de l'ame de cet enfant qu'il vottioit sauver, à qui il avoit préparé pour cela toutes les voies , et que vous en avez éloigné, que vous avez égaré, que vous avez perdu ? Que répondrez-vous à vos enfants mêmes ? car ils s'élèveront contre vous, etlls deviendront vos accusateurs, comme vous aurez été leurs tentateurs et leurs corrupteurs. Non j^s, encore une fois , que vous ne puissiez les diriger dans le choix qu'ils ont à feire ; que vous ne puissiez les conseiller, les exhorter, user de tous les moyens que Dieu vous a mis en main pour les préserver des écueils ou une jeunesse volage et sans réflexion se laisse entraîner. Je dis plus, et je prétends même que non seulement vous le pouvez , mais que vous le devez; et c'est sur quoi j'établis Tautre proposition que j'ai avancée, savoir, que s'il ne vous est pas permis de déterminer vos enfants à un état, vous êtes néanmoins responsables à Dieu de l'état auquel ils se déterminent. Encore quelques moments de votre attention pour cette seconde partie.
BEUXliME PÂ&TIB.
C'est un principe reçu dans toute la morale, que nous devons', autant qu'il dépend de nous, garantir les choses où nous sommes obligés de nous intéresser et de prendre part; et qu'à proportion de la part que nous y avons et de l'intérêt qui nous y engage, nous en devenons plus ou moins responsables. Cette maxime est évidente, et j'en tire la preuve de ma seconde proposition. Car quoiqu'il ne soit pas au pouvoir des pères de déterminer à leurs enfants le choix d'une vocation et d'un état, ils ne laissent pas néanmoins d'intervenir à ce choix, d'y participer, d'y avoir un droit de direction et de surveillance, non seulement en qualité de pères y mais beaucoup plus en qualité de pères chrétiens. D'où il feut conclure qu'ils doivent donc répondre de ce choix, et que Dieu peut, sans injustice, leur en iaire rendre compte. Quelques questions que je vais résoudre d'abord , serviront à éclaircir ce point.
On demande en général si dans certains états , surtout dans ceux qui ne sont pas de la perfection évangélique, un enfiant est maître de contracter un engagement et de se lier, sans l'aveu et la participation de ses parents. 11 ne le peut. Chrétiens ; mais il .est de son devoir, et d'un devoir rigoureux , de les consulter^ d'écouter leurs remontrances, d'y déférer autant que la raison le prescrit. Car, disent les théologiens , l'honneur dû aux pères et aux mères est un commandement exprès de Dieu. Or, de n'avoir nul égard à leurs sentiments, de ne se mettre point en peine d'en être instruit, d'agir sur cela dans une pleine indépendance et de n'en vouloir croire que soi-même, ce seroit un mépris formel de leur autorité ; et ce mépris, dans une matière aussi
SUR LE DEVOIR DES PÈRES, ne. 915
importante qne l'est le choix de Fétat , doit être regarde comme une briève transgression de la loi divine. On demande en particulier si » dans un certain âge déjà avancé» un enfant peut , sans que le père en soit informé et sans requérir son consentement, conclure on mariage où la passion le porte ; s'il le peut, dis-je, en sûreté de conscience. Noo, répondent les docteurs ; et s'il le feit, le père est en droit de le punir selon les lois, et de le priver de son héritage : peine censée JQSte , et qoh par conséquent suppose une offense. On demande si le père, voyant son fils embrasser un parti qu'il juge, selon Dieu, lui être pernicieux, peut se taire sur cela , et, par son silence, y coopérer en quelque sorte et rautoriser. Ce seroit , sufvant la décision de tous les maîtres de la morale, un crime dans lui ; et si là-dessus il dissimule, s*il n'y fait pas toutes les oppositions nécessaires, il se rend prévaricateur. De là il s'ensuit donc que les pères , sans disposer de leurs enfants, ont néanmoins part à leur choix en plusieurs manières : par exhortation, par conseil , par tolérance , par consentement, par droit d'opposition et de punition. Et voilà. Chrétiens , le fondement de la vérité que je vous prêche. Car si Dieu ne vous avoit pas engagés à lui garantir le choix que font vos enfants, pourquoi seriez-vous criminels, lorsque vous manquez à employer, ou la voie de Tautorité , ou celle du conseil et de l'instruction, pour les aider à bien choisir? JPourquoi seroit-ce dans vous une tolérance condamnable, quand vous les abandonnez à eux-mêmes , et que vous les laissez choisir impunément et inconsidérément ce que vous savez ne leur pas convenir et leur devoir être nuisible? Pourquoi pourriez-vous vous opposer à leur choix, traverser leur choix, les punir de leur choix, s'il est contre votre gré, et qu'à votre égard ils ne se soient pas acquittés des soumissions ordinaires? Dieu sans doute ne vous a donné ce pouvoir qu'à raison des charges qui y sont attachées ; et de tous ces devoirs qu'il a imposés à vos enfants, résulte en vous une obligation naturelle de répondre d'eux et de leur état. Si donc il arrive qu'ils s'égarent , ou parceque vous n'avez pas pris soin de les éclairer, ou parceque vous n'avez pas eu la force de leur résister, ou parcequ'une lâche tolérance vous a fait même seconder leurs désirs insensés; Dieun'a-t-il pas droit de s'en prendre à vous, et de vous dire : Rendez-moi compte, non seulement de vous-même, mais de ce fils, mais de cette fille, auprès de qui vous deviez être, en qualité de père, mon ministre, pour leur servir de guide et de conducteur. Et certes, Chrétiens, qui ne sait pas qu'un père est responsable à Dieu de l'éducation de ses enfants? Or, dans l'éducation des enfents, qu'y a-t-il de plus essentiel que la condition où ils doivent entrer, et la forme dé vie sur laquelle ils ont à délibérer ?
Développons encore ceci, et mettons-le dans un nouveau jour, pour le rendre plus instructif et plus pratique. Le choix d'un état, dit saint Bonaventure, peut être mauvais en trois manières : ou par lui-même, parceque l'état est contraire au salut , du moins très dangereux ; ou
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parceqtre ceHii qui embrassé Tétat est iûicapable de le soutenir; ou parceque tout hoimétà qu'est Tétat que Ton tÂoisi't, tout propre qu'on esta en remplir les fonctions, on n'y entre pas néanmoins , si je puis aifisi m'èxprimer, par la porte de l'honneur, ni par des voies droites* Prenez garde : je dis d'abord cboix d'un état mauvais par lui-même, où du moins très dangereux. J'en donne un exemple : c'est cdoi de saint Matthieu^ Qù'ëtoit-ce que cet apôtre, avant qu'il eût été appelé et converti par Jésus-Christ ? c'étoît un publicain ; et il faut bien dire que cet etnplcn, qui consistoit à lever certains deniers publics, s'exerçoit alors communémejit contre la conscience, puisque Xésus-Christ, dans VÉvangife, parlant du royaume des cieux, mettôit les publicains au même rang que les femmes perdues : Publîcani et meretrices (Mâtth., 21). C'est la remarque de saint Jérôme : à quoi saint Grégoire en ajoute une autre. Car les apôtres, après leur conversion, reprirent leur première forme de vie , et retournèrent à leur péché : il n'y eut que saint Matthieu qui , absolument et pour toujours, abandonna sa recette. D'où "lient cette difforence , demande samt Grégoire , rfnon parceque l'emploi de saint Pierre et des autres épôtres étoit innocent , et que celui de ^int Matthieu l'eUgageoSt au moins dans un péril certain et très présent ? Si donc il y avoit de semblables proJfessioBS dans le monde, je m'explique ; s'il y avoit, ce que je n'examine point et ce que j'anrois peine à penser ; si , dis-jè , il y avoit de ces états où , selon l'estime commune , il tùX moralement impossible de se conserver et d'être chrétien, un père qui craint J>ieu pourroit-il permettre qu'un fils s'y jetât en aveugle et qu'il y demeurât? Ah ! mes chers auditeurs, bien loin de l'approuver, de l'autoriser, de le toïérer, il fèroit tous ses efforts pour lui en inspirer de l'horreur et pour len éloigner. Il lui diroit comme le saint homme Tobie : Prenons confiance, mon fik ; nous serons toujours assez riches , si tious avons la crainte dû Seigneur. Préférons-la à tous les trésors de la terre » et ne consentons jamais, pour des biens temporels , à perdre, ni même à risquer des biens éternels : SaHs multa bona kabébimus^ si timuerimus Deum ^Tob., 4). C'est*ainsi qu'il lui parleroit, ou qu'il lui devroit parler. Mais s'il se laissoît dominer et conduire par l'intérêt ; si , dans la vae d'une fortune temporelle et d'un gain assuré, prompt, abondant , il agréoit le choix que fait son fils d une profession au moins dangereuse selon. Dieu ; s'3 étoit le premier à lui en procurer l'entrée, à le favoriser, à le seconder dans ses poursuites, à lui chercher pour cela des intercesseurs et des patrons ; qui peut douter que par-là il ne se chargeât de toutes les suites funestes qu'il y auroit à craindre; que par-là le père ne se rendit coupable de tous les désordres du fils; que la damnation de ce jeune homme ne lui dût être imputée, et que ce ne fût un des principaux articles sur quoi il auroit à se justifier devant le tribunal de Dieu ? M'en disons pas là-dessus davantage : c'est à vous. Chrétiens, à feire l'application de cette morale,
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et i voir, dans fiuage du siède présttit, quelles oonsëquenoes tous en devez tiref* Avançoiie*
Ootre que le choix d'un état peut être mautais dam la substance, il Test encore plus souvent par rapport au sujet , c'est-à-dire paroeque odni qui feit ce dioix esl indigne de Tëtat qu'il choisit, n'a pas pcmr cet état toutes les qualités requises, et se trouve abadoment incapable d'en accomplir les devoirs. De là cette corruption générale que nous voyons dans le monde et dans toutes les conditions du monde ; de là tant d'abtts qui se sont introdutts et qui régnent dans TÉgUse ; de là œ déréd^ement presque universel dans l'administration' des charges, et surtout dans la dispensation de la justice; de là presque tous les maui dont la société des hommes est troublée ; mais de là même aussi pour les p^^ un fonds d'obligation qui les doit fsire tremUer, une matière inftiîé de pédiés, une source inépuisable de scrupules, im des comptes le$ plus terriUes qu'ils aient à rendre : car si nous remontons au principe, et que nous examinions bien ce qid cause un tel renversement dans tous les étals de la vie, et d'où viennent tons ces d&ordres que nous déplorons assez, mais que nous He corrigeons pas, nous recomidtrons qu'ils doivent être communément attribués aux pères , qui , samii égard à l'incapacité de leiurs enfants, les ont eux* mêÉies placés dans des rangs et leur ont confié des ministiares dont les fondions étoient au-dessus de leurs forces et de leurs talents. En ef« fet , si ce père n'eAt point traité de cette charge dont il a pourvu son fils, ce fils ne seroit rien aujourd'hui de ce qu'il est , et , n'étant point ce qu'il est, il n'abuseroît pas d'une puissance qu'il a reçue sans la pouvoir bercer; il ne feroit pas servir l'autorité dont il est revêtu aux vexations, aux VMenoes, aux injustices que le pubUc ressent et qui le font souffirir; Il a donc été po8SH>le aii père de prévenir et d'arrêter de si fftdheuses conséquences. Instruit des dispositions de ce jeune homme, il potevoit, au lieu de l'élever si haut, ou de l'aider à y parvenir, lui refuser pour cela ses soins et son secours. Non seulement il le poÉvolt, mais il le devoit ; et qui s'étonnera que Dieu là-dessus entre en jugement avec lui , et qu'il lui en fiasse porter la peine?
Voàà, nâinmoins, mes chers auditeurs, l'abus de notre siècle. Le zèle des pères pour leurs enfants ne va pas à tes voftr capables d'être employés ; mais il leur suffit qu'ils sment employés. 11 fiant pour cet aînétèl office ; et cela se suppose comme un princtpe. Y a-t4l de quoi en faire les frais? c'est ce qu'on exaknine avec toute l'attention néces* sàrre. Cette avance une fois laite, restera-^*!! assez de fonds pour toutes les autres dépenses? c'est ce que l'on suppute tués exactement. Mais d'ailleurs cet enfant que l'on veut ainsi pousser, est-il propre à rempSr la place qu'on lui destine? la chose ne se mc^ îpas en délibération : sll en à le mérite, à la bonne heure ; s*il ne l'a pas, sa charge hii en tiendra lieu. Mais on sait bien qu'il ne l'a pas en efifot , et l'on ne peut espérer qu'il l'acquière jamais. On le sât, et <Ai agit toujours
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comme si Ton ne le sayoit pas. Car où sont maintenant les pères qui ressemblent à cet empereur de Rome, lequel exclut authentîquement son fils de Fempire, parcequ'il n'y trouvoît pas les dispositions requises pour en soutenir le poids? Ce jeune homme est de tdle femiUe, où telle dignité estliâréditaire ; dès-là son sort est décidé : il faut que le fils succède au père. Et de cette maxime que s*ensuit«il ? vous en êtes tous les jours témoins : c'est qu'un enfant à qui l'on n'auroit pas voulu confier la moins importante affeire d'une maison particulière, a toutefois dans ses mains les affaires de toute une province et les intérêts publics. Il peut prononcer comme il lui plait» ordonner selon qu'il lui plaît» exécuter tout ce qu'il lui plaît. On en souffre, on en gémit, le bon droit est vendu, toute la justice renversée : c'est ce qui importe peu à un père, pourvu qu'il n'en ressente point le dommage, et que ce fils soit établi. Car voilà comment raisonnent aujourd'hui la plupart des pères, ignorant leurs obligations ou négligeant d'y satisfoire; se persuadant que tout est fait , dès qu'un enfant se trouve placé; s'imaginant que c'est en cela que consiste la grandeur du monde , et du reste se flattant qu'il y a une providence générale pour suppléer à tout ce qui pourroit manquer de leur part. Oqi» Chrétiens , il y en a une, n'en doutez point ; mais c'est une providence rigoureuse, pour punir tous ces manquements dans vos personnes, avant que d'y suppléer dans Fordre^e Funivers : il y en a une; mais c'est une providence de justice, et non de miséricorde, pour vous demander raison de tous les maux que vous pouviez arrêter dans leur source, et que vous avez permis, que vous avez causés ; que vous avez perpétuât. Il est vrai, FÉcriture nous dit, dans un sens, qu'au tribunal de Dieu chacun répondra pour soi, et rien davantage ; que le fardeau de Fun ne sera pas le fardeau de l'autre, et que chacun portera le sien : mais il n'est pas moins vrai que la même Écriture, dans un autre sens, nous avertit que Dieu fera retomber sur le père Finiquité du fils, que le jugement du père ne sera point séparé de celui du fils, que le fils sera condamné par le père, et le père par le fils. Deux oracles partis Fun et Fautre de la vérité même ; par conséquent l'un et Fautre infaillibles. Deux oracles opposés, ce semble, Fun à Fautre, et qui néanmoins ne se contredisent en aucune sorte. Mais oracles que vous ne concilierez jamais, qu'en reconnoissant à quoi vous engage la qualité de pères, et quel crime vous commettez, quand un amour aveugle pour des enÈmts, on quelque autre vue que ce puisse être, vous fait coopérer à leur choix malgré leur insuffisance, qui vous est connue , et la disproportion qui se rencontre entre leur foiblesse et les ministères qu'ils prétendent exercer.
Mais si le choix enfin n'est mauvais ni en lui-même, ni à Fégard du sujet, est-ce assez? Non, Chrétiens , car j'ajoute qu'A peut être mauvais par rapport aux moyens, et que c'est encore ce qui doit exciter toute votre vigilance. Je le veux : cet état par lui-même n'a rien qui
SUR LE DEVOIR DES PÈRES, etc. S17
blesse» ni les r^Iea de rhonnenr, ni les droits de la conscience : on y peut être chrétien, et vivre en chrétien. Je vais plus loin , et je conviens même avec vous de tout le mérite de tet enfant : mais fùt-il doué de mille qualités, le mérite q'est pas toujours la porte par oii l'on trouve accès et Ton s'introduit, soit dans l'Église, soit dans le monde. U y a de plus d'autres moyens auxquels on est souvent obligé d'avoir recours; et, parmi ces moyens, il y en a de légitimes qui sont permis, et d'injustes que la loi défend. Or, dans le choix des uns et des autres, laisser les moyens permis parcequ'ils ne suffisent pas, parce7 qu'ils ne sont pas assez prompts, parcequ'on ne les a pas, et prendre des voies criminelles qui, tout indirectes qu'elles sont, conduisent néanmoins au terme et plus sûrement et plus vite, voilà une des plus ordinaires et des plus grandes niiquités du siècle. De vous en fidre voir l'injustice, de déplorer avec vous la triste décadence où nous sommes là-dessos tombés en ces derniers temps , et de regretter l'ancienne probité des premiers âges, ce n'est point précisément mon sujet. Mais ce qui me regarde, et ce que je ne dois pas omettre ; ce qui demande toute l'ardeur de mon zèle et toute la force de la parole évangélique, c'est que des pères ouvrent eux-mêmes à leurs enfants de telles routes pour s'établir et pour s'avancer : car voilà de quoi nous avons sans cesse de tristes exemples. On veut que ce fils parvienne à certain degré dans le monde, et pour cela quelles intrigues -n'imagine-t-on pas? quelles cabales ne forme-t-on pas ? à quels excès ne se porte-t-on pas contre des concurrents qui se présentent et qui font ombrage? On jette les yeux sur certain parti pour cette fille ; et afin de mieux engager celui-ci, ledirai-je? quelles libertés ne donne-t-on pas à celle-là? quelles entrevues ne lui permet-on pas? à quel péril ne l'expose-t-on pas ? Ce sont, dites- vous, les moyens de réussir, et tout demeure sans cela : mais sont-ce des moyens que Dieu approuve? sont-ce des moyeps que TÉvangile autorise ? sont-ce des moyens que l'équité même naturelle inspiré, et avec lesquels elle puisse concourir? par conséquent sont-ce des moyens qu'un père puisse suggérer à ses enfants, où un père paisse prêter la main à ses enfants, dont un père puisse donner l'exemple à ses enfants ? Si donc il se laisse aveugler par sa passion jusqu'à les voir tranquillement, et sans nulle résistance de sa part, suivre de pareilles voies jusqu'à les leur tracer lui-même et à les y conduire, en participant aux crimes de ses enfants, ne doit-il pas s'at-* Uaadre à être compris dans l'arrêt que Dieu prononcera contre eux, et y a-t-il une excuse légitime qui l'en puisse préserver ?
Ah ! mes chers auditeurs, ne sera-ce pas assez d'être chargés de nous-mêmes et d'avoir à répondre de nous-mêmes? ne sera-ce pas même encore trop pour notre foiblesse? Mais, à Végard des pères et des mères, il n'est pas possible que le jugement de Dieu se réduise là; et, par une triste nécessité et un engagement inévitable, iL faut qu'il passe plus loin : car un père ne peut répondre de lui-même sans ré-
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pondre de ses enCaints, puisqa'3 n'aura été bon père selon Dieu , ou père criminel, qu'autant qu'il aura rempli ses devoirs dans la conduite de sa famille , et en particulier dans celle de ses enfants , ou qu'il les aura négligés. Dieu donne l'autorité auK pères ; c^est afin qu'ils l'emploienty et pour les juger selon l'usage qu'ils en auront fait. Dieu leur donne des grâces particulières et propres de leur état ; c'est afin qu'ils s'en servent , et non pas pour qu'elles demeurent inutiles dans leurs mains. Tout ce que f ai dit , au reste , du choix de vos enfants et du compte que vous en rendrez à Dieu, ne doit point s'entendre de telle sorte qu'il ne vous soit pas permis de les avancer dans des emplois convenables, ou de l'Église, ou du monde, quand Dieu les y appellera; car, bien loin de vous en faire un crime, je prétends au contraire que c'est une de vos obligations ; et jamais je n'approuverai l'indifférence, pour ne pas dire la dureté de ces pères et de ces mères qui, tout occupés d'eux-mêmes, et ne voulant se dessaisir de rien, laissent languir de jeunes personnes sans établissement , et leur font manquer les occasions les plus fevorables : mais mon dessein est d'exciter en vous un saint zèle de la perfection de vos eniants, dont Dieu vous a commis le isoin, et qu'il soumet à votre discipline ; de vous faire travailler, tandis qu'ils sont encore sons la main paternelle, à les instruire, à les former, il les rendre cnpables, intelligents, dignes des places où, selon leur naissance, ils peuvent aspirer. Or il n'y à point pour cela de plus puissant motif que de vous dire à vous-mêmes : Ou il faut que mes enfants soient exclus de tout, et qu'ils mènent une vie obscure et sans emplois ; ou il faut que je m'applique à les dresser, afin qu'ils puissent devenir quelque chose et faire quelque chose dans la vie ; ou , si je veux les pousser sans nulle disposition de leur part, et malgré leur incapacité, il faut que je me damne avec eux. Qu'ils soient exclus de tout, ce seroit pour eux une honte, et un reproche pour moi ; que je me damne avec eux ce seroit une extrême folie et le souverain malheur. La conséquence est donc, que je n^oublie rien, mais que j'use de toute mon adresse et de tout mon pouvoir de père, pour leur faire acquérir les qualités et de l'esprit et du cœur, dont ils pourront dans la suite avoir besoin, selon les états oii la Providence les a destinés : car d'espérer que Dieu, en les appelant, fasse par lui-même tout le reste, et qu'il leur donne des connoissances infuses, c'est compter sur un miracle, et renverser l'ordre que sa sagesse a établi dans le gouvernement du monde ; et de prétendre que Dieu ne m'impute pas tout ce qui leur manquera, et qu'ils pourroîent recevoir de moi, c'est ignorer un de mes premiers devoirs, et me tromper moi-même. Voilà, Chrétiens^ ce qu'il faut bien méditer. 11 n'y a rien là qui ne soit d'une conséquence infinie, et qui ne doive vous faire trembler, si vous le n^ligez; mais j'ajoute aussi qu'il n'y a rien qui ne soit d'un mérite très relevé , et qui ne doive vous consoler , si vous vous y rendez fidèles et si vous l'observez.
La qaaiflé dé père toié impose de ^hdes obligations ; mais en même temps'elle vous donne lieu d'amasser de grands tr^rs ponr lë riel ! car qai ne sait pas ce que coftlent la conduite et l'éducation des tnbxkt^ ; combien d'hiuneurs il faut supporter , combien d*écarts il iaut pardonner» combien de foibiesses il iaut ménager » combien de précautions il faut prendre pour les instruire sans les fatiguer, pour les tenir sous la règle sans les rebuter, pour leur faire d'utiles répréhensions sans les i^volter? Or rien de tout cela n'est perdu devant Dieu, et c'est en cela même que doit consister devant Dieu votre principale sainteté. Vos enfants profiteront de vos soins, ou ils n'en profiteront pas. S'ils n'en profitent pas, il est vrai, ce sera une peine pour vous, et line peine siensible; mais, du reste, vous en serez quittes auprès de Dieu et auprès d'eux : s'ils en profitent, et que Dieu , comme vous pouvez l'espérer, bénisse votre vigilance et votre zjèle, quelle consolation pour vous en ce monde de voir votre famille dans Tordre, et surtout quel bonheur un jour de vous retrouver tous ensenlde dans ia gloire que je vous souhaite, etc.
SERMON POCR LE DEUXIÈME DIMANCHE ÀÏ>RÈS
L'EPIPHANIE
SUR L'iTAT DU llARUGB.
IfttpUœ faeUù swnX ^ Ùxad GatUœœ : et erat mater Jesu ibi : vocaius ui aulemet Jêtus, et tfif «ipn/i^jM, ad nnptiùe.
Uyfldtdttiiooei àCànaeDOdOée^etlâ mèPidéMaiB^troa?a. Jéiutftitaïusnnvité nuL »oo«i avec au disciplM. Sâijit Jiàii • ckap. zu.
Non seulement il y fut invité. Chrétiens, mais il y assista; et en y assistant il les approuva, il les honora, il les sanctifia, il en bannit les désordres, et déjà il pTit des mesures pour les consacrer dans l'Église par Tinstitution d'un sacrement. Ce ne fut donc point en vain, ni sans dessein , qu'il y voulut être appelé, vocatm est autem et Jésus* car c'est de là , disent les Pères ; que vient la sainteté du mariage; et si Ton n'y appelle Jésus-Christ, il n'y a plus rien dans cet état que de profane , ni rien qui le relève. Mais je dis de plus , et je prétends qu'il ne suffit pas que Jésus-Christ y soit appelé par les hommes ; si l'on n'y est d'anord appelé par Jésus-Christ même. C'est-à-dire , mes chers auditeurs , que la grâce de la vocation par où Dieu vous sanctifie pour entrer dans l'état du mariage doit précéder la prière , et comme l'invitation par oii vous voulez engager Dieu à s'intéresser dans la sainte alliance que vous contractez , et à la bénir : prière inutile, sans cette vocation divine. Mais si c'est Dieu qui vous appelle, et qu'ensuite vous appdiez Dieu , voilà le modèle pariait et la véritable, idée d'un mariage chrétien. C'est aassi l*imporunle matière dont j'emirepreads aujourd'hui de vous entretenir ; et parceque Je n'ignore
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pas à quels écueils mon sujet m'expose, j'ai recours à Dieu, Je m'adresse à lui comme le Prophète , et je lui demande qif il mette une garde à ma bouche , et qu'il ne laisse pas prononcer à ma langue une parole dont la malignité du siècle puisse abuser. Implorons encore le secours et l'intercession de Marie , en lui disant : Ave Maria.
Saint Augustin parlant du mariage dans un excellent traité, et rapportant tous les avantages et tous les biens dont Dieu a pourvu cet état , les réduit à trois principaux : à l'éducation des enfants , qui en est la fin ; à la foi mutuelle et conjugale , qui en est le nœud ; et à la qualité de sacrement , qui en fait comme l'essence dans là loi de grâce : Bonum habent nupticBy et hoc trtpartitum^ proies , fides^ sacra' mentum (Ace). Ce sont ses paroles, répétées en divers endroits des ouvrages de ce Père. Et en effet , c'est un bien pour les hommes que Dieu, par l'institution d'un sacrement , ait établi des^ alliances entre eux , et qu'il ait élevé ces alliances à un ordre surnaturel , par une grâce dont ils sont eux-mêmes les ministres. De plus , ce n'est pas un avantage peu estimable pour une personne engagée dans le mariage, de penser qu'une autre personne sur la terre lui est obligée de sa foi, et que, ne lui étant rien dans l'ordre de la nature ni selon la * proximité du sang , elle ne laisse pas de lui devoir tout : amour, respect; complaisance, fidélité. Enfin je prétends que c'est un honneur aux pères et aux mères que Dieu les ait choisis pour lui élever dans le mariage des enfants, c'est-à-dire des serviteurs dout il soit glorifié , et des sujets qui amplifient son Église. Voilà donc trois grandes prérogatives du mariage : c'est un sacrement , c'est le lien d'une mutuelle société, c'est une propagation légitime des enfentsde Dieu. Tout cela est vrai. Chrétiens; mais ne pensez pas que ce soient des biens tellement gratuits, qu'ils ne soient accompagnés d'aucunes charges : car voici l'idée que vous vous en devez 'former, et que je vous prie de comprendre, parceque j'en vais faire le partage de ce discours. De ces trois sortes de biens résultent par nécessité des devoirs de conscience et des obligations indispensables à remplir dans le mariage (ce sera la première partie); des peines très difficiles et très fâcheuses à supporter dans le mariage (ce sera la setonde) ; et des dangers extrêmes , par rapport au salut , à éviter dans le mariage (ce sera la troisième). Or, je soutiens qu'on ne peut ni satisfaire à ces obligations , ni supporter ces peines, ni se préserver de ces dangers, sans la grâce et la vocation de Dieu. D'où je conclus qu'il n'y a donc point d'éiat parmi les hommes, oii cette vocation divine soit plus nécessaû*e. C'est tout le sujet de l'attention favorable que je vous demande.
PREMIÈRE PARTIE
On n'en peut douter, Chrétiens : à considérer le mariage dans u>ttte son étendue, et surtout selon les trois qualités que j'ai marquées,
comme sacrement, comme lien d'une mutuelle société, et par rapport à l'éducation des enfants dont il est une propagation légitime , cet état porte avec soi des obligations qu'il vous est d'une importance extrême de bien connottre , et que je vais , pour satisfaire au devoir de mon ministère , vous expliquer.
C'est , sans contredit , un bien pour le christianisme , et pour vous en particulier, qui êtes appelés par la Providence à vivre dans le aMNKie, que le Fils de Dieu ait consacré le mariage par son institution ; que non seulement le mariage ne soit point un état criminel, comme Tout voulu faire passer quelques hérétiques , ni une société parement civile , comme il Test parmi les païens ; ni une simple cérémonie de religion, comme il Fétoit dans Tancienne loi; mais un sacrement qui confère la grâce de Jésus-Christ , étaMi pour sanctifier fes âmes , pour représenter un de nos plus grands mystères, qui est Fincamation du Verbe, et pour en appliquer les mérites à ceux qui le reçoivent dignement : Sacramentum hocmagnum (Ephes.f 5). Oui, mes Frères , disoit saint Paul , ce sacrement est grand; et je vous le dis , afin que vous sachiez l'avantage que possède en ceci notre religion parnlessus toutes les autres. Car il n'est grand que par le rapport qa'U a avec Jésus^hrist, notre divin Sauveur; il n'est grand que dans rÉg^, qui est l'épouse de Jésu&^lhrist , il n'est grand que pour les fidèles , qui sont les membres du corps mystique de Jésus^hrist, c'est-à-dirésiu'U n'est grand que pour vous : Ego auiem dico voàig m Ckristo et în EecUAà (Ibid.). Tout cela est de la foi. Mais de ta que s'ensoit-ii? des obligations à quoi l'on foit bien peu de réflexion dans le monde, et que le mariage néanmoins vous impose. Car, puisque c'est un sacrement de la loi de grâce, il n'est donc permis de s'y engager qu'avec une intention pure et sainte; il n'est donc permis de le recevoir qn'avec une conscience nette, et exempte de péché ; il n'est donc permis d'en user que dans la vue de Dieu , et pour une fin digne de Dieu ; et quiconque manque à ces devoirs commet une offense qui tient de la nature du sacrilège, parcequ'il profane un sacrement. Présupposé le principe de la foi, il n'y a rien en toutes ces conséquences qui ne soit évident et incontestable.
Mais , encore une fois, on ne pense guère à ces conséquences dans le monde : et d'où vient qu'on n'y pense pas ; qu'on oublie dans ce sacrement les règles de piété , que l'on garde et que l'on croit devoir garder en recevant les antres? Vous êtes les premiers, et souvent même les plus zélés à condamner un homme qui entreroit dans TÉgUse et dans les sacrés ordres par des vues ou d'intérêt ou d'ambition. Vous ne voudriez pas approcher du sacrement de nos autels sans vous être auparavant purifiés dans les eaux de la pénitence; et vous croiriez vous rendre coupables en vous présentant au tribunal de la pénitence, pour une autre fin que d'honorer Dieu et de vous réconcilier avec Dieu. Quand on vous parle de ce Simon le magicien , qui
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demanda aux apôtres te aacreoieiit de çoufirioi^oA m^ W motif de ^aine gloire; et q^and ^ vous dit quQ Judas p^rut k la table de lé' Stts-Gbrist, qt qu'il y coB^muma dau$ une disposition ciîmiiiçye, yous réprouvez l'attentat de Tun et de l'autre. Or le mariage est-il phmbs respectable et moins vénérable en.qualitë dç sacrement? Le 3auvenr du monde Ta-t-il mqins institué que les autres sacreqi^nts? a.*t-il moins de vertu pour donner )a grâce que les autres sacrements? coa« tient-il d^ mystères moins retevés que 1^ autr^. sacrem^ts? tout ce qui $e dit des autres sacrements pour les exulter et nous les faire l^onorer» ne çonvîent-il pas également à celui-ci ? et par conséquent ne deiqande-t*il pas par proportion des dispositions aiissi parfaites » un motif aussi chrétien, une pureté de qœnr aussi entière, un usag^ aussi honnête et nn^si saint?
Nqus savons tout cela dans la spéculation ; mais , dans la pratique , voici la différence qu'on tnet ^tre cei sacrement et les autres. Pour ceux-là on s'y prépare , on y cherche Dieu , on y prend des senti* ments de religion, et en cela l'on agit chr^ia^nement; mais est-il question du sacrement dont je parte, vous diriez que c'est dans te ifie une chose indifférente et toute profene, à laquelle ni Dteu ni la religion n'ont point do part» On fait un mariage par des considéra* tjops purement humaines , sans en avoir le moindre remords ; on le célèbre au pied de l'autel, dans un état actuel de pécW ; et quoique ce soit incontestablement une profanation sacrilogo , à peine en a-t-on quelque scrupule, paroeque la plupart même ignorât ce point de conscience. Or, sur cela, mes chers auditeurs , comment peut-on se justifier devant Dieu? Car si vous voulez que je vous en déclare ma pensée , voilà un des désordres les plus essentietequi régnent aujour* d'hui dans le christianisme. On n'y regarde plus , ce semble , le ma* riage comme une chose sacrée , mais comme une affaire temporelle , et comme une pure négociation. Qui est-ce qui consulte Dien. pour embrasser cet état? qui est-ce qui considère cet état comme un état de sainteté oii Dieu l'appelle? qui est-ce qui choisit cet état dans tes vues de sa prédestination éternelle et de son salut? Le dirai-je? les païens mêmes étoient sur ce point plus religieux, du moins plus sage$ et plus sensés. Si le mariage parmi eux n'étoit pas un sacrement, ce netoit pas non plus, comme il Test devenu parmi nous, un trafic mercenaire, où l'on se donne l'un à l'autre, non par une inclinatiou raisonnable, non par une estime honnête, ni selon le mérite de la personne, mais selon ses revenus et ses héritages, nuds au prix de Targent et de l'or. Car tel est le nœud de presque toutes tes alliances; c'est l'argent qui le^ forqie: d'où vient ensuite ce dérèglement si commun , qu'après un mariage contracté sans attachement, on fait ailteurs de criminel^ attachements sans mariage. Quoi qu'il en soit , ce que nous n^ pouygns assez déplorer, Ghréiiens , c'est que te mariage renfermant dans $on essenpp deux qualités , celle de contrat et celie
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de sacrement, on n'a d'atteni|pi que sur la première, qn^ est d'un ordre inférieur; et qu'on néglige absolument l'autre , qui néanmoins est tonte surnaturelle et toute divine. En qualité de contrat , on y observe toutes les règles de la prudence. Combien de traités, combien de conférences et d'assemblées, combien d'articles et de conditions , combien de précautions et de mesures? Mais pour la qualité de sacrement , ni refluons ni préparatifs. On croit que tout se réduit à quelques cérémonies extérieures de l'Église , dont on s'acquitte san^ recueillement et sans esprit de religion. Or est-il possible qu'un sacrement ainsi profané vous attire de la part de Dieu les secours de grâce qu'il y a attachés? et si vous manquez de ces secours , comipenc accomplirez-TOus les obligations de votre état?
Je dis les obligations que vous impose le mariage, non seulemept pris comme sacrement , mais de plus considéré comme lien d'une société mutuelle. Car voici où je prétends que sont nécessaires les grâces de Dieu les plus puissantes et les plus abondantes ; vous Tallez comprendre. U ne s'agit point seulement ici d'une société apparente, mais d'une société de cœur; en sorte que vous pratiquiez à la lettre ce précepte de l'Apôtre : Firi, diliaite uxores vestrcu, sicut et Ckristus dilexitEccImam {Ephes,^ 5) : Vous, maris, aimez celles que Pieu vous a données pour épouses; et vous, femmes, ceux que la Providence vous a destinés pour époux. La règle que vous devez en cela garder, est de vous ain^er Fun l'autre , comme Jésus-Christ a aimé son Église: sicut et Christus dilexit Ecclesiam. Yoilà, dsi-je, votre modèle. Aimez-vous d'un amour respectueux, d'un amour fidèle, d'un amour officieux et condescendant, d*un amour constant et durable, d'un amour chrétien. Tout cela,^ ce sont autant de devoirs renfermés dans cette foi conjugale que vous vous êtes promise de part et d'autre , et qui vous a um's. Prenez garde : je dis d'un amour respectueux , par- . cequ'une £aimiliarité sans respect porte insensiblement et presque infailliblement au mépris. Je dis d'un amour fidèle, jusqu'à quitter , pour un époux ou pour une épouse , père et mère , puisque c'est en termes formels la loi de Dieu ; mais à plus forte raison jusqu'à rompre tout autre nœud qui pourroit attacher le cœur , et à se déprendre de tout autre objet qui le pourroit partager. Je dis d'un amour officieux et condescendant, qui prévienne les besoins ou qui les soulage, qui compatisse aux infirmités, qui lie les esprits, et qui maintienne entre les volontés un parfiait accord. Je dis d'un amour constant et durable, pour résister aux fâcheuses humeurs qui le pourroient troubler, aux soupçons et aux jalousies , aux animosités et aux aigreurs. Enfin je dis d'un amour chrétien ; car c'est ici que je puis appliquer , et que se doit vérifier la parole de saint Paul , que la femme chrétienne et vertueuse est la sanctification de son mari. C'est ce qu'ont été ces illustres princesses qui ont sanctifié les empires, en convertissant et en sanctifiant les princes dont elles étoient tout ensemble et les épouses et les apd-
très. C'est ce que vous devez dtre, MWdames, faisant dans vos 6imUles ce que celles-là ont fait si glorieusement et avec tant de mérite dans les royaumes ; estimant que le plus solide témoignage que vous puissiez donner à un époux , d'un véritable amour, est de le retirer du vice et de le porter à Dieu ; employant à cela toute votre étude, y rapportant tous vos vœux , tous vos conseils , tous vos soins ; et vous animant à persévérer dans ce saint exercice par le beau mot de saint Jérôme à Lseta. Elle étoit fille d'un père idolâtre , mais que son épouse avoit enfin réduit, par sa vigilance et par sa patience, à embrasser la foi. Or il falloit bien , dit saint Jérôme, que cela fftt ainsi : un aussi grand zèle que celui de votre mère pour le salut de son mari ne devoit point avoir d'autre effet. Et pour moi , ajoute ce. saint docteur , dans son style élevé et figuré , je pense que ce Jupiter même qu'adoroient les païens eût cru en Jésus-Christ, s'il eût vécu dans une si sainte alliance : Ego puto , etiam ipsum Jovem^ si habuisset uUem cùgnationem, potuisse in Christum credere (Hieron.).
Mais, par un renversement que nous ne déplorerons jamais assez, mes chers auditeurs , et dont peut-être vous éprouvez vous-mêmes les suites funestes, qn'arrive-t-il? vous ne pouvez l'ignorer, puisque vous le voyez tous les jours. Cette société» qui devoit faire l'union et le bonheur des familles, et en être le plus ferme appui; cette société, que dévoient conserver mutuellement entre eux le mari et la femme comme un des biens de leur état les plus estimables, à quoi se trouve-t-elle sans cesse exposée? aux ruptures, aux aversions, aux divisions, aux éclats quelquefois les plus scandaleux; et cela pourquoi? parceque ni Tun ni l'autre ne veut contribuer à l'entretenir. Une femme est entêtée, est capricieuse, est idolâtre de sa personne; aime le jeu , la dépense , les vains ajustements, les compagnies et les divertissements du monde. Un mari est impérieux , est jaloux , est chagrin, est emporté et colère, aime son plaisir et la débauche. Et parcequ'ils né voudroient pas se faire la moindre violence , Tune pour revenir de ses entêtements , pour régler ses caprices, pour mettre des bornes à son jeu, à ses dissipations, à ses vanités, à son attachement au monde ; l'autre pour abaisser ses hauteurs , pour adoucir ses chagrins, pour se défaire de ses soupçons injustes et àef ses inquiétudes outrées et mal fondées, pour modérer ses emportements et pour se retirer de ses débauches ; de là viennent les contrariétés , les plaintes réciproques et les murmures, les reproches aigres et amers ; on conçoit du dégoût l'un pour Tautre , et souvent enfin , pour prévenir de plus grands désordres, on se trouve réduit à se séparer l'un de l'autre. Divorces et séparations que la loi des hommes autorise, mais qui ne sont pas pour cela toujours justifiés devant Dieu et selon la loi de Dieu. Divorces et séparations si ordinaires aujourd'hui dans le monde , et que nous pouvons regarder comme la honte de notre siècle, surtout parmi des chrétiens. Divorces et séparations d'oit suit presque immanqua-
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blement la raine des maisons les mieux établies, et oii nous voyons s'acoomplir à bi lettre cette parole de Jésus-Christ : que tout royaume divisé sera désolé. Divorces et séparations , oii vivent quelquefois sans scrupule les personnes d'ailleurs les (dus adonnées aux exercices de la piété » ne se souvenant pas que le premier devoir d'une piété solide est à leur égard , et autant qu'il peut dépendre de leurs soins , de de* meurer dans une société que Dieu lui-même a formée, ou a dû former. •
Et pourquoi l'a-t-il fonftée? je l'ai dit après saint Augustin : pour une propagation légitime , et pour l'éducation des enfants. Troisième et dernier fonds des plus importantes et des plus essentîdles obliga* tiens du mariage. Car ce n'est point assez de leur avoir donné la Bai»* sance à ces enfents, et de les avoir mis au monde, il fout les nourrir «. Ce n'est point assez de les noarrir , il faut ks pourvoir. Ce n'est point encore assez de les pourvoir selon le monde, il faut les instruire et les élever sdon le christianisme. De fournir à leur subsistance et à Tentretien d'une vie qu'ils ont reçue de vous , c'est ce que^ous diète la nature, et à quoi il est peu nécessaire de vous porter. De penser à leur établissement temporel , c'est , outre la nature , ce que vous inspire souvent votre ambition , et sur quoi vous n'êtes que trop ardents et que trop zélés. De travailler même à les perfectionner, à cultiver certains talents qui peuvent les distinguer et les avancer dans le monde, c'est un soin que vous ne négligez pas absolument, et de quoi plusieurs s'acquittent avec toute la vigilance convenable. Non pas qu'il n'y ait de ces pères et de ces mères insensibles et durs., qui, tout occupés d'eux-mêmes, semblent méoonnottre leurs*en£»nts et les laissent manquer des secours les plus 'nécessaires, tandis qu'ils ne refusent rien à leurs propres personnes de tout ce qui peut contenter leur mondanité ou leur sensualité. Non pas qu'il n'y en ait à qui la vue de leurs enfants devient tellement insupportable , qu'ils les tiennent de longue» années hors de la maison paternelle, les bannissant en quelque manière de leur présence, parcequ'ils leur blessent les yeux, et les abandonnant à des mains étrangères pour les conduire. Non pas qu'il u'y en ait, ainsi que je le disois dans le discours précédent , qui, ne voulant jamais se dessaisir de rien pour leurs enfants, et pour leur procurer des établissements sortables à leur condition, les voient tranquillement et impitoyablement languir auprès d'eux jusque dans un âge avaneé, et les réduisent à la triste nécessité de passer leurs jours sans rang, sans nom, sans état. Non pas qu'il n'y en ait qui, dans un oubli entier de leurs enfants, ou par une molle et aveugle condescendance, ne leur donnent même nulle éducation pour le monde , leur permettant de vivre à leur gré, et les livrant, pour ainsi dire, à eux-mêmes et à tous leurs défauts naturels. Quel champ, si je voulois m'étendre làdessus et sur bien d'autres désordres que je passe, parcequ'après tout ils sont moins importants et moins fréquents ! Mais le plus essentiel B. 8. 45
et ie plo8 commun^ c'est d'élever des enfants en mondbins, sans les élever en chrétiens; c'est de veiller à tout ce qui regardé leur fortune, et de n'avoir nulle vigilance sur ce qui concerne leur salut ; c'est de leur inspirer des sentiments conformes aux maximes et aux principes du siècle ; et d'être peu en peine qu'ils en aient de conformes aux principes et aux maximes de l'Évangile; c'est de ne leur pardonner rien dès qu'il s'agit du bon air du monde» des bonnes manières du monde, de la science dii monde; et de leut pardonner tout dès qu'il ne s'agit que de l'innocence des mœurs et de la piété. De quoi uéau*' moins un père et une mère auront-ils plus particulièrement à rendre devant Dieu, si ce n'est de la sanctification de leurs enfeints? Gomme c'est là sans contredit la première de toutes les affidres , ou plutât eomnpe c'est Tunique affisûrè , c'est à celle4à qu'ils doivent être apédalement attentifs dans l'instruction des enfants dont ils sont chargés, et par conséquent c'est à eux de porter leurs enfants à Di^, et de les entretefii%dans la crainte de Dieu ; à eux de corriger les inclinations viciedses de leurs enfonts , et de les tourner de bonne heure à la vertu; à eux d'éloigner leurs ènfents et de les préserver 'de tout ce qui peut corrompre leurs cœurs , domestiques dâréglés , sociétés dangereuses, discours libertins, spectacles profanes, livres empestés et contagieux ; à eux de procurer à leurs enfants de saintes instructions^ de leur donner eux-mêmes d'utiles conseils, surtout de leur donner de salutaires exemples , s'étudiant à ne rien dire et à ne rîeîi dire en leur présence , qui puisse être un sujet de scandale pour ces âmes foibtes, et susceptibles de toutes les impressions. Geet me mèneroi i trop loin ; et pour ménager le temps qui m'est prescrk, je laisse un phis long détail.
Revenons donc. Telles sont, mes chers auditeurs, les obligations propres de l'état du mariage; elles ont leurs difficultés, et de grandes difficultés, j'en conviens ; mais de I& même qu'ai-je voulu conclure? que Toti ne doit point entrer dans cet état sans la vocation divine. Car , pour remplir toutes ces obligations, il faut une assistance spéciale du ciel; et ce secours, Dieu ne le donne qu'à ceux qu'il appelle; secours nécessaire, non-seulement pour accomplir les obligations du mariage,' mais pour en supporter les peines , dont j'ai à vous parier dams la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
' Il y a des peines dans l'état du mariage ; et la preuve en est d'autan t plus sensible, Chrétiens , que vous en avez une expérience plus ordinaire. Pour vous les représenter, je n'ai qu'à suivne toujours les mêmes idées , en considérant le mariage sous les mêmes rapports. Ceci demande , s'il vous platt , une attention toute nouvelle.
Je l'ai dit et je le répète : Que le mariage soit un sacrement , c'est ce qui fut son excellence et sa plus belle prérogative dans la loi de
grâce; mais c'est cela même aussi qtii en fiiit la servitude ; poorqttœ? parceque c'est cette qualité de sacrement qui le rend indissoluble i et par conséquent qui en bit un joug , une sujétion , comme un escla-' tage où l'homme renonce à sa liberté. Si le Fils de Dieu avoit la^ le mariage dans Tordre purement naturel , ce ne seroit qu'une simple oonyention , plus rigouneuseà la vérité que toutes les autres dans son engagement , mais, après tout , qui poiirroît se rompre dans les nécessités extrêmes. Et, en effiet , nbns voyons que» parmi les païens , où les lois et la jurisprudence ont paru les plus éonformeà à la raison komaine» la dissolutidn des mariages ëtôlt aiitorisé&{ ils les caisoient lorsque des sujets importants le demandoient ainsi ; et ils rënonçoientaux affiances qu'ils avoient contractées » dès qu'eltes levr devetaoiebt préjudiciables. Dieu métiie, dausi^d<Ritle loi, plermettoit aux Juifsde répudier teiirs femmes ; et Quoiqu'il ne leur dotinftt ce pouvoir que pour condescâidre à la dure^ de leurs cœurs , ê'étôit nâinmoins un poavoir légitime dont il teunéloit Mbre'd'user. Mais dans' PÉglise chrétienne , c'est-à*dire dèptità que' Jé&tis-Ghrist a {ait du maliage un sacremeiit , et qu'H lui en a donné la vertu y ce sacrement porte avec sDi im caractère d'iumiùtabilité. Est4t' une fois rècohtiu Talide , c*est pour toujours. Quand 11 s'agfiroil déilà bonsèrvatidri <ié la vie, quand* des royaumes entiers devroient pirity quand l^glisjer universelle seroit menacée de sià rmne , et que toutes les t)uissances s'àrmeroient contre eDe, ce mariage siibs3stera; ce mariage durera jusqu'à la non, qui seule en peut étte Je te^më. Yoifà ce que la An même nous
Or cW, €hrédetis. èè que j^^pelfc tefte servitude; et ce qui Test eu effet. Car je yoiis demandé : ùti Ctlit ^uî vouSi assujettit^ sans sa-
ce qu'à a de plus essebtiet ; à un àutk*e i dis-je; qfifi WavoSt nm pouvoir sur vous, mais* dé qui vous'déisiende); maintenan.i, et qui s*esi^^ acquis un drûitiIiàl!éoablestl^ voire ^pefsdWie. Parlé sacerdoce ^ je' ne me smé engagé qu'à Dieu et i^bî^mSMie f à?1)}en ; môa souversriii maître, à^ui j'âpparteliôis déjà ; .à moî-mênîéÇ tiâî'^ofe nâlurellement ' «erégîr'^É^infe conduire: mais /par'* marteigê, vous transférez ce\ domaînéqne Wus avez sur vous-iÂémé â tin sujet étranger ; et ce qtf il y a déplus difficile et de plu^ h^MIquè dans la profession r)èK^eu$e, devient la premier ^Wîgatîon flè Votre état; Ehcorè, dan^ Is^ reufergn ; je ne ine trbuVé'fta^'é'nga^.ïi' telîé ï>ersbine ett^jjârlWuHér i & ô'ésl;' précfsërtent et pmft* tinîoirsV iii à célùî-d , nî S cfelêfi-Jà. mais iMf^^
Keii cdui-
ion votre cœur, c'est un bien pour vous ; mais si ce mari ne plait pas
à cette femme , si cette femme ne revient pasà ce mari» ils n'en sont pas moins liés ensemble; et quel supplice qu'une semblable union !
A quoi j'ajoute , mes Frères, une nouvelle différence , mais Uen remarquable entre nos deux conditions , c'est que , pour l'état religieux, il y a un noviciat et un. temps d'épreuve, et qu'il ù'y en a point pour le mariage. De tous les états de la vie , dit saint Jérôme , le mariage est celui qui devroit le plus être de notre choix, et c'est celui qui l'est le moins. Vous vous âigagez et vous ne savez à qui, car vous ne connotssez jamais l'esprit, le naturel , les qualités du sujet avec qui vous faites une alliance si étroite , qu'après votre parcde donnée , et lorsqu'il n'est plu$ teinps de la reprendre. Maintenant que ce jeune homme .vous recherche, il n'a que des complaisances pour vous, il, n'a qije des apparences de douceur, de modération, de vertu ; mais dès que le nœud sera formé , vous apprendrez bientôt ce qu'il est ; vous verrez succéder à cette douceur feinte des emportements et des colères; à cette modératipn affectée , des brusqueries et des vidences ; à cette vertu hypocrite , dfs débauches et des excès. Maint^ant que cette jeune peifpn;aie est sans établissement , et que vous lui paroissez un parti convenable , elle sait se composer et se contredire ; mais quand une fois elle n'§iura plus tant de ménagements à prendre ni tant d'intérêt à vous plaire, vous en éprouverez bientôt les caprices , les bizarreries , les entêtements , les hauteurs. Quoi que vous fassiez, et de quelque diligence que vous usiez., il en faut courir le hasard. Ce qui faisoit dire à Salomon , que ppur.les biens et les richesses, c'est de nos parents que, nous les recevons ; mais qu'une femme sage et vertueuse , il n'y a que Dieu qui la donne : Divitim dantur à parmttbiis^ à Domino mum uxor prudem (Prot^. 19).
Concevez donc bien , mes cbers auditeurs , de que c'est qu'un tel engagement ou qu'une telle servitude pour toute la vi^, et sans retour. Il n'y a peint de vœu si solennel dont l'Église ne. puisse dispenser; mais à l'égard du mariage, ^e a, poursûnsi dire , les mains liées, et son pouvoir ne s'étend point jusque là. Engagement qui parut aux apôtres mêmes d'une telle conséquence, que pour cela s^ ils concluren); qu'il étoit donc bien plus à propos de deipeurer dans le célibat: Si ka est etmsa.bomin^ cura uxore^ non expedit nubere (MATTfi*,i9).. Et que leur répondit. là-dessus le Fils de Dieu? oondiamna-t-il ce sentiment si peu favorable au marj^ge? 11 l'approuva, il le confirma, il l<es félicita d'avoir compris ce que. tant d'autres n0 comprenoient pas.: Non onrnes caj^wu verbum ûtud (Ibid.). Pourquoi oela? paroequ'il savoit combien en èffett ce saciiement seroit un rude fsirdeau pour la plupart; de ceux qui h dévoient recevoir. Ce que je vous dis, iMi reste. Chrétiens, n'est point tant, pour vous en donner de lliorreur, que pour vou^ faire sejkiri à qvel ponil l'assistance divine vous est nécessaijFe daiis W mariage^ et de quelle importance il est c|e ne s'y pas engager sans le gré cfe 0ieu« Ah ! cooi-
âi
bien en a-ti-on vu , et combien en voil-on de nos jours succomber sous ce joug pesant » ou ne le traîner qu'avec peine et en déplorant mille fois leur infonone ? Combien de malheureux dans le monde et dans toutes les conditions du monde paroissent contents au-dehors , mais gémissent en secret de l'esdavage où ils se trouvent réduits ? d'autant plus à plaindre » si j*ose parler de la sorte , qu'ils ont moins de droit eux-mêmes de se plaindre : car qui les a chargés de ces fers dont la pesanteur les accable ? Est-ce Dieu, qu'ils n'ont pas consulté ? n'est-ce pas eux-mêmes? Et comment iroient-ils au pied de Tautel pour se oonsoler avec le Seigneur , lui dire : Soutenez-moi, mon Dieu I ou brisez ma chaîne » ou du moins aidez-moi à la porter. Qu'auroit-il de sa part à leur faire entendre? Ce n'est pomt moi qui Fai formé, ce lien ; je n*ai point été votre conseil : rien ne m'engage à devenir votre appui , ni à soulager votre douleur.
Ce qui la redouble, et ce qui la doit rendre encore plus vive , c'est cette société dont le mariage est le nœud : car quoique la société , prise en elle-même, ait toujours été regardée comme un bien; toutefois , par l'extrême difficulté de flbuver des esprits qui s'accordent ensemble et qui se conviennent mutudlement l'un à l'autre , on peut dire que la solitude lui est communément préférable. Nous avons de la peine à nous souffrir nous-mêmes : un autre nous sera-t-il plus aisé à supporter? Je ne parlé point de mille affaires chagrinantes qu'attire la société et la communauté des mariages : ce ne sont que les accidents de votre état; mais des accidents après tout si ordinaires, que les mariages mêmes des princes et des rois n'en sont pas exempts. Je m'arrête à la seule diversité d'humeurs , qui se rencontre souvent entre une femme et un mari. Quelle croix et quelle épreuve ! quel sujet de mortification et de patience ! un mari sage et modeste, avec une fenune volage et dissipée; une femme régulière et vertueuse, avec un mari libertin et impie. De tant de mariages qui se contractent tous les jours, combien en voil>on où se trouve la sympathie des cœurs? Et s'il y a de l'antipathie , est-il un plus cruel martyre? Du moins si l'on savoit par-là se sanctifier, si Ton portoit sa croix en chrétien , et que d'une triste nécessité on se ftt une vertu et un mérite ! mais ce qu'il y a de bien déplorable , c'est que ces peines domestiques ne servent encore qu'à vous éloigner davantage de Dieu , et qu'à vous rendre plus criminek devant Dieu. On cherche à se dédommager audehors , on tourne ailleurs ses inclinations ; et à quels désordres ne se laisse-t-on pas entraîner ? Du reste , quelles animosités et quelles aversions ne nourrit-on pas dans l'ame? en quelles plaintes et en queb murmures , en quelles désolations et en quels désespoirs les années s'éooulent-elles? On d<»meure dans ces dispositions jusqu'à la mort; et , comme disoit saint Bernard , on ne feit que passer d'un enfer à un ^ntre enfer , d'un enfer de péché et de crime à un enfer de peine et de diàtiment , de l'enfer du mariage au véritable enfer des démons.
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Ce sont là , dites-vous , des extrëmitë^ ^ il est vrai ; mais , extrémités t^Qt qu*y voua plaira , rien n'est plus commun dans F^tat du mariage ; et ii'est-ce pas cela même (|ui nous en doit mieux faire connoitre la pesanteur » qu'on y soit si souvent réduit à de pareiOes extrémités? Si cet état étoit pour vous de Tordre de Dieu » si vous ne l'aviez pas choisi vous-même , ou que vous ne l'eussiez pris que par la vocation de Dieu, que dans les vues d^ Dieu^ que sous la conduite de Dieu , sa grâce vous Fadouciroit , et sa providence ne vous manqueroit pas au. besoin. Il vous atiroit adressée , copme Rebecca» à l'époux qui vous étoit destiné , et qui vous cpnvenoit ; il donneroit à yos paroles une efficace » et à vos soins une bénédiction tome particulière , pour rendre ce mari plus traitable» pour fixej ses légèretés, pour arrêter ses emportements; pour le retirer de. ses débauches, pour calmer ses inquiétudes et dissiper ses jalousies ; du moins , dans les ennuis et les dégoûts, dans les rebuts et les mépris , dans les contradictions et les chagrins où vous vous trouvez exposée, il vous revêtiroit d'une force divine poiir les supporter; et, par son onction intérieure, il sauroit bien , lors même que tout seroit en trouble au-dehors , vous faire goûter dans le fond de Tamel^ douceurs d'une sainte paix. Mais parceque de vous-même , et en aveugle, vous vous êtes, pour ainsi parler , jetée dans les fers , il vous en laisse porter tout le poids ; c'est-à-dire, et vous ne le savez que trop, qu'il vous laisse -porter tojis les capri(!es d'un mari bizarre 9 toutes les hauteurs d'un mari impérieux, toutes les brusqueries d'un mari violent , toutes les épargnes d'un mari avare , toutes les dissipations d'un mari prodigue , tous les dédains d'un mari peu affectionné et indifférent , toutes les folles et chimériques imaginations d'un mari jaloux. H permet que vousmême, au lieu de chercher dans votre patience et en de sages ménagements le remède aux maux qui vous affligent, vous les augmentiez ; que vous-màne voifô deveniez une femme vaine» une femme indiscrète, une femme mondaine et dissipée , une femme obstinée et opiniâtre ; que vous-même vous ayez vos variations et vos inconstances , vos aigreurs et vos fiertés, vos vivacités et vos colères; que l'un et l'autre vous ne serviez qu'à exciter le feu dé 1^ discorde, et qu'à rendre votre condition plus malheureuse.
Encore si l'on en étoit quitte à ce prix : mais une troisième source de peines dans le mariage , et j'ose^dire une source presque inépuisable , c'est réducation des enfants. Un enfant sage , dit Salomon , fait la joie de son père ; et celui au contraire qui a l'esprit mal tourné est un sîjjet de douleur et de tristesse pour sa mère : Films sapiens lœîificai patrem ; fitius vero stuUus mœsûtia est mcUris suœ ( Prov» 10). •Mais, sans altérer en aucune sorte la parole du Saint-Esprit , je puis ajouter, dans un autre sens , que des enfants à élever , soit qu'ils soient réglés ou qu'ils ne le soient pas ^ sont conununémant pour des pères et po«r des mères un lourd ferdeau et une croix hien pesante.
Je ne parle point des soins que demande ane première enfance , sujette à mille foiblesses auxquelles il feut condescendre , à mille besoins auxquels il faut fournir» à mille accidents sur lesquels il faut veiller. Supposons-les dans un âge plus avancé , et dans ce temps où ils commencent proprement à se Caire connoître ou par leurs bonnes ou par leurs mauvaises qualités. Que ce soient , si vous le voulez , des enfents bien nés , et qui donnent pour l'avenir les plus heureuses espérances ; que ce soient de bons sujets , sur qui dans la suite on puisse compter» j'y consens : mais est-on pour cela en état de les pourvoir et de les avancer ? est-on pour cela certain de ne les pas perdre , et de les conserver? Quel amer déboire , par exemple» et quelle désolation de se voir chargé d'une nombreuse famille , et de manquer des moyens nécessaires pour l'établir ; d'avoir des enfants capables de tout » et de ne pouvoir les pousser à rien ; d'être obligé de les laisser dans une oisiveté forcée , oh ils passent tristement leurs jours , et dans une obscurité oh leur naissance » leur nom , leur mérite personnel » demeurent ensevelis! Quel regret» quel accablement» lorsqu'un accident imprévu » qu'une mort inopinée ^pt tout-à-coup à enlever des enfants qu'on aimoit et sur qui Ton faisoit fond ; à qui l'on avoit d'amples héritages , de grands titres à transmettre , et qui dévoient être le soutien d'une maison^ laquelle tombe avec eux , ou va bientôt après eux tomber ! Or vous le savez si ce sont là dans le monde des événemens rares» dont on ne puisse tirer nulle conséquence; et vous n'ignorez pas ce qu'une expérience si commune vous à là-dessus appris et vous apprend tous les jours.
Mais ce que vous savez encore mieux parcequ'il est encore plus commun » c'est ce qu'il en coûte à' des pères et à des mères pour élever des enfants indociles » pour redresser des enfants mal nés » pour soutenir dfis enfants sans génie et sans talent » pour gagner des en< fonts ingrats et sans naturel» pour ramener à leur devoir des enfants égarés et abandonnés à leurs passions» des enfants déréglés et débauchés » prodigues et dissipateurs. N'est-ce pas là de quoi les familles sont remplies; et qu'y a-t-il de plus ordinaire? Je dis des enfants indociles » des enfants toujours prêts à se révolter contre les sages remontrances qu'on leur fait, et les salutaires enseignements qu'on leur donne ; des enfants mal nés » que toutes leurs inctinatiotis tournent au vice » et à qui l'on ne peut inspiremul sentiment de christianisme » ni même d'honneur ; des enfants sans génie » qu'on voudroit former afin de les avancer» mais auprès de qui tous les soins qu'on prend deviennent inutiles » par le peu de disposition qu'on y trouve ; des enfants ingrats qui ne sentent rien de ce qu'on fait pour eux » et dont on ne reçoit point d'autre reconnoissance que mille déplaisirs» d'autant pins piquants qu'on avoit moins lieu de les attendre ; des enfants volages et inconsidérés » qu'une aveugle précipitation engage en de continaellës et fâcheuses affaires » déréglés et débauchée » que la passion
porte à des désordres qui les décrient dans le monde , et dont Tinfamie rejaillit sur ceux à qui ils appartiennent ; prodigues et dissipateurs , qui, pour fournir à des dépenses excessives, empruntent de toutes parts et à toutes conditions , sans être en peine de l'avenir , et sans en prévoir les funestes suites. Qu'est-il besoin que je m'étende sur cela davantage » et que vous dirai-je dont vous ne soyez mieux instruits que moi ? N'est-ce pas là, pères et mères, ce qui vous fait tant gémir ? n'est-ce pas ce qui vous plonge en de si profondes mélancolies, ou ce qui vous jette en de si violents transports ? n'est-ce pas ce qui vous déchire le cœur, et ce qui vous fait dire en tant d'occasions ce que disoit cette mère de Jacob et d'Esaii : Si sic mihi futurum erat, quid necesse fuit concipere ( Gènes, , 2S ) ? Si ce sont là les fruits du mariage, ne vaudroit-il pas mieux pour moi de n'y avoir jamais pensé ? Heureux l'état où , libre et dégagéjde tout autre soin, l'on n'est chargé que de soi-même ! Vous le dites, mon cher auditeur , et ce n'est pas sans sujet ; mais voici ce qui est encore plus vrai , et ce qu'il faudroit encore plutôt vous dire et vous reprocher devant Dieu : que vous n^eviez donc pas vous déterminer si vite à un choix dont les conséc^Rices étoient tant à craindre ; que vous deviez prendre avec Dieu de justes mesures , le consulter immédiatement lui-même par la prière , et consulter ses ministres , qu'il a établis pour être les interprètes de ses volontés ; que vous deviez peser mûrement les choses , non selon les fausses maximes du monde , mais dans la balance de l'Évangile et au poids du sanctuaire ; que vous ne deviez rien omettre enfin , avant que d'embrasser l'état du mariage , pour bien connoître et ses obUgations et ses peines , et en dernier heu ses dangers, dont j'ai à vous entretenir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Toutes les conditions de la vie ont leurs dangers , je dis leurs dangers par rapport au salut : non seulement dangers communs , mais dangers particuliers et propres de chaque état. La solitude même n'en est pas exempte , et les anachorètes ont eu à combattre pour mettre à couvert leur innocence , et pour se défendre des attaques où ils ont été exposés. Encore n'y ont-ils pas toujours réusisi ; et combien de fois l'Église a*t-elle vu ses plus brillantes lumières s'éteindre , et pleuré la chute de ceux qu'elle se proposoit de mettre un jour au rang de ses saints ? Mais du reste , selon le sentiment universel des Pères et des maîtres de la morale , s'il y a partout des dangers , on peut dire qu'un des états les plus dangereux , c*est le mariage. En voici la preuve : parceque dans le mariage il faut concilier des choses dont l'accord est très difficile qui ne se trouvent presque jsimais ensemble ; qui , dans l'estime commune des hommes , paroissent incompatibles, et sans lesquelles néanmoins il n'est pas possible d'être sauvé. (îar il s'agit d'accorder la licence conjugale avec la continence et la chasteté f une véritable et intime amitié pour la créature , avec une fidélité
inviolable pour le fcréateur ; un soin exact et vigilant des affoires temporelles , avec un détachement d*esprit et un déf;agement intérieur des biens de la terre. Tout cela sur quoi fondé? toujours sur les mêmes qualités du mariage, qui servent de fond à tout ce discours.
Prenez garde en effet , Chrétiens : s'il y a quelque chose qui rende rincontinence des mariages plus criminelle devant Dieu , c'est la dignité du sacrement : et cependant rien de plus sujet que le mariage aux excès d'une passion sans règle et sans retenue. Qu'est-ce qui porte plus fortement une femme, et qui l'oblige même à prendre avec plus de zèle tous les intérêts d'un mari » et à chercher les moyens de lui plaire ? n'est-ce pas cette étroite société qu'il doit y avoir entre l'un et l'autre? mais n'est-ce pas aussi d'ailleurs ce même zèle pour un époux, cette même attache qui la met dans un péril évident d'abandonner en mille rencontres les intérêts de Dieu , et de déplaire à Dieu? Enfin , il faut qu'un père et une mère aient de la vigilance et du soin pour établir leur maison , et sans cela ils ne satisfont pas au devoir de leur conscience , puisqu'ils sont les||Mteurs de leurs enfants, et qu'après leur avoir donné la vie , ils leur doivent encore l'entretien et l'éducation. Or, dites-moi si cette vigilance , si ce soin d'établir une famille, de placer des enfants , de leur laisser un héritage qui leur convienne et qui puisse les maintenir dans la condition oii ik sont nés , n'est pas la plus dangereuse de toutes les tentations ; si ce n'est pas le prétexte le plus spécieux et le plus subtil pour autoriser en apparence toutes les injustices que suggère une avare cupidité, et par conséquent si ce n'est pas une occasion continuelle et toujours présente de se perdre ? Reprenons ; et vous , mes chers auditeurs , que votre état expose à tant de périls , ouvrez au moins les yeux pour les apercevoir, et pour apprendre à vous en préserver.
Le premier, c'est l'incontinence des mariages : je m'en tiens à cette parole , et ce n'est même qu'avec peine que je l'ai laissée échapper. Saint Jérôme écrivant à une vierge , et 1 instruisant des devoirs du célibat, où elle iaisoit profession de vivre, ne craignoit point de s'exprimer en certains termes dont elle pouvoit être blessée : pourquoi? c'est , lui disoit ce saint docteur, que j'aime mieux me mettre au hasard de vous parler avec un peu moins de réserve , que de vous cacher des vérités qui concernent votre salut : Malo verecundiâ periclitari, quàm veritate (Hieron.). Peut-être avoit-il raison de s'expliquer de la sorte dans une lettre ; mais ici , Chrétiens ^ dans cette chaire évangélique , je dois , sans altérer la vérité , user de la sage précaution que demande la dignité de mon ministère. Vous savez ce que la loi chrétienne vous ordonne , et ce qu'elle vous défend ; ou , si vous ne le savez pas , tout ce que je puis vous dire , c'est qu'il vous est d'une extrême importance de vous en instruire , puisqu'il y va de votre salut ; c'est que le mariage ^est un état de chasteté et de continence , aussi bien que le céUbat , quelque différence qu'il y ait d'ailleurs entre
l'an et Tautre ; c'est qu'il y a dans le mariage des lois établies de Dieu , et qu'il n'est pas permis de transgresser ; c est que tous les désordres qui s'y commettent, bien loin d'être excusés , et en quelque manière justifiés par le sacrement, tirent de là môme une malice et une difformité toute particulière ; c'est que vous avez sur cela une conscience qùll faut écouter, et qui vous jugera devant Dieu ; enfin , selon la pensée de saint Jérôme , c'est que des trois espèces de chasteté , savoir celle de la virginité , celle de la viduité et celle du mariage , la chasteté conjugale , quoique la plus imparfaite , est néanmoins la plus difficile ; pourquoi ? parcequ'il est bien plus aisé , dit ce saint docteur, de s'abstenir entièrement , que de se modérer ; et de renoncer absolument à la chair, qui est votre ennemi domestique , que de lui prescrire des bornes et de la réprimer. La virginité , ajoute le même Père, en se conservant , triomphe presque sans combat : à peine connoîtelle le danger, parcequ'elle le fuit et Qu'elle s'en tient éloignée. On peut dire par proportion le même de r état de viduité ; mais il en va tout autrement à l'égard de la chasteté conjugale. Entre elle et l'impureté, il n'y; a qu'un pas à fai^; mais ce pas conduit au crime et jusqu'à la damnation.
A ce premier danger un autre encore se trouve joint ; c'est celui de la société mutuelle : comprenez-le. Car l'effet de cette société doit être une union des cœurs si parfaite , que pour un époux l'on soit disposée à se détacher de tout , à quitter tout , à sacrifier tout , mais avec cette exception si délicate et si rare, que l'amour conjugal ne l'emporte pas sur l'amour de Dieu ; que l'époux et l'épouse soient tellement attachés l'un à l'autre, qu'en même temps ils soient l'un et l'autre encore plus étroitement attachés à Dieu ; qu'une femme, disposée à suivre toutes les inclinations raisonnables d'un mari , ait d'ailleurs la force de lui résister quand il s'agit de suivre ses passions, de participer à ses désordres , de prêter l'oreille à ses discours médisants ou impies , d'entrer dans ses ressentiments , de seconder ses vengeances. Ainsi , que cet époux ait reçu une injure , qu'il ait été offensé et outragé , il vous est permis d'en être touchée , de partager avec lui sa peine , de lui procurer toute la satisfaction convenable : vous le pouvez, et même vous le devez. Mais d'aller au-delà, de prendre ses animosités et ses haines , de l'autoriser dans ses emportements et ses violences, de condescendre à tout ce que lui inspire un cœur aigri et animé , ce n'est point agir en femme chrétienne , ce n'est point là une vraie fidélité ; et Jésus-Christ , en instituant le mariage dans son Église , n'a point prétendu qu'il servît à se faire un crime propre du crime d'autrui. De même, que ce mari , ou ambitieux ou intéressé, forme d'injustes desseins , et qu'il veuille , contre le droit et la bonne foi , vous engager dans ses entreprises , c'est là qu'avec une sainte'assurance , il faut tenir ferme et s'opposer à l'iniquité. Mais je loi dois obéir : point d'obéissance qui lui soit due au préjudice de la loi de
Dieu. Mais il s'éloignera de moi : sa disgrâce alors vaudra mieux pour vous que son estime. Hais la paix eu sera troublée : vous aurez la paix de la cotiscîence , et elle vous suffira. Mais il cherchera toutes les occasions de me chagriner : vous profiterez de vbs chagrins pour pratiquer la patience , et Dieu du reste vous consolera. Mais le moyen enfin de se soutenir toujours dans cette fermeté inébranlable , et de ne se démentir jamais ? cda n'est pas aisé , j'en conviens ; mais c'est pour cela même que je vous Fai proposé comme un des plus grands dangers de votre état.
Et voilà ce que vonloit dire saint Paul , écrivant aux Corinthiens , lorsqu'il foi^it consister le bonheur des vierges à n'être point partagées entre Dieu et le monde, à n'être point chargées de l'obligation et du soin de plaire aux hommes» mais seulement à Jésus-Christ , Tépoux de leurs âmes : Et mulier innupta et virgo cogitât quœ Domtni mnt (i. Cor.^ 7). Au lieu, ajoutoit-il , qu une femme est toujours en peine conmient elle se maintiendra tout à la fois et dans la grâce de son mari et dans celle de son Dieu ; se trouvant obligée, autant qu'il lui est possible, à contenter l'un eti*auj^e, et ne sachant néanmoins en mille rencontres comment y réussir, ni par où les accorder. Tellement qu'il feut , par une triste nécessité^ qu'elle renonce l'un pour l'autre, qu'elle abandonne l'un pour s'attacher inviolablement à Tau* tre; et c'est ce qui la trouble, ce qui divise son cœur, ce qui lui remplit l'esprit de pensées, de vues, d'afiFections toutes contraires , ce qui> la tient en de continuelles perplexités, et quelquefois dans les plus cruelles incertitudes. Quœ autem nupta est , cogitât quœ mnt mumUj quomodè placeat viro. (Ibid.)« D'autant plus dangereusement exposée, que la présence d'un mari avec qui elle vit, et l'intérêt de le ménager, font plus d'impression sur elle. Si peut-être, i certains moments où la résolution est plus forte et la grâce plus abondante, elle écoute la conscience et se maintient dans le devoir, qu'il est à craindre que cette conscience, toujours combattue par r occasion, ne vienne enfin à se relâcher avec le temps et à céder ! N'est-ce pas ainsi qu'une molle complaisance a perdu tant de femmes, et tous les jours en perd tant d'autres? Elles étoient , de leur fonds et par leur penchant, douces, patientes, équitables, droites, régulières : mais un homme insatiable et avare, co^re et vindicatif, sensuel et voluptueux, les a rendues complices de ses fraudes et de ses aversions, de ses excès et de ses plus honteuses cupidités.
Que dirai-je, ou que ne me reste-t-il point à dire d'un dernier danger, que porte avec soi le soin d'une famille et l'éducation des enfonta?!! est certain, etjëvousi*aidéja fait assez entendre, que l'édacation de vos en&nts vous engage par devoir et par état à vaquer aux affoires temporelles. Mais U n'est pas moins vrai que cet engageaient est un écueil, où il est rare de ne pas échouer : et qui ne voit pas l' extrême difficuké qu'il y a de concilier ensemble le soin des
biens de la terre et le dëtachemeat der ces mêmes biens? Sdon l'Évangile, si vous négligez de pourvoir vos enfants d'une mamèré conforme à leur condition» vous vous rendez coupables devant Dieu; et si d'ailleurs» afin de pourvoir vos enfants» vous vous laissez emporter au désir et à l'amour des richesses » il n'y a point de saint pour vous. Dans le mariage» il ne vous est pas permis» comme aux autres, d'abandonner toutes choses pour suivre Jésus-Christ: ce n'est point là votre perfection. Il faut que vous possédiez» que vous conserviez» et même que vous travailliez raisonnablement à acquérir. Mais en possédant» en conservant» en acquérant, il faut préserver votre cœar de toute affection terrestre. Ainsi vous le dit saint Paul; écoutez-le. Hpcitaque dico, Fratre8,reliquum est ut et qui habentuxo" res^ fanquam non habentes sint; et qui emunt; tanquam nonpossidenr tes; et qtàutuntur hocmundo , tanquamnonutantut {\. Cor,^ 7). Voilà» mes Frères » disoit ce grand apôtre » ce que j'ai à vous intimer de la part de Dieu; savoir» que parmi vous ceux qui sont engagés dans le mariage aient l'esprit et le cœur aussi libres que s'ils étoient pleinement maîtres d'eux-mêmes; que ceux qui vendent et qui achètent» le fassent comme s'ils ne possédoient rien ; et que ceux qui ont la disposition des biens de ce monde» en usent comme s'ils ne leur apparte- Boient pas : pourquoi cela? parce que la fignre de ce monde passe» poursuivoit le docteur des Gentils : Prœtent entm figura hujus mundi (Ibîd.). Et moi j'ose ajouter» en vous appUquant cette morale» parceque le soin que vous pouvez et que vous devez avoir <les biens de ce monde» ne vous dispense en aucune sorte de l'obligation d'y renoncer de cœur et de volonté. Jésus-Christ en a £sdt une loi générale pour tous les ho.mmes; et cette loi» dit saint Chrysostome» ne pouvant s'entendre d'un renoncement réel etefféctif» il faut par nécessité l'interpréter du renoncement de l'esprit : Qui non renunùat omnibus (Lucl^» 14). C'est-à^iire » Chrétiens , que quand le Sauveur des hom* mes prononçoit cet oracle, il parloit pour veus ans» bien que pour moi : avec cette différence néanmoins» qu'en vous faisant ce commandement, il vous obligeoit à quelque chose de plus difficile que moi. Car il vouloit que ce détachement intérieur ne vous ôtâtrien de toute la vigilance nécessaire pour la conservation de vos biens et pour Tentretien de vos familles. Or de joindre l'un et l'autre ensemble » c'est ce que j'appelle la vertu héroïque de votre état. Et comment en effet» me direz-vous» atteindre à ce point de pauvreté évangélique? A cela je vous réponds ce que répondoit Jésus-Christ lui-même sur un sujet à peu près semblable : La chose est impossible aux hommes» mais elle ne l'est pas à Dieu. Elle est impossible à ceux qui s'ingèrent d'euxmêmes et sans la grâce de la vocation dans le mariage» ou qui l'ayant cette grâce » n'en font pas l'usage qu'ils doivent; Mais à ceux qui y sont fidèles, tout devient possible. Abraham vécut dans le même état que vous » il eut une maison à soutenir conune vous » il posséda de
plas grands biens que vous ; et jamais ces biens périssables n'excitèrent le moindre désir dans son cœur, et n*y alliunèrent le jfea de la convoitise.
Quoi qu'il en soit, vous connoissez, mes cbers auditeurs, les obligations du mariage : vous en savez les peines , vous n'en ignorez pas les dangers » et par conséquent vous voyez combien il vous importe d'y être éclairés , conduits, secourus de Dieu ; c'est-à-dire, combien il vous importe de n'y entrer que par le choix de Dieu , et d'y attirer sur TOUS la grâce de Dieu. Mais^i ce n'est pas par cette vocation divine que je l'ai embrassé, n'y a-tril plus de ressources pour moi, et qUe ferai-je? Vous ferez ce que fait le pécheur pénitent. En se convertissant à Dieu, il répare par la grâce de la pénitence ce qu'il a perdu en se dépouillant de la grâce d'innocence. De même vous réparerez après le mariage le msd que vous avez commis en vous engageant dans le mariage : et puisque vous n'avez pas eu les premières grâces de cet état, vous aurez recours à Dieu pour obtenir les secondes. Car Dieu a de secondes grâces pour suppléer au défaut des premières , et c'est dans ces secondes grâces que vous devez mettre votre confiance. Cependant , parcequ'elles sont plus rares et moins abondantes quand elles n'ont pas été précédée» des autres, ce qui vous reste c'est de veiller avec plus d'attention sur vous-mêmes, de vous jqppliquer avec plus de zèle à tous les devoirs d'un état où Dieu veut mmnteaant que vous persévériezt de concevoir un repentir plus vif et plus-amer de Tégarement où vous êtes tombée par votre faute ; de redoubler sur cela vos vœux, et de crier plus fortement vers le Seigneur. Ah ! mon Dieu, lui direz-vous , comme dit le frère de Jacob à Isaac après avoir perdu son droit d'atnesse, n'avez- vous pas plus d'une bénédiction, et le trésor de vos grâces n'est-il pas infini ? iVitm tmam tamum bme(tietionem habes, Pater? (Geitfs.,27). Il est vrai, SeigMur, je me suis écarté de ma route, en m'écartant de celle que vous m'aviez marquée ; car c'étoit là proprement . ma route, c'étoit mon chemin. Mais m'avez- vous pour cela rejeté; et votre providence manque-t-elle de moyens pour réparer la perte que j'ai faite? Jetez, mon Dieu , jetez encore un regard fevorable sur moi , et ne m'abandonnez pas à moi-même, lorsque je veqx désormais m'abandonner pleinement à votre conduite, Mihi quoqu^ obsecrout benedica$ (Ibid.). il voos écoutera, mon cher auditeur; et par un retour de sa miséricorde, H prendjra pour vo^s de nouvelles vuçs de, prédestination, et vous fera arriver au salut éternel , que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS
L'EPIPHANIE
Et dixit Jésus eenturioni : FacUt U Hcut credidisti, fiât tibi. Jéam dit aa centurion i Allez, et qa*il vous soit fait eéloii que vous avec cm. SURT MiitH. , cbap. VIII.
N'est-il pas surprenant que le Sauveur du monde, au lieu d'attrl* buer les miracles de sa toute-puissance à sa toute-pnissancé. même et à la H&nvL souveraine de Dieu , lés ait communémenl; attribués dans l'Évangile à la foi des hommes? Puissant en œuvres et enparoleâ , il déKvrpit les possédés, il guérissoit les lîialades, 9 ressnscitoit les morts; mais quoiqu'il pût bien au moins s'en réserver ta gloire, tandis qu'il en lais^oit aux autres l'avantage, il la donne en<^re tout enr tière à la foi; comme si la foi seule eût opéré par liii ee qâë lui seul il opéroit pour la foi. Allez , dit-il dans notre évan^le, et qu'il vous soit fait selon votre foi : VadCy et sicut credidisti, fiât rfÂt. C'est la réponse qu'il fait à ce centenier qui lui vient demander la ^oérison de son serviteur frappé d'une mortelle paralysie, et c^est hi réponse qu'il a faite en tant d'autres occasions et sur tant> d'autres sujets : partout admirant la foi , lui qui ne devdit rien , ce semb^B , aémirér; partout exaltant la foi, partout publiant laiorce el l'effidaos de h foi , pàntout faisant entendre qu'il ne ponvoit rien refuser à la f<» r V4Uie, et sicut credidisti, fiât tihi. C'est de là même que les hérétiques des derniers siS^les ont prétendu tirer cette fausse conséquence, que tout l'ouvrage et toute l'affaire du salut de l'homme roule uttiquement^ surla<fbi. Erreur que l'Église a frappée d'auatlièmev -êt^ui va dir«Gte-> ment à détruire dans Te christianisme la pratique et laué[;essitédes bonnes œuvres. Mais moi, mes chers auditeurs^ ^an» donner- dans une telle extrémité, je tire de mdm évangile un sujet bedu{^up ptiiisf solide, et qui sert de fondemetit à toute la morile chrétienne; et m'attacbant à ces paroles du Fils de Dieu, Qu'il VoUs^ soît fiait comme V0U6 avez cru, Sicut credidiétiy fiât 2iMV je veui vous p^rlar des vrais effets delà foi'par rapport aïii salut. C'est dans Marié qùcr cette vertu a fait éclater tout sdn pôUvbir, f)n}squé e'e&ft {>ar la foi que Marié conçut le Verbe dhrin. Adf'essohs^nous à ettè , et (fisMi»4ui : Ave.-
De quelque manière que je prétende ici m'expliquera Chrétiens, mon dessein n'est pas de chercher des tempéraments pour concilier l'opinion des hérétiques de notre siècle, avec la doctrine de l'Église, touchant TeflScace et la vertu de la.foi , puisque saint Augustin m'apprend qu'entre Terreur et la vérité, il n'y a point d'autre parti que la confession de l'une et Fabjuration de l'autre. L'opinion, disons mieux. Terreur des hérétiques de notre siècle, est que ki foi seule nous justi-
fie devant Dieu ; que nos bonnes œuvres, quelque parfaites qu'elles soient , ne contribuent en rien au salut ; que la vie étemelle ne nous est point donnée par titre de récompense, mais par forme de simple héritage : héritage que nous ne pouvons mériter, et dont nous pre* nons possession sans y avoir acquis aucun droit. Tel est le langage de f béréûe ; mais voici celui de ta foi même. Car il est de la foi ^ que la foi seule ne suffit pas pour nous sauver. Il est de la foi, que nos bonnes œuvres doivent faire une partie de notre justification. Il est de la foi, qu'en vertu de ces bonnes œuvres, nous acquérons un droit légitime à la gloire que Dieu nous prépare; et que qette gloire, par un ef-^ fet merveilleux de la grâce de Jésus-Christ, est tout à la fois, comme s'exprime saint Augustin, et le don de Dieu, et le mérite de Thomme. Cependant, Chrétiens, sans m'engâger dans une controverse qui ne conyient ni au temps ni à l'assemblée où je parle, j'avaéce deux propositions non seulement orthodoxes, nais incontestables, et qui vont partager ce discours : savoir, que c'est la foi qui nous sauve, première propositicm ; et que souvent aussi c'est la foi <pR nous condamne , seconde proposition. Elles semblent l'une et l'autre contradictoires; mais la contradiction apparente qu'elles renferment me donnera lieu de vous développer les plus beaux principes et les plus grandes maximes de la théologie sur cette importante matière. Le Juste sauvé par la foi , et le pécheur condamné par la foi. Le Juste saavé par là foi , parceque c'est surtout de la foi que vient notre justification : vous le verrez dans la première partie. Le pécheur condamné par la foi, parceque la foi sans lés œuvres devient contre lui un titre de réprobation ; je vous le ferai voir dans la seconde partie. Conunençons.
PREMIÈRE PARTIE
Cest la foi qui nous sauve : cette vérité nous est trop expressément marquée dans l'Écriture pour en pouvoir douter. Mais le point est de savoir comment et en quel sens il est vrai que la foi nous sauve. Sur quoi je dis que la foi nous sauve en deux manières, et comme perFeclion de nos bonnes œuvres, et comme principe de nos bonnes œuvres. Goname perfection de nos bonnes œuvres, parceque c'est surtout de la foi que vient aux bonnes œuvres que nous pratiquons leur efficace et leur priif. Comme principe de nos botines œuvres, parceque c'est de la foi que nous vient à nous-mêmes cette sainte ardeur qui nous porte à les pratiquer. La suite voiis fera mieux entendi^e ces deux pensées. Appliquez-vous à l'une et à l'autre.
De quelque sorte que les théologiens expliquent le mystère de la justification des hommes, il est toujours vrai , comme l'Écriture aou3 l'enseigne, que c'est de la foi que nos actions tirent leur prixét leur efficace devant Dieu; et par consé^iienit que la foi estcomfiie la perfection de nos venus et de toutes nos bonnes œuvres. Je ne puis éire
sauvé ni prétendre am récompenses de Dieu, que par le mérite des bonnes œuvres : vérité constante ; mais je dois aussi reconnoitrei que mes bonnes œuvres ne peuvent avoir de mérite devant Dieu que par la foi. C'est la Coi qui leur doit imprimer ce sceau de la vie éternelle, que saint Paul appelle ei^cellemment.sî jfnacu/um jusiitiœ fidei {Rom., 4). £t de même, dit saint Chrysostome, qu'une pièce demonnoie qui n'auroit pas la marque du prince, quelque précieuse qu'elle fût d'ailleurs , ne seroit censée de nulle valeur et de nul usage dans le commerce ; ainsi, quoi que je fasse d'honnête, de louable, et même de grand et d'héroïque, si je ne le fais dans l'esprit de la foi , et si tout cela ne porte le caractère de la foi, je ne m'en dois rien promettre pour le salut. Voilà, Chrétiens, ce qui de tout temps a passé pour incontestable dans notre reUgion, et ce que nous devons établir pour règle de toute notre conduite. Voilà ce que TÂpôtre prêchoit aux Juifs avec tant de zèle. Voilà ce que saint Augustin prouvoit aux pélagiens avec tant de force et tant de solidité. Voilà ce que les Pères de l'Église remontroient sans cesse aux hérétiques de leur siècle, et voilà ce que les prédicateurs de l'Évangile d#vent encore aujourd'hui, et plus que jamais, faire comprendre à leurs auditeurs : que sans la foi , je dis sans une foi pure, sincère, humble, obéissante, tout ce que nous faisons nous est inutile par rapport à Téternité bienheureuse.
Prenez garde, Cbréiiens, et suivez-moi. Les Juifs se confioient dans les œuvres, de la loi de Moïse, c'est-à-dire dans les sacrifices qui leur étoient ordonnés; et, pourvu qu'ils l'observassent fidèlement et inviolablement cette loi , ils s'assuroîent que toutes les promesses faites à Abraham dévoient s'accomplir dans eux. Vous vous trompez, mes Frères, leur disoit saint Paul : ce n'est point la pratique de votre loi qui vous sauvera ; c'est la foi de Jésus-Christ. Vous avez beau immo- 1er des victimes , vous avez beau vous purifier, vous avez beau faire profession d'un culte exact et religieux; si toutes ces observances et toutes ces cérémonies ne sont sanctifiées par la fol, vous ne faîtes rien. C'est par la foi que vous avez été justifiés, et c'est la foi qui doit vous donner accàs auprès de Dieu : Justificati ex fide (i{om., 5). Ainsi leur parloit cet homme apostolique. Les pélagiens faisoient fond sur leurs bonnes œuvres naturelles, et se persuadoient que Dieu y avoit égard dans la distribution de ses grâces , et que la raison pourquoi il appelait les uns et n'appeloit pas les autres, pourquoi il choisissoit les uns préférablement aux autres, étoit que les uns se disposoietft avec plus de soin que les autres, par les bonnes œuvres de la nature, à recevoir cette grâce de vpcatîon et de choix. Et il faut avouer, avec saint Pro* sper, que cette erreur avoit quelque chose de spécieux ; mais c'étoit une erreur, et saint Augustin fut suscité de Dieu pour la combattre et la détruire. Non, mes Frères, reprenoit ce docteur incomparable, il n'en va pas de la sorte : ces bonnes œuvres naturelles sur quoi vous vous appuyez n'ont aucun effet pour le salut; ce n'est point là ce qui
eogige Dieu à nous accorder sa grâce, et jamais il ne noos en tiendra compte dans fëternité. C'est à la foi qu*il a attaché toat le mérite de notre vie ; et sans la foi , rien ne nous peut conduire à lui. Enfin les hérétiques presque de tous les siècles ont tiré avantage de leurs bonnes œavres , et , par une aveugle présomption , se sont flattés de vivre dans leur secte plus saintement que les catholiques , d'être plus ré* formés qu'eux, plus austères qu'eux, plus adonnés aux exercices de la charité et de la pénitence qu'eux ; et à n'en juger que par l'exté" rieur, peut-être ont-ils eu quelquefois sujet de le prétendre. Mais par* ceque leur foi n'étoît pas saine , les Pères leur répondoient toujours que c'étoit en vain qu'ils se glorifioient; que toutes ces œuvres de piété, quoique éclatantes, n'étoient que des œuvres mortes ; leurs vertus, que des fantômes, et que de fécondes qu'elles eussent été avec la foi, elles devenoient sans la foi des arbres stériles; qu'il n'y avoit que le champ de l'Église où Ton p&t espérer de cueillir de bons fruits ; que quiconque semoit ailleurs que dans ce champ, perdoit*etdissipoit (car je ne me sers ici que de leurs expressions) ; que c'étoit dans cette Église universelle, et par conséquent dépositaire unique de la vraie foi , que Dieu, selon le témoignage de David, vouloit être loué lApud te laus mea in Ecelesiâ niagnâ {Ps. 21); que hors de Ik il n'y avoit ni louanges ni prières qu'il écout&t ; et que quand un homme dont la foi se trouvoit corrompue osoit paroitre devant les autels pour s'acquitter d'un devoir de religion, c'étoit à lui particulièrement qu'il adressoit ces terribles paroles : Quare tu enarras justitias meas , et as^nUs tet* tamentum meum per os tuum (Ps. 49) ? Pourquoi t'iogères-tu à sanctifier mon nom, et pourquoi, n'ayant pas la foi de mes serviteurs, en* treprends-tu de me rendre des services que je ne puis agréer? que les bonnes œuvres séparées de la foi , bien loin d'être aux sectateurs de l'hérésie un fonds de mérite, seroient plutôt devant Dieu un sujet de confusion y puisque Dieu, non seulement ne leur sauroit nul gré d'avoir fait le bien qu'ils faisoient en ne croySint pas ce qu'ils dévoient croire, mais qu'il les jugeroit même avec plus de rigueur pour n'avoir pas cru ce qu'ils dévoient croire en faisant le bien qu'ils faisoient, Ac per hoc solo Dà, meoquejudicio ( ces paroles sont remarquables ) , non soUim minus laudandi sunt, quia se continent, cùm non credant; sed eûani multd magis vituperandi, quia non credunt cùm se contineant (AnGusT.) ; en un mot, que, dans le christianisme, ce n'étoit point al>solument par la substance des œuvres, mais par la qualité de la foi, que Dieu faisoit le discernement des Justes : Deus quippe noster et sa'piensjudex^ Justos ab injustis non operum^ sedipsiu^ fidei lege^ discet" nit (Ibid.). Tout cela est de saint Augustin. D*où il concluoit qu'un chrétien qui, dans sa condition, pratiqueroit tout ce qu'il y a de plus saint et de plus parfait, mais qui n'auroit pasl'intégriié de la foi, avec toute sa perfection et sa prétendue sainteté, seroit éternellement l'objet de la réprobation divine : Per quant discretionem fit, uthamo inju' B. 2. 16
rtamm patimtiisinms, ekemasynarum lar^dmus, êi non rectam fUem in Deum habita cum ms istis laudabUibus moribus^ ex kâevitâ dont' nandm ab$ce<iat(kvG.)
Tel éioit, mes chers auditeurs, le langage de ces grands hommes qu^ Dieu nous a donnés pour mattres ; et voilà la source de Taffireux désordre où sont tombés tant d'esprits superbes, et séduits par le démon de rinfidélité. Ah ! Chrétiens, qui le pourroit comprendre^ et sVn . former une juste idée? qui pourroit dire combien, par exemple, l'hérésie seule de Calvin a détruit de mérites, a ruiné de bonnes œuvres, a corrompu de vertus, a fait périr devant Dieu de fruits admirables que la grâce devoit produire et que la vraie foi auroit vivifiés? Car enfin, reconnoissons-le ici, quand ce ne seroit que pour adorer la profondeur impénétrable des jugements de Dieu; avouons-le de bonne foi , et, par le témoignage que nous rendrons à une vérité qui ne nous intéresse en rien, convainquons -nous sensiblement et efficacement d'une autre , où il s'agit de tout pour nons. Dans ces sectes malheureuses que l'hérésie et le schisme suscitoient , il y a eu du bien au moins apparent. Au milieu de cette ivraie, Tennemi même qui ravwt semée affectoit de faire paroitre de bon grain. On y voyoit des hommes modestes, charitables, abstinents : mais notre religion nous oblige à croire que parcequ'ils ne portoient pas sur le front ce signe du Dreu vivant, c'est-à-dire le signe de la foi , quelques merveilles qu'ils fissent. Dieu leur disoit toujours : Je ne vous connois point. Ils prioient, mais leurs prières étoient réprouvées ; ils jeûnoient, mais Dieu méprisoit leurs jeûnes : et s'ils eussent pensé à s'en plaindre et à lui en demander raison ; s'ils lui eussent dit, comme les Juife : QtLarejejunavimus et non aspexistï , humiliavimus animas nostras etnescisti (Isai., S8) : Hé! Seigneur, pourquoi avons-nous jeûné, sans que vous ayez jeté les yeux sur nous? et pourquoi nous sommes-nous humiliés en votre présence, sans que vous l'ayez su, ou que vous ayez paru le savoir? Dieu, toujours juste, et toujours ^r de la justice de son procédé, leur eût fait cette réponse, pleine de raison et d'indignation tout ensemble : Ecce in die jejunii vestri invenitur voluntas vestra (Ibid.) : C'est que, malgré vos abstinences et vos jeûnes, j'ai découvert votre orgueil, voire opiniâtreté, votre rébellion^ une volonté et une disposition de eœur tout opposée à cette obéissance de l'esprit qu'exigeoit la foi de mon Église : Ecce in die iqunii vestri invenitur voluntas vestra : réponse qui les auroit confondus.
Et en effet, quand au moment delà mort, où ils dévoient être jugées de Dieu , ils venoien t à lui produire leurs bonnes^œuvres, mais leurs bonnes œuvres faites dans l'hérésie; Dieu, tout porté qu'il est à récompenser, se voyoit comme forcé de les rejeter, et de leur prononcer, par la bouche d'un autre prophète, ce triste et redoutable arrêt : Seminastis multkm et intutistis parùm (AuG.,i) : Il est vrai, vous avez beaucoap semé ; mais le comble de votre misère est que vous n'avez rien à recueil-
-lir:BespexUiiii9 ad ampSuê, et fcce factum est mbiMi (AoG.) : Vous avez cra gagntr bien plus que vos frères qui suivaient avec simplicité la route commune de la foi; mais en poursuivant un gain chimérique , vous avez perdii le gain réel et solide que vous pouviez faire. Ituulistis mdomutn^ et exsufflavi iUud (Ibid.) : Vous avez£ait un amas et un tréser ; mais c'étoit un amas de poussière que le vent a emporté et dissipé ; #t pourquoi tout cela? ajoute le Seigneur : Quam ob causam, dicti Ùominui exercitaum (Ibid.) ? Écoutez-^en, Chrétiens , la raison : Quia domus mea déserta est , et vos festinastis unusquisque m domum siuan (Ibid.) : C'est que vous avez abandonné ma maison , qui est TËgiise y et que vous vous êtes retirés chacun dans vos maisons particnlières ; c'est que vous vouÀ êtes foit des ëjglises à votre mode ; que vous vous êtes laissé aller à des nouveautés ; que vous avez écouté des maîtres et des docteurs que je n*autorisois pas; et que, psgr une infidélité bizarre et capricieuse, vous avez préféré leurs sentiments et leur conduite à la r^e universelle que j'avois établie. Voil^ » disoit Dieu par son prophète , voilà le ver qui a gâté toutes vos œuvres.
Or, Chrétiens » ce que Dieu disoit alors » nous pouvons bien encore le dire maintenant, et nous l'appliquer à nous-mêmes. Car quoiqu'il n'y ait point d'hérétiques déclarés parmi les catholiques mêmes, eu plutôt parmi ceux qui en portent le nom , vous savez combien il y ^ a dont la foi nous doit être au moins très suspecte, parceque ce n'est pas une foi pure et entière. Us n'ont pas, ce semble, quitté l'Église; mais on peut être extérieurement dans l'Église , et n'avoir pas la foi de l'Église. On peut être dans la communion du corps de l'Église , et n'être pas dans la c(»nmunion de son esprit. Ce sont des gens qui vivent bien ; vous le dites et la charité m'engage à le croire , malgré bien des exem]ries qui pourroient me rendre cette bonne vie équivoque et assez douteuse. Mais enfin qu'ils soient des anges, si vous le voulez , par leurs mœurs ; qu'ils soient des martyrs : si cependant ils n'ont pas là pureté de la foi, Hiumilité de la foi , la .sincérité de la foi , la plénitude de la foi , je vous répondrai avec saint Paul, que dans leur vie prétendue angélique, il leur est impossible déplaire à Dieu : Sine fide mpombiie est pkùere Deo (ffct6r.y 11) ; et j' jouterai, avec saint Cyprien , que ce n'est point leur sang que Dieu demande , maâs leur foi : Non quœrit in voÛs sanguinem , sed fidem (Gypkia.).
Si nous sommes bien persuadés, mes chers auditeurs, de cette importante vérité , quelle estime ferons-nous du don précieux de la foi ! avec quel soin la conserverons-nous ! Nous ne craindrons pus seulement de la perdre, mais de lui donner la moindre atteinte; et , pour user de l'expression de saint Ambroise , d'en altérer, en quelque sorte que ce soit, la virginité. Car ce Père considàroit la foi comme une vierge que la plus légère tache flétrit ; et c'étoit ainsi cpi'il s'exprimoit, en parlant de saint Paul et des premiers chrétiens dont ee grsotd apôtre ^voit la conduite : Tknebat ne virmnitatem fidel
amittereta (Ambr.) : Il craignoit que les fidèles ne perdissent la 'Virginité de leur foi. Dans toutes les contestations qui peuvent naître , au lieu de tant raisonner et de tant examiner , au lieu de suivre ou nos préjugés , ou nos intérêts, nous ne prendrons point d'autre parti que celui d'une obéissance filiale et d'un attachement parfait à TÉglise ; c'est-à-dire celui qui arrête toutes les disputes et toutes les divisions, celui que les Pères nous ont toujours et par-dessus iDut recommandé, celui qui nous préservera de toutes les illusions et de tous les égarements , celui que Dieu bénit » où il est obligé lui-même de nous conduire , et où il reroit plutôt des miracles que de nous laisser dans Terreur. Nous ferons souvent à Dieu la même prière que faisoient les apôtres à Jésus-Christ : Adauge nobisfidem (Luc, iî) : Seigneur, augmentez ma foi , purifiez ma foi , affermissez ma foi. Car je sais, mon Dieu, que c'est la foi qui nous sauve, non ^seulement parceque c'est elle qui donne le prix à toutes les bonnes œuvres que nous pratiquons, et qu'eUe en est comme la perfection; mais encore parceque c'est elle qui nous engage à les pratiquer , et qu'elle en est le principe. Voici, Chrétiens, ma pensée; tâchez à la comprendre. En effet , ce sont deux choses différentes que d'agir et de bien agir. Ainsi, que la foi soit une condition nécessaire pour perfectionner nos œuvres toutes les fois que nous agissons , il ne s'ensuit pas précisément de là qu'elle ait une vertu spéciale pour nous porter à agir. Je ne puis feire des œuvres de salut sans la foi ; c'est la première proposition que je viens d'établir. Mais cette proposition n'est pas la même que celle-ci : dès que j'ai la foi je me sens animé, excité à faire toutes les œuvres du salut; et rien n'est plus propre à nous inspirer là-dessus cette activité et ce zèle que nous admirons dans les Saints, et en quoi consiste la ferveur chrétienne. Or c'est encore de cette autre manière que la foi nous sauve.
Car imaginez-vous , mes Frères (c*est la comparaiscm de saint Bernard , et cette comparaison est très naturelle) , imaginez-vous la foi dans un Juste, comme le premier mobile dans l'univers. Ce ciel que nous appelons premier mobile est tellement au-dessus de tous les autres cieux, qu'il ne laisse pas de leur imprimer son mouvement et son action; et qu'au même temps qu'il roule sur nos têtes, tous les autres cieux roulent comme lui et avec lui. Si ce premier mobile s'arrêtoit, tout ce qu'il y a de globes célestes s'arrêteroient ; mais parceque son mouvement est continuel, celui des globes inférieurs n'est jamais interrompu. Il en est de même de la foi. La foi, dans une ame chrétienne et dans toutes les opérations de la grâce , est le premier mobile. C'est une vertu supérieure à toutes les autres ; en sorte que toutes les autres lui sont surbordonnées, et n'agissent par rapport au salut qu'auiant qu'elles sont mues par celle-ci. Tout ce que je fais pour Dieu , je ne le fiiis qu*en conséquence de ce que j'ai la foi, et qu'à proportion de ce que j'ai de foi. Si j'ai beaucoup de foi , je suis dès-lors déterminé à
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Êûre beaucoup pour Dieu. Si j*ai peu de foi , je demeure dans la lan» gaeur, et je fais peu pour Dieu. Si je n'ai point du tout de foi, il est inCsulIible que je ne ferai du tout rien pour Dieu.
Notre seule expérience nous rend cette théologie sensible; mais saint Paul enchérit encore , et va plus avant. Car non seulemeut il veut que la foi soit la cause mouvante qui fasse agir en nous toutes les vertus ; mais il veut que ce soit die-méme qui produise en nous les actes de tontes les vertus , et que toutes les vertus surnaturelles et divines ne soient proprement que les instruments de la foi. Vérité que le grand apôtre fatsoit entendre aux Galates en des termes si décisifs, quand il leur disoit que la foi opère par la charité : Fides qwe per charitaiem operatur {Galat.t 3). Pesez bien ces paroles. Chrétiens : il ne dit pas que c'est la charité qui opère par la foi, mais il dit que c'est la foi qui opère par la charité, qui aime par la charité, qui pardonne par la charité, qui assiste par la charité, comme si la charité n'avoit point de fonction qui lui f At propre, et que tout ce qu'elle fait, ou qu'elle entreprend, fût l'ouvrage de la foi. Or si c'est la foi qui opère quand nous aimons Dieu et le prochain (deux devoirs essentiels où toute la loi est renfermée), qui doute que ce ne soit la foi qui nous sauve et qui nous justifie ?
De là vient que le même saint Paul, par une suite de raisonnements qui mérite toutes nos réflexions, ne faisoit point difficulté d'attribuer uniquement à la foi les effets les plus merveilleux et les plus héroïques de toutes les autres vertus; ne reconnoissant même , pour ain^i dire, dans le christianisme qu'une seule vertu, qui est la foi , et confondant avec la foi toutes les vertus chrétiennes, comme il parott que saint Augustin les comprenoit toutes dans la charité. Mais la théologie de saint Paul est ici bien plus expresse que celle de'saint Augustin ; car écoutez comment il parle dans son excellente Epttre aux Hébreux. Pour exciter notre zèle, il nous propose Texemple des patriarches de l'ancien Testament; et, rapportant à un seul point leur doge , il nous dit que tout ce qu'ils ont fait de grand , ils l'ont fuit par la foi. Que c'est par la foi qu'Abel présenta à Dieu plus d'hosties que .Gain : Fide plurimam hosAam Abel^ quàm Cmn^ obtuUt Deo {Hebr.^ li). Que c'est par la foi qu'Abraham se résolut à immoler luimême son fils : Fide obtulit Abraham haac , ciim tentaretur (Ibid. )• Que c'est par la foi que Moïse quitta TÉgypte, et renonça au trône de Pharaon : Fide Moyses reliquit JEgyptum ( Ibid.). Ainsi des autres. Mais quoi ! reprend saint Ghrysostome , ne fut-ce pas l'ardente charité de Moïse pour le peuple juif qui lui fit abandonner r%y pte ? Ne.fîit-ce pas la piété d'Abel et sa religion qui le rendit si libéral envers Dieu , et qui lui fit offrir tant de victimes? Ne fut-ce pas l'obéissance d'Abraham qui le soumit à IMeu , et qui lui fit former la généreuse résolution de sacrifier son unique et sonbien-aimé? Ah ! répond ce saint docteur» tout cela se faisoit par la foi. U est vrai qu'Abraham
dbéil; à Dieu, et que ee fat nue (Aëiseance phis qu'humaine; mm c*ëtoît la foi qni obëissoit en lui , c'étoit la foi qui étouffoît dauâ son cœur tous les sentiments de la nature, c'ëtoit la foi qui le rendoit saintemeiit cruel contre son propre sang : comment cela? paroequ'il est certain qu'Abraham ne consentit à la mort d'Isaac, et ne se disposa à exécuter Tordre du ciel, qu'en vertu de ce qu'il crut, selon le langagedel'Écriture, contre toute créance, et qu'il espéra contre l'espérance même : Contra spem in tpem créditai (Rom,^ 4). C'est pourquoi l'Écriture ajoute : Credidiiy et reputatwn est ilU ad jtistitiam {lïnd.) ; Abraham crut, il fot justifié devant Dieu. Elle ne dit pas^ H crut et / de là il obéit ; il sortit de sa maison , il alla sur la montagne , il dé-
pouilla Isaac, il leva le bras^ et il fut ensuite justifié : mais elle dit simplement , Il crut et il fut justifié : imitant en quelque manière les philosophes, qui, sans s'arrêter à de longs raisonnements, joignent la dernière conséquence avec le premier principe. CreduHt , et repu"' tatum est iili adjustitiam : Il crut, et il fut justifié, parcequ'en effet tout le reste qui contribua à la justification d'Abraham se trouve contenu dans ce seul mot eredidit , comme dans sa source et dans sa cause. C*est pour cela même aussi que le concile de Trente, voulant non» donner une idée exacte de la foi , s'est servi de trois paroles bien remarquables, lorsqu'il nous déclare que la foi est le commencement, le fondement et la racine de notre justification : Fides est initium^ fun^ damentumetradix totiiLSjustificationis nostrœ {Conc. Trid.). Prenez gardç à ces trois différentes expressions, qui sont tellement liées en« semble et ont un tel rapport, que l'une néanmoins signifie toujours plus que l'autre, puisque le fondement dit plus que le commencement, et la racine plus encore que le fondement. Car le commencement est ce qui tient lé premier rang dans l'ordre des choses : mais outre que le fondement est la première partie par où commence l'édifice, c'est ce qui soutient et qui porte toute la masse de l'édifice; or porter, soutenir, est plus que commencer. De même, outré que la racine est la première partie de l'arbre, outre qu'elle soutient tout le poids de l'arbre, [c'est elle qui produit toutes les branches, toutes les fleurs, tous les fruits de l'arbre : or produire est plus que soutenir; et voilà les trois caractères de la foi. Elle est la première de toutes nos vertus : ce n'est pas assez, elle sert d'appui et de base à toutes nos vertus : cela ne suffit point encore, elle produit dans nous-mêmes toutes nos vertus. C'est-à-dire, Chrétiens, que si je suis juste, non seulement je commence par la foi, non seulement je me soutiens parla foi, mais je n'agis et je ne vis que par la foi, suivant cet oracle de l'Écriture : Justus autem meus ex fide vivit (Hebr., 10) : Mon Juste vit de la foi. Ah! la belle qualité» mes chers auditeurs, que d'être le Juste de Dieu! combien en voit-oh aujourd'hui qu'on peut appeler les Justes des hommes, tandis qu'ils sont devant Dieu des criminels et des pécheurs? Mais mon Juste, dit le Seigneur , n'a point d'antre vie en qualité de
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Jastet que la vie de b foi : c'est à cela que^je le recoiuicMS : Jiuftu eu*- Um meus ex fide vivit.
Et en effet, quand je vis eu Juste, toute ma vie est nécessairement une vie de foi; je ne délibère» je n'agis, je ne crains, je n'espère, je ne recherche et je ne fuis que par le mouvement de la foi. C'est la foi qui me fait aimer mes ennemis, car sans la foi je les haïrois; c'est la hi qui me fait haïr les plaisirs du monde, car sans la foi je les aime* rois; c'est la foi qui me fait oublier une injure, car sans la foi je me vengerois; c'est la foi qui me &it bénir Dieu dans les souffrances, qui me fait estimer la pauvreté, qui me fait choisir une vie austère, car sans la foi j'en aurois horreur. La foi donc estleprindpede tout Uen, et c'est elle qui me vivifie, elle qui me sauve. Jusiuê auiem meus ex fide vtvit.
Mais si cela est, pourquoi, dans le christianisme même, et jusque dans le centre de la foi, de cette foi si répandue sur la terre, y a-t-il néanmoins aujourd'hui tant de chrétiens qui se damnent, et si peu qui parviennent au salut? Voilà, mes Frères, et il en faut convenir, voilà une de ces grandes difficultés qui ont fait l'étonnement des Pères de l'Église, et sur quoi il semble que saint Augustin lui-même ait hésité avec toutes les lumières de son esprit; diflculté que je pourroîs éluder d'abord, en contestant le principe, savoir : que la foi soit aussi répandue dans le monde qu'il nous {datt de le supposer. Mon, non, dirois-je, cela ne m'est point évident; et, pour l'honneur de la foi même, j'aime mieux douter qu'elle soit maintenant si^commane, que de reconnoiti*e qu'étant si commune, elle produise si^ peu de firuits. Détrompons*nous, ajouterois-je : la prédication de l'Évangile est ré« pandue dans tout le monde ; mats plAt au ciel qu'il en fût de même de la foi! Car il y a bien de la différence entre la prédication de l'Évangile et la foi : l'une est iine grâce extérieure et indépendante de nous; mais l'autre est une vertu infuse, que nous devons conserver et cuiti-' var dans nous. Cette prédication de l'Évangile, cette grâce extérieure, par une disposition favorable de la Providence, est très commune; mais je n'ai que trop heu de craindre que la foi ne soit très rare. Jesus-Christ demandoit à ses disciples si, lorsqu'il viendroit, il trouveroit enoore de la foi sur la terre ; ne c|pyant pas, dit saint Chrysostome, qu'il y en dût avoir alors^ ou [dévoyant qu'il y en auroit peu s Vervmiamen FiOus Hommis venteni, fmtas, invemet fidem in terra (Luc», i8). Or n'est-ce pas dans notre siècle que cette parole du Sauveur du monde commence plus que jamais à se vérifier? Quand même le Fils de Dieu n'auroit point parlé de la sorte, la vie des chrétiens ne seroit-elle pas plus que suffisante pour me faire douter de leur foi? et du peu de oonnoissanoe que j'ai du monde, n'auroi&-je pas droit de conclure, au moins de soupçonner, qu'un levain d'infidélité, mais d'uae infidéhté secrète et d^fuisée, y cause une corruption si gâiéraie? Car enfin, poursuivroisrje avec saint fienuurd,il est dâffidleque
la plupart des hommes agissent tout autrement qu'ils ne croient; et qu'il y ait dans leur conduite une contradiction aussi monstrueuse que celle de vivre comme ils vivent , et d'avoir la foi. A pleine cela se comprend-il ; et dans ce prétendu système il y a je ne sais quoi de si violent» qu'il est comme impossible qu'on le puisse long-temps soutenir. Quand donc je vois un chrétien aussi emporté , aussi sensuel, aussi ambitieux qu'un païen » et même au-delà d'un païen ; au lieu de dire , comme on dit communément » Cet homme dément sa foi, je dirois presque , Cet homme n'a plus absolument de foi, parceque s'il en avoit, je ne conçois pas qu'il pût la démentir si universellement et si constamment ; et que croyant d'une façon , il agît toujours de l'autre. Quand je vois une femme du monde tranquille dans ses désordres, libertine dansjses conversations , scandaleuse dans ses commerces et dans ses intrigues ; au lieu de dire , selon le langage ordinaire, Cette femme a une foi foible et languissante , une foi stérile et infructueuse ; je demanderois et je dirois : Cette femme a-t-elie encore une étincelle de foi? parceque je suis persuadé qu'il n'en faudroit pas davantage pour lui donner horreur de son état, et pour l'en faire sortir.
Ainsi raisonnerois-je, et ce seroit pour l'intérêt même et pour l'honneur de la foi. Car il lÉ seroit en quelque sorte plus honorable que le commun des hommes fût réputé pour impie et pour être sans foi , que de passer pour en avoir une qui ne résiste à rien, qui ne surmonte rieo, qui n'opère rien; que dis-je? qui laisse tomb^ dans les plus honteux dérèglements et dans les dernières abominations. Et il ne fsiudroit point me répondre que ces pécheurs mêmes qui, d'une part, se livrent à leurs passions les plus déréglées, protestent hautement d'ailleurs qu'ils ont la foi : je sais, répliquerois-je, qu'ils le protestent, mais la question est de savoir si l'on doit s'en tenir à leurs protesta* lions, et s'il n'est pas plus juste de les réduire à la preuve que deman^ doit l'apdlre saint Jacques : Ouende miki fidem tuam Hne operibus (Jacob., 2) : Chrétien, qui peut-être vous glorifiez de ce que vous n'êtes pas, voulez- vous me faire connoitre votre foi? justifiez-la; par oii? par vos œuvres : car tandis que vous détruirez dans la pratique ce que vous professez de bouche, tandis que je ne verrai point d œuvres, je me défierai toujours de ^s paroles. Et n'est-ce pas là, mes chers auditeurs» que nous réduit l'iniquité du siècle? à ne pouvoir plus s'assurer de la foi des chrétiens; à ne pouvoir plus dire s'ils en ont ou s'ils n'en ont pas, et à ne savoir plus ce qu'ils sont? N'est-ce pas là l'état déplorable de ce qui s'appelle parmi nous le monde ? Entrez dans les cours des princes, descendez dans les cabanes des pauvres; assistez, s'il se peut, aux conseils secrets des politiques de la terre, parcourez les cercles et les assemblées, arrêtez-vous dans les temples et dans les lieux saints ; partout vous demanderez s'il y a de^Ja foi, parceque partout vous ne trouverez que scandale et que débordement de mœurs : Puta$, invemet fidtm in terra f_
Hais n'insistons pas sur ce point davantage. Peut-être le libertinage ponrroit-il s'en prévaloir, et y tronveroit-il un prétexte pour s'aatoriser. Car un des prétextes du libertinage est de prétendre que l'on ne croit point, et que Ton n'a point de foi ; et cela, pour avoir droit d'imputer tes désordres de sa vie au défaut de la persuasion, qui parott une excuse honnête, ate lieu de les imputer à la corruption du cœur. Reconnoissons donc que de ce grand nombre de chrétiens qui se perdent dans le monde, il y en a en effet plusieurs qui ont encore la foi. Accordons*leur tout ce que nous pouvons leur accorder, savoir, que leur foi subsiste; donnons-lenr cette consolation, qu'ils la paissait conserver parmi les excès d'une vie criminelle. L'Eglise ne leur dispute pas cet avantage : elle a même voulu leur en maintenir la possession par une décision expresse, en déclarant, dans le concile de Trente, qu'une vie impure et corrompue ne va pas toujours jus* qu'à la destruction de la foi. Avouons-le avec elle : on peut être chrétien, et mauvais chrétien : on peut avoir la foi, et agir contre la foi. Hais alors la foi nous sauve<*t-dle? bien loin de nous sauver, je dis que, par un eflfot tout contraire, elle nous condamne ; et c'est la se* conde partie.
DEUXIÈME PARTIE
U ne £aàt pas s'étonner, Chrétiens, que ce soit la même foi qui nous sauve, et qui nous condamne devant Dieu. Elle ne fait en cela que ce que fiait Jésus-Christ même, lequel étant l'auteur de notre ssilut, devient tous les jours, par l'abus que nous faisons de ses mérites et de sa grâce, l'auteur de notre perte éternelle et de notre réprobatioiw Ainsi la foi, qui ne nous a été donnée que pour nous justifier, ne laisse pas de servir à nous condamner, selon les différentes manières dont nous nous con^portons à son égard, et les divers traitement qu'elle reçoit de nous. Mais encore pourquoi nous condamne-t-elle ; et comiment nous condamne-t-elle? Deux choses qui me restent à éclaircir^ et qui demandent une attention toute nouvelle.
Je dis que la foi nous condamne , lorsque nous ne vivons pas selon ses maximes ; parceque , vivant alors dans le désordre , nous la retenons captive dans l'injustice , suivant l'expression de saint Paul ; que nous lui enlevons le plus beau fruit de sa fécondité , qui sont les bonnes œuvres, comme parlent saint Hilaire et saint Ambroise ; et que , dans le sentiment de l'apôtre saint Jacques , nous la faisons enfin mourir elle-même au milieu de nous. Or ne sont-ce pas là autant d*oatrages que nous lui faisons, et qtt*elle doit venger, pour ainsi dire, en nous condamnant? Prenez garde: nous la retenons captive dans l'injustice , ce sont lès propres paroles du maître des nations : Qui veriiatemDei in injusHtiâ <fettnent(J{om., 1). Us tiennent^ dil-il, Gomme dans les fers la vérité de Dieu. Or la vérité de Dieu n'est en nous que par la foi ; et tandis que nous menons une vie corrompue ,
il est évident que noas faisons tiolence à cette foi , que nous la tenons dans la sujétion et dans l'esclavage ; comment cela? parceque nous ne lui donnons pas la liberté d'agir en nous comme elle voudroit et comme elle devroit. Dans la Naissance du christianisme, remarque saint Bernard » lorsqu'il y avoit des persécutions , la foi étoit libre, pendant que les fidèles étoient captife : maintenant que les persécutions ont cessé, les fidèles jouissent d'une liberté dont ils abusent , et la foi est comme enchaînée. Quel sujet pour nous de confusion et de condamnation ! Jusque dans les prisons et dans les cachots , les martyrs publioient la foi qu'ils avoient dans le cœur , et malgré les tyrans ils confessdient hautement Jésus-Christ. Il est bien étrange, lorsque l'Église est dans une profonde paix, que la foi des chrétiens n'ait plus la même liberté, et que cette liberté lui soit ôtéepar les chrétiens mêmes, qui deviennent ses propres persécuteurs, et qui lui sont plus cruels que les infidèles, puisqu'ils la mettent dans une captivité où les infidèles n*ont pu la réduire : Qui veritatem Dei ininjustitiadetineni. Remarquez cette parole, m injustitiâ : car saint Paul ne dit pas seulement que nous tenons notre foi captive, mais que nous la tenonscaptive dans l'injustice, qui est pour elle la plus honteuse et la plus odieuse servitude. En effet, celte foi est toute sainte, et nous la faisons demeurer dans des âmes toutes criminelles ,* elle est toute pure et toute chaste , et nous la faisons habiter dans des âmes voluptueuses et toutes sensuelles : Qài veritatem Dei in injuititia detinent. Que Mt donc la foi? Ah! mes chers auditeurs, permettez-moi d'user de cette figure : notre foi ainsi traitée par nous-mêmes , ainsi déshonorée et (èTofanée , s'élève contre nous; elle demande à Dieu justice, elle crie à son tribunal ; et ne doutons point que Dieu ne l'écoute, et qu'à notre ruine il ne prenne ses intérêts.
D'autant plus coupables envers elle et plus condamnables , que par les dér^lements de notre vie nous lui faisons perdre ses plus beaux fruits et sa plus heureusp fécondité. Car, comme nous l'avons déjà vu, la foi est la source de toutes les vertus, et une soiircefié« conde, qui produit sans cesse de nouveaux fruits de grâce, ou qui les peut produire. En voulez-vous la preuve sensible? Sans parler de ces saints patriarches de l'ancienne foi, et de leurs oeuvres merveilleuses, que l'Apôtre nous a si bien marquées dans son Épttre aux Hébreux , rappelez en votre esprit tout ce qu'ont fait dans h loi nouvelle tant de martyrs de l'un et de l'autre sexe, tant de solitaires et dé pénitents ; tout ce que font encore tant de religieux dans le clottre, et tant d'ames vertueuses jusques au milieu du monde. Remettez-vous le souvenir de tout ce que vous avez entendu dire de leurs longues oraisons , de leurs sanglantes macérations, de leurs veilles et de leurs travaux, de leurs abstinences et de leuf s jeûnes, de la ferveur de leur zèle, et de la constance infatigable avec laquelle ils ont pratiqué jusques au dernier soupir de leur vie toute la perfection de TÉvangile* VcHlà les
frsits de la foi; Yoilà oe que la foi peut opérer en nous-mêmes et par nou^mâmes. Car si Fardeur des fidèles s*est ralentie , la vertu de la foi ne s'est point altérée, elle a toujours les mêmes Térités à nous proposer , et dans ces mêmes vérités , les mêmes motifs pour nous exdter : mais nous. Chrétiens , vivant selon l'esprit du siècle et selon la ohair, nous étouffons ces fruits dès leur naissance. Nous a?ona la foi ; mais, tout agissante qu'elle est , elle ne nous rend pas plus vigilants , pas plus exacts dans Tobservance de nos devoirs , pas plus adonnés aux œuvres de la piété : c'est une foi oisive et stérile, parceque nous en arrêtons toute l'action.
Nous allons même plus loin : nous la faisons mourir , selon la pensée et l'expression de l'apôtre saint Jacques. Car ce qui vivifie la foi , ce qui en est comme l'esprit , ce sont les bonnes œuvres. De même donc que le corps est mort, dès-là qu'il est séparé de Tame qui lui donnoit la vie; ainsi la foi doit être censée morte, dès-là qu'elle n'est plusaoccmipagnée des œuvres qui l'animoient i Sicuterdm corpus rine ^rifu mortuum eit^ ita etfides Hne operibus mortua est (Jacob., 2). Et , à prendre la chose dans un sens plus réel encore et sans figure , on peut dire que rien ne conduit plus directement ni plus prompte* ment à l'infidélité et au libertinage de créance, que le libertinage des mœurs. Or , après avoir été homicide de votre foi , que devez-vous attendre autre chose qu'un jugement sévère et rigoureux? Oui , mon cher auditeur , pensez bien à ces deux paroles, homicide de votre foi. Voilà 1& grand crime dont on vous demandera compte un jour, et dont il faudra porter la peine. C'est alors que cette foi morte dans votre cœur , ou par l'inutilité ou même par le désordre de votre vie , commencera tout^-coup à revivre, qu'elle ressuscitera , qu'elle se produira devant Dieu pour votre conviction et pour votre condamna** tion.
Je dis pour votre conviction : car voulez-vous savoir, non plus précisément pourquoi, mais comment elle vous condamnera? 11 est aisé de vous le foire comprendre. Ce sera en vous convainquant de trois choi^, savoir: que vous pouviez vivre en chrétien, que vous deviez vivre en chrétien, et que vous n'avez vécu rien moins qu'en chrétien. Trois oonvicti<ms qui vous fermeront la bouche , et qui, malgré vous , vous feront souscrire vous-même à l'arrêt de votre éternelle réprobation. Elle vous convaincra que vous pouviez vivre en chrétien , parceque rien ne vous manquoit pour cela : ni lumières, ni secours. Ni lumières , puisqu'elle vous servoit elle-même de maître , puisqu'elle vous avoit révélé toutes ses vérités pour vous éclairer , puisqu'elle vous les faisoit entendre sans cesse au fond de votre cœur , tantôt pour vous exciter par réspérance, tantôt pour vous retenir par la crainte, tantôt poar vous engager par un saint amour^ tantôt pour v«us attirer par an solide intérêt, toujours pour vous instruire et pour vous toucher. Ni secours, puisque dans le christianisme vous. aviez toutes les sourr
ces de la grâce : tant de sacremaits pour vous purifier, pour voii$ fortifier » pour vous réconcilier , pour tous nourrir et pour vous faire croître ; tant de ministres du Seigneur, dépositaires de la loi de Dieu pour vous renseigner , dispensateurs des trésors de Dieu pour vous les distribuer, remplis de l'esprit de Dieu pour vous le communiquer, revêtus de toute la puissance de Dieu pour vous sanctifier; tant de bons conseils , d'exhortations pathétiques et véhémentes , de salutaires exemples ; enfin tant de moyens dont le détail seroit infini , et dont l'usage vous auroit immanquablement sauvé. Or , d'avoir connu et d'avoir pu , voilà pourquoi le mauvais serviteur sera jugé avec plus de sévérité, sera plus rigoureusement condamné, sera plus grièvement puni.
Encore plus digne des châtiments de Dieu , parce que la foi vous convaincra , non-seulement que vous pouviez vivre en chrétien, mais que vous le deviez. Car votre parole y étoit engagée. Vous l'aviez ainsi promis à la face des autels et sur les sacrés fonts du baptême. Vous aviez solennellement renoncé au démon et à toutes ses œuvres, renoncé au monde et à toutes ses pompes , renoncé à la chair et à tous ses désirs sensuels. On Tavoit dit pour vous, et dès que vous vous trouvâtes en état de le ratifier, vous l'aviez dit vous-même. Or ce n'est point en vain qu'on promet à Dieu ; et de tous les engagements , il n'en est point de plus inviolables que ceux que l'on contracte avec un tel maître. Dès-là donc que vous vous étiez soumis à la foi , vous vous étiez soumis à la loi. C'est-à-dire, dès-là que vous aviez été honoré du caractère de chrétien, et que vous aviez commencé à porter le nom de chrétien , vous étiez oonséquemment et indispensablejoaent obligé à tous les devoirs du chrétien; vous en étiez responsable à votre foi et à Dieu même. Et en effet, pour développer encore nueux la chose , et la considérer plus à fond , de toutes les contradictions , n'est-ce pas une des plus grossières , de ne pas agir comme l'on croit, ou de ne pas croire comme Ton agit ? et de toutes les infidélités, n'estce pas une des plus criminelles et des plus monstrueuses, d'avoir renoncé , en présence de Dieu , à Fenfer et à toutes les œuvres de ténèbres , qui sont tant de péchés proscrits par la loi, et de les commettre impunément, volontairement, habituellement? d'avoir renoncé aux vaines pompes du monde , et d'en être adorateur ; de les désirer uniquement, d'y aspirer incessamment, de les rechercher sans relâche, et de ne travailler que pour cela et qu'en vue de cela? d'avoir renoncé à la chair, et de ne vivre que selon la chair, de n'écouter qiie ses passions, et de suivre aveuglément toutes ses cupidités?
Voilà néanmoins de quoi la foi vous convaincra, et c'est le dernier témoignage qu'elle rendra contre vous : je veux dire que pouvant vivre en chrétien, que devant vivre en chrétien, vous n'avez vécu rien moins qu'en chrétien. Car c'est alors que , développam tous ses prin*
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cipes et ^Mtea 8es maximes, elle les comparera avec votre vie ; oa qoe développant toute votre vie, elle la comparera avec ses maximes et ses principes. Or quelle opposition entre Tun et l'autre ! Une foi qui n'ensagne à l'homme que le mépris des biens terrestres et périssables, et une vie tout emfîoyée à les acquérir, à les conserver , à les aecomuler par tous les moyens, justes ou injustes, qu*inspire une avariœ insatiable. Une foi qui n'apprend à l'homme qu'à s'humilier , qu'à s'abaisser, qu'à fuir les honneurs mondains et les fausses grandeurs dn siècle; et une vie tout pccupée'.de soins, de projets, d'intrigues .souvent très criminelles , pour l'avancement d'une fortune humaine. Une foi qui ne prêche à l'homme que mortification , que pénitence , que détachement de soi-même ; et une vie passée dans les jeux , dans les spectacles , dansées assemblées et les parties de plaisir , dans les plus honteuses voluptés.. Une foi de pratique et d'actions , et une vie dénuée de toutes les œuvres chrétiennes. Est-ce donc ainsi qu'on est chrétien, ou qu'on vit en chrétien? est^^e en ne faisant rien de tout ce que la foi ordonne , et en faisant tout ce qu'elle défend? Tels sont les reproches que vous devez attendre de votre foi ; et à des reproches si bien fondés et sans nulle excuse , que doit*il succéder autre chose qu'un jugement sans miséricorde?
Gonduons , mes chers auditeurs, par cette pensée avec laquelle je vous renvoie , et que vous ne pouvez' trop méditer. Il faut, ou que ma foi me sauve, ou que ma foi me condamne. Entre ces deux extrémités, point de milieu. Si ma foi n'est pas le principe de ma justification, elle sera immanquablement le sujet de ma réprobation. Il ne tient qu à moi qu'elle ne soit pour moi un moyen de salut , parcequ'il ne tient qu'à moi d'enfaire un usage tel que je dois et tel que Dieu le demande. Hais si , par ma faute , ce n'est pas un moyen de salut pour moi , ou que je me rende ce moyen de salut inutile par l'abus que j'en ferai , il ne dépend plus alors de moi que ce ne soit pas contre moi un moyen dedaomation, parceque c'est un talent que Dieu m'a mis dans les mains pour lui en rendre compte , et pour en retirer tout le fruit qu'il en attendoit. Ce seroit donc bien me tromper moi-même , de regarder la foi que j'ai reçue comme une de ces choses indifférentes, qui ne peuvent nuire lorsqu'elles ne servent pas. Si ma foi ne me foit pas le plus grand de tous les biens, elle me fera le plus grand de tous les maux. C'est à moi de prendre mon parti entre l'un et l'autre ; mais je n'ai que l'un ou l'autre à choisir. Quedis-je? et y a-t-il là-dessus à délibérer? y a-t-il à hésiter un moment, dès qu'il est question de se garantir d'une éternité malheureuse; et de se procurer une souveraine féUcité?
Ah! Ghréti^is, pensons souvent aux accusations que formera contre nous et aux reproches que nous fera cette foi, quand nous comparo!trons avec elle devant le tribunal de Dieu. C'est à quoi nous ne faisons guère de réflexion maintenant ; mais quand la figure du monde se sera
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ëvànoaie» et que nous nou» trouverons seuls à?ec cette foi eft (a présence de Dieu, que lui répondrons-nous? Voilà , mon cher auditeur, à quoi nous devons nous préparer tous les jours de notre vie. Il vous en coûtera quelque sujétion, quelque violence, quelques efforts; mais il vaut bien mieux se contraindre pour quelque temps, que de s'exposer à un malheur qui ne doit jamais finir. Car, je le répète, et je ne puis assez vous le faire entendre : s'il arrive que vous vous perdiez , ce sera dans votre foi même que vous trouverez votre plus cruel tourment. Vous n'aurez plus cette foi surnaturelle et divine qui est un des dons de Dieu les plus précieux : c'est une grâce dont Dieu vous dér pouillera. Mais vous aurez encore le souvenir de cette foi, mais vois aurez encore le caractère de cette foi, mais vous aurez encore toutes les connoissances que vous donnoit cette foi , et c'est cela même qui fera votre supplice. Vous aurez, dis-je, le souvenir de cette foi qui vous enseignoit de si solides vérités que vous avez méprisées, qui vous donnoit de si sainte9 règles de conduite que vous n'avez pas suivies , qui vous promettoit de si grandes récompenses que vous n'avez pas pris soin de mériter ; et ce souvenir sera plus cuisant pour vous que tout le feu de l'enfer. Vous porterez encore tout le caractère de cette foi, c'est-à-dire le caractère du baptême ; et ce caractère sera le signe à quoi les démons, ministres de la justice de Dieu, vous discerneront entre les réprouvés, pour exercer sur vous avec plus de fureur toute leur rage. Vous aurez encore toutes les connoissances que vous donnoit cette foi ; et ces connoissances suppléeront au défeut de cette foi : €n sorte que vous croirez toujours Dieu comme les démons le croient, et que vous tremblerez comme eux, que vous vous désespérerez comme eux , que votre créance sera , pour vous comme pour eux, le sujet de votre confusion éternelle.
• Mais il seroit donc plus à souhaiter de n'avoir jatnais eu la foi t Oui, mes Frères, il seroit plus avantageux de ne l'avoir jamais eue, que de l'avoir profanée par une vie criminelle. Mais cela même ne sera plus en votre pouvoir; car malgré vous il sera éterneUèment vrai que vous aurez été chrétiens, et il feudra éternellement porter la peine de ne l'avoir été que de nom et dans la spéculation, sans l'être de mo^rs et dans Taction. Pour prévenir ce reproche et Taffreux châtiment dont nous sommes menacés, quelle résolution avons-nous à prendre? point d'autre que de conserver la foi, et de vivre selon la loi. Cette foi nous dit des choses qui répugnent à nos sens, mais il s'y feut soumettre. Elle nous dit que le monde est notre plus dangereux ennemi ; fuyons-le . Elle nous dit de nous haïr nous-mêmes et de nous renoncer nousmêmes ; travaillons à acquérir ce saint renoncement, et pratiquôns-le autant qu'il est nécessaire. Elle nous dit de mortifier la chair par l'esprit, et d'en réprimer les désirs; combattons-les généreusement et constamment. Elle nous dit d'être humbles jusque dans la grandeur, d'être pauvres jusque dans Tabondance, d'être pénitents jusqu'au m*
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liea des ahes et des commoditës ; entreprenoBs tout cela, et venons à bout de tout cela. Noas aurons dans les secours de la grâce et dans ' les motifs de notre foi de quoi nous animer, dequoi nous fortifier, de quiH nous rendre tout facile. Demandons-les avec confiance, ces secours, et Dieu ne nous les refusera pas. Ayons-les continuellement devant les yeux ces motifs, et ils nous soutiendront. Alors nous mériterons d'entendre un jour de la bouche de Jésus-Christ, ce qu'il dit an centenier de notre évangile : Sieut credidistiy fiât Hbi : Qu'il vous soit fût comme vous avez cru. Vous avez fait valoir le talent que je vous a?ois confié; vous avez rendu votre foi fertile en bonnes œuvres et agissante ; venez en recevoir la récompense. Vous avez marché par le chemin qu'elle vous traçoit , vous l'avez suivi, et vous y avez perse* véré ; venez prendre possession de mon royaume céleste , qui est le terme où elle vous appeloit, et où vous jouirez d'une f^cité éternelle, etc.
SERMON POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS
L'EPIPHANIE
SUR JiBS AFFUCTlOlfS DBS JUSTES BT Là PHOSPÉRrrÉ DES PÉCBBURS.
JseenâetUe Jesu in naoicuUnn, seeuU tunt eum diseipuli ejus : et eece motus magnus fadnt est in nuuri, ita ut funieula oper<rélt»r fluetibus, Ipse vêrà dornUebat! et suscitaveruni eiMi éisdfuli i^us, dieetUes : Domine, satva nos, petimut ; et éicit eis : Qmd timidi esiU, modicœ fidei ?
Jésus étant entré dans une barque, ses disciples le snivirent; et aussitôt il s'éleva sur la mer une grande tempête, en sorte que la barque étoit couverte de flots. Lui cependant dor- Bott, et ses disdp&es le réfeiilèrai^ en lui disa^it i Seigneur, sauTex-nons ; nons allons périr.. Jésos leur répondit : Pourquoi braignei-vous, hommes de peu de foi ? Saint Hatth.» ch. viu.
Vcilk y Chrétiens, une image bien naturelle de ce qui se passe tons les jours à nos yeux et parmi nous. H semble que le Saint-Esprit , en nous la traçant dans cet évangile, ait expressément voulu nous représenter un des plus grands mystères de la conduite de Dieu sur les hommes, et en faire le sujet de notre instruction. Les disciples de Jésus-Christ, c'est-à-dire les Justes et les élus de Dieu , vivent dans le monde, que nous pouvons considérer comme une mer orageuse, et s'y trouvent embarqués par les ordres mêmes de la Providence. Dieu est avec eux, et ne les quitte jamais ; il les suit dans toutes leurs voies, il les édaire et les soutient : mais du reste, à en juger par les apparences, on diroit en mille rencontres qu'il s'en éloigne, qu'il les oublie, qu'il les abandonne, qu'il est à leur égard comme endormi : Ipse verd dormebat. Il permet qu'ils soient assaillis et battus des plus violents oi^ages, qn'ils soient exposés aux plus rudes tentations, qu'ils soient affligés et presque accablés des misères de cette vie. Or qui croiroit alors qu'il y a une Providence qui prend soin de leurs personnes ; ou qui ne croiroit pas au moins que cette Providence est ensevelie dans un profond sonuneil, et qu'elle ignore leurs besoins ; surtout lorsqu'on
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voit les impies prospérer sur la terre* virre dans le calme , tenir les praniers rangs , jouir de l'abondance , être en possession de tout ce qui s'appelle fiMtune et bonheur humain? C'est en vue de ce partage si surprenant et si peu conforme à nos idées, que David s'écrioit, et disoit à Dieu : Exsurge ! quare obdormis , Domine (Pj. 43) ? Levezvous, Seigneur ! et pourquoi demeurez-vous dans cette espèce d'assoupissement ? Et c'est ainsi que nous lui disons encore nous-mêmes, comme les apôtres : DominCf salva nos, périmas : Hé! Seigneur, où êtes-vous ? nous périssons, et vous nous délaissez ; tous les mauic viennent nous assaillir , et il semble que vous y soyez insensible. Mais à cela, Chrétiens, point d'autre réponse de la part de Dieu, que celle de Jésus-Christ à ses disciples effrayés et consternés : Quid timitti estis^ modkœ fidei f Où est votre foi, où est la confiance que vous devez avoir en votre Dieu? que craignez* vous, quand je suis avec vous? Mystère de la Providence, dont je veux aujourd'hui, mes chers auditeurs, vous entretenir, et dont il est d'une importance extrême que vous soyez instruits. Ce n'est point précisément aux pécheurs que j'ai à parler ; c'est aux âmes fidèles, c'est aux prédestinés du Seigneur, c'est à ceux qui font état de le servir, et qui, tout attachés qu'ils sont à son service, voient souvent tomber sur eux tous les fléaux du ciel , tandis que les mondains passent leurs jours dans le plaisir et dans la joie. Je vais là-dessus les rassurer et les consoler, après que nous aurons demandé le secours du Saint-'Esprit par l'intercession de Marie. Ave Maria.
C'est de tout temps que la foi des chrétiens a été troublée , et leur confiance en Dieu ébranlée, de voir les méchants dans la prospérité et dans le repos, pendant que les Justes sont dans l'adversité et dans le travail. Ce partage , à ce qu'il paroit, si injuste, a toujours été, pour ainsi dire, le scandale de la Providence ; car de là les pécheurs ont pris sujet de triompher insolemment dans la vie, et de là les plus gens de bien se sont relâchés dans le chemin de la vertu ; de là même les plus grands Saints en sont venus presque jusqu'à former des doutes an préjudice de leur foi. Écoutez-en parler David: Met autempenè moH sunt pedes, penè effusi sunt gressus met ( Ps. Tl): Pour moi , disoit-il, je le confesse, j'ai senti ma foi chanceler ; et, quelque solide que fût le fondement de mon espérance , je me suis vu sur le point de succomber ; et pourquoi? parcequ'il s'est élevé dans mon cœur un mouvement de zèle et d'indignation à la vue des pécheurs qui goiltent la paix , qui réussissent dans leurs desseins, qui établissent leurs maisons , à qui rien ne manque dans la vie : Quia zelavi super iniquos^ pacem peccato-' rum videns (Ibid.). En effet, ai-je dit, comment est-il possible que Dieu sache ce qui se passe id-bas, et comment puis je croire qu'il y prenne garde? Quomodb sdt Deus^ etsiesttcimtïainexcelsoijhià.)^ Les libertins et les impies sont les plus heureux, les plus honorés, les
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plus riches : Ecce ipsi peccatores et abuniantes in seculo obdnuertmt dmûas {Ps. 72); d'où j'ai presque conclu, ajoute le même prophète , qa'il m'ëtoit donc inutile de conserver mon cœur dans Tinnocence, et d'avoir les mains nettes de toute injustice : Etdixi,Ergo êine causa y jm^ficavi cor meum^ et lavi inter ifinaeentes manus mea$ (Ibid.). Ainsi parloit le plus saint roi du peuple de Dieu , et c'étoit le reproche qae iàisoient les païens aux fidèles. Quel Dieu servez-vous? leur disoient ces idolâtres ; où est sa justice envers vous et sa bonté? Il vous voit pauvres et languissants, et il ne prend nul soin de vous. Est-ce qu'il ne le peut, ou qu'il ne le veut pas? Si c'est impuissance, il n'est pas Dieu ; et aussi peul'est-il, si c'est insensibilité. Vous vous promettez l'im* mortalité dans un autre monde que celui-ci; mais quelle apparence qu'un Dieu que vous vous figurez assez puissant et assez bon pour vous ressusciter après la mort, ne vous secourut pas dans la vie? Cependant vous renoncez à tous les plaisirs, vous ne venez point à nos spectacles, vous souffrez la faim et là soif, vous endurez les plus rigoureux tourments; d*où il arrive que vous ne jouissez ni de la vie présente où vous êtes, ni de cette vie future et imaginaire que vous attendez. A cela les Pères faisoient diverses réponses. La plupart m'oient la supposition, pour établir une vérité tout opposée; car ils soutenoient que jamais les Justes ne sont malheureux sur la terre , et que jamsds les impies n'y goûtent un véritable bonheur. IntelUgat homOy disoit saint Augustin, n^ÀnquamDem pemùilit malos esse feUces (AuG.): Que l'homme s'applique à bien comprendre ceci : jamais Dieu ne permet que les méchants soient heureux. Ils passent néanmoins pour rétrC; ajoutoit ce saint docteur ; mais on ne les croit heureux que parcequ'on ignore en quoi consiste la vraie félicité : Ideà malus felix putatur^ quia quid sit félicitas ignoratur ( Idem.) ; et il n*en £aut point juger par de certains dehors. Tel, dit saint Ambroise, me paroît avoir la joie dans le cœur, dont le cœur est déchiré de mille chagrins : il est à son aise, selon mon estime ; mais dans son idée et en effet, il 6st misérable ; ilfeo affectu beatus est, et suo miser (Aub.). C'est ainsi, dis-je, que les Pères s'en expliquoient. Mais, Chrétiens, je prends la chose tout autrement. Ne disputons point aux impies et aux pécheurs la possession des joies humaines, et convenons que les Justes sont aussi malheureux dans le temps, que les mondains le pensent» Cela posé, je prétends que nous sommes toujours coupables, si nous nous défions de la divine Providence, qui Fa ordonné de la sorte ; et, pour vous en convaincre, j'avance deux propositions qui renferment tout ce qu'on peut dire de plus solide sur cette matière, et qui partageront ce discours. Je soutiens, d'abord, que dans cette conduite de Dieu il n'y a rien qui doive ni qui puisse ébranler notre foi : c'est lu première proposition et la première partie. Je dis plus, et je soutiens même que cette conduite de Dieu a de quoi établir et confirmer notre foi : c'est la seconde proposition et la seconde partie. Développons B. 2. il
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Tune et Tautre ; et ne croyez pas que je veuille là-dessus m'arréter à de vaines subtilités. J'ai des preuves à produire ^alemenl sensibles et touchantes. Commençons.
PRBMIÈRB PARTIB.
Saint Augustin dit un beau mot : Que les secrets de Dieu doivent nonsimprimer du respect, doivent nous rendre attentifs à les considérer, doivent nous exciter à en faire la recherche, autant que Thumilité de la foi nous le permet ; mais qu'ils ne doivent jamab trouver d'opposition dans nos esprits , et qu'il ne nous appartient pas d'en vouloir jugOT» ni d'entreprendre de les contredire : Secretum Dei iri" tentes noêhabere débet ^ nùn]adversos (Ai7G.)*yoilà9 mes chers auditeurs, une maiime bien chrétienne et bien importante : car un des plus grands désordres de notre esprit est de se révolter d'abord contre tout ce qui paroi t contraire à nos lumières et à nos vues; et c'est de ce principe que procèdent toutes les erreurs où nous tombons à l'égard de Dieu. Or écoutez comment je me sers de la maxime du saint docteur, pour établir ma première proposition touchant ce partage si inégal des biens et des maux de cette vie, qui fiiit que les Justes souffrent pendant que les impies prospèrent. Je prétends qu'il n'y a rien en cela qui doive troubler notre foi ; et en effet , quand je ne verrois nulle raison de cette conduite de Dieu , quand ce seroit un abîme où je ne découvrirois rien, et que mon esprit s'y perdroit, ma foi n'en devroit point être altérée; et tout ce que j'aurois à faire, ce seroit de m'écrier aveic saint Paul : 0 aliitudo ! et de reconnoître que c'est un secret de la Providence, que je dois adorer et non pas pénétrer. Ainsi quand je ne conçois pas l'auguste et incompréhensible mystère d'un Dieu en trois personnes, je ne croîs pas dès-lors avoir droit de le Irévoquer en doute; je ne crois pas pouvoir conclure: Il n'y a donc point de Dieu, il n*y a donc point de souverain Être ; m^is je conclus que ce souverain Être est au-dessus de tonte intelligence humaine, et je n'en demeure pas moins inviolablement attaché àmacréance. Pourquoi ne ferois-jepas ici de même? et quand il s'agit d'un point qui regarde la providence de Dieu et sa conduite dansle gouvernement du monde, pourquoi en voudrois-je douter, et pourquoi me troublerois-je, parce que je ne le comprends pas?
Car enfin , j'ai d'ailleurs mille preuves qui me convainquent qu'il y a une providence dans l'univers, et que tout ce qui arrive sur ta terre est de l'ordre de Dieu. Je n'ai qu'à ouvrir les yeux , je n'ai qu'à contempler le ciel, je n'ai qu'à considérer toutes les créatures, il n'y en a pas une qui ne me rende témoignagede cette vérité, et qui n'en soit pour moi une démonstration. Les païens et les barbares l'ont reconnue ; et je serois plus infidèle que les infidèles mêmes , si je refusois de m'y soumettre. Cependant contre tous ces témoignages il se forme une difficulté dans mon esprit. S'il y a une providence, me dis-je à moimême, comment souffre-t-elle que les Justes soient opprimés, et les
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impies exaltés? Yoilà ce qui me iiit peine. Or je voos demande. Chrétiens, est-il raisonnable que pour cette seule difficulté je me départe d'un principe de foi aussi infoiUible et aussi solidement établi que l'est cdui d'une proiwlence; et que parceqà'il y a un certain point où la conduite de cette providence sur les hommes me par<rft obscure , je la tienne pour douteuse, et j'ose même absolament b rejeter? N'est-il pas plus juste que j'oppose à la difficulté qui m'embarrasse toutes les maximes de ma foi et toutes les lumières de ma raison ? et que n'ayant pis assez de Yi|e pour approfondir le mystère de cette providence si rigoureuse, ce semble, à l'égard des Justes , et si libérale envers les pécheurs, je me réserve à le oonnoitre un jour dans sa source, c'est-àdire dans Dieu même?
Et c'est là aussi que le Prophète royal en rovenoit, après avoir canfessé devant Dieu qu'il n'0ntendoit rîea à ce procédé , et qu'un traitement si peu conforme aux mérites des um et à l'iniquité des antres passoit tontes ses connoissances et confondoit toutes ses idées. J'espère bien, disoit-il, Seigneur, que vous me découvrirez là-dessus l'ordre de vos jugements , et que vous me ferez voir, comme dans un miroir, les raîscms secrètes que vous avez eues de disposer ainsi les choses. Alors je saurai pourquoi vous avez permis quece Jaste fàt vexé et persécuté, et que le crédit de cet impie l'emportât sur l'Innocence et la vertu ; que cet homme de bien n'eût aucun succès dans ses entreprises , et que ce mondain sans foi et sans conscience réussit dans tous ses desseins ; que cette femme pieuse et remplie d'honneur passât ses jours dans l'amertume et dans de mortels déplaisirs, et que cette autre, idolâtre du monde et livrée à ses passions, menât une vie douce et commode. Vous nous apprendrez , 6 mon Dieu , quels étoient les ressorts de tout cela ; et par un seul rayon de ia lumière que vous répandrez dans nos esprits vous dissiperez tous les nuages, et vous ferez évanouir tous les doutes qui naissent maintenant malgré nous contre votre adorable providence. Je me figurois qu'à force de réflexions et de considérations, je pourrais dès cette vie démêler cet embarras , et sonder les impénétrables conseils de votre sagesse : Exittimabam ut cognoscerem hoc {Ps. TÈ); mais je me trompois bien , et je me suis bien aperçu que je m'arrétois à d'inutiles recherches: Labor est ante me (Ibid.) i d'où j'ai conclu qu'il falloit attendre que je fusse entré dans votre sanctuaire , et que je visse où se dévoient terminer les espérances des uns et des autres : Donec intrem in sanctuarium Dei, et intelligam in navissimis eorum (Ibid.). Voilà comment raisonnoit ce saint roi, et c'étoit l'esprit de Dieu qui lui inspiroit ce sentiment.
Mais là-dessus , mes chers auditeurs , nous n'en sommes pas encore après tout réduits à la simple soumission et à la seule obéissance de la foi. Nous avons sur ce mystère de quoi contenter notre esprit, autant et peut-être plus que sur aucun autre ; et c*est par où nous devenons tout-à-lait inexcusjaJ}les, quand nous nous troublons et que nous tom-
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bons dans la défiance, parceque nous voyons les Justes affligés, et qne les pécheurs ont toutes les commodités et toutes les douceurs de la vie. Car nous trouvons nous-mêmes des raisons qui nous justifient parfaitement la conduite de Dieu , et qui nous persuadent que Dieu a fait sagement d'en user de la sorte. Or si moi , avec un esprit plein d'erreurs et de ténèbres, je découvre néanmoins des raisons pour cela, ne dois-je pas être convaincu que Dieu en a de plus solides encore et de plus relevées que je ne vois pas ; et ces raisons de Dieu que je ne vois pas, mais que je conjecture dçs miennes, ne doivent-elles pas calmer mon cœur et le rassurer ? Tout ce qui me reste donc, c'est de suivre le conseil de saint Augustin, et de m'appliquer, non pas à connoitre pleinement, mais du moins à entrevoir le secret de Dieu, afin que ce que j'en puis apercevoir m'apprenne à juger de ce qui échappe à ma vue, et que l'un et l'autre affermisse ma confiance. Secntam Dd intentoi nos habere debet^ non adverses.
Mais qu'est-ce en effet que j'en aperçois de ce secret de Dieu , et quelles sont les raisons que je puis imaginer d'ua partage qui senible choquer la raison même? Vous me les demandez. Chrétiens; et sans une longue discussion, voici celles qui se présentent d'abord à moi : que Dieu veut éprouver ses élus, et leur donner occasion de lui marquer par leur constance leur fidélité ; que Dieu , selon la comparaison du Prophète-roi, veut les purifier par le feu de la tribulation, comme l'on épure l'or dans le creuset ; que Dieu veut assurer leur salut, et les mettre à couvert du danger inévitable qui se rencontre dans les prospérités du siècle; que Dieu^ par une aimable violence, dit saint Ber^ nard, veut les forcer en quelque sorte de se tenir unis à lui, en leur rendant tout le reste amer, et ne leur offrant partout ailleurs que des objetsquileurinspirent du dégoût; que Dieu veut leur fournir une continuelle matière de combats, afin que ce soit en même temps pour eux une continuelle matière de triomphes, et par conséquent de mérite; que, tout Justes qu'ils sont, ils ne laissent pas d'être redevables à Dieu par bien des endroits, puisque le plus juste, comme parle Salomon, tombe jusqu'à sept fois par jour; mais que Dieu d'ailleurs veut les punir en père et non en juge, et pour cela qui! les châtie en ce monde selon sa miséricorde, afin de ne les pas punir en l'autre selon sa justice. A s'en tenir là, mes chers auditeurs, et sans vouloir pénétrer plus avant dans les desseins de Dieu , n'est-ce pas assez pour soutenir la foi du Juste ; et une seule de ces raisons ne suffit-elle pas pour lui servir de défense, et le fortifier contre les plus rudes attaques ? Que Dieu donc ordonne selon qu'il lui plait, quil détruise et qu'il renverse, qu'il abaisse et qu'il humilie, qu'il frappe à son gré, jamais le Juste n'aura que des bénédictions à lui rendre; et s'il pensoit à se plaindre, ce seroit bien alors que Dieu pourroit lui faire le même reproche que fit le Sauveur du monde à saint Pierre iModicœ fidei, quart dubitasttf Homme aveugle , laissez agir votre Dieu ; il vous aime , et il sait ce qui vous
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conTÎeiit. S'il vous traite maintenant avec rigueur» ce n'est qu'une rigueur apparente; et tout sensibles que peuvent être les coups que son bras vous porte, c'est son amour qui le conduit.
Pensées touchantes, et puissants moti£s d'une consolation toute chrétienne ! Dans ce vaste et nombreux auditoire , il est impossible qu'il ne se rencontre bien de ces âmes chéries de Dieu, et que Dieu toutefois abandonne aux traverses et aux disgrâces du monde. Or c'est à moi de leur faire goûter ces vérités. C'est à moi, mes chers auditeurs, de vous relever par-là de l'abattement où vous jette peutêtre l'état de pauvreté, l'état d'humiliation, l'état de soufh^nces qui vous accable, et qui vous rend la vie si ennuyeuse et si pénible. C'est à moi, comme prédicateur évangélique , de vous faire trouver tout l'appui nécessaire dans votre foi. Car je ne suis point seulement ici pour vous reprocher vos infidélités, ni pour vous remplir d'une terreur salutaire des jugements éternels. Je l'ai fait selon les occurrences, je le lais encore, et je ne puis assez bénir le ciel de l'attention que vous donnez à mes paroles, ou plutôt à la parole de Dieu que je vous annonce. Mais l'autre partie de mon devoir est de vous consoler dans vos peines ; et puisque je tiens la place de Jésus-Christ, qui vous parle par ma bouche , et dont je suis l'ambassadeur et le ministre : JPro Christo legatione fungimur ( 2. Cor.^ 5} , c'est à moi de vous dire aujourd'hui ce que ce divin Sauveur disoit au peuple : Venite ad me omnes qui laboratu et onerati atis, et ego reficiam vos ( Matth., 11 } : Venez, âmes tristes et affligées; venez, vous qui gémissez sous le poidsde la misère humaine et dans la douleur, venez à moi. Le monde n'a pour vous que des mépris et des rebuts, et vous en éprouvez tous les jours l'injustice. Les plus déréglés et les plus vicieux y font la loi aux plus justes, et c'est ce qui vous flétrit le cœur et qui vous remplit d'amertume. Hais, encore une fois, venez; et sans rien changer k votre condition, je l'adoucirai : Venite, et ego reficiam vos. Je ne suis qu'un homme foible comme vous, et plusfoible que vous; mais avec la grâce de mon Dieu , avec l'onction de sa parole et les maximes de son Evangile , j'ai de quoi vous rendre inébranlables au milieu des plus violentes secousses. J'ai de quoi réveiller toute votre foi, et de quoi ranimer toute votre espérance; de quoi vous apprendre à ne lieu désirer de tout ce que le monde a de plus flatteur, et de quoi vous £iire connoître le précieux avantage d'un état oii Dieu veille avec d'autant plus de soin sur vous et d'autant plus d'amour, qu'il semble uioins ménager vos intérêts, et moins vous aimer.
Car, pour reprendre avec ordre et pour mieux développer ce que je n'ai foit encore que parcourir, et ce qui demande toutes vos réflexions, puisque ce doit être pour vous comme un trésor et un fonds inépuisable de patience : je dis que "si Dieu traite le Juste avec une sévârité apparente, que s'il l'afflige ^ c'est pour l'éprouver. Ainsi s'en explique-t-il en mille endroits de l'Ecriture, où il déclare, en termes
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formels» que c'est un des offices de sa providence , et que , par cette raison, il laisse tomber ses fléaux sur ceux qui le servent , encore plus que sur les autres. De sorte que l'affliction , dans le texte sacré, est appelée communément épreuve ou tentation ; et que , suivant le même langage, ce que le Saint-Esprit appelle tentation n'est autre chose que l'affliction. G'étoît la belle et solide réponse que feisoit «un des plus zélés défenseurs de la loi chrétienne aux idolâtres et aux infidèles , lorsqu'ils lui reprochoient l'extrême abandon oiï l'on voyoit le peuple fidèle , et qu'ils prétendoient de là tirer une conséquence , ou contre le pouvoir, ou contre la mKéricorde du Dieu que nous adorons. Vous vous trompez, leur disoit-il : notre Dieu ne manque ni de moyens 9 ni de Imté pour nous secourir : Deus ille noster, quem co^ linms , nec non potest snbvemre, nec despidt (Minut. FelixJ. Mais que fait-il? il nous examine chacun en particalier ; $t à quoi se réduit cet examen? à nous priver des biens de la vie, et à nous tenir dans l'adversité : Sed in adversis unumquemque explorât (Ibid.)* Ces paroles sont remarquables : Dieu sonde le ccsur de Phomme, il l'interroge» par où? par les souffrances et les afflictions: Vitam homims scisci" tatur (Ibid.). Comme si Dieu disoit au Juste : Déelarez^vous, et iiaitesmoi voir ce que vous êtes, ie ne l'ai point encore bien su jusqu'à présent» et je veux rapprendre de vous-mêmes. Tandis que vous avez été heureux sur la terre , et que vous y goûtiez le calme et la paix , vous me l'avez dit , il est vrai , que vous vouliez être à moi ; mais on ne pouvoit guère compter alors sur votre témoignage. Dans cet état de prospérité» vous ne vous connoissiez pas encore assez bien, et vous ne pouviez juger sûrement à qui des deux vous étiez, ou à moi, ou à vous-même. Hais maintenant qu'un revers a troublé toute la douceur de votre vie; maintenant que vous êtes dans l'infirmité, dans le besoin, et que tous les maux sont venus» ce semble, vous assaillir, c'est en cette situation que vous pouvez ine donner des assurances de votre foi » et que je puis faire fond sur votre parole. Si donc je vous vois persévérer dans mon service» si je vous entends au pied de mon autel me faire toujours les mêmes protestations d'un attachement inviolable» je vous écouterai et je vous croirai ; car un amour ainsi éprouvé ne doit plus être suspect. A cela que pouvons-nous répondre, chrétiens auditeurs? Si Dieu ne met pas l'impie à de pareiUes épreuves , de quel sentiment » à là vue de son prétendu bonheur» devonsnous être touchés? Est-ce d'une envie, ou n'est-ce pas plutôt d'une horreur secrète; puisque si Dieu l'épargne» c'est que Dieu ne te juge plus digne de lui» c'est que Dieu ne s'intéresse plus en quelque sorte à le former pour lui» c'est que Dieu le regarde comme un faux métal que l'ouvrier abandonne ; au lieu qu'il jette l'or dans la fournaise» et qu'il le fait passer par le feu. De là cette sainte prière que David faisoit à Dieu : Proba me. Damne, et tenta me (P«. 25) : Ah ! Seigneur, éprouvez-moi, et ne me refusez pas la consolatirâ et l'inestimable avantage de poa-
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voir vous montrer qui je suis , et queUes sont pour vous les véritables dispositions de mon cœur. Hais pafceque je ne puis mieux vous les iaire connoitre qu'en souffrant , frappez , brûlez , et me consumez , s'il le fiauty de misères et de peines : je consens à tout : Ure rené* meos.
Nous y devons consentir nous-mêmes, mes Frères, d'autant plus aisément qu'un autre dessein de Dieu sur le Juste affligé est de le purifier de toutes les affections de la terre. En effet , si les prospérités temporelles étoient attachées à la vertu, nous ne servirions Dieu que dans cette vue, et par conséquent nous ne l'aimerions pas pour lui-même. C'est ce que saint Augustin a si bien observé , et sur quoi il raisonne si solidement , et avec sa subtilité ordinaire. Quand vous voyez , dit-il , les ennemis de Dieu et les libertins dans l'état d'une riche fortune, vous y êtes sensibles, et vous vous dites à vous-mêmes : Il y a si long-temps que je sers Dieu , que j'accomplis ses commandements , et que je m'acquitte de tous les exercices de la religion ! Gepoidant mon sort est toujours le même , mes affaires n'en ont pas une meilleure issue, et il semble au contraire que Dieu prenne à tâche de les arrêter et de les renverser : ceux-ci vivent dans le crime, sans règle, sans retenue, sans piété, et avec cela ils ne laissent pas de jouir d'une santé florissante, d'accumuler biens sur biens , d'être ho* norés et distingués. Mais, reprend ce saint docteur, c'étoit donc là ce que vous cherchiez : Talia ergo quœrebas ( Acgust.)? C'étoit donc pour la santé du corps , pour les biens du monde , pour les honneurs do siècle, que vous vouliez plaire i Dieu? Or voilà justement pourquoi il étoit convenable que Dieu vous en privât, afin que vous apprissiez à l'aimer, non pour ce qu'il donne aux hommes , mais pour ce qu'il est en lui-même. Car souvenez-vous, ajoute le même Père ,
Sue si vous êtes Juste, vous vivez dans l'état de la grâce et dans l'ordre e la grâce. Gomme donc cette grâce est toute gratuite de la part de Dieu , elle vous engage à aimer Dieu d'un amour gratuit : Si ideo gradam tibi dédit Deus, qtda graUs dédit, gratis ama (Idem.) ; et vous ne devez point l'aimer pour une autre récompense que luimême , puisqu'il veut être lui-même toute votre récompense : Noli ad prœmium diligere Deum, qui ipse est prœmium tuum (Ibid.)« Les biens de la terre rendroient votre amour mercenaire ; et si vous vous plaignez quand Dieu vous les refuse ou qu'il vous les enlève, vous faites voir par-là que ces biens vous sont plus chers que Dieu même, et par consiéquent que vous ne méritez pas de le posséda.
Biens tellement contagieux , qu'ils peuvent pervertir les plus justes, et que souvent ils les ont précipités dans Tablme le plus affreux et dans une corruption entière. Les exemples n'en ont été que trop éclatants et que trop fréquents ; mais , par un trait encore tout nouveau de providence et de miséricorde à l'égard de ses élus, comment Dieu les garantit-il de ce danger? par une pauvreté qui leur sert de préservatif
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contre la contagion des richesses temporelles, par une obscurité qui leur tient lieu de sauvegarde contre la contagibn des grandeurs périssables, par une langueur et une maladie qui les met à couvert de la contagion des plaisirs sensuels et des flatteuses illusions de la chair. Le Juste, il est vrai , peut maintenant ne pas voir à quoi il se trouvoit exposé, lui, dis-je, en particulier, plus que bien d'autres, si Dieu n'eût usé pour lui d'une telle précaution. Mais ce qu'il ne voit pas à présent , il le verra à la fi d des siècles et au grand jour de la révélation. Car c'est là que Dieu l'attend ; c'est là que Dieu se réserve à lui mettre devant les yeux toutes les injustices oit l'eût emporté une avare et insatiable convoitise, tous les projets criminels, et toutes les intrigues oii l'eût engagé une ambition démesurée et sans bornes ; tous les excès , toutes les habitudes et les abominations où l'eût plongé une passion aveugle et une brutale volupté, si le frein de l'aÎFfliction ne l'eût retenu^ et si les disgrâces de la vie n'eussent empêché le feu de s'allumer dans son cœur. Et, par une suite immanquable , c'est là qu'éclairé d'une lumière divine, et découvrant les salutaires et favorables secrets de la sagesse étemelle qui la conduit , il bénira Dieu mille fois de ce qui sembloit devoir exciter contre Dieu tous ses murmures ; il regardera comme un coup de prédestination de la part de Dieu, comme une grâce de Dieu, et une des grâces les plus précieuses, ce que le monde regardoit comme un délaissement total et comme une espèce de réprobation.
Cependant, parcequ'it ne suffit pas de s'éloigner du monde et de l'occasion du péché, si ce n'est afin de s'attacher à Dieu, je vais plus loin ; et peu à peu , développant le bienfait du Seigneur, et tout ce que je puis découvrir des desseins de sa providence, j'ajoute et je prétends qu'il ne £ait souffrir ses élus que pour les attirer à lui, que pour les mettre dans une heureuse nécessité de recourir à lui , de se confier en lui , de ne se tourner que vers lui : car il y a , selon saint Bernard , quatre sortes de prédestinés : les uns emportent le royaume du ciel par violence, et ce sont les pauvres volontaires, qui d'euxmêmes quittent tout et renoncent à tout ; les autres trafiquent en quelque manière pour l'acheter, et ce sont ces riches qui, comme parle l'Évangile, se font, par leurs aumônes, des intercesseurs auprès de Dieu , et des amis qui les doivent un jour recevoir dans les tabernacles éternels ; d'autres, pour ainsi dire, semblent vouloir le dérober, et qui sont-ils? ce sont ces humbles de cœur, qui fuient la lumière, non par un respect humain , mais par un saint désir de l'abjection, et qui, dans une vie retirée, cachent aux yeux des hommes toutes les bonnes œuvres qu'ils pratiquent; enfin, plusieurs n'y entrent que parcequ'ils y sont forcés; et voilà ces Justes qui ne sont déterminés à chercher Dieu, que parceque Dieu n'a pas permis qu'ils trouvassent rien ailleurs qui les arrêtât. Si le monde eût été, à leur égard, ce qu'il est à l'égard de tant de mondains; c'f^st-à-dire si le
SUR LES AFFLICTIONS DES JUSTES, etc. 365
monde les eût flattés » les eût idolâtrés , n'eût eu pour eux que des distinctions 9 que des respects , que des agréments» ah! Seigneur, auroient-ils jamais pensé à vous? Gomme ce peuple charnel que vous aviez formé avec tant de soin et engraissé du suc de la terre, ils auroient oublié leur créateur et leur bienfaiteur ; ils ne se seroient plus souvenus que vous étiez leur Dieu , et tout leur encens eût monté vers d'autres autels que les vôtres : Incrassatusy impinguaius^ dilo' tatus j dereliquil Deum factorem suum (DeuLy 32). Mais parceqùe vous avez appesanti sur eux votre bras, parcequ'en leur faveur vous avez rempli le monde d'épines qui les ont piqués, de chagrins qui les ont désolés, d'accidents et de malheurs qui les ont obligés à disparoltre et à ne plus sortir de leur retraite; en leur donnant la mort, vous leur avej^ donné la. vie, et les perdant en apparence, vous les avez sauvés : ils n'ont point trouvé d'autre ressource que vous , et c est pour cela qu'ils sont venus à vous; ils se sont jetés dans votre sein comme dans leur asile, et vous 1^ y avez reçus ; vous les y tenez en assurance, et vous les y conservez : Ciim occideret eos^ revertebantur^ et dilucuio vemebant ad eum (Psalm. 77).
Ce n'est pas qu'ils n'aient toujours bien des combats à soutenir; et c'est aussi ce que Dieu prétend : pourquoi? parceqùe ce sont ces combats, répond saint Ambroise, qui font leur mérite : sans combat, point de victoire à remporter; et sans victoire, point de couronne à espérer. Vous vous étonnez, continue ce Père, que Dieu exerce ainsi ses plus fidèles serviteurs, et qu'il laisse au contraire les plus grands pécheurs dans une paix profonde ; vous voulez savoir la raison de cette différence. Elle est essentielle et très naturelle : c'est que Dieu ne couronne que les vainqueurs, et qu'il veut couronner ses élus; d'où il s'ensuit, par une oonséquence nécessaire , qu'il doit donc leur fournir des sujets de triomphe. Mais la couronne n'étant point réservée aux pécheurs, il les laisse, par une conduite tout opposée, sans leur donner ni à combattre ni à vaincre. 11 en use comme les princes de la terre, ou plutôt les princes de la terre en usent eux-mêmes comme Juj, et nous n'en sommes point surpris. Nous ne croyons pas qu'ils abandonnent ceux qu'ils destinent à certaines dignités, quand, pour les mettre en état de s'avancer, ils les chargent de tant de soins, oa qu'ils les exposent à tant de périls. Ce n'est, dansirestime du monde, ni indifférence ni rigueur pour eux; c'est faveur et grâce.
Que dirâi-je encore ? et supposons même que ce soit, à l'égard des Justes, rigueur de la part de Dieu, ne sera-ce pas toqours une rigueur paternelle et toute miséricordieuse? Voici ma pensée. Il n'est point d'homme de bi^, quelque juste qu'il puisse être, qui n'ait ses chutes à réparer et ses infidélités à expier. Le plus innocent et le plus juste, selon l'idée que nous en devons avoir dans la vie présente, n'est pas celui qui n'a jamais péché et qui ne pèche jamais : où est-il maintenant, et ou le trouve-t-on? mais celui qui a moins péché, et qui
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pèche moins ; celui qai a plus légèrement pécbé, et qui pèche encore plus rarement ; celui qui s*est relevé, et qui se relève plus promptement de son péché. Quel qu'il soit, il est comptable à Dieu de bien des dettes, et il iiaut indispensablement qu'il les acquitte. Mais quand les acquittera-t-il? Si c'est après la mort, quel jugement aura-t-îl à suhir et quel châtiment! Il vaut donc mieux pour lui que ce soit pendant la vie et par les peines de la vie. Or voilà le temps en effet que Dieu choisit, voilà le moyen qu'il emploie pour le châtier. C'est ce que saint Jérôme écrivoit à Tillustre Paule, et (fétoit ainsi qu'il la consoloit dans les pertes qu'elle avoit faites, et dans la sensible douleur qu'elles lui causoient. Pourquoi tant de larmes, lui remontrôit-il, et tant de regrets? Choisissez, et tenez-vous-en, pour vous soutenir, à Tune de ces deux réflexions : ou, par le bon témoignage de votre conscience, et sans blesser les sentiments de l'humanité chrétienne, vous vous considérez comme justes, et alors votre consolation doit être que Dieu perfectionne votre vertu, qu il la met en œuvre et lui fait sans cesse acquérir de nouveaux degrés : ou le souvenir de vos chutes, et la connoissance de vos foiblesses , vous porte à vous regarder comme criminelle ; et dans cette vue vous devez , pour soulager vo^re peine et pour vous la rendre non seulement supportable , mais aimable , penser que Dieu vous corrige, et qu'il vous donne de quoi le satisfaire à peu de frais : Elige : aut sancta es, et probaris ; aut peccmrix, et emendaris (Hieron.). Bfais que ne corrige-t-il ce libertin? Ah! mon cher auditeur, contentez- vous que votre Dieu vous aime, et ne l'obligez point avons rendre compte de la terrible justice qu'il exerce sur les autres. Je vous fai déjà dit tant de fois, et je ne puis trop vous le faire entendre : Dieu se venge d'autant plus rigoureusement, qu'il diffère plus ses vengeances ; et malheur à ces riches du siècle, à ces puissants du siècle, à ces superbes et à ces orgueilleux du siècle, qu'il engraisse comme des victimes pour le jour de sa colère! c'est l'expression de Tertullien : Quasi victimœ ad suppliciumsaginan' tur (Tertull.).
Arrêtons-nous là ; et, pour conclusion de cette première partie, raisonnons , s'il vous plaît , un moment ensemble. Voilà donc , par cela seul que je viens de vous représenter, la Providence justifiée sur le partage qu'elle fait des prospérités et des adversités temporelles entre les Justes et les pécheurs. Car cettç justification doit se réduire à deux points : l'un, que Dieu, dès cette vie , prenne soin de ses élus ; l'autre,. que, dès cette vie même, il se tourne contre les pécheurs, et qu'il laisse agir contre eux sa justice. Or, éprouver ses élus, purifier ses élus, préserver ses élus , se les attacher d'un nœud plus étroit, leur faire amasser mérites sur mérites, pour les faire monter à un plus haut point de gloire , et lever, par de légères satisfactions, le seul obstacle qui pourroit retarder leur bonheur, ne sont-ce pas là les soins salutaires d'une miséricorde également sage et bienfaisante?
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Mais , par une règle toute contraire , livrer les pécheurs è eux-mêmes et à leurs passions ; ne point troubler un repos mortel , où ils demeurent tranqoiUement endormis ; ne répandre jam^ds Tamertume sur de fausses douceurs qui les corrompent ; les laisser dans une élévation qui les enfle , dans un éclat qui les éblouit, dans une abondance qui leur inspire la mollesse, dans une vie voluptueuse qui les entretient en toutes sortes de désordres , dans un oubli du salut et dans un état d'impénitence qui les conduit à une mort réprouvée, ne sont*ce pas là les coups redoutables d'une justice d'autant plus à craindre qu'elle se iait moins connottre? Ce qui nous trompe , c'est que nous ne jugeons des choses que par rapport au temps où nous sommes , et qui passe; mais que Dieu en juge par rapport à l'éternité où nous nous trouverons un jour, et qui ne passera jamais. Or, de ces deax règles, qndie est la meilleure et la plus avantageuse? J'en conviens , dit saint Augustin: selon la première, le pécheur a droit, ce semble, d'insulter au Juste et de lui demander : Où est votre Dieu? Ubi çst Deus tutu? (Ps. 41). Mais, selon l'autre, qui des deux est sans contredit la plus droite et Tunique même qu'il y ait à suivre, le Juste peut bien répondre aux insultes du pécheur : Mon heure n'est pas encore venue» ni la vôtre; attendons, l'une et l'autre viendra , et c'est alors que je vous demanderai : Où sont ces dieux que vous adoriez , et en qui vous mettiez toute votre confiance? où est cette félicité dont le goût vous enchantoit , et dont vous étiez idolâtre? que ne la rappelez- vous, pour vous retirer de l'éternelle misère où vous êtes tombé? VH $unt du eerum , in quibui habebant fiduciam ? ( Deut., Sa).
Ainsi, mon cher auditeur, ce qui vous reste, c'est d'entrer dans les vues de votre Dieu , qui vous afflige, et de seconder par votre patience ses desseins; et le regret le plus vif qui doit présentement vous toucher, c'est peut-être de n'avoir point encore profité d'un talent que vous pouviez faire valoir au centuple ; c'est d'avoir trop écouté les sentiments d'une défiance toute naturelle , et de les avoir fait éclata par des plaintes si injurieuses à la providence du maître qui veiiie>«ur vous; c'est d'avoir trop prêté l'oreille aux discours séducteurs du monde touchant votre infortune et le malheur apparent de votre condition ; c'est d'avoir trop cherché à exciter la compassion des hommes, pour en recevoir de vains soulagements, lorsque vous cleviez vous regarder comme un sujet digne d'envie, et ne mettre votre appui que dans la foi ; c'est de n'avoir point assez compris la vérité de ces grandes maximes de l'Évangile , que bienheureux sont les pauvres , parceque le royaume céleste leur appartient ; que bienheureux sont ceux qui souffrent persécution sur la terre, et qui pleurent, parcequ'ils seront éternellement consolés dans le ciel. Mais, Seigneur, me voici désormais instruit, et j'en sais plus qu'il ne faut pour éclaîrcir lous mes doutes et pour arrêter toutes les inquiétudes de mon esprit. De tant de raisons , une seule devoit suffire ; et même.
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sans tant de raisons , n'ëtoit-ce pas assez de savoir que , quoi qu'il m'arrive, c'est vous qui l'avez voulu? Ordonnez, mon Dieu, conune il vous plaira, et faites de moi tout ce- qu'il vous plaira. Que l'impie à son gré domine le Juste,^qu'il le foule sous les pieds, et que je sois le plus maltraité de tous , je ne m'écrierai point, comme ces apôtres éperdus : Domine^ salva nos, perimus : Aidez-nous, Seigneur, nous voilà sur le point de périr : mais , me reposant sur votre infinie sagesse et votre souveraine miséricorde, je vous dirai , avec un de vos plus fidèles prophètes : In te^ Donùne^ speravi : non confundar {Ps. 30) : C'est en vous, mon Dieu, que j'espère; mon espérance ne sera point trompée; car je suis certain que tout ira bien pour moi, tant que je me confierai en vous , et que, dans cette conduite de votre providence, qui paroit si surprenante aux hommes, il n'y a rien, non seulement qui doive ébranler leur foi , mais qui ne la doive confirmer. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
t^ Oui , Chrétiens , s'il y a un motif capable de me confirmer dans la foi et d'affermir mon espérance, c'est de voir que les impies s'élèvent et qu'ils prospèrent dans le[monde, pendant que les Justes sont dans rabais3ement et dans l'adversité. Cette proposition vous paroit d'abord un paradoxe; mais je vais l'examiner avec vous, et bientôt vous en découvrirez avec moi l'incontestable vérité. Mous la trouverons fondée sur les principes les plus solides et même les plus évidents de la raison naturelle, de l'expérience, de la religion'. Appliquez-vous à ceci : j'ose dire que c'est le point essentiel d'où dépend toute la morale chrétienne. En effet, de voir les calamités des Justes sur la terre et la prospérité des pécheurs (ce qui nous semble un désordre), c'est un des arguments les plus forts et les plus sensibles pour nous convaincre qu'il y a une autre vie que celle-ci , et que nos âmes ne meurent point avec nos corps; qu'il y a une récompense, une gloire, un salut à espérer après la mort ; que toutes nos prétentions ne sont point bornées à la condition présente où nous sonmies , et que Dieu-nous réserve à quelque chose de meilleur et de plus grand : voilà le principe de la raison. Je dis plus; c'est ce qui nous montre que Jésus-Christ notre maître, en qui nous nous confions, est fidèle dans sa parole, que ses prédictions sont vraies , qu'il ne nous a point trompés , et que nous pouvons compter avec assurance sur ses promesses , puisqu'elles ont déjà leur accomplissement : voilà le principe de l'expérience. Enfin , c'est ce qui se justifie , parceque rien n'est plus conforme à l'ordre établi de Dieu dans la prédestination des hommes , que les souffrances des Justes et les avantages temporels des pécheurs : voilà le prindpe de la reli{;ion. Or je vous demande si ce ne sont pas là trois considérations bien puissantes pour soutenir notre confiance? Je sais qu'il y a une vie future où je suis appelé, une vie bienheureuse qui m'est
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destinée , et ma raison me le feit eonnottre. Je sais que tout ce que le Fils de Dieu a prédit devoir arriver, soit aux Justes, soit aux pécheurs, est certain ; par conséquent je puis faire fond sur tout ce qu'il m'a promis, et j'en ai déjà la preuve dans ma propre expérience. Je sais etjerecopnois visiblement que la prédestination des hommes, delà manière que Dieu Ta conçue et Ta dA concevoir , que tout ce qu'il a réglé et ordonné sur cela , commence à s'exécuter. Dès qu'on est instruit de ces trois choses , y a-t-il une foi assez foible et si chancelante qui ne se fortifie, qui ne se réveille, qui ne se ranime tout entière? Or voilà , je le répète , ce qui s'ensuit évidemment de l'état de peine et d'affliction où nous voyons les Justes , tandis que les pécheurs vivent dans l'opulence et dans le plaisir. Reprenons , et mettons dans leur jour ces trois pensées.
Il n'y a point de libertin , soit de mœurs, soit de créance, qui ne cessât de l'être , s'il étoit persuadé qu'il y a une autre vie. Ce qui fait son libertinage, o'est qu'il ne croit pas ou qu'il ne croit qu'à demi, qu'il y ait quelque chose de réel et de vrai en tout ce qu'on lui dit de cette vie future, où nous aspirons comme au terme de notre course et à l'objet de notreespérance. Quoi qu'il en puisse penser (car ce nest point à lui présentement que je m'adresse, ni pour lui que je parle), moi qui crois un Dieu créateur de l'univers, voici, pour me rassurer, et pour entretenir toujours dans mon cœur les sentiments d'une foi vive et d'une ferme confiance, comment je me sers de cette étrange diversité de conditions où se trouvent les gens de bien et les impies. Je dis en moi-même : Le parti de la vertu est communément opprimé dans le monde; celui du vice y est dominant et triomphant : on y voit des Justes dépouillés de tout et misérables, des amis de Dieu persécutés , des Saints méprisés et abandonnés. Que dois-je conclure de là? qu'il y a donc pour le Juste, après la vie présente , d'autres biens à espérer que ces biens visibles et périssables qui lui sont refusés. C'est ce que les Pères de l'Église ont toujours conclu , et c'est la grande preuve qu'ils ont toujours employée contre ces hérétiques, qui , prévenus de la connoissance de Dieu, vouloient néanmoins douter de rimmortaliié de nos âmes. Lisez , sur cette matière , l'excellent traité de Guillaume de Paris; ou plutôt écoutez-en le précis, que je fais en peu de paroles. Après bien d'autres raisonnements tirés de la nature de l'homme, il en revient toujours à celui-ci , comme au plus pressant et au plus convaincant. Vous convenez avec moi, dit-il, de l'existence d'un premier être , vous reconnoissez un Dieu ; mais, répondez-moi : Ce Dieu aime-t-il ceux qui le servent et qui tâchent à lui plaire? S'il ne les aime pas, et qu'il ne s'intéresse point pour eux, ouest sa sagesse et sa bonté? s'il les aime, quand le fait-il paroitre? ce n'est pas dans cette vie , puisqu'il les y laisse dans Taffliction ; ce n'est pas dans l'autre vie, puisque vous prétendez qu'il n'y en a point. Cherchez, ajoute ce saint évêque ; ayez recours à toutes les subtilités que votre esprit
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peat ifldaginer; vous ne satisferez jamais à cette difficulté, qu'en avouant Famé immortelle» et confessant avec moi qu'après la mort il y a un état de vie , où Dieu doit récompenser chacun selon ses mérites: car ce Dieu devant être , comme Dieu , parfait dans toutes ses qualités, il doit avoir une parfaite justice. Orj une justice pai^feite doit nécessairement porter à un jugement parfait. Ce jugement parfait ne s'accomplit pas en ce monde , puisque les plus impies y sont quelquefois les plus heureux. Il faut doncqu'il s'accomplisse en l'autre, et par conséquent qu'il y ait un autre siècle à venir, qui est celui vque nous attendons. Sans cela, poursuit le même Père, on pourroit dire que les Justes seroient des insensés, et que les jmpies seroient les vrais sages : pourquoi? parceque les impies chercheroient les véritables et solides biens , en s'attachani à la vie présente ; au lien que les Justes souffriroient beaucoup, et se consum^roient de travaux , dans l'attente d'un bien imaginaire. Voyez-vous, Chrétiens, annment ce savant évoque tiroit des adversités des Justes une raison invincible pour établir la foi d'une vie et d'une béatitude éternelle?
C'est aussi ce que prétendoit saint Augustin dans l'exposition du Psaume quatre-vingt-onzième, lorsque, parlant à un chrâien troublé de la vue de ses misères et du renversement qui parolt dans la conduite du monde, il allègue cette même raison, pour lui inspirer une force à l'épreuve des événements les plus fâcheux., Voulez-vous avoir, dit-il, toute la longanimité des Saints? considérez Tétemité de Dieu. Alors les plus tristes accidents , bien loin de vous abattre, seront pour vous autant de motife d'une foi et d'une espérance plus constante que jamais. Car quand vous vous troublez parceque la vertu est maltraitée sur la terre et que le vice y est honoré , vous raisonnez sur un faux principe , et vous êtes dans l'erreur. Vous n'avez égard qu'à ce petit nombre de jours dont votre vie est composée, comme si dans ce peu de jours tous les desseins de Dieu dévoient s'accomplir sur les hommes: Attendis ad dies tuos paucos , et diebuê tuis paueis vis impleri omnia (AuG.). C'est-à-dire, que vous voudriez voir dès mamtenant tous les Justes couronnés et récompensés, et les impies frappés de tous les fléaux de la justice divine; que vous voudriez que Dieu ne différât point, et que l'un et l'autre s'exécutât dans la brièveté de vos années. Mais c'est ce que vous ne devez pas demander. Dieu fera l'un et l'autre en son temps, quoiqu'il ne le fasse pas dans le vôtre. Le temps de Dieu , c'est l'éternité ; et le vôtre , c'est cette vie mortdle. Votre temps est court, mais le temps de Dieu est infini. Or Dieu n'est pas obligé défaire toutes choses dans votre temps; c'est assez qu'il les fasse dans le sien : ImplebitDeus in temporesuo (Idem.). Et c'est pourquoi je vous dis que si vous voulez vous affermir dans votre foi et soutenir votre espérance, vous n'avez qu'à vous remettre sans cesse dans l'esprit l'éternité de Dieu. Commentcela? parceque, témoin del'injustice apparente avec laquelle Dieu semble traiter les hommes sur la
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terre , se montrant si rigoureux pour ses amis et si fiivorable à ses ennemis , vous tirerez cette conséquence , qu'il prépare donc aux uns et aux autres une éternité oii il leur rendra toute la justice qui leur est due y puisqu'il la rend si peu dans le temps. Tout ceci est de saint Augustin » et ce sont ses propres paroles que je rapporte.
C'est cette même vue d'une éternité qui a rendu les Saints invinci* bles dans les plus violentes tentations. Quand esirce que Job parloit de la vie future et immortelle avec une certitude plus absolue et une foi plus vive? Ce fut lorsqu'il se trouva sans biens, sans maisons, sans famille, privé de tout secours, et réduit sur le fumier. Scio quod Redemptor meu$ vivit (Job, 19) : Oui, je sais, disoitil, que mon Rédempteur est vivant, et que moi-même je vivrai éternellement avec lui. Je n'en ai pas seulement une révélation obscure, mais une espèce d'évidence : Scio. Et d'où l'apprenoit-il? demande saint Grégoire pape ; de ses souffrances mêmes et de toutes les calamités dont il étoit affligé. Quand est-ce que David eut une oon* noissance plus claire et plus distincte des biens éternels, et qu'il s'en expliqua comme s'il eût eu devant les yeux le ciel ouvert : Credo tftdere bona Damini in terra viventium (Pj. 26)? Ce fut dans le temps que Saûl le persécutoit avec plus de fureur. Ah ! s'écrioit-il, je crois déjà voir la gloire que Dieu destine à ses élus , et il me semble qu'elle se découvre à moi avec tout son éclat. Mais , divin prophète , comment la voyez- vous? les afflictions , les maux vous assiègent de toutes parts, et vous prétendez apercevoir au milieu de tout cela les biens du Seigneur? Mais c'est en cela même, répond saint Jean Cbrysostome, c'est dans les maux dont il étoit assiégé, qu'il trouvoit des gages certains qui l'assuroient , pour une autre vie, de la possession des biens du Seigneur. Car sa raison seule lui dictoit au fond de l'ame que les maux qu'il avoit à souffrir de la part de Saiil étant contre toute justice, il étoit de la providence de Dieu qu'il y eût dans l'avenir un autre état où son innocence fût reconnue et sa patience glorifiée; et voilà ce qu'il entendoit, et ce qu'il vouloit faire entendre, quand il disoit : Credo videre bona Domini in terra vivenûum.
Nous avons encore, Chrétiens , quelque chose de plus : ce sont les prédictions de Jésus-Christ, dont notre propre expérience nous fait ^oir l'accomplissement d$ms les souffrances des Justes et dans la prospérité des pécheurs. Ceci n'est pas moins digne de vos réflexions. Si Je Fils de Dieu avoit dit dans l'Evangile que ceux qui s'attacberoient à le suivre et qui marcheroient après lui, seroient exempts en ce monde de toute peine, à couvert de toute disgrâce, comblés de ridiesses, tonjours dans le plaisir , et qu'il n'y auroit de chagrins et de traverses que pour les impies : alors, je l'avoue, notre foi pourroit s'afibiblir à la vue de l'homme de bien dans l'indigence , l'humiliation , la douleur, et du libertin dans la fortune, Tautorité, l'élévation. Il me seroit dit*ficile de résister aux sentiments de défiance qui naîtroient dans mon
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cœur : pourquoi? parceque je me croirois trompe par Jésus-Christ même, et que j'éprouverois tout le contraire de ce qu'il m'auroit promis. Mais quand je consulte les sacrés oracles sortis de la bouche de ce Dieu Sauveur , et que je les vois accomplis de point en point dans la conduite de la Providence ; quand j'entends ce Sauveur adorable dire clairement et sans équivoque à ses disciples : Le monde se réjouira, et vous serez dans la tristesse : Mundus gaudebit, vos autem contrtstabtmini (Joan., 16) ; quand je l'entends leur déclarer, dans les termes les plus exprès, qu'ils seront en butte aux persécutions des hommes; leur faire le détail des croix qu'ils auront à porter, des mauvais traitements qu'ils auront à essuyer; Surmarquer là-dessus toutes les drconstances , et conclure en les avertissant , que s'il leur annonce par avance toutes ces choses , c'est afin qu'ils n'en soient point surpris ni scandalisés lorsqu'elles arriveront : Hœc locutm sum vobis ut non scandatixemini (Ibid.) ; et afiu qu'ils se souviennent qu'il les leur a voit prédites: Ut cùm venerit hora, eorum remniscamini^ quia ego dixi vobis (Ibid). Quand , dis-je, tout cela se présente à mon esprit, et que tout cela s'exécute à mes yeux ; que j'en suis instruit par moi-même, et que j'en ai les exemples les plus sensibles et les plus présents, est-il possible que ma confiance ne redouble pas, et qu'elle ne tire pas de là un accroissement tout nouveau? Si je voyois tous les pécheurs dans l'infortune, et tous les Justes dans le bonheur humain, c'est ce qui m'étonneroit, parceque je ne verrois pas la parole de Jésus-Christ vérifiée. Mais tandis que les gens de bien souffriront et que les impies auront tous les avantages du siècle , je ne craindrai rien , je me consolerai , je me soutiendrai dans mon espérance. Car voici comment je pourrai raisonner : Le même Fils de Dieu qui a dit aux Justes, Vous serez dansl'afBiction, leur a dit aussi, Votre tristesse se changera en joie, Tristitia vestra vertetur in gaudium (Ibid.). Le même qui leur a prédit leurs peines et leurs adversités s'est engagé à leur donner son royaume, et dans ce royaume céleste une félicité parfaite. Or il n*est pas moins infaillible dans l'un que dans l'autre ; pas moins vrai quand il annonce le bien que lorsqu'il annonce le mal , puisqu'il est toujours la vérité éternelle. Comme donc l'événement a justifié et justifie sans cesse ce qu'il a prévu des afflictions de ses élus , il en sera de même de la gloire qu'il leur fait espérer. De là je prends le sentimentdu grandapôtre, et jedisavec lui: Je souffre, mais je souffre sans me plaindre, et jen'en suis point déconcerté, ni inquiet; car jesais en qui je me confie , et sur la parole de qui je me repose. Je le sais , et je suis certain, non seulement qu'il peut faire pour moi tout ce qu'il m'a promis , mais qu'il le veut et qu'il le fera, puisqu'il me Ta promis, et à tous ceux qui se disposent , dans le silence et la soumission , au jour bienheureux oii il viendra reconnoîire ses prédestinés et remplir leur attente.
Est-ce tout? non , mes chers auditeurs ; mais je finis par un point
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qui me parott, et qui doit y ous parottre oommeà moi, le plus essentiel. Cardans cette assemblée je m'adresse à œlai de tons que Dieu connott le plus juste, et que Dksk toutefois a moins pourvu de ses doBS temporels. Qu'il m'éconte, et qu'il me comprenne : c'est à lui que je parle. Il est vrai, mon cher Frire , et je ne puis l'ignorer, votre sovt parmi les hommes est triste et ftdieux; mais par-là , si Je puis m'eiprimer de la sorte, à quel sceau vous trouvez-vous marque? à celui que doivent porter les élus, à celui qui les distingue comme élus , en un mot, à celui du Fils unique de Dieu , le dief et l'exemplaire des élus. Tellement que vous entrez ainsi dans l'ordre de votre prédestination , et que Dieu commence à exécuter le décret qu'il en a formé. Je m'explique, et je vais mieux vous foire entendre ce mystère de sdut. On vous l'a dit cent fois après l'ApAtre, et c'est un principe de notre foi , que Jésus-Christ étant le modèle des prédestinés, il fout, pour être glorifié comme lui , avoir une sainte ressemblance avec lui. Car , selon l'excellmite et sublime théologie du Docteur des nations , telle est l'indispensable condition que Dieu demande , pour faire part de sa gloire à ses élus , et c'est ainsi qu'il les a ch<Hsis : Quat jfrœseivU et fniedeitinarii conftmnet fien i^^ (Rom. 8).
Or il est évident que Jésus-Christ a vécu sur la terre dans le même eut où Diea permet que le Juste soit réduit, qu'il a marché dans la même voie , qu'il a été exposé aux mêmes rebuts , aux mêmes mépris , aux mêmes contradictions. 0 profondeur des conseils de la divine sagesse I Tibère régnoit en souverain sur le trAne, et le Fils de Dieu obéissoit à ses ordres. Pilare étœtrevêtu de la suprême autorité, et le Fils de Dieu comparoissoit devant lui. Voilà comment Dieu opéroit par Jésus-Christ le salut des hommes ; et voilà , mon cher auditeur , comment il opère , ou comment il consomme le vêtre par vousmême. Il vous imprime les caractères de son Fils , il grave dans vous ses traits et son image. Sans cela tout seroit à craindre pour vous ; mais avec cela que ne pouvez-vons point espérer , puisqne c'est l'exécntion des fovorables desseins de Dieu sur votre personne? Quos prwicivit et prœdêstnumt eonfarmes fieri imaginis Filn suù
Vous me dircB : On a vu et l'on voit encore des gens de bien, riches et opulents , honorés et distingués dans le monde. Tea conviens, mais sur cda je réponds trois choses. En e^t , s'il n'y av(Ht de Justes et d'élus que les pauvres et les petits, que ceux qui , par l'obscurité de lear condition on par le désordre de leurs affaires , occupent les derniers rangs , les autres états seroient donc exclus du royaume de Diea? ce seroit (k>nc par eux-mêmes des états réprouvés? il y foudroit donc nécessairement renoncer? Or il étoit néanmoins de la Providence d'établir dans la société des hommes ces états, et il est toujours de la même Providence de les y maintenir. D'où il s'ensuit que Dieu n'a donc pas dû y attacher une damnation inévitable ; et qu'au con* traire il devint y foire paroitre des exemptai de s^iinteié , afin de ne
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pas jeter dmis m désespcnr absela tous ceux qui s'y trpttvfmmt eagagës. Je vais ph^ loin , el j'ajoute que ai les Saints se spot vas quelquefpîs d^p^ Téiai d'une pnospéritë humaine » c'est ce qui les fin* soit trembler , que c'est oe qpi les entretenoit dans une défiance continuelle d*eux-nîéi9es » qiie c'est ce qui les humilioit , ce qui ks oonfondoit' devait J)\m : pourquoi? paroeque oe reconnoissant point dans leur prospérité Finiage de Jésus-Christ souffrant, ils craignofeat que Dieu ne}e9 eût r^etés* et de ne régner jamais avec Jésus-Christ gloriei|x et trion^phain» De là , pour suppléa* à ce qui leur manquoit, et pouf acquérir cette conformité si nécessaire, que faisoient-ils ? observesE-le bien : c'est ce que j'ai en dernier lieu à r^KHulre* lis ne quiitûient pas pour cela leur cpiiditiQii , parcequ'ils s'y croyoient appelés, et qu'ils vouloient obéir 4 Dieu ; mais sous le% dehors spéâenx d'une condition aisée et icommode » ils conservoient toute l'abni%ation chrétienne , et portoient sur leur corps toute la mortifieation de leur Sauveur. Sans reponçer à leur état , ni à certain extérieur de leur état» ils renonçoien^ à ses douceurs » et surtout ils se renonçoieut euxmêmes. Au milieu de l'abondance, ils savoient bien ressentir les incommodités dp ia pauvreté ; au milieu des honneurs i ils trouvoîent bien des moyens po|ir se contenir dans les sentiments et s'exereer dans les actes d'iinn profonde humilité s au milieu des divertissements mondains , ou qudquefois ii» semUoient avoir part. Us n'oublioient pas les devoirs de ta pénitence , et là même souvent ié pratiquoientils dans toute sQn j^ustérité. Tout cela» afin d'être du nombre de ceux dont l'Apôtre a dit : Qm* prwscpfU et pr.œde$tinavit conformes fksri imagini$ Filif. «ifi»
Vous me direjs encore qu'on, a vu des pécheal^ et qu'on en voit dans les méo^ pidyersités qtte les Justes, et aussi âfîfligés qu'eux. U est vrai ; mais 9l^ns eiLamîner lounes tes raisons pourquoi Dieu ne veut pas, ni pe d^ii pas vouloir que le vice prospère tom'ours, je me contenter^ d'une repense que j'ai à vous faire , et qui servifa de preuve à Timportante vérité que je vous prêche. C'est que pour ces pécheurs sujets oomme les Justes aux revers et aux difgraoei de la vie , une desi plus précieuses et des phis sensibles marques , sden la doctrine de tous Ie3 Pères ^ que Dieu pe les a pas «auèremeiit abaadonnés , ce sont leiiirs iiouffrances mômes et leurs peines ; que le plus grand de tous les malheurs pour eux , ce seroit d'éure ménagés , d'être Quittés, de nétr^ jamais traversés dans le crime ; que la dernière ressource qu^ leur reste pour remrèr dans la v<He du se^t et pour ^re reçus daîas le sein de la miséridorde, est que Dieu i présent les <Aitie , qu'en tes châtiant il les corrige , qu'en les corrigeant il les réforme , et que ce renouvellement et cette réfbrmation de mœurs retrace dans eux l'image de son Fils, qu'ils y avoient effiicée. De sorte qii*il eu faut toujours revenir à la panole du msrftre def Getiittu : Qum jfrm$çhH4 ee^raMimlii^t eon^mnei fim imag^ FU» guL
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Pl^i^ m cfel , ID«9 ck^re ««diiewB , qoe iK>08 ayes bien oompm ini^tèîse de graoe el 4e sanotofieatioD qfue j'avois à développer; que, dans les coups dont Dieu vous frappe , tous reconnoissieE Famoar qui rimërefse pour Vous ; que le Juste ranime son espérance » et qn*U se souligne par sa patience ; que le pécheur ébloui du vain éclat qui Tenvironoe, et eoiyré d'une trompeuse ttlieité qui le séduit, se détrompe enfin des idées qu'il en avoit couçues» et que désormais il en détadie sqn cœur » pour rattacher à des bieps plus solides 1 Vous cependant» 6 mon Dieu , ne changes rien à l'ordre des choses que f otre providence a réglées ; agissez selon vos vues , et non selon les nôtres* Vos vues sont infinies, et les nétres sont bornées; tos vues sont tontes pures, et les, nôtres sont toutes terrestres; vos vues ne tendent qu'à nous sauver, et les nôtres ne tendent qu'à nous perdre. Si la nature se révolte, si les sens murmurent, ahl Seigneur, n'aocordea ni à la nature indocile , ni aux sens aveugles et chameit, ce qu'ils demandent. Ne nous livrez pas à nos désirs , et ne nous écoutez pas , coBUne vous écoutiez autrefois dans votre colère le peuple juif. Mais suivez toujours vos adorables desseins; et quoi qu'il nous en doive coûter , exécutez-les pour votre gloire et pour notre bonheur étemd , etc.
SERMON POUa LE CINQUIÈME DUIANGBB APRÈS
L'EPIPHANIE
StJtl LA SOCliTi DES JUSTES k^C LES PÉCHEURS.
Cim dormirent homkiM, venU inimieus kom^ ft wpm- semlmmM mUcmia immedh ti-itiei. * p
Tandb que les gens dormolent, renneiAi vint, et sema de llyraie parmi le bon ^aln. saint
C'est dans le champ du père de famille que cette ivraie est semée parmi le bon grain , et c'est dans TÉglise de Dieu que les pécheurs vivent au milieu des Justeé, et que les uns et les autres sont confondus ensemble. Ce fut durant la nuit , et lorsque les gens étoient endormis, que Tennemi vint désoler le champ; et c'est pendant cette vie mortelle, qui est pour nous un temps de ténèbres et comme un.e nuit obscure , que l'ennemi commun des hommes fait ses ravages, et entretient dans le sein de l'Église ce triste mélange -des impies et des réprouvés avec les élus. Il ne vient pas tandis que nous veillons , tandis que nous avons les yeux ouverts, et que nous sommes attentifs sur nous-mêmes : mais il prend les moments oii les traits flatteurs du plaisir nous charment ; où les fausses douceurs du monde nous endorment; où nos passions nous ferment les yeux , nous empêchent de Tapercevoir, et de remarquer le dommage qu'il nous cause : Cùm dormirent komnes. Voilà comment cet esprit séducteur s'insinue, comment il introduit le péché dans les âmes , et une multitude presque infinie de pécheurs
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dans le christianisme : Yenitinmieus homo^ettupeneminavitiûxama. Dieo , d'un coup de son bras tout puissant, pourroit dans un jour les exterminer tous; mais il attend la saison de la récolte, c'est-àdire jusqu'à la fin des siècles et à son jugement dernier , lorsqu'il en* verra ses moissonneurs pour séparer Tivraie d'avec le bon grain ; parlons sans figure: lorsqu'il enverra les anges, exécuteurs de ses volontés et ministres de sa justice , pour faire le discernement des Justes et des pédieurs ; pour mettre à la droite les Justes prédestinés, et à la gauche les pécheurs réprouvés ; pour rassembler les uns dans son royaume , et pour précipiter les autres dans le feu éternel : Col'- Ugiteùxama^ etalligàte ea in feuciculos ad comburendum; triticum autem congregate in horreum meum (Matth.; 15). Ce temps tfest pas encore venu , Chrétiens; et jusqu'à cette séparation , nous vivons au milieu des impies, et les impies vivent au milieu de nous. B est donc d'une conséquence extrême que vous sachiez quelle condmte vous devez tenir à leur égard , et quelle société vous pouvez avoir avec eux. Hais afin de vous en instruire plus solidement , j'ai besoin des lumières du Saint-Esprit, et je les demande par l'intercession de Marie. Ave.
De vouloir pénétrer dans les secrets de Dieu pour savoir à quelle fin Dieu souffre les impies au milieu des élus, ce seroit], dit saint Augustin , vouloir découvrir un mystère qui est au-dessus de nos con<noissances , et que nous devons adorer sans entreprendre de l'examiner. Dieu permet que les impies subsistent, et c'est ce que l'expérience nous fait voir ; il perniet qu'ils subsistent parmi les bons et les prédestinés, et c'est de quoi nous ne pouvons douter. De connoltre les rai^^s pour lesquelles il le veut ainsi, c'est, encore une fois, ce qui n'est pas de notre compétence ; mais d'a{^rendre commait nous devons nous comporter avec les impies et les libertins, c'est ce qui nous touche , et ce qui demande toutes nos réflexions. Or de qui l'appraidrons-nous? de Dieu même, qui en tout, mais particulièrement ea ceci, veut être notre exemplaire et le modèle de notre'conduite. Dieu» Chrétiais , qui est la sainteté même, demeure avec les pécheurs; mais je remarque sur cela deux choses, qui doivent être pour nous deux importantes leçons. Car il ne demeure avec les pécheurs que par la nécessité de son être , c'est la première ; et en demeurant avec les pécheurs , il sait tout à la fois et en tirer sa gloire et procurer leur salut, c'est la seconde. Sur quoi j'établis deux obUgations qui nous regardent, et qui vont faire le partage de ce discours. Dieu n'est avec les pécheurs que par la nécessité de son être, et nous ne devons demeurer avec eux que par la nécessité de notre état : ce sera la première partie. Dieu tire sa gloire des pécheurs, et travaille en même temps à leur salut; c'est ainsi que nous devons rendre notre commerce avec eux également profitable et pour nous et pour eux-mêmes : ce
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sera la seconde partie. Dans la première, je rons montrerai Tobligation générale de fiiir le conmierce des pécheurs; et nous verrons dans la seconde quel profit il en faut retirer, lorsque nous y sommes nécessairement engagés. En deux mots , le mélange des Justes et des pécheurs est communément dangereux pour les Justes ; mais il peut être quelquefois utile aux uns et aux autres. Autant qu'il est dangereux pour les Justes, ils doivent l'éviter : et autant qu'il peut être tttUe aux Justes et aux pécheurs, les Justes doivent en profiter. Voilà tout le sujet de votre attention.
PRBMIÈBB PARTIS.
A entendre parler l'Écriture, on diroit. Chrétiens, que Dieu, par UM espèce de contradiction , est tout à la fois avec les impies , et qu'il n'y est pas; qu'il s'éloigne d'eux, et qu'il ne s'en éloigne pas ; qu'Û les prive de sa présence, et qu'il ne les en prive pas. Car voyez coqunent il s'exprime différemment , selon la différence des caractères qu'il prend, et qu'il veut soutenir à leur égard. C'est moi , dit-il, qui remplis le del et la terre ; et quoi que fasse le pécheur, il ne peut m'éviter , ni se dérober à^mes yeux. Voilà Dieu présent au pécheur, pour l'observer et pour l'éclairer. Mais il dit ailleurs i Je me repens d'avoir créé l'homme, et je fais pour toujours divorce avec lui , parcequ'il est tout charnel. Voilà Dieu séparé du pécheur , pour se venger et pour le punir. Où irai-je , Seigneur, disoit David , et où fuirai-je de devant votre face? si je descends dans les enfers, je vous y trouve, et vous y êtes en personne, exerçant les rigueiurs de votre justice : Dieu donc, conclut saint Jérôme, habite même avec les réprouvés. Mais j'entends Saûl au contraire invoquant Samuel, et lui témoignant sa douleur V ou, pour mieux dire, son désespoir, de ce que Dieu s'est retiré de lui : Coarctor mmii, a quidempugnantPhilisthim adversum me, et Deiu recessit àme(l. Reg.^W) : il ne faut donc plus chercher Dieu dans la compagnie d'un réprouvé. Comment accorder tout cela? En voici le secret, qui consiste, répond le docteur angélique saint Thomas, en ce que Dieu, qui est le Saint des saints, n'est avec les pécheurs et les impies que par la nécessité de son être , et qu'il n'y est point par un choix d'afiection et d'inclination. Je m'explique.
U est avec les pécheurs par la nécessité de son être, parceque toutes ses perfections divines l'y engagent; sa sagesse, par laquelle il gouveme et maintient dans l'ordre toutes les créatures , jusqu'aux plus révoltés pécheurs; sa bonté, dont il répand les effets sur toutes les créatures,, sans en excepter les pécheurs ; sa toute-puissance, qui fait agir toutes les créatures, et conséquemment les pécheurs. Tous ces devoirs du créateur, qui lient Dieu , pour ainsi <fire , à la créature, sont des devoirs généraux , auxquels tous les hommes ont part , les méchants aussi bien que les bons; et c'est par la raison de ces devoirs que Dieu est inséparable des impies. Mais, comme j'ai dit, ce
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sont des devoirs de nécessite , dont Dieu , supposé le bicoiAiH de la création , ne peut passe dispenser lui-même. Car si vous consultez les inclinations de son cœar/ahl Chrétiens, les choses se passent bien autrement. A peine Thomme est-il tombé dans le désordre du péché^ que Dieu rompt avec lui toutes les alliances, et par conséquent tous les commerces dont sa grâce aloit été le lien. De sorte qu'il n'est plus avec le pécheur en aucune de ces manières qui marquent le penchant et le discernement de son amour; c'est-à-dire qu'il n'est plus* avec le pécheur, ni par l'effet d'une protection spéciale , comme il étoit avec son peuple dans le désert; ni par la communication de ses dons, comme il est avec tous les Justes; ni par l'union intime et mystérieuse de son adorable sacrement, comme il est singulièrement avec l'ame chrétienne qui le reçoit. A l'égard du pécheur, tout cela cesse; et c'est ce qui fait dire au Saint-Esprit que Dieu n'est plus avec les pécheurs ; et qui fait ajouter aux théologiens que si , par une supposition impossible, Dieu pouvoit se dépouiller de son immensité ^ il demeureroit encore présent à un grand nombre de sujets à qui sa grâce l'attache; mais qu'il cesseroit d'être avec les pécheurs, parcequ'il n'auroit plus cette nécessité d'être partout et d'agir partout. D*où saint Ghrysostome conclut (et la pensée de ce Père mérite d'être remarquée) qtle l'immensité, qui est un des plus nobles attributs de Dieu , ne laisse pas , dans un sens , d'être à Dieu comme un tribut onéreux , puisqu elle l'assujettit à ne pouvoir entièrement se séparer de ce qui est l'objet de son aversion et de son indignation.
Admirable idée. Chrétiens, de la conduite que nous devons observer avec les libertins du àlècle. Qu'est-ce que Dieu exige de nous? que nous en usions avec eux comme il en use lui-même. Pouvonsnous nous proposer un plus saint modèle? Il veut donc , premièrement, que nous les supportions à son exemple; et il le vent avec raison, dit saint Augustin , puisqu'on nous a bien supportés quand nous étions nous-mêmes dans l'^arement et la corruption du vice. Voilà pourquoi , reprend ce saint docteur, nous ne devons jamais oublier ce que nous avons été , afin de conserver toujours pour les autres une compassion tendre et charitable dans T'état où ils sont : Cicm tokromtiâ vivendum nobis eit inter malos , quia càfn mali essemus , cum tolerantiâ vixeruni boni inter not (Augùst.). Mais prenez garde, s'il vous platt, à ce terme, cum tolerantiâ ; car saint Augustin hé dit pas que la société des méchants noUs doit être un sujet de' complaisance , mais un exercice de patience; c'est-à-dire, qnè nous devons la souffrir, et non pas l'aimer, parceque c^est ainsi que nous nohs conformons à notre règle, qui est Dieu. * \.
Oui, je l'avoue , il y a des liaisons et des éngdgementb avec les impies , que la loi divine , non seulement né nous commande pas , mais qu'elle tte nous permet pas de roînpfé ; pui^quléire nbus en fait même des devoirs; et c'est ce que j'^àppélle la Nécessité (te nottë état, qui
SUR LA SOCIÉTÉ DÈS JUSTES, ne. 379
répond à h Béoesritë de l'être et de la Prondenoe de Dieo. Autrement, dh ttÎDt Paul , il ftindroit sortir hors du monde, n tout commerce avec les pécheurs y ëtoit généralement interdit : illiof uin delmertaii de koc mundo existe (1 • Cor»^ 6). Par exemple, un père doitil se séparer de ses enfants , parcequ'ii les voit dans le d^idre ; une femme, de son mari, parcequ'il mène une vie licencieuse; un inférieur, de son supérieur, parceque c'est un homme scandaleux? Non, sans doute ; la loi du devoir, de la dépendance et de la sujétion le défend ; et on peut dire alors que le mélange des méchants avec les bons est autorisé de Dieu , puisque Dieu est Fauteur de ces conditions qui engagent nécessairement à cette société. Tout cela est vrai ; mais hors de là , je veux dire hors des termes de la nécessité et de la justice , quahd les choses sont dans la liberté de notre choix , chercher les impies et entretenir avec eux des habitudes volontaires , des amitiés mondaines et profones , des fiaimiliarités dont le prétexte est le seul plaisir, et que nulle raison ne justifie , je dis que c'est aller directement contre les ordres de Dieu , et je le dis après je grand Apôtre ; car voilà comment il le déclaroit aux chrétiens de Thessalonique : Denunciamus vobis , ut subtrahatis vos ab omni fratre ambulante inoT" dmatè (8. Theis,^ S) : Nous vous ordonnons , leur disoit-il, au nom du Seigneur, de vous retirer de tous ceux d*entre vos frères qui tiennent une conduite déréglée, et de garder ce précepte comme l'un des plus importants et des plus esseniièls de la loi de Dieu. De là vient que David s'en faisoit un point de conscience et de religion : Non tedi cum eond&o vanitaûe, et cum nàqua gereKHbtu non introibo; odivi Ecclesiam malignantium {Ps. 25) : Ma maxime a toujours été de n'avoir point d'union avec les partisans du vice, et de ne me point mêler avec ceux qui font gloire de commettre l'iniquité, d*aimer leurs personnes , parceque la charité me le conunande ; mais de haïr leurs assemblées , de fuir leurs intrigues, d'abhorrer leurs conversations, parce qu'une charité plus haute, qui est celle que je dois à Dieu et qu^^je me dois à moi-même , m'empêche d'y avoir part.
Voilà, dis-je , mes chers auditeurs , ce que nous dicte la prudence chrétienne , et à quoi elle nous oblige indispensabiement : d'éviter, autant que notre condition le peut permettre , les sociétés mauvais ses et corrompues. Et voyez aussi comme Dieu nous en a inspiré l'horreur, soit par rapport aux païens et aux idolâtres, soit par rap« port aux hérétiques et aux schismatiques , soit à l'égard même> des catholiques libertins et prévaricateurs. Vous êtes mon peu* pie, disoit-il aux enfants d'Israël, en les IntrodiiTisant dans la terro de Chanaan ; vous êtes mon peuple, et je vous ai choisis parmi, tous lès peuples de la terre, afin que vous me soyea spéoiaiemim dévoués : mais c'est pour cela même qu^M ne voiM sera-paé permir de traiter avec les peuples Infidèles , <}ae vous n*«n^evez point ctams leurs allfonces, et que mil mariage éiltrè eun et ^ms ne peirra
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être contrltctë légitimement. Pourquoi cela, demande saint Augustin? Ce commerce avec les étrangers ne pouvoit-il pas être avantageux et nécessaire aux Israélites pour leur établissement? Peut>étre la politique du monde en auroit-elle ainsi jugé ; mais Dieu, dont les vues saintes et adorables sont infiniment élevées au-dessus de celles des hommes, voulut que la politique du monde cédât à l'intérêt de la religion- Non , leur signifia-t-il , quelque avanuige que vous puissiez vous en promettre, vous ne rechercherez point ces nations, et vous vous en tiendrez toujours éloignés : Cave ne unquam cum habitatoribus terrœ lUius jungoB wmcxûoM (Exod.^ 34). C'est ce que portoit expressément la loi ; et vous verrez, Chrétiens, si cette défense étoit inutile et sans fondement. Fuyez, nous dit-il ailleurs, par la bouche de sajnt Paul , fîiyez rbérétique, si vous voulez conserver la pureté de votre foi : HaS" retkum homnem devita ( Tit.^ 3). Donnez-vous bien de garde, non seulement d'entretenir des intelligences dans le parti de Terreur, non seulement d'en épouser les intérêts, mais d'y avoir m^me de simples liaisons, hors celles que la piété chrétienne et le devoh* de votre condition peuvent justifier. Et si ce sont des orthodoxes qui , malgré leurs mœurs dissolues, ne laissent pas de vivre avec nous dans la communion d'une même créance. Dieu nous en a-t-il interdit la société? Écoutez encore l'Apêtre. Je vous en ai déjà avertis , écrivoit aux Gorinihiens ce maître des nations , et je vous ai marqué, dans une de mes lettres , de n'avoir jamais nul engagement , ni avec les impudiques et les voluptueux, ni avec les médisants et les calomniateurs, ni avec quelque autre que ce soit de ceux qui peuvent vous corrompre et être pour vous un scandale. Quand ce seroit votre frère par inclination et par liaison d'amitié, si c'est un homme de mauvaise vie, je ne veux pais que vous ayez ensemble la moindre communication , ni que vous puissiez manger avec lui : 5t i« qui frater nomnatur est farfàca* tor, oui ntaledtcuf, oui rapax^ cum qutmodi nec cibum $wnere {i.Cor.S).
Dieu veut^ dit excellemment Guillaume de Paris, et cette pensée est belle, bien veut qu'en nous séparant des impies, nous fassions dès à pr^ttt ce qu'il fora un jour lui-même, et que nous prévenions ainsi la résurrection générale et le jugement dernier. Quand le Fils de Dieu viendra juger le monde, les réprouvés, il est vrai, ressusciteront en même temps que les Justes ; mais ils ne ressusciteront pas néanmoins avec les Justes, parcequ'au moment même de la résurrection, les Justes seront séparés des réprouvés, par ce discernement terrible dont a parlé David, et dont les anges seront les exécuteurs^ : Ideo non rewr^ gemt imfi» m judido, ,neque peccatores in concilio Juttorum jPs* ))• Quel est donc le dessin de Dieu ? poursuit Guillaume de Paris : c'est que les bons vivent en ce monde « à l'égard des méchants, dans le même ordre ou ils doivent ressusciter et être jugés ; c'est-à-dire qu'ils se discernent ettx*roênes> pour ainsi parler , d'avec les pécheurs.» et
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que dès cette vie ils commencent à prendre leor rang, afin qne Dieu ne soit presque pas obligé d'y employer ses anges, ni de faire d*aatre choix de ses élus.
if Aossî est-ce en cela que consiste la perfection et la gloire des Justes sur la terre ; et telle est Tidée qne TÉcriture nous en donne : car qoand Dieu commande à Josuë de £adre mourir Acham, qui ëtoit un homme scandaleux au milieu de son peuple, il ne s'en explique point à lui autrement que par ces paroles : Surge^ tanctificapopulum { Josus, 7) : Je veux que demain tu sanctifies mon peuf^e. Et que ferai*je pour cela, Seigneur? répliqua Josuë. Tu extermineras Acham, qui est an sacrilège. Tandis qu'il demeurera parmi les tribus, je n'y puis demeurer moi-même: mais retranche cette ame criminelle » et alors tout le peuple sera sanctifié. Vous diriez , Chrétiens , que la séparation des méchants est comme un sacrement d'expiation pour les bons. En effet, il ne fiaudroit rien davantage pour sanctifier des familles , des communautés, des ordres tout entiers. Otes d'une maison un domestique videux quirinfecte, vous en ferez une maison de piété ; ôtei d'une communauté un esprit brouillon qui la divise, vous en ferez une assemblée de Saints ; ôtez de la cour d'un prince qudquesathées qui y dominent, vous en ferez une cour chrétienne. Il y a tel homme dans Paris qui a perdu plus d'ames que jamais un démon n'en pervertira; et vous oonnoissez certiiines femmes dont la société fait plus de libertins que les plus contagieuses leçons de ceux qui autrefois ont tenu école de libertinage. Otez donc un petit nombre de ces hommes et de ces femmes , et vous rétablirez presque partout le culte de Dieu, Or ce retranchement ne seroit pas impossible, si les intérêts de Dieu étoient aussi respectés que ceux des hommes. N'avez-vous jamais pris garde. Chrétiens , à une chose assez particulière que nous marque révangéliste saint Jean , en parlant de la dernière cène que Jésus-Christ fit avec ses apôtres la veille de sa mort? Au même temps que Judas sortit pour aUer exécuter son détestable dessein, le Sauveur du monde entra dans une espèce d'extase, et s'écria : Nunc clarificatu9 M FiUus Hanùms (Joan., 13) : C'est maintenant que le Fils de l'Homme est glorifié. D'oiilui venoit cette gloire? demande saint Augustin ; ce n'étoit pas de la vision bienheureuse de Dieu, car il la posséda dès llnstant même de sa conception ; ce n'étoit pas de la résurrection de son corps, car il n'étoit pas encore ressuscité : mais elle lui vint de la sortie de ce traître, qui avoit été jusque là présent avec les autres disciples , et c'est la raison qu'en apporte le texte sacré : Cum ergà txmei , diadi Jésus : Nunc elarificatm ett FUim Honùnis. Tandis que Judas étoit dans sa compagnie, c'étoit, en quelque sorte, comme une tache pour lui ; mais quand il s'en vit séparé, quoique cette séparation d&t être bientôt suivie de tous les opprobres de la croix , il ne laissa pas de s'en tsire une gloire : Nunc elarificatus est Filim UominU. Or si la gloire du Fils de Dieu ne.pouvoit être complète tandis qu'il souffroit un ré-
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prouve auprès de lui , jugez, mes chefs audiféursy si vous poifvei: être saints et justes devant Dieu, lorsque Tons vivez avec les pécheurs, et que vous vous tenez volontairement au milieu d'eux.
Voilà pourquoi TEglise, dit saint Thomas, excommunie certains pé* cheurs. Par cette censure elle partage le bon et le nfauvais grain, pour retenir Tun et pour rejeter l'autre ; en quoi elle nous apprend notre devoir, et nous donne à connottre ce que nous sommes obligés de faire nous-mêmes. Vous ne voulez pas vous séparer des impies, elle les sépare de vous. Gar ne pensez pas qu'elle prétende seulement ,les punir, en les privant du bien de la société commune. Il y a deux choses dans l'excommunication : une peine pour le coupable, et une loi pour l'innocent. L'Église condamne le pécheur à n'avoir plus de communication avec les fidèles, voilà la peine ; et, en même temps, elle ordonne aux fi<!^les de n'avoir plus de commerce avec le pécheur, voilà la loi. S'ensuit-il de là qu'il n'y ait que ces pécheurs frappés des anathèmes de TÉglise, dont la compagnie nous soit défendue? non, Chrétiens : tout ce qui n'est pas formellement défendu par l'Église n'est pas pour cela permis. Il y a des lois supérieures et plus générales, auxquelles nous devons obéir. L'Église, en vertu de ses censures, ne nous interdit que la société des scandaleux , qui lui sont rebelles ; mais , sans lui être rebelles , c'est assez qu'ils soient scandaleux , pour nous faire conclure , indépendamment des défenses de l'Église, que nous sommes dans l'étroite obligation de les éviter. Ce ne seroit pas même bien raisonner, parceque l'Église a révoqué les peines portées contre ceux qui fréquentent les impies excommuniés, de prétendre dès-lors qu'elle approuve une telle fréquentation et de telles habitudes. Je m'explique, et observez ceci , s'il vous plait ; il est bon que vous en soyez instruits. Dans la rigueur du droit ancien,, les fidèles ne pou voient jamais traiter avec un homme retranché de la communion de rÉglise, sans encourir la même censure. G'étoit la loi universelle; mais, par des raisons importantes, vérifiées dans les conciles, l'Église a relâché de cette sévérité, et ne nous défend plus que le commerce de ceux qu'elle a publiquement et nommément excommuniés. Est- ce à dire que nous pouvons donc converser indifféremment avec toutes sortes d'hérétiques, avec toutes sortes de gens corrompus et dangereux, sous prétexte que l'Église ne les a point encore notés et flétris? Abus, mon cher auditeur. L'Église peut bien révoquer ses lois, elle peut bien changer ses coutumes ; mais sans préjudice de la loi de Dieu, qui est irrévocable et invariable. Or la loi de Dieu est que, hors les engagements nécessaires de ma condition, je' m'éloigne de toutes les compagnies où l'innocence de mon ame peut être en péril. Si je les cherche de moi-même et par un choix libre , il est vrai , les foudres de l'Église ne tomberont pas pour cela sur mol , parceque TÉglise veut bien user à mon égard de cette indulgence ; mais toute son indulgence ne peut faire que par-fii je ne devienne
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ooupabh» d'un méprts formel de Dieu , qne par-là je ne devienne le scandale de mes frères, que par-là je ne devienne ennemi de moimémey en me perdant moi-mâne. Trois grands désordres renfermés dans un même péché. Appliquez-vons.
Oui, mon cher auditeur, lier avec d^s libertins et des impies , que vous conhoissez pour impies et pour libertins, c'est mépriser Dieu. Et qu'appelez-vous en effet mépris de Dieu, si ce n'est pas de s*nnir avec ses ennemis? et qui sont les ennemis de Dieu , si ce ne sont pas les pécheurs, surtout certains pécheurs déclarés? Que penseroit-on d'un fils lié d'affection et de cœur avec les persécuteurs de son père, avec ceux qui attenteroiebt aux droits et à l'honneur de son père, aveo ceux qui feroient une {pierre ouverte à son père? N'en auriez'vous pas horreur, comme d'un monstre dans la nature? Or voiià ce que vous faites en vivant avec les impies. Tant qu'ils sont dans le désordre de leur péché, il y a entre Dieu et eux une* haine irréconciliable. Consultez les livres sacrés, et lisez le reproche qu'eut à soutenir Josaphat, roi de Juda, et prince du reste très religieux. Il s'étoit allié avec l'impie Achab, roi d'Israël : il n^avoit pas manqué de raisons d'état pour « l'engager à cette alliance, et tout son conseil y avoit passé ; mais son conseil étoit en cela réprouvé de Dieu. Prince, lui dit Jéhu , avec tonte la liberté d'un prophète, vous êtes prévaricateur; vous avez donné secours à un roi criminel , et vous avez reçu dans votre amitié ceux qui ont conjuré contre votre Dieu et le mien : vous méritez la mort : Impio prœbes auoAixam, et his qui oderunt Dominum amicitiâ junge-^ rh; klcirco irani merebarià (2. Paralip. ^i9). Les bonnes œuvres de Josaphat et sa bonne foi l'excusèrent; mais vous. Chrétiens, que pouvez-vous alléguer.^ Outre l'injure que vous faites à Dieu, comment pouvez-vous justifier le scandale que vous causez dans l'Église et parmi le peuple de Dieu? Car n'est-ce pas un scandale de vous voir tous les jours dans les sociétés d'une ville ou d'un quartier les plus suspectes, de vous voir dans des assemblées d'oil toute pudeur semble bannie, où se tiennent les discours les plus libres, où se débitent les maximes les plus pernicieuses, où souvent nulles règles de bienséance et de modestie ne sont observées ; de vous voir avec des esprits sans religion, avec des femmes sans réputation, dans des lieux où règne la licence et où se répand la plus mortelle contagion ? Qu'en peut-on penser? qu'en peut-on dire? et même qu'en a-t-on déjà pensé etqu>na-t-ondit?
Et ne me répondez point que vous savez bien vous conserver, et , quoi qu'en dise le monde , que vous dvez pour vous le témoignage de votre conscience, qui vous suffit. Ah ! mon cher Frère , écoutez ce qu'ëcHvoit là-dessus saint Jérôme à une dame romaine. Il faut , lui disoit ce ï^re, quand tous parlez ainsi , que vous soyez bien peu vBtsée dans les devoirs de la vie clirétieimei Et ùè SaVëz-vouspas qu'en tnatière de conduite; vous devez rendre â>mpte à Dieu , non
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sealement de ce que vous faites y mais de ce que Ton dit de vous ; que ce n'est point assez de satisfaire à votre propre conscience , mais que vous êtes encore obligée de satisfaire à celle d'autroi ; que saint Paul , qui ëtoit plus éclairé que vous , avoit égard aux hommes » aussi bien qu'à Dieu , pour régler sa conversation , ne croyant pas qu'elle pût être innocente , quand les hommes pourroient prendre sujet de s'en offenser , et sachant que c'est se rendre coupable devant Dieu , que de ne se mettre point en peine de le paroltre devant les hommes. Amsi parloit saint Jérôme ; et concluant par l'exemide du même apôtre , qui refusoit de manger des viandes d'ailleurs permises, parcequ'il craignoit de scands&ser les fidèles: Ah! reprend ce saint docteur, les compagnies des hommes ne sont pas plus nécessaires que les aliments ; et pourquoi n'éviterons-nous pas ces liaisons scandaleuses qui blessent la pureté de notre christianisme, qui donnent lieu à mille soupçons, et qui servent de matière à la médisance publique , puisque saint Paul s*abstenoit d'une viande et en avoit même horreur , dè& qu'elle pouvo)t donner quelque scandale au moindre des chrétiens ?
Mais laissons le scandale , et n'insistons maintenant , mon cher auditeur, que sur ce qui nous regarde nous-mêmes. Est-il possible que dans ce commerce familier avec des impudiques et de&Jibertins , vous ayez toujours un cœur pur et chaste ? Peut-on raisonnablement espérer que dans un air tout corrompu , vous ne vous ressentiez jamais de sa corruption ? Et ne seroit-ce pas au moms pour vous la préemption la plus aveugle et la plus crimindie , de vous y croire exempt d'un danger qui souvent vous est, selon Dieu , aussi défendu que le mal même ? Si cela étoit , jamais les prophètes et les apôtres n'auroient été plus confirmés en grâce que vous; et vous auriez cet avantage sur eux , qu'ils ont fui la société des impies parcequ'ils la jugeoient dangereuse pour eux-mêmes , ainsi que le témoigne saint Jérôme du prophète Ézéchiel , qui dans cette vue se sépara de tout le reste du peuple , et se retira à Técart : au lieu que vous y demeurez volontairement et jsans crainte , comme si vous aviez un préservatif infaillible contre le péché. Mais si cela n*est pas , quelle est votre témérité , de hasarder plus que n'ont fait ces hommes de Dieu et ces Saints du premier ordre ; de vous exposer à des occasions pour lesquelles ils ne se sont pas crus assez forts, de vivre en assurance où ils ont tremblé? Pourquoi Dieu £aisoit-iI aux Hébreux des défenses si rigoureuses de se mêler et de négocier avec les étrangers? c'est que dans ces négociations et ces alliances , il prévoyoit leur chute et leur ruine presque inévitable. Et, en effet, eurent-ils jamais commerce avec une nation , dont ils ne prissent enfin les superstitions et les impiétés ? Commixti tunt intergenteSf et didicerunt opéra eorum (P«. 105). Pourquoi TEglise, dès sa naissance » ne vouloit-elle pas que dans le christianisme on contractât aucun mariage avec les infidèles ? car voilà comment saint Jérôme entend ces paroles de saint Paul : NoUte jugum ducere
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ciim infidetibus (3. Cor.» 6). C'est qn'dleooMîdëroitledttiger où de tels engagements mettroient la foi des cbrëtiens. Et pourquoi Jësos-Christ loi a-t-il donné un pouvoir qui semble renverser tout le droit humain ? Rendes-vous, s'il vous plaît , attentiis : oed vous surprendra ; mais je n'avance rien qui ne soit fondé sur rÉcritûre et sur les sacrés canons. Pourquoi , dis-je , JésusOirist a-t-il donné pouvoir à son Église de rendre nui , du moins quant à ses principales obligations , le plus authentique de tous les contrats qui se célèdi>rent parmi les hommes , un mariage légitime , un mariage solennellement ratifié entre deux païens , dont l'un vient à recevoir ;le tapttoe , et l'autre persiste dans son idolAtrie , si ce n'est paroeque dans ce mëllbge de religions » celle du vrai Dieu ne se trouveroit pas en sûreté ? Qtci< emm neidi , dit Tertullien , abliierari quotidiè fidan eommercio infideU f (Tertull.) Qui doute que la foi ne s'effooe peu à peu par la fréquente communication d'un esprit infidèle ? C'est ce que ce docteur si zélé pour f étrpite discipline de l'Église représenuût quelque temps avant sa mort à sa propre femme , afin de la idétoumer , selon ses maximes , d'un second mariage ; du moins afin de lui faire entendre l'oMigation où elle étoit de ne s'allier jamais avec un païen. Et moi , me servant de la même pensée et l'appliquant à mon sujet , je dis : Qttti neiiAt f Qui doute que Impiété de Famé la plus religieuse ne s'altère par les exemples d'un ami qui vit dans le dérèglement » et qu'on a sans cesse devant les yeux? On est dépositaire de ses sentiments , on l%ntend parler, on le voit agir; et insensiblement on s'accoutume à penser comme lui y à parler comme lui , à agir comme lui. Ce n'est pas d'abord sans quelques répugnances et qudqnes combats ; idais enfin ce qui faisoit horreur commence à ne plus déplaire » et ensoite plaît tout* à-fait et entraîne. Qm nescitf Qui doute que la retenue et la sagesse d'une jeune personne , que sa vertu la plus aflermie ne vienne avec le temps à chanceler , et ne reçoive de puissuites atteintes , par ces entrevues particulières et ces privautés où son cœur s'épanche avec un mondain ou une mondaine , qui lui inspirent leurs danmables principes, et qui dans l'espace de quelques mois détruisent tout le fruit d'une sainte éducation et le travail de plusieurs années? De là cette maxime si universellement reconnue , confirmée par tant de preuves , et si commune : Dites-moi qui vous fréquentez , et je vous dirai qui vous êtes.
Quoi qu'il en soit, mon cher auditeur, TÉglise n'a rien épargné pour empêcher que le commerce des impies ne fôt préjudiciable à ses enfants; et de votre part« que faites^vous pour seconder ses soins? Peut-être pensez-vous que la société de cet homme plongé dans la débauche et adonné à son plaisir, est moins à craindre pour vous que ceUe d'un infidèle ; et je prétends au contraire que mille idolâtres conjurés pour vous pervertir et pour vous perdre^ ne feront pas la même impression sur vous qu'un libertin avec qui vous êtes uni de connois-
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jnooe e( de ooiqpagiUe. Job se eonsenra an milieu dei .fausses Trinités et de ceux qui les adoroieot ; mais Lot eût succombé dans Sodome et parmi ses coocitoyens. Je vais plus loin » et je soutiens marne que tous les efforts des démons coutre vous ne seroieut pas une teniatiou si dangereuse que la présence et la vue de ce pécheur scandaleux* JjAais je vous en^çds , et par vos mœurs je juge de votre pensée* Vous ne craignez pas ces partisans du vice , parceque vous en êtes peut* être déjà aussi infecté qu'eux ; et ils ne peuvent plus vous nuire , parceque vous en avez reçu tout le dommage dont vous étiez menacé. Il £aUoit bien que l'oracle du Seigneur se vérifiât ainsi : car il se seroit tron^péy si, yivaiift et conversant avec des âmes réproutées, vous vous étiez maintenu dans Vinnocence.
Ah ! Chrétiens , nous nou» étonnons de voir aujourd'hui le siècle si corrompii ; «ous ne comprenons pas d'où vient tant de dissolution ,da)is la jeunesse ; nous rougis^ns poiu* tant de personnes du sexe, qui ne rougissent de rien ; nous sommes surpris d'entendre les désordres des mariages , qui éclatent tous les Jours ; nous appreMns avec indignation combien Fimpiété règne dans les cours des princes ; le dirai-je? nous voyons avec horreur te vice se glisser jusque dans le ssinctuaiFfî, et s'attacher au ministre des autels. En voici la source la plus ordinaire : ce sont4es sociétés et les conversatioâs du monde" profane. Voilà iCe qui sert d'amorce à la cupidité, ce qui allume la passi0ai9.ce qui £ait former les intrigues , ce quHait réus^r les plus abominables entreprise». Voilà ce qui renverse les forts , oe qui infatué tes sagesi, ce qui corrompt les vierges. Réglez les sociétés et les conv^sàti^ns des hommeis , et dans peu vous réformerez tous les .états. Vous 9 père , éloignez ce jsupe homme de tel autre qu'il recherche avec'trop d'assiduité , et vous le verrez toujours marcher dains le bon chemin. Vous , mère , ne recevez pbis o^ ne rendez plus certaines visites «et cette fille qui vous y accompagne deviendra un modèle de vertu, yous, chrétien , qui que vous puissiez être, rompez avec cet ^1^1 f et j'ose presque vous répondre de votre salut. Mais quoi , dites* vous, fibandonner un ami ! Oui , il faut le quitter ; et fût-ce votre œil , il faudroit.rarracher. Pourqtioi entretenir un am^ contre vous-même, et quel compte devez-*vous faire d*une amitié qui abontit à votre réprobation ? Le Fils de Dieu ne vous a-t-il pas expressément enseigné que quiconque n*auroit pas en haine ses propres parents , son frère et sa sœur, son père même et sa mère , ne seroîr pas digne de lui : c'est* i-dire que quiconque ne seroit pas disposé à se séparer de ses proches, fûtrce un frVeou une sœur , fût-ce un père on une mère, dès qii*il en poarroit cramdre quelque scandale , se rendroit dès-lors coupable aux yeux de Dieu , et n'entreroit jsimais dans son royaume? Or , si je dois en user ainsi envers les auteurs de ma vie , quand ce sont des obstacles à mon salut , ces faux amis, complices de mes iniquités » .ont'iis irMiàe se plaindre ^ lorsque, pour mei sauver de i'abtme oh
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Ut m^ Gonduiseiii , je me jf^tnobe d'eux et je les renoim? £t s'ik eu raisonnent, s'ils en reilleQt, s'ils me frappent dç leurs mépris » doisje [datôt les écouter que Dieq même ? Noo , non , rkn ne me doit être cher au préjudice de mon ame ; et dès qu'il s'agit d'un aussi grand intérêt que celui-là » Dieu et moi , yoilà ce qui m» suffit» Tout le reste me devient indifférent.
Cependant, Ghrétieos, il y a des sociétés où des engagements nécessaires nous retiennent : et conune Dieu , supposé la nécessité de son être qui l'oblige à demeurer avec les pé(4eiirs , sait en tirer sa gloire, et emploie à lepr conversion la présence de sa divinité ; ainsi devons-nous profiter aux impies qui viwnt avec nous,. et profiterais impies avtec qui nous vivons par la nécessité de notre étal. Aslre obligation, qui va fiiire la sujet ile la seconde partie.
DEtJXIÈMB PARTIE.
C'est une vérité certaine. Chrétiens : quoique le pécbé, dansle fond de son être, soit essentiellement unéinjuce fiûle à la majesté de Dieu, il ne laisse pas néuimoîns de servir à sa gmndeur. Dieu ne te so^ffrirok pas, remarque saint Chryâsatome, s ii n'étoit capable d'y contribuer par sa maÊce même; et il anéantiroit plutât tous les pécheurs du monde» ^U^f d'en voir un seul dmit il ne pôi tàer quelque tribut de glmre. JD0 ce que l'homme pèche, dit exeeilamnent saîtot Augustin, il se Huit à soi*-méme; mais il n'acréts pas Tcffét de la bonlé divine: Qmd fodt ma/«s, tiH nocet; non bomiHUi Iki mmiradiçit (AuG.). Car Die)is qui est un admirabihe ouvrier» se sert afanlsgeusemept des défauta de son ouvrage , et il ne les permet ifue pdrcequ'il S9^ l^ien s'en prévaloir : lUo uiique peocaiore benè tttitur, qm me muM esse pstmaerety siillo utinoii posset (Idem^). C'est en cela, poursuit ce ^nt docteur, qui développe ce point avec toule la solîdtté possible, c'est en cela qu'édate la sagesse dn créaiear , et qu'elle parolt même l'emporter snr hi tonle-puissanoe; paneeqtie TefiFet de la toute-puissanœ est de créer tes èiens, et celui ds la sagesse de trouver le bien dans Ufs muix, en les rapportant à Dieu. Or ce rapport du mal au souverala bien est quelque chose «ki Dieu de plus mervcîUeux que la prodaclion des 'êtres créés, qui lui est coaune naturelle^ Dieja, ajoute le même Père, prend, ce semble, plaisir à faire tout le contraire des impies dans l'usage des choses. Car comme leurmiquité consiste à abuser de ses créatures, qui sent bonnes; auqsi sa justice se fiait Vjsir à bien user de leurs volontés , qui Jbnt àfiauvaîses: Quia HetU illarum tniquitas est malè uH botàs operïbus e^« , me ilBm justiHâ est benè uti matàs aperibm eonem (idem.). Étrange oppoûtion de Dieu et du pécheur! Dieu même, dit encore saint Augustin, quoiqu'il soit la pareté originaire et primitive, n'est pas pur à Tégard des impies , pnrœqu'-eale blasphémant et en l'outrageant, Hsra font tons les jours Isi'mmti&rede rûnpiireié : hmimndis ne'Di^ts^ifuixkm ifise mutuels m,
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quem quotidiè btoipkemant (Aug.)* Au liai qne le péché, qui est rimpureté substantielle, se purifie» pour ainsi dire, à ïégàtd de Dieu, paroequ'ii devient le sujet de sa gloire. Tontes ces pensées sont belles, et dignes de leur auteur.
Maus iln'endemeure pas là. Pour en venir à la preuve, et pour vérifier dans le détail ces propositions générales, voyez , oontinue-t-il, mes Frères, comment en effet tout ce qu'il y a sur la terre d'impies, de scandaleux, de réprouvés, concourt admiraUement, et malgré les intentions des hommes, à glorifier Dieu. Considérez d'abord tous ceux qui se trouvent privés de la lumière de TÉvangile, et destitués du don de la foi. Jetez les yeux sur les païens idolâtres, sur les hérétiques obstinés, sur les scbismatiques rebelles , et sur les Juifs endurcis. Dieu ne leS emploie-t-il pas tous à Texécution de ses plus grands desseins? Nonne utitur gentilms (observez ces paroles. Chrétiens, elles sont tirées du livre delà Vraie Religion), nonne uHtur gentiinu ad ma* teriam operationis iuœ, kagreiicU adproboHonem docivmœ tuœ^ schî^ maiicisad documemum Habilitais suœ, Judeeii ad comparalianem pUr chritudinis suœ? (Aco.). Ne se sert-il pas des infidèles pour opérer les merveilles de sa grâce, et pour les faire oonnottre? un monde converti par douze pécheurs, qu'y a-t-il de plus grand et de plus fort pour établir la ^ité de notre religion? Ne se sert-il pas ,des hérétkpies pour rédaircissement de sa doctrine, et pour nous confirmer dans la vrai# créance? Jamais la foi n'a été mieux développée, que lorsqu'elle a été combattue; et rien n'a plus donné lieu à découvrir la vérité, que Terreur. Ne se sert>il pas des scbismatiques comme d'une preuve sensible de la perpétuité et de l'inébranlable fermeté de son ÉgUse? malgré la division de ses membres, elle se maintient toujours dans l'intégrké d'un corps parfait, tandis que nous voyons périr et se consumer les factions qui se sont élevées contre notre chef. Et les Juifs, ces restes déplorables du peuple de Dieu , malheureuse postérité d'une nation bien aimée, ne semblent-ils pas demeurer sur la terre pour servir de témoins à Jésus-Christ , autorisant sa personne par leurs Écritures, vérifiant ses mystères par leurs prophéties, et relevant son Évangile par la comparaison de la loi? C'est un mauvais grain semé dans le champ de Dieu; mais admirez en combien de manières il est utile à la gloire de Dieu.
Je dis le même de tous les impies en général : Dieu en sait fiûre mille usages pour la manifestation de ses devins attributs, et pour le bien commun des hommes. Ce sont les fléaux de sa justice, pour punir les pécheurs; et ce sont les instruments de sa miséricorde, pour éprouver les Saints. Quand Jérusalem fut saccagée sous l'empire de Tite, c'étoit Dieu qui se servoit de l'ambition des Romains , pour exercer ses vengeances sur les Juifs. L'ambition des Romains étoit criminelle , mais les châtiments et les vengeances de Dieu étoient justes. Que faisoîent les tyrans et les persécuteurs du nom dvétieD?
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en voulant détruire les fidèles, ils les mnltiplioient, ils donnoient des ' confesseurs à Jésus-Christ, ils rempllssQient l'Église de martyrs» ils peuploient le ciel de prédestinés.
Mais avançons. Il est donc vrai que Dieu profite ainsi des pécheurs pour Faugmeniation de sa gloire et pour notre salut. U est vrai que les moycDS ne lui manqùeut jamais , pour se dédommager de Tinjuré qu'il reçoit de la malice des hommes et du péché» et qu'il la répare par le péché même, et par la malice de ceux qui l'ont commis. Or voilà encore le^modèle que nous devons'suivre» si la nécessité de notre état nous engage dans le commerce des impies : du moins» à l'ooimple de Dieu, devons-nous en tirer avantage pour nous-mêmes. Nous le pourrons toujours, quand nous ne les aurons pas recherchés, et que nous n*aurons pas dÂ les éviter. Car de même, dit saint Ambroise, que Dieu trouve dans les pécheurs de quoi rehausser l'éclat de ses infinies perfections, nous y trouvons de quoi acquérir et pratiquer les plus éminentes vertus. En effet , quoi que fasse le pécheur avec qui je vis, si j'ai l'esprit de Dieu, c'est une leçon pour moi et une occasion de me sanctifier. S'il me pei^sécute , il me fournit une matière de patience; s'il se déclare mon ennemi, il purifie ma charité; s'il me fait souffrir, c'est un sujet de mortification. S'élève-t-il audessus de moi par orgueil , il m'apprend à me ttnir dans la modestie. Se laisse-t-il emporter à là colère , il met en œuvre ma douceur. Tombe-t-il dans des péchés, honteux, il excite ma compassion et mon zèle. le dis plus, et c'est après saint Grégoire 'pape que je le dis; jamais, dans les règles ordinaires, un Juste ne seroit parfait ni ne pourroit le devenir, si Dieu, par la disposition de sa providence, ne l'obligeoit quelquefois à vivre avec les pécheurs; pourquoi cela? parceque c'est dans cette société, et dans ce mélange des bons et des méchants, qu'il doit être dégagé des imperfections humaines : Ima quippc ma* lorum societas, purgatio bonorum est (Greg.). Et comment, demanda cePère,s'exerceroit-ildaDslesgrandes vertus, s'il n'y avoitdes pécheurs dans le monde? En quoi pratiqueroit-il cette charité héroïque dont le Fils de Dieu nous a aonné l'exemjple, et dont il nous a fait un commandement, s'il'n'y avoit des offenses et des injustices, des médisances et des calomnies à pardonner? Où seroit le mérite de sa persévérance, s'il n'y avoit des contradictions à essuyer, des railleries à supporter , des attaques de la part des libertins à soutenir et a repousser?
Rien de plus constant , chrétiens auditeurs : si nous étions aussi zélés que nous le devons être pour notre salut, et si nous voulions faire plus de progrès dans les voies de la piété et de la perfection évangélique,tin des plus puissants moyens pour nous porter à Dieu seroit la présence et la vue de tant de pécheurs que nous avons sans €:essé auprès de nous. Quel fonds y trouverions-nous d'une reconnoîssance parfaite envers Dieu, puisque c'est par un bienfoit spécial B. 2. 19
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de sa grâce que nous avons été préservés des désordres dont notts sommes témoins et dont nous gémissons? Quel motif d'une humilité profonde et d'une continuelle attention sur nous-mêmes , puisque à chaque moment nous y pouvons nous-mêmes tomber ; d'une charité respectueuse à l'égard dii prochain, puisqu'il est, jusquedans son iniquité, l'exécuteur des arrêts de Dieu, le ministre de Dieu pour nous châtier et nous corriger; d'une pénitence salutaire et d'une pleine soumission , puisque plus nous sommes traversés, plus nous pouvons satisfaire à la justice divine et nous acquitter? Mais qu'arrive*t-ii? c'est que nous renveirsons tout Tordre des choses, et que de ces moyens de salut, nous faisons les sujets de notre perte. Le dessein de la Providence est que le commerce des pécheurs nous sanctifie , quand une nécessité indispensable nous y attache, et c'est ce qui nous pervertit. Dieu en tire sa gloire , [et nous notre ruine. H en devient plus saint de cette sainteté extérieure et accidentelle que nous lui souhaitons tous les jours, et lious en devenons plus critninelà.
Permettez-moi , Chrétiens, d'ouvrir ici mon cœur, et de vous faire part de mes plus secrets sentiments. Je gémis quand, au tribunal de b pénitence, j'entends un homme du monde se plamdre de sa condition, comme s'il prétendoit justifier les égarements de sa vie par l'étroite obligation où 11 se trouve de demeurer au milieu du siècle corrompu, et d'y entretenir des liaisons qu'il ne peut roilipre : qumid j'enteods une femme déplorer la triste situation où elle se voit, et médire que tout le dérèglement de son ame vient d'être engagée par devoir à un mari sans religion, sans frein dans ses passions, sans retenue dans ses débauches. Qu'ai-je là-dessus à leur répondre? je les plains moi-même, non pas de leur état prétendu malheureux, puis- . que c'est l'état où il a plu à Dieu de les appeler ; mais du mauvais usage qu'ils font de l|ur état, contre les desseins de Dieu qui les y a placés. Je plains cette Temme, non pas de ce qu'elle souffre, mais de la manière dont elle souffre ; ne se souvenant pas, ou ne sachant pas que ce mari vicieux est un moyen choisi dans le conseil de la sagesse étemelle, pour l'éprouver et pour la sauver. Or si cela est, comme la plus solide théologie renseigne, n'est-elle pas en effet bien à plaindre de souffrir toutes les incommodités d'une société pénible et fâcheuse et de n'en avoir pas le mérite ; de convertir le remède en poison, et les grâces de Dieu en de perpétuelles occasions de péché ?
Mais si j'étois dans un autre état, je travaillerois sans peine à mon salut. Vous le dites, mon cher auditeur, et moi je vous dis qu'en cela vous vous trompez ; car vous ne pourriez travailler à votre salut sans Dieu. Or Dieu ne veut pas que vous y travailliez ailleurs ni autrement. Voilà la voie qu'il vous a marquée. Mais il est impossible, ajoutezvous, de résistera tant de mauvais exemples, et de se garantir de leur contagion. Erreur; Chrétiens. U est impossible quand c'est contre les ordres de Dieu que vous vous jetez dans le péril, quand c'est de vous*
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mêmes et contre les obligations de votre état ; mais dès me c'est noni. Ij^ intérêts de Dieu, par la vocation de Dien, selon leS vues de Edes que c e^t selon les règles de la prudence évangëlique, et avec le^ sages précautions qu'elle demande, ce qui seroit contagieux doup dautr^ ne l'est plus pour vous, et ce qui les précipiteroit danViin abîme de corruption; peut vous élever à la plus subHme sairiteté • car ri est alors de la providence du Seigneur de vous aider, de vous éclairer, de vous fortifier; et c'est à quoi il ne manque pas. Or avec le secours de Dieu, avec ses Itimières et la force que sa grâce répand dans une ame chrétieiine, si vous tenez ferme aii miUeu des pécheurs SI vous résistez à leurs sollicitations, si vous ne vous laissez ébranler m par leurs promesses, ni par leurs menaces, ni par leurs flatteries m par leurs rebuts; si, malgré le torreiit de l'exemple qui enthafo^ des miUions d autres, vous demeurez inviolablement atiaché aux rè gles du devoir et à l'observation de la loi, dans les combats que vous avez pour cela à livrer, et par les efforts qu'H vous en coûte quelles richesses n'amassez-vous pas devant Dieu, et quels progrès ne feitesvous pas dans les voies de la justice? Le comble de Tiniquité pour Funpie, selon le témoignage du prophète, c'est d'être pécheur parnil les Justes : In terra Sanctomm miqua gemt (Isai., 26) : Il a commis le pèche dens la terre des Saints. Voilà ce qui redouble sa malice et ce qui le rend indigne de voir jamais la gloire de Dieu et d'éiré reçu dans le séjour des bienheureux : Non vidèbit gloriam Domini (Ibid!) Ainsi parloit Isaïe; et de là, par une conséquence non moins vraie je conclus que le comble de la sainteté pour le Juste, est d'être Juste parmi les pécheurs. Moïse, dans la cour d'un prince infidèle, eut toujours, suivant la belle expression de saint Paul, l'Invisible présent à Tesprit, comme s'il Feût vu des yeux du corps. Saint Louis, sur le trône, ferma les yeux à tout l'éclat des pompes humaines, et dans la licence des armes et le tumulte de la guerre il n'oublia jamais Dieu et ne se départit jamais de Tobéissancè due à ce premier maître. Cet homme, lié d'intérêt avec des gens sans foi, sans équité, avares et usurpateurs^ a conservé ses mains nettes de toute injustice, et n'a jamais voulu entrer dans leurs criminelles entreprises. Cette femme dans une famille où Dieu est à peine connu, ne s'est jamais relâchée de ses saintes pratiques ; et, sans égard à tous les discours qu'on lui a foit entendre, à tous les chagrins qu'elle a eu à dévorer, aux mépris qu'on lui a marqués, elle n'a jamais rien perdu de son zèle, ni rien retranché de ses pieuses observances. Voilà ce qui les distingue tous auprès de Dieu; voilà ce qui donne à leur fidélité un caractère propre et un pra particulier ; voilà pourquoi ils recevront cet éloge si glorieux de la bouche de Jésus-Christ, et pourquoi il leur dira ce qu'ildit à ses apôtres : Vos estis qui permansistU mecum in tentationibus (Luc, 22) ; Tandis que les autres m'ont abandonné, qu'ils ont trahi iha cause, qu'ils ont outragé mon nom, qu'ils ont violé ma loi, c'est vous, fidèles ser-
la
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viteurs» que j'ai trouvés constants à me suivre. De demeurer avec moi quand il n'y a rien à souffrir pour moi, quand rien ne porte à s'éloigner de moi^ quand tout conspire à m'attacher les cœurs et à les attirer à moi, c'est Yeffet d'une vertu commune : mais de demeurer avec moi dans la tentation, d'y demeurer lorsqu'il faut remporter pour cela des victoires, et de fréquentes victoires ; d'y demeurer malgré les scandales publics, malgré les contradictions et les traverses, malgré la coutume et tous les respects humains , c'est là que je reconnois une foi vive, un attachement solide, un amour pur, une persévérance héroïque; et c'est aussi à quoi je réserve toutes mes récompenses: Vos estis qui permamutU mecum in tentattonibus.
L'auriez-vous cru. Chrétiens, que les pécheurs dussent procurer aux Instesdesi grands avantages pour le salut? mais apprenez encore comment les Justes doivent de leur part contribuer au salut des pécheurs. L'Écriture , chez le prophète Daniel, nous représente une contestation bien singulière entre deux anges. Ce n'est pas, comme l'a pensé l'abbé Rupert, entre un ange bienheureux et un des esprits réprouvas, mais, selon l'interprétation de tous les Pères, après saint Jérôme, entre deux saints anges, jouissant l'un et l'autre de la même gloire et assistant auprès du trône de Dieu. Le premier (c'est l'ange tuiélairedela Judée) demande que les Hébreux sortent au plus tôt de la Perse, parcequ'ils sont en danger de se corrompre par le commerce des fiabyloniens idolâtres; mais l'ange protecteur.de Babylone prie, au contraire, que les Juifis y demeurent, et qu'ils ne quittent point la Perse, parcequ'ils peuvent, par leur conversation et leurs exemples, édifier les peuples et les convertir à la religion du vrai Dieu. En effet, déjà trois rois de ce grand empire avoient renoncé au culte des idoles pour adorer le Dieu d'Israël, ainsi qu'il est rapporté au livre d'Esdras. Or que signifioit le combat de ces deux anges? Deux volontés en Dieu, répond saint Grégoire pape, mais qui, n'étant que conditionnelles, s'accordent parfaitement ensemble, tout opposées qu'elles paroissent : l'une, qui oblige les Justes à fuir la compagnie des pécheurs, et c'est ce que nous fait entendre la prière de cet ange qui soUicitoit en faveur des Juifs ; l'autre, qui ordonne aux Justes de coopérer au salut des pécheurs, lorsqu'ils se trouvent parmi eux et que quelque engagement raisonnable les y arrête ; et c'est en cette vue que Fange de Perse agissoit pour les Babyloniens. Car voilà, chrétiens auditeurs, h grande règle que nous devons suivre. Dieu ne veut pas que sa présence ni la nôtre soient inutiles aux impies; mais il prétend que nous travaillions à leur conversion. On ne peut douter qu'il n'y donne ses soins ; et comme il ne peut cesser d'être avec les pécheurs, il ne cesse aussi jamais de s'employer à la réformation de leur vie. n les y invite par ses promesses, il les y engage par ses bienfaits^ il les y pousse par ses menace, il les y force par ses châtiments; sa sagesse, sa bonté, sa justice, toutes ses perfections divines y sont oc-
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cupées; et ce qui doit vous surprendre, c'est que, coanoissant par avance la damnation future et immanquable de plusieurs, il s'applique néanmoins à ceux-là avec la même assiduité que s'il ne prévoyoit pas leur malheur. Admirable conduite qui nous sert d'exemple, et qui nous représente une des obligations du christianisme les pli^ essentielles, et toutefois la moins connue.
Car comme nous devons. Chrétiens, profiter des pécheurs pour nousmêmes, nous devons aussi nous-mêmes, selon qu'il dépend de nous et autant qu'il dépend de nous, profiter aux pécheurs. Devoir général, et devoir particulier. Prenez garde: devoir général, qui regarde sans distinction tous les hommes, et que nous impose la loi de la charité. Il n'y a point d'homme, dit le Saint-Esprit, que Dieu n'ait chargé du salut de son prochain : Vnicuique mandavtt de proxhno suo {Ecoles, , i7) : comment cela? parcequ'il n'y a point d'homme à qui Dieu n'ait ordonné d'exercer la charité envers son prochain, selon les nécessités et les occasions. De là cette obligation rigoureuse de soulager le pauvre dans sa misère. Or si la charité nous oblige de compatir aux misères temporelles du pauvre, combien doit-elle nous engager encore plus fortement à compatir aux misères spirituelles du pécheur? Si, dans des besoins où il ne s'agit que du corps et d'une vie mortelle, nous ne pouvons néanmoins manquer à notre frère et l'abandonner, sans perdre la charité de Dieu en perdant la charité du prochain, pouvons-nous conserver l'une et l'autre, et satisfaire à l'une et à l'autre, en laissant par notre faute périr des âmes rachetées du sang de Jésus-Christ; en leur refusant des secours qu'il ne tient qu'à nous de leur procurer, et qui pourrpient les garantir d'une mort et d'une damnation étemelle ; en négligeant de leur donner des conseils, des avis, des instructions, des exemples, qui les retireroient de leurs égarements, et les remettroient dans les voies d'une bienheureuse immortalité? Car entre ces pécheurs, remarque saint Augustin, il y en a que Dieu a prédestinés pour être un jour au nombre de ses amis et de ses Saints. Nous ne les connoissons pas et ils ne se connoissent pas eux-mêmes, parceque ces deux cités du ciel et de Tenfer, des réprouvés et des élus, sont maintenant dans nn mélange qui nous empêche de les distinguer : mais c'est par cette raison que notre charité doit être universelle, et que nos soins doivent s'étendre à tous, afin d'accomplir les desseins de Dieu; et que ceux en qui il veut opérer, par.notre ministère, les merveilles de sa grâce, ne demeurent pas sans assistance, et dépourvus des moyens de saint qu'il leur avoit préparés. C'est pourquoi les apôtres exhortoient tant les fidèles à àlifier par leur conduite les idolâtres et les païens. C'est pourquoi ssdnt Pierre recommandoit si expressément aux gens de bien de se comporter toujours de telle manière, que les pécheurs, témoins de leur vie, se sentissodt animés à les imiter, et à servir et glorifier IHeu : Vt ex boms operibus vos connderantes ^ glorificent Deum (i. Petr., 3). Mais quelle est la fausse maxime dont on sfe laisse là-
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dessusprëvenir? c*est qu'on se persuade en être quitte pour penser à soi. On dit, comme Gaïn, lorsque Dieu lui demanda compte d'Abel: Num ctuto$ fratris md mm ego (Gènes, ^ 4)f Suis-je le gardien de mon frère? est-ce à moi de veiller sur celui-ci ou sur* celle-là? de quelle autorité suis-je revêtu, et qu*ai-je autre chose à faire, que de biea vivre, et de ne point examiner du reste comment chacqp vit? Il est vrai qu'il y a des règles de prudence à observer, et qu'il n'esfpas toujours à propos de vouloir, comme les serviteurs de ce maître de TÉ* vangile, arracher l'ivraie-dès qu'on l'aperçoit, et de suivre les mouvements impétueux d'un zèle précipité, qui n'a égard ni aux temps, ni aux conjonctures : mais cette prudence louable, lorsqu'elle est bien employée, ne dégénère que trop souvent dans une fausse sagesse» dans une timidité lâche, dsms un respect tout humain, dans une indifférence paresseuse, dans une criminelle prévarication.
Devoir particuUer, et spécialement propre de certains états. Car, dites-moi, à qui est-ce de corriger un enfanjt vicieux et emporté par le feu de ses passions, si ce n'est à un père sage et vigilant; de corriger une iiUe attachée au monde, et malheureusement engagée dans les intrigues du monde, si ce n'est à une mère soigneuse et régulière ; de corriger des domestiques sujets aux blasphèmes et adonnés à la débauche, si ce n'est à un maître dont ils dépendent, et quia le pouvoir ep niain pour réprimer leur libertinage? A qui est-ce de réformer les abus qui s'introduisent jiisque dans TÉglise de Dieu et parmi le peuple chrétien, si ce n'est à un ministre de Jésus-Christ; de purger une ville des désordres qui y régnent, si ce n'est aux magistrats ; de régler et de sanctionner une cour, si ce n'est au prince? Mais où voyonsnous ce zèle, et comment l'aurions-noiis pour les autres, puisque souvent nous ne l'avons pas pour nous-mêmes? Ce qu'il y a de plus étrange, et ce qui doit plus nous confondre, c'est qu'en toute autre chose, eX sur tout autre sujet que celui dopt je parle, ce zèle de la cor* rection du prochain ne nous manque pas. 11 ne faut que la moindre occasion pour l'exciter jusqu'à la violence. Que ce jeune homme ne prenne pas une certaine éducation selon l'esprit et les manières du siècle; que cette jeune personne ne soit pas assez attentive sur sa démarche, son air, ses ajustements; qu'il y ait eu le plus léger oubli et quelque dérangement dans le service de ce domestique, c'est assez pour faire éclater en reproches les plus aigres et les plus piquants : qaais dès qu'il n'y va que de l'intérêt. de leur salut, on n'en est point ému, et à peine y daigne-t-on quelquefois penser.
Devoir encore plus particulier pour les libertins eux-mêmes et pour les pécheurs, lorsqu'ils ont eu le bonheur de se reconnoître , et de rentrer dans une vie nouvelle et pénitente. Car de quoi ils doivent toujours conserver le souvenir, c'est de l'injure qu'ils ont fiiite à Dieu çn le deshoiiorapt par lei^r péché , et du tort qu'ils ont causé au procbaîa en le scandalisant. Double vue qui allumoit tput le zèle de Da
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vkl ; et qu'y a-t-il, mon cher auditeur» de plut efficace et de plus puissant pour réTeiller le vôtre et pour Fanimer? Si j'avois enlevé à un homme le bien qu'il possëdoit et quilui appartenoit, je me condamne rois moi-même à réparer le dommage qu'il auroit reçu. Si je lui avois ravi l'honneur, rien ne me dispenseroit de lui en faire la satisfaction convenable. J'ai blessé la majesté de mon Dieu j je l'ai offensé : que dois-je donc épargner désormais pour rétablir sa gloire, et pour la lui rendre tout entière? J'ai, par mes exemples, entraîné mon frère dans le plus grand de toijis les malheurs, qui est le péché; je lui ai fait perdre le puis précieux de tous les biens, qui étoit Finnocence de son ame et la pureté de sa conscience : que ne dois-je donc pas mettre en œuvre pour le retirer de l'abîme où je l'ai conduit , et pour guérir les plaies de son cœur? Que si mes soins ne peuvent plus être utiles à tels et tels que j'ai égarés, et s'ils ne sont plus en état d'en profiter , quel motif pour compenser au moins la perte de ceux-là par la conquête d'autant d'autres que l'occasion m'en peut présenter? Or en voici le moyen exprimé dans ces paroles du Prophète royal, od il nous donne à connottre ce qu'il faisoit lui-même» et ce que nous devons faire comme lui : Docebo itiiquos via» tuas, cl impii ad te convertentur [Ps. SO) : Non, Seigneur, s*écrioit ce roi pénitent , ce p est point assez que je revienne à vous ; je veux encore y ramener avec moi les pécheurs. Je leur enseignerai vos voies, et je tâcherai de les gagner, soit par mes paroles, soit par ma bonne vie. Je ne vous ai pas seulement déshonoré par moi-même , ô mon Dieu ! mais par tous ceux que mon exemple a engagés bu confirmés dans leur iniquité. Ce ne sera donc point seulement par moi-même , mais par leur instruction , mais par leur correction, mais par leur conversion , que je travaillerai à vous glorifier. Pour cela. Seigneur, il y aura des précautions à prendre, des moments à étudier, des obstacles à vaincre ; mais de tout ce qu'il pourra y avoir de difficultés, rien ne me rebutera, ni rien ne ralemjra mon ardeur, parceque je sais que c'est une réparation que je vous doif , et pour la gloire que je vous ai ravie, et pour tant d'ames que j'ai perverties. Docebo iniquosvias tuas^ et impii ad te convertentur. Entrez, Chrétiens, dans ce sentiment. L'ivraie alors se changera pour vous en bon grain; le commerce que vous aurez avec les pécheurs, en leur profitant, vous profitera à vous-même^ ; vous sauverez vos frères , et vous vous sauverez avec eux ; vous amasserez des trésors de grâce pour cette vie, et vous mériterez le bonheur étemel de l'autre, que je vous souhaite, etc.
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SUR LA SÀIKTATÉ ET LA FORCE DE LA LOI CHRÉTIENNE
Simile est regnwm cœlorwn grano Hnapis, guod accipiens homo seminavU in agro suo : guod mirdnmm guidem est cmnibus stunÂnibus} dan autem creverit, majus est omnibus oleribus, et fit arbor.
Le royaume des deux est semblable à an grain de sénevé, qu'un bomme prend et sème dans «m champ. C'est le plus petit grain de toutes les semences; mais lorsque ce grain a poussé, il s'élève au-dessus de toutes les autres plantes, et 11 devient arbre. Saint Matth., chap, xviu.
Ce royaume des cieux , dans le langage de rÉcriture ^ et selon la pensée des Pères et des interprètes, qu'est-ce autre chose. Chrétiens, que rÉvangile ? Et en effet, c'est par celte divine loi que Dieu règne en nous, et c'est encore cette loi qui nous dispose à régner un jour nous-mêmes avec Dieu dans le ciel. Doublement donc royaume des deux, sokparcequ'elle établit dans nos cœurs un empire tout céleste, qui est l'empire de Dieu ; soit parcequ'elle nous donne droit à un royaume tout céleste, qui est l'héritage des enfants de Dieu. Or ce royaume des cieux, cette loi évangélique, dit le Sauveur du monde, est semblable à un grain de sénevé, et cela comment? en deux manières, que le même Fils de Dieu nous a expressément marquées dans les paroles de mon texte, savoir, par sa petitesse et par son étendue : par sa petitesse dans son origine, quod minimum qtâdem est omnibus seminibu^; et par son étendue dans ses accroissements et ses projprès, cùm autem creverit ^ majus est omnibus oleribus* C'est-à-dire, suivant l'application que fait saint Jérôme de cette parabole à la loi chrétienne, que comme entre toutes les graines, une des plus petites avant qu'on Tait semée est le sénevé, ainsi de toutes les religions du monde, il n'y en a point eu, à la considérer dans sa naissance, de plus obscure que la loi de Jésus-Christ , ni en apparence de plus foible ; mais, ajoute aussi ce saint docteur, pour achever la comparaison, de même que le grain de sénevé, dès qu'on l'a jeté dans la terre, y prend racine, croît ensuite, se fortifie, pousse des branches, produit des feuilles, porte des fruits, monte enfin jusqu'à la hauteur d'un arbre, et sert de retraite aux oiseaux du ciel, et fit arbor ^ ita ut volucres cœli habitent in eà; de même a-t-on vu l'Évangile prêché par Jésus-Christ dans la Judée, passer de là, par le ministère des apôtres, aux nations , ranger tous les peuples sous sa domination spirituelle, abolir le culte des feux dieux, et devenir de l'un à l'autre pôle la loi dçminante. Loi perpé* tuelle, qu'une heureuse succession de siècles, malgré toutes les révolutions humaines, a conservée jusqu'à nous, et que la même tradition doit maintenir jusqu'à la fin des temps. Loi que nous avons reçue, mes chers auditeurs, que nous professons, oii sont renfermées nos plus grandes espérances, et qui seule est la règle que nous devons nous pn^
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poser dans tout le plan de notre vie. II est donc important » afin de nous attacher toujours davantage à cette loi, que nous enconnoissions les glorieuses prérogatives» et c'est de quoi j'entreprends aujourd'hui devons entretenir. De les vouloir parcourir toutes, ce seroit une matière infinie, et bien au-delà des bornes qui me sont prescrites. Arrêtons-nous à notre parabole ; nous y trouverons également de quoi relever l'honneur de l'Évangile, et de quoi servir à notre instruction , après que nous nous serons adressés à la Vierge qui nous a donné le divin législateur dont nous suivons la doctrine, et à qui la foi nous tient soumis. Ave,
Il n'y a que Dieu qui puisse par lui-même sanctifier les âmes et Iqs convertir, parcequ'il n'y a que Dieu qui soit saint par lui-même , et le principe de toute sainteté ; comme il n'y a que lui qui tienne en ses mains les cœurs des hommes, ni qui leur donne telle impression qu'il lui plaft, par les secrètes opérations de sa grâce. Deux caractères qu'il a communiqués à la loi évangélique, et qjai, sans autre prettye , nous font suffisamment entendre que c'est une loi divine. Deux avantages qu'exprime parfaitement la parabole de ce petit grain qu'un homme a semé dans son champ, et où nous remarquons tout à la fois une double qualité , je veux dire une qualité saine et une qualité forte tout ensemble. L'une , qui nous figure la sainteté incorruptible de la loi chrétienne dans les règles de conduite qu'elle nous trace, et dans la perfection où elle nous appelle ; l'autre, qui nous représente la force victorieuse et toute puissante de cette même loi dans la conversion du monde entier, et dans les progrès inconcevables qu'elle y a faits, malgré tous les obstacles qui en dévoient arrêter le cours. Enfin deux prérogatives toutes singulières de TËvangile de Jésus-Christ, comprises en deux paroles du Prophète royal, lorsqu'il nous dit que la loi duSeigneur est pure et sans tache : Lex Domini immaculata (Ps. i8); et que, par une vertu qui lui est particulière et qu'elle exerce sur les âmes, elle les attire à Dieu et les convertit : Qmvertens animas. Sainteté de la loi chrétienne, force de la loi chrétienne : voilà tout le fond et tout le partage de ce discours. Sainteté qui fsjt de la loi chrétienne une loi parfaite et irréprochable; c'est ce que je vous montrerai dans la première partie. Force quisurpasse toute la nature, et qui a fait faire à i^ loi chrétienne , dès son premier établissement , les plus merveilleuses conquêtes ; ce sera le sujet de la seconde partie. Dans l'une, nous jugerons de cette loi évangélique par ce qu'elle est en elle-même ; et dans l'autre , par ce qu'elle peut et ce qu'elle a fait. De l'un et de l'antre je conclurai que c'est donc une loi toute céleste ; qu'elle vient de Dieu, et que Dieu seul en est l'auteur : Lex Domini immaculata^ courir fens animas. Vous le conclurez vous-mêmes avec moi, mes chers auditeurs, si vous m'écoutez avec un esprit droit et désintéressé, et $i vous me donnez toute rattention que je vous demande.
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PREMléBB PARTIS.
Oui, Chrétiens , c'est une loi sainte que la loi de Jésus-Christ ; et pour en être persuadés, considérez-la dans toutes ses parties : examinez-la dans son auteur , dans ses maximes, dans ses conseils, dans ses sectateurs y dans ses mystères, et en tout cela ne la tenez pour véritable, qu'autant qu'elle vous paroltra sainte. Car la sainteté ne peut avoir pour fondement que la vérité, et la vérité est toujours le principe de la sainteté. L'illustre témoignage, Chrétiens, en faveur de notre religion ! Cùm ad aliquid pervenitur quod est contra bonos mores (c'est saint Augustin qui parle), non est magnum veram sectam à falsâ dis^ cernere (Auc^. Lorsque dans une secte on découvre des désordres en ihatière de mœurs, il n'est pas difficile de montrer qu'elle part d'ui^ faux principe; mais la présomption est tout entière qu'elle vient de Dieu, quand on n'y voit qu'innocence et que pureté de vie. Prenons donc cette règle pour reconnoitre aujourd'hui la vérité de la loi chrétienne, et jugeons-en d'abord par la sainteté de son auteur.
C'est Jésus-Christ, ce Messie envoyé de Dieu, qui , sans parler de l'onction de sa divinité, a passé pour le ph|s juste et le plus saint des hommes ; dont la vie a été si pure, qu'il voulut bien la soumettre à la critique de ses plus cruels ennemis : Quis ex vobis arguet me de pec' cato (ïoAN. , 8 ) .^ conire qui toute la Synagogue conjurée ne put jamais produire deux témoignages conformes : Et non erant convententta testimonia (SIarg., 14); qui reçut une déclaration authentique de son innocence de la bouche même du juge, lequel porta Tarrét de sa condamnation : Jiullam invenio in eo caitsam (Joan., 18); enfin, dont les vertus plus qu'humaines ont été publiées par ceux qui étoient les plus intéressés à en ternir la gloire : Veri Filius Dei erat iste (Matth., 26 ). Voilà celui qui nous a donné la loi que nous professons. Les autres lois qui partagent aujourd'hui le monde ont eu pour auteurs des impies transfigurés en prophètes ; des dieux, comme le paganisme, plus corrompus que les hommes mêmes qui les adorpient : un Mahomet souillé de toutes sortes d'impuretés , comme la secte qui porte son nom ; et pour ne pas oublier les hérétiques, qui par leurs hérésies ont altéré la pureté de la loi, des apostats de profession ; un Luther, infâme par ses incestes, qui même en fai^it trophée, et qui s'est vanté de ce que ses plus zélés partisans avoient honte de ne pouvoir désavouer pour lui. Voilà celui que Calvin appeloit l'apôtre de l'Allemagne ; et que ne pourrois-je point dire de Calvin lui-même ?
A Dieu ne plaise. Chrétiens, que j'en veuille à leurs personnes, ni à leur mémoire ! Si c'étoient des particuliers qui eussent été emportes par le torrent de l'hérésie , je sais les règles de discrétion et de bienséance que j'aurois à garder. Mais puisqu'on a prétendu que c'étoient des hommes que Dieii avoit emplis de so^ esprit pour les employer à la réformation de TÉglise , encore est-il juste que npus les oonnoîs-
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sioBs » les Pères en ayant toojoars ainsi usé quand il a été question des hérésiarques. Or est-il croyable que Dieu, pour réformer son Église, ait choisi des hommes de ce caractère?
Mais passons outre ; et pour tirer d'un si grand sujet toute l'édification et tout le fruit que Dieu prétend que nous en tirions , voyons quelles sont les maximes de la loi que nous avons reçue de Jésus- Christ. Il est vrai que les ennemis de ce divin Sauveur firent tous leurs efForls pour le décrier comme un homme qui perverlissoit le peuple y et dont la doctriiie alloit corrompre les mœurs; mais il est vrai aussi que ce fut la plus grossière et la plus vaine de toutes les calomnies. J*ai prêphé publiquement, dit-il à Gaïphe qui Tinterrogeoit sur ce point , et je n*ai jamais dogmatisé en seiret : adressezvous à ceux qui m'ont entendu ; ils savent ce que j'ai dit. Nous le savons , Chrétiens , puisqu'il nous a faits les dépositaires de ses sacrés oracles , et que nous avons encore entre les mains le précieux monument de sa loi. Trois chapitres de saint Matthieu en font le précis et Fabrégé : il n'y a qu'à les comparer avec tout ce que la morale païenne a jamais produit, pour voir la différence sensible de l'esprit de Dieu et de celui de l'homme. Que la loi clirétienne est admirable ! disoit autrefois Lactance ; c'est elle qui a éclairci toutes les lois de la nature, qui a mis la dernière perfection à toutes les lois divines, qui a autorisé toutes les lois humaines , et qui a détruit sans exception toutes les lois du vice et du péché : quatre chefs qui sont pour elle autant d'éloges, et qui mériteroient autant de discours. C'est elle qui a éclairci les lois de la nature , les interprétant selon toute leur pureté, et renversant toutes les erreurs dont l'ignorance ou le libertinage des hommes les avoient obscurcies. On a dit à vos pères (c'est ainsi que Jésus-Christ iostruisoit les Juifs), on a dit à vos pères : Vous ne serez point homicides ; et moi je vous annonce que quiconque dira à son frère une parole ou de colère, ou de mépris, sera condamné au jugement de Dieu. Vos pères ont cru que la haine d'un ennemi et la vengeance étoient permises, et moi je vous les défends. On leur a fait entendre que le parjure étoit un crime, et moi je veux que toutes sortes de jurements vous soient interdits. Étoit-cede nouveaux préceptes qu'établissoit le Fils de Dieu ? non , dit saint Augustin : car, de tout temps, jurer sans nécessité avoit blessé le respect qui est dû à Ueu ; se foire raison de ses propres injures avoit toujours été contre la raison , et jamais il n'avoit été permis de désirer un plaisir qu'il n'est pas permis de se procurer. Mais ces lois que Dieu avoit gravées dans le cœur de l'homme avec des caractères de lumière, comme parle le Prophète royal, s'y étoient iusensiblement effacées, et la loi chrétienne est venue les renouveler. C'est elle qui a mis la derpière perfection à toutes les }ois divines , changeant la circoncision de la chair ep celle de Fesprlt ; faisant succéder les effets de la pénitence aux cérémonies de la p^itence ; sanctifiant le sacerdoce par la
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continence y pour le rendre plas digne des autels ; érigeant le mariage en sacrement y afin qu'il ne pût être violé que jpar une espèce de sacrilège ; le réduisant à cette sévérité de discipline, c'est-à-dire à qstte unité et à cette indissolubilité à laquelle il étoit réduit dans sa première institution , et en retranchant tout ce' que Dieu dans la loi ancienne âvoit accordé à la dureté du cœur des Juifs* C'est cette même loi de Jésus-Christ qui a autorisé toutes les lois humaines, puisque outre rbbligation civile et politique de les garder , elle y en ajoute une de conscience qui est inviolable , et qui subsiste toujours ; puisqu'elle fait respecter les supérieurs légitimes, non pas en qualité d'hommes, miJs comme les lieutenants et les ministres de Dieu ; puisqu'elle maintlîèt leur autorité, non-seulement quand ils sont chrétiens et fidèles , mais quand ils seroient païens et idol&tres ; non seulement , dit saint Pierre , quand ils sont vertueux et parfaits, mais quand ils seroient remplis même de vices; non seulement quand ils sont doux et favorables mais quand ils seroient emportés et fâcheux ; puisque hors ce qui est positivement et évidemment contre Dieu, elle veut qu'ils soient obéis comme Dieu même, ne séparant point ces deux préceptes, Regem honorificate , Deum timete (1 . Petr., 2), Craignez Dieu, et honorez les puissances; et nous avertissant sans cesse que l'un est essentiellement fondé sur l'autre. Enfin c'est elle qui a détruit généralement toutes les lois du péché, dont le nombre étant infini , sa gloire particulière est qu'il n'y en a pas une qu'elle ne réprouve et qu'elle ne condamne ; frappant d'anathème l'injusti^, en quelque sujet qu'elle paroisse ; ne respectant en cela ni rang , ni qualité ; n'ayant égard ni à coutume, ni à possession ; ne s'accommodant ni à foiblesse, ni à intérêt ; ne cédant pas même à la plus pressante de toutes les nécessités , qui seroit celle de mourir : Ne moriendi quideni necesntati disciplina nostra connivet (Tertcu*.)*
Les religions païennes ont-elles pu se glorifier du même avantage ? Vous le savez , Chrétiens , et vous ne pouvez ignorer que le caractère par où elles se sont distinguées a été de tolérer et de permettre tous jes crimes : non seulement de les permettre et de les tolérer, mais de les approuver , mais de les canoniser, mais, si j'ose me servir de ce terme , de les diviniser ; n'ayant reconnu , dit excellemment saint Augustin , des dieux vicieux et lascifs , que dans cette vue , afin que quand leurs adorateurs se trouveroient excités au mal, ils considérassent plutôt ce que leur Jupiter auroit fait , que ce que Caton leur avoit enseigné : Vt magis intuereniur quid fecisset Jupiter, quàm qvid cemuisset Cato (Aug.). Chose dont les païens eux-mêmes avoient hor* reur , ne pouvant souffrir (c'est la remarque d'Arnobe) , quelque déterminés qu'ils fussent ù être méchants, qu'on le fût par professîoa de religion ; et la plupart au moins de ceux qui passoient pour sages ayant mieux aimé vivre sans religion , que d'en reconnoltre une pour bonne , qui ne les obligeât pas à être mdlleurs.
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11 en est de même des hérésies : car Dieu , dit saiot Ëpiphaiie » a toujours permis que les erreurs dans la foi aient été suivies de la corruption et de la dépravation des maximes qui regardoient la conduite des mœurs» afin que cela même servît à les distinguer. L'hérésie du siècle passé semble avoir été en cela plus circonspecte et plus prudente , puisqu'elle affecta d'abord le nom de réforme : mais si elle en affecta le nom , peut-être ne lui faisons-nous point de tort en disant que c'est une de celles qui en négligèrent plus la vérité ; et peut-être pourrions-nous» sans lai faire insulte et sans lui rien imputer que ses propres maximes , la détromper par elle-même et la convaincre. Car nous n'aurions qu'à lui opposer le laiy||^ de ses premiers pasteurs» pour lui montrer l'illusion de la vain^Pbrme qu'elle s'est attribuée ; et elle ne désavoueroit pas que ces faux ministres prêchant aux peuples , ne leur fissent souvent ces leçons. Prenez garde » mes Frères » leur disoient-ils : on vous a fait entendre que c'étoit par les bonnes œuvres qu'il se fiiUoit sauver ; on vous a trompés» elles sont inutiles pour le salut. On vous a dit que le Juste devoit veiller continuellement sur soi-même » pour ne pas déchoir de la grâce : abus ; quand on a une fois la grâce» quelque crime que l'on commette, on ne la perd jamais. On vous a fait accroire que vous aviez une liberté pour résister aux tentatiqns : erreur ; il n'y a plus de liberté dans nous » et c'est un terme qui ne signifie rien. On vous a nourris dans la crainte des jugements de Dieu; cette crainte est criminelle et réprouvée. On vous a prêché la pénitence comme nécessaire ; et moi je vous déclare» disoit Calvin » que par la grâce du baptême tous vos péchés commis et à commettre sont déjà remis. On vous a persuadé qu'il y avoit beaucoup à faire pour gagner le ciel : rien < du tout : croyez » et vous voilà justifiés» cela suffit. Au reste » défaites- vous de mille supmtitioDS importunes qui vous gênent. Êtes-vous prêtres » renoncez au célibat » nous vous en donnons le pouvoir. Êtes-vous religieux » abandonnez votre profession » et nous vous recevons parmi nous. Hais j'ai promis à Dieu la continence : cette promesse est folle et [impie» répondoit Luther. Le joug de la confession vous pèse-t-il ^ secouez-le hardiment» et sortez de cet esclavage. Êtes-vous assujettis au jeûne du carême » c'est une invention des hommes. Mais l'Éghse le commande : laissez parler l'Église » elle n'a nulle autorité pour lier vos consciences. Mais il lui faut obéir comme à notre mère : oui » par cérémonie et par police » mais non pas sur peine de péché. Car» encore une fois , ce sont là les dogmes de créance et de pratique qu'ils débitoient » et je me croirois coupable d'y rien ajouter. Or dites-moi » mes chers auditeurs , si la vérité et la pureté de la loi chrétienne pouvoient s'accommoder de tout cela?
Non , sans doute ; et si nous voulons encore mieux connoitre cette loi sainte» voyons jusqu'où elle a porté la perfection de ses conseils. Qu'est-ce que cette pauvreté évangélique qu'elle nous propose » et
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qui non seulement lious dégage de toute affection aux biens de la terre » mais nous dépouille de toute possession? Si vous voulei: être parfait » dit lé Fils de Dieu à ce jeune homme de TEvangile , allez , vendez tout ce que vous avez ; donnez«en le prix aux pauvres, et vous serez en état de me suivre , et de parvenir à la plus haute sainteté de ma loi. Qu'est-ce que ce renoncement volontaire à tous les plaisirs des sens ; que cette mortification et cet amour de la croix qui nous rend en quelque façon ennemis de nous-mêmes , jusqu'à nous refuser à nous^némes toutes les douceurs et tous les soulagements de la vie, jusqu'à nous persécuter nous-mêmes sans relâche, jusqu'à nous faire marir nous-mêmes , non point de cette mort naturelle que Dieu n'a Pl^fait dépendre de nous , mais d'une mort intérieure et spirituelle? Qu'est-ce que cette humilité héroïque, qui nous fait fuir réclat et les honneurs du siècle, avec autant de soin et autant d'ardeur que le monde nous les fait rechercher ; qui nous fait aimer l'abjection, l'obscurité^ les mépri&, 1^ ^titrages ; qui remplissoit de joie les apôtres , lorsque dans les prisons , que dans les places publiques , qu'en présence des magistrats on les couvroit d'ignominies et ' d'opprobres.^ Qu'est-ce que cette abnégation entière de ce que nous avons de plus cher , qui est notre volonté propre et notre liberté ; tellement que nous ne sommes plus maîtres de nos désirs , plus maîtres de nos ràolutions , mais dans une dépendance totale , et sous le joug de l'obéissance la plus universelle et la plus étroite ? Quels miracles de vertus ! et une vie ainsi sanctifiée , n'est-ce pas , selon la belle parole de saint Ambroise , un évident témoignage de la Divinité ? Tes» timonium Divinitatis vità christiani (Ahb.).
Voilà, mes chers auditeur^ , ce qu'on appelle la morale chrétienne , où les infidèles, suivant le rapport de saint Augustin , n'avoient rien davantage à reprendre, sinon qu'elle étoit trop sainte et trop parfaite : Videnmr m ctaristiani tes humanas pauld plus quàm oporlet deserere (Aug). Reproche mille fois plus avantageux et plus glorieux pour elle, que tous les éloges qu'ils lui eussent pu donner. Mais cette loi si droite dansses maximes ei ses préceptes, si pure et sirelevée dans ses conseils, si sainte dans son auteur, l'est-elle autant à proportion dans ses sectateurs ? Ah ! Chrétiens , instruisez-vous ici de ce que vous devez être , ou plutôt confondez-vous de ce que vous n'êtes pas. Être chrétien , c'est être saint. 11 n'y a qu'à lire dans saint Luc quelle étoit la vie des premiers fidèles, lorsqu'ils ne faisoient encore qu'une espèce de communauté à Jérusalem. Il n'y a qu'à voir chez TertuUien quelles étoieut leurs assemblées, quand ils commencèrent à se multiplier dans le monde. Il n'y a qu'à considérer leurs mœurs et leurs pratiques dans l'excellent ouvrage que saint Augustin en a composé. Diriez-vous que ce fussent des hommes mortels , et non pas de purs esprits et des anges dont il trace le caractère? Il n'y a qu'à entendre ce qu'Eusèbe témoigne, que les idolâtres eux-mêmes se trouvoient obligés de reconnoitre qu'il n'y
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àvoit de véritable sàintetë que parmi leâ chrétiens. Témoignage , ajoute-t-il, qu'ils leur rendirent, surtout après avoir éprouvé leur charité dans une peste qui ravagea toute l'armée romaine sous l'empereur YalérieD, et où ils vh*ent les fidèles s'employer au soulagement de lents propres ennemis, arvec autant de zèle que s'ils eussent été leurs frères, ou selon la chair, ou selon la foi. Quel esprit les auimoit alors'? étoit-ce tin esprit particulier à quelques uns d'entre eux? non; mais c^étoit l'esprit universel de la loi chrétienne; ils étoient tels par engagement de religion; et c'est ce qui convertit ce brave et généreux soldat qui fut ensuite l'ornement du désert, l'illustre Pacôme; et ce qui àtliroit tous les jours uu nombre presque infini de dijmes sujets à l'Évangile, lorsqu'ils faisoient attention aux fruits nlffirveilleux de sainteté qiie produisoit le christianisme. Tant il est vrai, comme TertuUien le disoit en traitant la même matière que moi, qu'on peut juger d'une créance par la conduite de ceux qui la professent : De génère conversationis qualitas fidei o^timari potest (Tertull.); et qu'un des rands motilis en faveur d'une doctrine est la vie irréprochable de ceux qui la suivent : Doçtrit^fujudex disciplina (Idem); c'est-à-dire quand b vie et la créance sont conformes, et que l'une esj la règle de l'autre. Car c'eût été mal raisonner, remarque saint Augustin, que de conclure à l'avantage du paganisme , par la raison que quelques sages païens vivoiènt dans l'exercice et l'habitude des vertus morales, puisqu'on les pratiquant ils ne se conformoient en aucune sorte à leur religion ; et ce Ae seroit pas une moindre injustice de se prévenir contre la religion de Jésus-Christ , sous prétexte qu'il y a des chrétiens dont la vie est dér^lée, puisqu'en cela ce n'est point selon les principes de leur foi, ni comme chrétiens, qu'ils agisseï^. Nous ne désavouons pas, dit Salvien, qu'il n'y en ait parmi nous de très libertins et très corrompus; mais nous prétendons que la loi chrétienne n'est point responsable de leyr libertinage et de leur corruption; car elle est la première à les accuser comme des prévaricateurs, ta première et la plus zélée à les condamner et à» les rejeter.
Mais , an contraire , quand je vois dans le corps de l'Église tant de vertus et tant de sainteté ; quand je remonte à ces heureux temps où la loi ëvangélique étoit encore dans toute sa vigueur, et que je vois quelles âmes alors elle a formées, quels sentiments elle leur inspiroit, de quelle ferveur elle les animoit , à quelle perfection elle les élevoit ; quand, de siècle en siècle depuis Jésus-Christ, jedescends jusqu'à nous, et que je vois celte multitude innombrable de parfaits chrétiens, c'està-dire d'hommes irrépréhensibles, qui ont sanctifié les déserts, sanctifié les cloîtres ; sanctifié les cours des princes , sanctifié le monde et tous les états du monde; quand, tout perverti qu'est le siècle où nous vivons, je vois les mêmes exemples en tous ceux qui veulent se rendre fidèles à la même loi (car il y en a ; et pour peu qu'il y en ait, c'est assez pour nous faire connoitre l'esprit de la loi qui les gouverne); quand je vois,
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dans les prélatiïres de l'Église , des pasteurs vraiment apostoliques ; dans le sacerdoce» de dignes ministres du Dieu vivant ; dans le célibat, des vierges consacrées à la pureté; dans le mariage , des pères et des mères pieux , et qui inspirent la piété à leurs familles ; dans toutes les professions, des âmes régulières , zélées, cl^aritables, patientes, désintéressées, ennemies de tout désordre, de toute injustice ; disposées à tout entreprend]:e pour l'honneur de Dieu, à tout faire pour le service du prochain , à tout souffrir et à tout pardonner pour le bien de la paix; tenant en toutes choses une conduite sage, droite, équitable, parcequ'elles se conduisent en toutes choses par les vues de la foi : quand je vois tant de florissants ordres, et leur discipUne d'autant plus exacte 'et pli|^ sévère , leurs, observances d'autant plus rigoureuses et plus saintes qu'elles approchent plus de la sainteté de TÉvangile; quand, dis-je, j'ai tout cela devant les yeux, n'ai-je pas droit de faire le même raisonnement que Tertullien ,*^^et d'eQ tirer la même conséquence : De génère conversationis quaUtas fidei[œsiïman potest; doctrinœ jîidex dis-» cipUna? car une loi toute sanctifiante ne doit-elle pas être efle-même toute sainte?
Il faut néanmoins avouer. Chrétiens, que cette loi d'une perfection si sublime dans sa]]morale, est en même temps d'une créance bien difficile dans ses mystères. Une triailé, «n homme-Dieu, cent autres articles de notre foi , c'est où l'esprit se perd , et ce qui demande la soumission la plus aveugle. Mais prenez garde à la belle réflexion de Guillaume de Paris, qui convient admirablement à mon sujet. Si notre raison est droite, dit ce grand évéque, et si elle cherche véritablement le bien , elle ne laisse pas de trouver dans tous ces mystères un avantage inestimable. C'est qu'autant qu'ils sont relevés au-dessus d'elle , autant sont-Us capables de Télelër à Dieu ; c'est qu'ils ont cela de propre et de iperveilleux qu'en captivant nos esprits sous l'obéissance de la foi, ils perfectionnent nos cœurs par les devoirs de sainteté qu'ils nous imposent; c'est crue s'ils sont obscurs dans leurs principes, du moins dans leurs conséqbences sont-ils remplis des plus pures lumières de la grâce. En effet, si je crois l'incarnation divine , quoique je ne la comprenne pas , ne m'est-il pas ensuite évident que le salut est donc de toutes les affaires la plus importante , puisque par son importance même il a pu foire descendre du ciel un Dieu, et Fattirer sur la terre; que je ne dois donc rien épargner pour ce salut, après qu'un Dieu, qui n'y étoit pas intéressé comme moi , s'est toutefois si peuépargaé lui-même pour me l'assurer; qu'il n'est pas juste que ce salut ait tant coûté à un Dieu qui , par son infinie miséricorde , a bien voulu s'en charger, et qu'il ne me coûtât rien, à moi, que ce grand ouvrage regarde personnellement; que le meilleur, et même le seul modèle que je me puisse proposer en y travaillant , c'est ce Sauveur qui m'en a enseigpcié les moyens , et qui m'en a tracé la voie encore plus par ses exemples que par ses paroles; par conséquent, que je dois le suivre en tout.
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rimiter en tout, exprimer en moi tontes ses vertus; qu'indépendamment de mon intérêt, la seule reconnoissance suffiroit pour m'attacher un Dieu qui m'a aimé jusqu*à prendre sur lui toutes mes misères; et que, par la seule raison de lui marquer mon amour, je devrois me rendre fidèle à ses ordres, me soumettre à toutes ses volontés, accomplir sa loi dans toute son étendue et dans toute sa perfection. Remarquei^ vous. Chrétiens, quelles leçons vousiait un seul mystère? que sera-ce de tous les autres pris ensemble? Et saint Pierre, dans sa seconde Épitre, n'avoit-il pas bien sujet de dire que nos mystères ne sont point de ces fiibles étucùées et inventées par des esprits profanes, tels qu*étoient les mystères de la gentilité : Non enim doctas fabuloB secuti(^. Petr., 1) ; mais que ce sont des mystères pratiques, qui nous portent à la sanctification de nos mœurs, à la fuite du péché, à Taccomplissement de toute justice?
Ainsi concluons avec le Prophète : Lex Donùni immaculataiLai loi du Seigneur est pure et sans tache. C'est une loi sainte : et de quelle sainteté? suivez ceci. D'une sainteté solide, qui attaque le vice jusque dans ses racines, jusque dans ses principes les plus éloignés, et qui établit la vertu sdr des fondements stables et inébranlables. D'une sainteté agissante, qui ne s'en tient ni aux sentiments, ni aux paroles, mais qui demande des œuvres. D'une sainteté universelle,qui ne laisse pas échapper un point de la loi , parcequUl ne faut selon la loi que la transgression d'un seul point pour nous rendre criminels et dignes d'une éternelle réprobation. D'une sainteté sage, qui n'exige rien que d'équitable , que de raisonnable , que de praticable. D'une sainteté courageuse, que les difficultés n'arrêtent point , que les contradictions n*ébranlent point, que les plus grands sacriiSces n'étonnent point. D'une sainteté patiente, qui dans les douleurs les plus sensibles, dans les injures les plus piquantes , dans les accidents les plus fâcheux , dans les disgrâces et les adversités de la vie, se soutient contre les murmures des sens , contre les saillies de lu colère, contre les emportements de la vengeance , contre l'affliction du cœur et l'abattement de l'esprit. D'une sainteté religieuse envers Dieu, soumise à Dieu , zâée pour la gloire de Dieu ; douce et affable à l'égard du prochain , prévenante et bienfaisante ; toujours attentive sur elle-même, et sévère poar elle-même^ dégagée de toutes les vues de la chair ; au-dessus de tout intérêt , de toute fortune ; au-dessus de toute ambition , de toute réputation, de toute considération humaine; indépendante des caprices et des humeurs , des aridités et des sécheresses , des ennuis et des dégoûts ; fixe et immobile dans le devoir, parceque c'est le devoir; et inrariablement adonnée au bien, parceque c'est le bien, et qu'on le doit en tout chercher. Telle est, dis-je , mes Frères, la sainteté du christianisme, où par la grâce du Seigneur nous sommes nés , et où nous avons été élevés. Tels en sont les caractères; et si cette peinture vous ébiovAtf croyez néanmoins, car il est vrai» que bien loin d'y ajouter un B, 2, 20
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seul trait, il y en a mille que je suis obligé de supprimer, pour ne pas lasser Totre attention.
Or j*aTone, Chrétiens, que de tous les motife qui nous font re* connottre la Vëritë de notre religion , il n'y en a point qui me touche plus que celui-ci. Saint Augustin disoit que plusieurs choses le reCenoient dans l'Église de Dieu : Multa me in Ecclesiâjustisrimhrelinent (AuG.). Le consentement des nations à recevoir la foi, l'autorité des miracles , Tantiquité de la tra^dition , cette succession d'évéques depuis saint Pierre, le nom de cathoUque qu'a toujours porté l'Église parmi tant de schismes et d'hérésies , tout cela le fortifioit puissamment dans la créance qu'il avoit embrassée ; et ce n'étoit pas certes un esprit frivole , qui se laissât prendre à de légères apparences , et qui se rendit sans avoir fait auparavant un sérieux examen. Mais j'ar joute que la sainteté de la loi de Jésus-Christ a encore quelque chose de plus particulier qui me gagne le cœur. Car je dis avec l'abbé Rupert : Puisqu'il faut professer une religion , en puis-je choisir une plus sûre que celle que je trouve si bien établie sur le fondement des vertus, si saintement ordonnée par l'exercice des bonnes œuvres» si parfeitement dégagée de toutes les impuretés du vice? Une loi comme celle-là est sans doute l'ouvrage de Dieu, et le démon ne peut rien suggérer de semblable. Car il a beau se déguiser, remarque Cassien dans la troisième de ses conférences , cet esprit de ténèbres contrefait bien quelquefois la puissance et la force de Dieu par des niiracles apparents , la sagesse de Dieu par de fausses révélations , la justice de Dieu paroles maux qu'il a causés dans le monde » et par les effets de sa* malignité; mais il ne peut contrefaire la sainteté et la pureté des mœurs , ou du moins il ne le peut constamment. Voilà le trait inimitable pour lui dans la loi de Jésus-Christ; voilà par où elle a toujours été reconnue.
C'est vous-même , d mon Dieu^ qui nous l'avez donnée , c'est votre Fils unique qui nous l'a enseignée , et c'est avec une obéissance fidèle que nous nous soumettons à ce divin législateur, puisque vous l'autorisez. 11 nous propose une loi si pure et si exempte de reproche, que nous ne pouvons la rejeter. Toute parfaite qu'elle est , nous aurions tort de nous en plaindre; car elle ne le peut être assez pour honorer un Dieu aussi grand que vous, aussi saint que vous, aussi pariait que vous. Ce qui nous confond , Seigneur, c'est que , reoonnoissant tant de sainteté dans cette loi, nous en voyons si peu dans nous-mêmes : de quoi nous rougissons, c'est d'y être soumis selon l'esprit, et de la professer si mal dans la pratique; c'est de n'oser presque nous dire ses sectateurs et ses disciples , de peur d'en être démentis par nos actions. Ses maximes nous paroissent terribles , parcequ'elles condamnent toute notre vie ; et en effet , nous n'ignorons pas que c'est selon cette loi que nous serons jugés , qn^il ne nons st plus désormais possible de la récuser, et qu'il ne sera jamais vrai
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de dire de nous ce que saint Paul disoit des infidèles : Quieumque emm iine lege peccavervnt^ sine Uge peributu {Rom., S). Ce n'est plus comme eux sans loi que nous péchons : nous en avons une ; et le même Sauveur qui nous Ta apportée du del dans la plénitude des temps y et qui pour cela est venu parmi nous et s'est abaissé jusqu'i nous , reviendra à la fin des siècles dans tout l'appareil de sa justice et dans tout l'éclat de sa majesté , pour nous en demander compte. Yoilà , mon Dieu , ce qui nous rend cette loi d'auuint plus redoutable, qu'elle est pins sainte. Mais quelque redoutable qu'elle soit pour nous, nous ne laissons pas de conclure qu'elle est digne de vous ; et nous le concluons par la raison même qui nous la feit craindre. Car étant pleins d'iniquité comme nous le sommes » il feut , pour être sainte , qu'elle nous soit directement opposée; et dès qu'elle s'accommoderoit avec nous , ce ne seroit plus qu'une loi de désordre et de corrup* tion. Si là-dessus nous sommes trompés , d mon Dieu, permettez-moi de vous le dire après un de vos plus zélés serviteurs » ce seroit vous qui nous auriez jetés dans Terreur ; vous seriez responsable de nos 4;arements, et c'est à vous que nous aurions droit de nous en prendre, parceque dès-là qy'une religion est toute sainte, elle porte le caractère.de votre divinité. Oui, je le dis, mon Dieu : quand ma créance ne seroit pas aussi constamment vraie qu'elle Test , j'aurois toujours de quoi me consoler sur ce qu^elle est sainte; et je me flatterois toujours d*avoir pris le parti de la vérité , en prenant celui de la sainteté. Je me reposérois toujours sur ce que votre providence , à qui il appartient de me conduire , ne m'auroit rien fait paroltre de meilleur ; et sur ce que toutes les autres voies conduisant au libertinage , celle-là seule que j'ai suivie me retiendroit dans le devoir , et me porteroit à la pratique de toutes les vertus. Non seulement je ne craindrois pas que votre justice me puntt pour avoir embrassé une profession si sainte , mais j'espérerois que s'il y a des récompenses à attendre, elles seroient pour mot, parcequ'il n'y à que l'innocence du cœur et Texercice de la vertu qui puissent nous approcher de vous, et qui doivent être couronnés de votre gloire. Or je les trouve parfaitement dans la religion de mon Sauveur. Goûtons , Chrétiens , cet avantage , et entrons dans le sentiment de saint Pierre : Etiamn oporiuerit me rnori, non te negabo (Uatth., 26) :Non, Seigneur, fallût-il endurer îa mort , je n'abandonnerai jamais votre loi ; car c'est là 9 et nulle part ailleurs, qu'est mon repos, ma perfection, ma félicité. Hors de là, mon esprit seroit toujours flottant, ma vie toujours dér^lée; je n'aurois point de fin qui terminât mes espérances, ni rien de solide pour arrêter mes désirs. C'est donc à la sainte loi de Jésus-Christ que je dois et que je veux inviolablement m'attacher ; fy reconnois l'œuvre de Dieu,, non seulement par sa sainteté, Léo: Domini immaculataj n^ais par la force surnaturelle et toute divine, qu'elle a fait voir dans son établissement et dans la conversion du
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monde, çoinoertens atàmas. Nouvelle attention , s'il vous plait , à cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Le plus sage des hommes, Salomon, estima autrefois que trois choses dans le monde étoient d'une recherche très difficile, mais qu'il y en avoit une quatrième absolument impénétrable à l'esprit humain, savoir, la route d'un vaisseau voguant sur la mer : Triamnt difficilia tnihif et quartum penitùs ignoro , viam navisinmari (Prov., 30). Vous serez étonnés, Chrétiens, de l'interprétation que donne saint Ambroise à ce passage; mais autant qu'elle lui est particulière, autant est-elle ingénieuse et solide. Ce vaisseau, dit-il» c'est l'Église, dont la barque de saint Pierre a été la figure; et la route de ce vaisseau voguant sur la mer, c'est le chemin qu'a tenu l'Église pour s'établir au milieu des orages et des persécutions. En effet , ajoute ce saint docteur, je ne vois rien qui me surprenne davantage; et quand je considère toutes les circonstances, tous ]es principes, tous les moyens, tous les obstacles , tous les succès de cet établissement , je découvre d'une manière si sensible la force et la vertu de Dieu , que je ne puis m'empécher de la publier, et de m'écrier : Et quartiim penitùs ignoro^ viam navis in mari.
Tous les Pères ont été éloquents sur ce point , et ils ont employé leurs plus belles lumières pour nous en donner quelques idées; mais du reste ils ont reconnu que cette matière étoit au-dessus d'eux. Ne laissons pas néanifaoins de recueillir quelques uns de leurs raisonnements : et pour entrer d'abord dans un si grand sujet, de quoi s'agissoit-il, mes chers auditeurs , quand Jésus-Christ à l'âge de trente ans, après une vie obscure et cachée, voulut enfin se manifester au monde, et y vint prêcher une loi toute nouvelle? Que prétendoit-il? la chose étonnante ! 11 ne s'agissoit pas moins que de faire un monde tout nouveau; que d'abolir des superstitions plus anciennes que la mémoire des hommes , à qui les peuples tenoient tout leur bonheur attaché, qu'ils conservoient comme l'héritage de leurs pères, pour lesquelles ils combattoient avec plus d'ardeur que pour leur propre vie, dont ils iaisoient les fondements de leurs républiques et de leurs états. Il feUoit les faire renoncer à des erreurs que l'usage presque de tous les siècles avoit autorisées , qui se trouvoient appuyées de l'exemple de toutes les nations , qui favorisoient tous les intérêts de la nature, et dont la possession ne pouvoit être troublée sans troubler presque l'univers. Voilà ce qu'il falloit ruiner : mais qu'étoit-il question d'établir? une loi austère et incommode, une foi aveugle, une religion contraire à toutes les inclinations de la chair. Quelle entreprise! et que falloit-il pour en venir à bout? il falloit s'exposer à avoir toutes les puissances de la terre pour ennemies , la sagesse des politiqfues , l'autorité des souverains , la cruauté des tyrans , le zèle des idolâtres, l'impiété des athées.
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Si donc » demande là-dessus saint Augustin , Jësus-Ghrist , avant que de feire la première démarche » et d'en venir à l'exécution de cette grande affeire , en eût communiqué avec un des philosophes de ce temps-iiiy homme de sens et de conseil, et qu'il se fût ouvert à lui de cette sorte : Je veux , malgré tontes ces contradictions , introduire ma doctrine dans le monde ; je veux qu'elle y soit reçue , qu'elle y fleurisse, qu'elle y règne, qu'elle se répande partout. Et parceque Rome est la maltresse de l'univers , Vest là particulièrement que je me suis proposé de l'établir. C'est cette fameuse et superbe ville que je choisis dèis à présent pour en faire le centre de ma religion , et du siège qu'elle est de l'empire , le siège principal de mon Église, Toutes sortes de divinités y habitent, comme dans leur domicile et dans leur temple ; je prétends les en chasser et y dominer seul. Qu'eût répondu à ce langage, et qu'eût pensé de ce projet un sage du siècle? Mais si le même Jésus-Christ lui eût ajouté que , pour accomplir tout cela , il ne vouloit user d'aucun des moyens que la prudence humaine a coutume de fournir pour ces grands et importants desseins ; qu'il ne faisoit aucun fond, ni sur le crédit, ni sur les richesses, ni sur la doctrine, ni sur l'éloquence; et que pour tout secours il destînoit à la publication de sa loi douze pauvres pécheurs, sans lettres, sans science, sans appui : encore une fois, dit saint Augustin, ce philosophe n'eût-il pas traité cette entreprise de chimère et de folie? Voilà cependant ce qui s'est fait , Chrétiens , et c'est la merveille que nous voyons. C'est ce qu'ont admiré tous les grands hommes du monde, lorsqu'ils se sont appliqués à le considérer bien attentivement et sans préoccupation. C'est ce qui faisoit dire à Pic {le la Mirande que c'étoit une insigne folie de ne pas croire à l'Évangile : Magna insania est EvangeËo non eredere (Pic Miran.) : et c'est encore par la même raison que saint Augustin , avec une subtilité admirable , réfutoit certains hérétiques qui doutoient de la résurrection des morts. Le Fils de Dieu, leur disoit-il , à prédit que les corps dévoient ressusciter, cela vous parott incroyable; mais en même temps il à prédit une autre chose qui semble encore être moins croyable , qui est que ce mystère incroyable de la résurrection seroit cru par tout le monde. De ces deux choses incroyables selon les apparences , celte qui devoit être la moins crue est déjà arrivée, car on croit par toute la terre que les hommes ressusciteront un jour : pourquoi donc, concluoit*il, ne croiriez-vous pas l'autre que vous jugez être moins incroyable que celle-là , savoir, la résurrection même?
11 n'y a que la loi de Jésus-Christ qui se soit établie par des principes où toute la raison de l'homme se perd , et où il faut nécessairement avoir recours à une vertu supérieure. C'est elle seule, dit saint Jérôme, qui s'est maintenue dans les persécutions : Sola in persecu^ tianibui stetit Eccieiia (Hieron.) ; elle seule , pour qui le sang de ses sectateurs ait été, selon le mot de Tertullien, comme une semence fé-
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conde : SmguUmartyrumsemenchristianorum (Tert.). Dieu nous avoit lui-même représenté ce miracle de la propagation du christianisme dans les Hébreux esclaves , dont l'Écriture a marqué que plus les Égyptiens s'efforçoîent de les opprimer afin d'éteindre leur race , et plus ils croissoient en forces et en nombre , sans faire autre chose que de souffrir : Quanta opprimebant eos, tantà magis muUiplicabantur e% crescebaut[Exod,9 1). Quel souvenir, Chrétiens, je me rappelle, et quelle scène, pour ainsi parier, s*ouvre devant mes yeux ! Je vois tout Tunivers conjuré contre Jésus-Christ et contre sa loi; Fenfer lui sus-* cite de toutes parts des ennemis pour la détruire, les empereurs donnent des édits , les magistrats prononcent des arrêts , les bourreaux dressent des échafauds et des bûchers ; et que fera , pour résister à de si violents efforts et pour soutenir de si affeuses tempêtes , une petite troupe de gens livrés comme des victimes au pouvoir de leurs • persécuteurs? Ah ! Seigneur, s'ils ne peuvent rien faire par eux-mé*' mes, vous ferez tout pour eux ; et c'est là que vous emploierez cette force divine^ qui ne paroit jamais avec plus d'éclat que dans notre in* firmité. Si votre loi éloit moins violemment attaquée , ou si elle avoit' de plus puissants défenseurs, il y âuroit moins lieu de croire que vous en . avez été le soutien, et de conclure que vous en êtes Tauteur. II faut que tons les grands de la terre conspirent contre elle ; il faut qua ceux qui la défendent, bien loin de prendre le glaive pour frapper , n'aient pas même , selon Tordre que vous avez porté , un bâton à la main ; il faut enfin que, destituée de toute assistance de la part des hommes , abandonnée en quelque sorte à elle-même et à toute sa foiblesse, elle triomphe néanmoins, et qu'elle fosse tout plier sous son obéissance. Il le fout , afin que tous les peuples cwnoissent que c'est votre loi , et qu'ils l'embrassent. Or qui peut en effet ne le pas reconnoitre à ce prodigieux événement? Tout se décbatne contre les prédicateurs de la foi , et contre leurs disciples : on les lie , on les charge de chaînes, on les enferme dans des cachots, on les attache à des croix , on les étend sur des rouesi on les fait périr par la faim et par la soif, par le fer et par le feu , par tous les tourments; et toutefois la loi qu'ils professent subsiste , se répand , fait tous les jours de nouvelles conquêtes, passe jusqu'aux extrémités du monde, entraîne tout, sonnet tout, se fait recevoir et respecter partout : Quanta ùpprime* tant eos, tantà nèagië mîUâpIkabantur et creaeebant. Que dis-je? de aes ennemis mêmes elle fait ses propres sujets. Ceux qui là poursuivoieat avec plus d'ardeur pour l'anéantir, deviennent les plus zélés à m^dntenir ses intérêts , à se déclarer pour elle , et à lui obéir. Elle gagne jusqu'aux bourreaux , jusqu'aux tyrans, jusqu'aux têtes couronnées : Tantà mugit nuUtiplicaiantw et creseebant.
De quoi parlon»-nous , mes chers auditeurs? Est-ce des suooàs de l'Église naissante;, lorsqu'elle étoit encore dans sa force ^t dans loute la vigueur de son premier esprit? Faut-il remonter si haut, et ne
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meshBons pas encoreaujourd'hui tëmoins de ce miracle? Tous lesautres ont cessëy parceque la foi, dit saint Grégoire, a pris d'assez fortes racines, pour n'avoir plus besoin de ces secours extraordinaires; mais la Providence a voulu conserver le miracle de la propagation de TÉ» vangile, parceqn'il devoit être le caractère de la vraie religion. Nous le voyons; et comme saint Jërdme se conjouissoit autrefois avec une dame romaine de ce que le Sérapis d*Égypte étoit devenu chrétien , de ce que les froids de la Scythie brûloient des ardeurs de la foi , de ce que les Huns avoient appris à chanter les louanges de Dieu: Hunni psaiterium cancre norunt (Hieron.) ; ainsi, pour peu que l'esprit de notre religion nous anime , et que nous y prenions autant d'intérêt que le devoir et le zèle nous y engagent, nous pouvons bénir le ciel de ce que dan^s ces derniers temps l'Église a fait peut-être de plus grands progrès qu'elle n'en fit jamais depuis sa fondation ; de ce qu'elle s'est rendue maîtresse de tout un nouveau monde; de ce que les barbares du septentrion , quittant leurs superstitions brutales , ont reçu sa sainte police ; de ce que les peuples les mieux civilisés de l'Orient et les plus attachés à leurs lois s'offrent tous les jours en foule pour se soumettre aux siennes ; de ce que les idolâtres sont venus , des régions ks plus éloignées, reconnoltre jusque da^s Rome sa monarchie universelle; de ce que le plus grand [empire de l'univers , contre ses ma^dmes fondamentales, lui a enfin ouvert ses portes ; de ce que sans cesse on y voit naître des églises florissantes en vertus et en mérites.
Et comment tout cela se feit-il? c'est le prodige. Chrétiens, que l'on vous a cent fois représenté , que vous avez cent fois admiré , et dont la sagesse humaine doit nécessairement convenir : par les moyens eu apparence les plus foîbles ; par des moyens qui non-seulement semblent n'avoir nulle proportion avec lès succès que nous admirons, mais qui y paroissent tout opposés ; par les mêmes moyens que Jésus-Christ a employés , et qu 'il nous a laissés en héritage ; je veux dire par les croix, les souffrances, les affronts, les emprisonnements, la mort ; par tout ce qu*ont enduré et tout ce qu'endurent actuellement tantd'hommesapostoliques. Avec de telles armes ils ont surmonté tonte la résistance de l'enfer ; ils ont triomphé de l'idolâtrie, déuruit les temples des faux dieux, dompté Forgueil des nations, converti des millions d'infidèles : ou plutôt est-ce à eux qu'on doit attribuer de pareils changements? n'est-ce pas à la loi même qu'ils annoncent? et d'où lui peut venir cette force , que de Dieu ?
Cest sur cela que le prophète , éclairé d'en haut et inspiré de Diea, s'adressoit à l'Église sous le nom de Jérusalem, et qu'il la félicitoit en des termes si magnifiques : Surge^ iUuminare, Jermalem^ quiagloria Donàni super te orta est (Isai. , 60) : Levez-vous, et montrez-vous à toute la terre, heureuse Jérusalem ; car le Seigneur vous a couronnée de sa gloire , et revêtue de sa force toute-puissante. Leva in àrcuitu ocuhs tuo8 , et vide (Ibid. ) : Jetez les yeux autour de vous , et voyez
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tous les peuples assembles auprès de vous et humiliés devant vous. Ils sont venus de toutes les parties du monde , pour se soumettre à votre empire. En voilà de Torient , et en voilà de Toçcident ; en voilà du septentrion, et en voilà du midi. Il n'y a point de région si éloignée , point de contrée qui ne reconnoisse votre suprême domination: Omnes isti congregati sunt^ venerunt tibi (IsAi. ,60) . Ah ! glorieuse mère; ce ne sont point seulement des sujets qui viennent vous rendre hommage; ce sont vos enfants , ce sont les fruits de votre fécondité mira* culeuse : ouvrez votre sein pour les recevoir : Filii tut de longé venient, etfiliœ iuœ de latere surgent (Ibid.). Quelle multitude» quelle afiluence! que de triomphes et que de conquêtes ! que de consolations pour votre cœur! Jouissez de vos succès » et glorifiez le souverain Maître, dont la grâce victorieuse s'est fait sentir au-delà des mers, et a opéré en votre faveur toutes ces merveilles : Tune videbis et afflues , et mi" rabitur et dilatabitur cor tuum, quando conversa fuerit ad te muUitU" do maris f fortitudo gentium venerit tibi (Ibid.).
Je le répète , mes chers auditeurs , il n'y a que la religion de Jésus-Christ qui porte avec soi ce caractère de vérité. Car qui ne sait pas comment les hérésies se sont répandues dans le monde; que c*a presque toujours été par la violence, par le fer et par le feu, secouant le joug d'une obéissance légitime , et portant de toutes parts la désolation? Qui ne sait pas comment se sont établies les religions païennes ; que c'a été par la licence des mœurs qu'elles fomentoient, accordant tout à la nature ox)rrompue, et consacrant jusques aux plus lionteux désordres? En voulez-vous la preuve? observez ceci : c'est que les sectes de philosophes qui s'élevèrent contre les vices» et qui se proposèrent de les corriger , échouèrent toutes dans un semblable dessein. Elles ont fait un peu de bruit, et rien de plus; pourquoi? parceque d'un côté ces sages du siècle ne s'accommodoient pas aux inclinations vicieuses et naturelles des hommes, et que de l'autre ils n'avoient rien au-dessus de l'homme : c'est pour cela , dit le cardinal Pierre Damîen » que toute leur suffisance s'est évanouie en présence de Jésus-Christ; dont la sagesse a été comme la verge d'Aaron, qui a dévoré toutes celles des magiciens d'Egypte. Ces grands génies , ajoute saint Augustin , qui furent les maîtres de la philosophie , sitôt qu'ils se sont approchés de Jésus-Christ ont disparu. Aristote a dît ceci, Pythagore a dit cela, Zenon a été de ce sentiment : mais mettonsles en parallèle avec FHomme-Dieu; comparez leur autorité avec celle de l'Évangile, et cette comparaison les effacera tous. Tandis que TOUS les considérez seuls, ce qu'ils disent vous paroit quelque chose : mais lorsque vous leur opposerez la doctrine évangélique , vous ne trouverez plus que vanité dans leur morale. Ainsi, disoit saint Jérôme* qui est-ce qui lit aujourd'hui les livres de ces philosophes.^ A peine voyons-nous les plus oisifs s'y arrêter; au lieu que la doctrine de Jésus-Christ est préchée par tout le monde, et que tout le monde parle
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de la loi que de pauvres pécheurs ont publiée : RusHamoi verà piica-* tores miseras , totus orbis loquitur^ universus mundus sanat (Hieron.). Quelle conclusion , Chrétiens! car il est temps de finir, et mon su* jet me conduiroit trop loin si j'entreprenois de le développer dans toute son étendue. Mais en finissant'» je ne dois pas omettre quelques conséquences que je vdbs prie de ne pas perdre» et qui seront autant d'instructions pour vous et pour moi. Je les réduis à quatre, et je les comprends en quatre mots^: reconnoissance, étonnement, réflexion, résolution. Appliquez^vous. Reconnoissanc^, et envers qui ? pouvons* nous Tignorer, Seigneur, et ne seroit-ce pas la plus monstrueuse ingratitude , si jamais nous venions à méconnoître le plus grand de vos bienfaits? Soyez-en donc éternellement béni, ô mon Diei^ I c'est vous, et vous seul, qui avez formé cette Église, où nous devions trouver le salut; vous qui l'avez enrichie de vos dons, vous'qui l'avez animée de votre esprit, vous qui lui avez révélé vos vérités, vous qui lui avez confié votre loi : tout cela pour nous retirer des ombres de la mort, où le monde étoît enseveli, et pour nous conduire à la vie bienheureuse où il vous a plu , par une bonté inestimable, de nous appeler. Grâce générale : mais ce que nous regardons encore comme une grâce beaucoup plus particulière et plus précieuse, c'est vous-même , mon Dieu , qui dans ce christianisme où nous avons eu le bonheur de naître, nous avez choisis ,' nous avez spécialement éclairés, nous avez enseigné vos voies , nous avez pourvus des secours les plus adondants pour y marcher. Sans ce choix de votre part et sans cette prédilection toute gratuite, que serions-nous devenus , et en quelles ténèbres serions-nous jplongés ? Nul autre que vous, Seigneur, n'a pu faire de nous ce discernement favorable , qui nous distingue de tant de nations infidèles; et prévenus du sentiment de notre indignité , nous ne nous tenons redevables d'un tel avantage qu'à votre infinie miséricorde.
Étonnement : de quoi ? Ne le voyez-vous pas, mes chers auditeurs, et n'est-il pas en effet bien étonnant que la foi, dès la naissance du christianisme, ait converti le monde entier, et que maintenant, avec la même vertu, elle ne nous convertisse pas? c'est-à-dire, qu'elle ait fait passer le monde entier de l'idolâtrie au culte du vrai Dieu , et que jusque dans le sein de l'Église elle ne ramène pas tant de pécheurs à Dieu , elle ne les fasse pas revenir de l'état du péché au service de Dieu^ elle ne les rende pas pénitents devant Dieu, et plus fidèles , plus zélés dans l'observation de la loi de Dieu. Voilà sur quoi Dieu veut que nous soyons nous-mêmes nos prédicateurs, et que nous nous parlions à nous-mêmes. N'est-il pas étonnant qu'une loi si efficace pour tant d'autres le soit si peu pour moi? car quel changement, quel retour, quelle réformation de vie a-t-elle opérée dans toute ma conduite? et quand j'aurois le malheur d'être né dans les ténèbres du paganisme , ^erois-je plus mondain , plus voluptueux que je ne le suis? me porterois-je à de plus honteux excès, et vivrois-je dans un plus
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grand dér^ement de mœurs? ITest-il pas étonnaiit^ qu'ime loi qui a humttë les monarques et les potentats du siècle , qui leur a inspiré le mépris de toutes les pompes humaines , n'ait pas encore modéré cette ambition démesurée qui me consume, ni effacé de mon cœur ces vaines idées de gloire , de fortune , d'agrandissement, qui m'occupent sans relâche, et à quoi je sacrifie si souvent ma conscience et mon salut? N'est-il pas étonnant qu'une loi qui a fait embrasser la pauvreté évangélique à tant de riches, et qui, par un renoncement parfait aux biens temporels , les a dépouillé de tout ce qu'ils possédoient, n*ait pas encore éteint jusqu'à présent cette ardente cupidité qui me brûle, et ce désir insatiable d'amasser, d'accumuler, d'avoir? Que dirai-je de plus , et cesserois-je de trouver des reproches à me fisdre, si j'en voulots parcourir tous les sujets? N'est*il pas étonnant qu'une loi qui a donné à tant de généreux chrétiens assez d'assurance et de fermeté pour se déclarer en présence des magistrats, et pour paroltre devant leurs tribunaux , ne m'ait point encore affranchi de Tefidavage oii me tient une honte lâche et criminelle, lorsqu'il faut fidre une profession ouverte d'être à Dieu, et m'élever au-dessus des discours du monde? Il s'agissoit pour ceux-là , en se faisant connoître, de perdre la vie, et ce danger ne les arrétoit pas : il n'est question pour moi que de quelques paroles que j'aurai à essuyer^ et je demeure. M'est41 pas étonnant qu'une loi qui a soutenu tant de martyrs dans les ennuis de l'exil , dans les rigueurs de la captivité , dans l'horreur des plus cruels supplices , ne m'ait pas encore formé à supporter quelques adversités avec patience , ne m'ait pas encore appris à pratiquer quelques exercices de la pénitence, ne m'ait pas encore feit observer les devoirs de ma religion avec plus de fidélité et plus^ de constance? Voilà , dis-je , ce qui nous doit jeter dans l'étonnement, et n'est-il pas bien fondé? Ah ! Chrétiens, que pouvons-nous là-dessus nous dire à nous-mêmes pour notre justification , et que dironsnous à Dieu ? Mais ce n'est pas tout.
Kéflexion. Que nous sert-il de professer une loi dont la vertu est toute puissante, lorsqu'à notre égard elle se trouve inutile et sans effet? De quel avantage est-il pour nous que cette loi ait triomphé de toutes les puissances du siècle et de l'enfer , si elle ne triomphe pas de nos foiblesses? Ces miracles, ces prodiges, ces conversions, qu'est-ce que tout cela , que notre confusion , que notre conviction, que notre condamnation? Eh! mes chers auditeurs, ne comprendrons-nous jamais de si importantes vérités? La loi chrétienne a le pouvoir de nous convertir et de nous sanctifier, c'est un point de foi; si donc elle ne le fait pas , ce n'est point à elle que nous pouvons rimputer y puisqu'elle a feit quelque chose de plus grand. Non seulement la loi chrétienne peut nous convertir et nous sanctifier, mais il est nécessaire qu'elle nous convertisse en effet et nous sanctifie. Je dis doublement nécessaire : en premier lieu , parceque nous ne pouvons
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être vraiment convertis et sancdfiés que par elle; en second lien , parceqiie sans la conversion et sans la sanctification de notre vie , nous ne pouvons être sauvés. Enfin la loi chrétienne ne nous convertira et ne nous sanctifiera jamais , tandis qu'une autre loi nous gouvernera t parcequ'étant une loi divine , elle veut être seule et absolue dans les sujets qui la reconnoissent et qu'elle amduit. Par conséquent, nous aurons beau prétendre accorder cette loi de Dieu avec les lois du mondtf» son esprit avec Tesprit du monde, ses maximes avec les maximes du monde ; c'est un mystère que les Saints n'ont jamais compris , c'est un secret que FÉvangtle ne nous enseigne point, c'est ime QlasioB qui perd une infinité de deni^^rétiens , et qui nous perdra. Non , nous n'avons qu'un maître à écouter , qui est Jesos*Ghrist. Si nous en écoutons d'antres aveclui; si nous TooIons,aprè8 avoir senti les mouvements de sa grâce dans le fond du ococrr ,' après avoir entendu sa doctrine par la bouche des prédicateurs , après avoir reçu ses conseils par la voix des directeurs, prêter encore l'dreSlIe au monde qui veut avoir part à toutes nos actions , et qui vondroit même r^^r jusqu'à nos plus saintes pratiques et à nos dévolions , dès-là BOUS détruisons d'une main ce que no«is bâtissons de l'autre , et nous faisons un partage que Dieu réprouve.
Résolution. Puisque la loi chrétienne a tant d'efficace et tant de forée, laissons-la dormais agh^, et n'arrêtons plus sa vertu; secon* don8>la par une pleine correspondance , et déterminons-nous à vivre comme elle nous le prescrit. Bientôt nous éprouverons ce qu'elle peut, et nous verrons où elle nous conduira. Qud progrès n'aurions-^nous point fait jusqu'à présent si no«s l'avions suivie, et où ne nous auroitr die pas élevés ? Ce qui nous paroft impossible , parceque nous le mesurons par nos propres forces , nous l^aurions généreusement entrepris et heureusement exécuté, parcequ'elle nous aurdt soutenus. Cest, mon Dieu , ce que vous me faites aujourd'hui connottre , et ce qui m'inspire la résolution que je forme de m'abandonner sans retour à votre loi. Qu'elle ordonne, j'obéirai; qu'elle m'inthne vos volontés, je les accomplirai; qu'elle me trace fa voie, j'y marcherai. Elle est étroite, 8 est vrai , cette voie, elle est semée d'épines; mais, par la force de la loi que j'aurai pour guide et pour soutien , je surmonterai toutes les difficultés. Les épines, dès celte vie, se changeront en fleurs ; ou du moins, après tes travaux de cette vie , j'arriverai au Uenheureux terme du repos éternel. Ahui $oit4L
SERMON POUR LE DIMANCHE DE LA SEPTUAGÉSIME
SDR l'oisiveté.
Cirea undedmam wrà diH invenU'alios étantes, et dkdt iltis : Quid Ihie statU totâ dUotioH?
étant sorti vers rotudème heare du jour, il en trouva encore d'autres qui étoient U, et il leur dit : Connnent demeorei-vous id tout le Jour sans rien faire? Sàiirr Mâtth., bbap. xx.
Est-ce un reproche, est-ce une invitation que le Père de famille fait ^ à ces ouvriers de notre évangile? C'est Tun et Tautre. II leur reproche leur oisiveté, et ii les invite au travail. Qutdstatit totâ die otwsi? Pourquoi vous tenez-vous là sans rien feire? voilà le reproche. Ite et vos in vineam meam; allez-vous-en travailler en ma vigne : voilà Tinvitation. Mais dans le sens littéral , à qui est-ce que cette [invitation et ce reprodîe s'adressent? à moi-même qui vous parle » mes chers auditeurs, et à vous qui m'écoutez. Car, selon la remarque des interprètes, les paraboles, telles qu'est celle-ci» n'ont jamais d'autre sens littéral que celui même de l'application qui en est faite; et il est vrai \|ue Jésus-Christ, en prononçant ces paroles de mon texte : Quid hïe statis totâ die otiosi , a voulu nous les rendre propres, puisque autrement il les auroit dites sans aucune fin , ce qui répugne à sa sagesse* Ne cherchons donc point d'autre matière de ce discours. Le Fils de Dieu nous parle en maître : écoutons-le avec respect. U nous reproche le désordre de notre oisiveté : reconnoissons-le, et nous en corrigeons. U nous invite au tlravail : ne refaisons pas les conditions avantageuses qu'il nous offre, et regardons ce sujet comme un des plus importants que j'aie eu Ueu jusqu'ici de traiter. L'oisiveté ne passe pas dans le monde pour un péché bien grief ; mais il l'est devant Dieu» et c'est de quoi j'entreprends de vous convaincre aujourd'hui, après que nous aurons imploré le secours du ciel, et salué^ Marie , en lui disant : Ave.
Outre cette justice rigoureuse que les théologiens appellent commutative , et qu'ils ne reconnoissent point en Dieu à l'égard des hommes, parceque Dieu ne doit rien aux hommes, ni ne peut rien leur. devoir ; îl y a trots autres espèces de justice dont Dieu est capable par rapport à nous , et qui , bien loin de préjudicier à sa grandeur , sont autant de perfections de son être : justice vindicative, justice légale, et justice distributive. Justice vindicative, qui punit le péché ; justice légale, qui n'est point distinguée de sa providence, à qui il appartient de gouverner les états du monde; enfin justice distributive, qui partage les récompenses selon les mérites. Je ne dis rien de cette troisième justice, pour ne pas embrasser trop de matière; et je m'arrête aux deux autres y qui imposent à l'homme une obligation indispensable
detravailio*. Car la jastioe de Dieu vindicative répare le péehë de l'homme par le tiiavail ; et c'est par le travail qne la justice légale , qui est en Diea , entretient tous les états et toutes les conditions du monde. L'oisiveté donc, qui s'oppose directement à cette double justice , est un désordre : voilà tout mon dessein. Je prétends que deux choses nous obligent au travail , et condamnent notre oisiveté comme un des plus grands obstacles du salut; le péché, et notre condition particulière. Mous naissons tous dans le péché , et nous vivons tous dans une certaine oonditira : d'où je condiB que nous sommes tous sujets au travail , et en qualité de pécheurs , c'est le premier pomt ; et en qualité d'hommes attachés par état à une condition de vie ^ c'est le second point. L'un et l'autre vous découvrira des vérités que vous avez peut*étre ignorées jusqu'à prés^t , et dont la oonnoissance vous est absolument nécessaire. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Il n'en £sut pas davantage. Chrétiens, pour conclure que l'oisiveté est un désordre qui mws rend criminels devant Dieu , que de consi» dérer ce que nous sommes, d quel est le principe de notre origine. Nous sommés pécheurs, et, comme dit i'Ëeriture, nous avons tous été conçus dans l'iniquité : il est donc ,mi que nous avons tous contracté en naissant une obligation particulière qui nous assujettit au travaôl. Cette conséquence est évidente dans les règles de la foi : pourquoi cela? parceque la foi nous apprend que^ieu aordonné le travail à l'homme, comme une peine de sa désobéissance et de sa rébellion. Peine» disent les théologiens, qui par rapporta nous est en même temps satisfoctoire et préservative. Satisfactoire , pour expier le péché c(Mnmis ; et préservative , pour nous empêcher de le commettre. Satisfocioire, parceque nous avons éi^ prévaricateurs; et préservative, afin que nous cessions de Tétre. Satisfactoire, pour être un moyen de réparation envers la justice de Dieu, et préservative, pour servir de remède à notre foiblesse. Tu as violé mon commandement , dit Dieu au premier h(»nme; et moi je te condamne à porter le joug d'une vie servile et laborieuse. La terre ne produira plus pour toi qu'à force de travail. Au lieu qu'elle te fooirnissoit d'elle-même des fruits délicieux^ iu ne mangeras qu'un pain de douleur, c'est-à,-dire un pain que tes. sueurs auront détrempé, avant qu'il puisse être employé à ta nourriture : In sudore vuktu tui vescem pane tuo (Gènes, , 3). Voilà , chrétienne compagnie , la première loi que Dieu a établie dans le monde , du moment que l'homme a été pécheur , et c'est cette loi qui fait un crime de notre oisiveté.
Où je vous prie d'admirer en passant la différence que saint Augustin a remarquée entre trois sortes de travaux : celui de Dieu dans la nature , celui d'Adam dans l'état de la grâce et de l'innocence , et celui de tous les hommes dans la corruption du péché : ceci est digne
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de votre atiestioa. Dieu* dîi mnt KugaatàB » agit inûessvnineBt , et 69 lui-môme > et bon édim^uême: Pater meuini^ewiod^ (loA^M S)» Adam s'oocupoit dan» le paradis terreatra^ (puisque nom lisons qu'A y Ait mis pour le cultiver de ses mains c Pistât jeum in paraMso^ ut op^arHur ( Ge9ie$.jSi). Et rkomma pécheur, dès les premières années de sa viCt se trouve réduit à essuyer miUe fatigues : Pauper »um et in labaritfus à juventute meà ( Ps. 87 ). Voilà teois cspè* ces de travaux , mais dont les qualités sont bien contraires. Car pre* ne^s garde, s'il vous plaît: de ce que Dieu agit dans l'univers, os p'est poipt^par un engagement de nécessité , mais par un mouvement de sa bonté, pour se communiquer, et pour donner Tétre aux créa* lures. De œ qu'Adam cultivoit le paradis terrestre , ce n'étoit point par punition » mais par choix , pour occuper son esprit en exerçant son corps. Mais lorsque l'homme, seion l'expression du Roi-prophète, est aujourd'hui dans le travail , c'est par un ordre rigoureux qu'il est obligé de subir, et dont il ne lui est pas permis de se dispenser. L'action de Dieu daus la nature est une preuve de sa puissance ; l'occupation d'Adam dans le paradis terrestre étoit une marque de sa vertu : mais l'assujettissement du. pécheur à un travail réglé est, pour parler avec r Apôtre , le paiement et la solde de son péché : SiipenAum pee»* cati { Bmii,^ 6 ). D'où il arriim, par une suite d'efifets proportionnés à cette diversité de principes, qu'au lieu que Dieu, en produisant et créant le monde, se £ait honneur de soA ouvrage , qu'Adam trouvoît dans le sien de la douceur et du plaisir, l'homme pécheur se sent hu* milié et mortifié de son travail ; et tout cela , condut ce grand docteor, parceque Dieu dans la création a travaillé en souverain et en mattre ; qu Adam , dans le paradis où Dieu le plaça , travailloit en serviteur et en affranchi; mais que Thomme, dans l'état de sa disgrâce, ne trav»Ue plus qu'en criminel et en esdfive* C'est l'excellente idée de saint Augustin, pour nous développer la vérité que je vous prêche, et pour jM>Qs faire eopaprendre Fimportanee de ce devoir.
Mais revenons. Il s'agit donc de savoir si lorsque Dieu prononça cette malédiction contre le premier homme, /n sudore vuUûs tut vesceris pane , Tu ne vivras désormais que du fruit de tes pdnes ; si , dis-je , par ces paroles , Dieu prétendit faire une loi générale qui comprit toute la postérité d'Adam , ou s'il en excepta certaines conditioiis et certains états du monde ; s'il usa de grâce avec les uns , paidant qu'il procédoit rigoureusement contre les autres ; s'il destina les grands et les riches à la douceur du repos , et les, pauvres à la misère et à la servitude; s'il dit à ceux-ci. Vous arroserez la terre de vos sueurs, et à ceux-là, Vous n'en goûterez que les délices. Je vous demande, Chrétiens , Dieu fit-il alors cette distinction ? Ah ! mes Frères , répond saint Chrysostome , il n'y pensa jamais ; et sa justice , qui est incapable de faire entre les hommes d'autre discernement que celui de l'innooenoe et du péché , fut bien éloignée d'avoir quelque égard à la naissaiiGe et
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à la fortune ^ pour r^er sor cela lenr destinée el leur sort Non , Chrétiens , Diea ne donna aux riches nul privili^e , pour les décharger de cette obligation. Comme le péché étoit commun à tous , il voulut que tous participassent à cette malédiction ; et c*est oe que le Sain^ Esprit nous dit clairement dans le chapitre quarantième de l'Ecclésia^ tique : Occupatio magna creata esl omnibus homiminu {Ecde$.^ 40) : Cette loi de travail a été ftite pour tous les hommes ; et cette loi ^ ajoute le text^ sacré » est un joi^; pesant et humiliant pour les eniîmts d'Adam : Etjugum grave super fiÙos Adœ (Ibid.). Hais pour quels enfants d'Adam ? ne perdez pas ceci : A residenu super sedemaloriosam^ usque ad humiliatum m terra et in cinere ( Ibid. ) : Depuis cmui qai est assis sur le trône , jusqu'à celui qui rampe dans la poBssière : Et ab eo (jui portai coronam, usque ad eum qui operitur lino erudo { Ibid. )-: et depuis ceux qui portent la couronne et la pourpre, jusqu'à ceux que leur pauvreté i^uit à être le plus grossièrement vêtus. Voilà retendue de Tarrét , ou , si vous voulez » deFanathème que Dieu fuknioa ; en conséquence duquel il n'y a point d'hoaune chrétien , qui ne doive se résoudre à consommer sa vie dans le travaU. Fût-il prince ou mo« narque » il est pécheur ; donc il dmt se soumettre à la peine que le créateur de l'univers lui a imposée. Et c'est pour oela, dit Teriullien (cette réflexionest belle), qu'immédiatement après que l'homme «ut péché 9 Dieu lui fit un habit de peaux : Fecit quaqué^Dommus Adœ tunicas peUiceas {Gènes. ^ 3). Pourquoi cet habit? pour lui signifier qu'en péchant il s'étoit dégradé lui-même , et qu'il étoit déchu delà liberté des enfonts de Dieu , dans un esclavage honteux et péniblb. Car l'habit de peaux , poursuit TertuUien » étoit affecté à ceux que Ton condamnoit à travailler aux mines; et Dieu le donna à Adam , afin qu'il ne considérât plus sa vie que comme un continuel travail.
y<Hlà , dis-je , mes chers auditeurs » le parti que doit prendre tout chrétien : travailler en esclave de Dieu , c'est-à-dire non poiot par caprice et par humeur, comme ce philosophe dont parle Hinutius-Féiix, qui n'avoit point d'autre règle de ses occupations et de son repos que le génie ou la passion qui le dominoit : Qui ad nuium assidentis Àbi domonisvel deelMabat negoUa , vel appetebat (Mmur. Feux) : c'étoit Socrate. Car le chrétien , agissant par un principe tout contraire , prend le travail par esprit de pénitence et dans la vue de satisfiadre à Dieu , parcequ'il sait bien que c'est la première peine de son péché. Que faisons-nous donc quand , au préjudice de ce devoir , nous nous abandonnons à une vie lâche et oisive? le voulez-vous savoir? nous nous révdtons contre Dieu , nous lâchons de secouer le joug que sa justice et sa providence nous ont donné à porter ; nous faisons comme ces orgueilleux dont le Prophète royal exprime si bien le caractère , quand il dit que quoiqu'ils soient engagés dans toutes les injustices et tous les crimes des hommes , ils ne veulent pas pour cela avoir part aux tr^tvanx des hommes ; et qu'étant les plus hardis à s'é-
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manciper de Tobéissance qu'ils doivent à Dieu, ils ne laissent pas d'être les plus fiers et les plus indociles , quand il est question de se soumettre aux cbàtîinents de Dieu : In labore hominum non sunt y et cum hominibus non flagellabuntur; ideo tenutt eos superbia {Ps, 72). d^ remarquez » je Vous prie, une chose bien singulière dans la conduite de Dieu : cet assujettissement au travail est tellement la peine de notre péché , qu'il faut, pour apaiser Dieu , que nous soyons nousmêmes les exécuteurs de cette peine. Dans la justice des hommes il ii'en est pas ainsi : on n'oblige jamais un criminel d'exécuter lui-même son arréu pourvu qu'il le subisse » il est censé être dans l'ordre et dans la cfisposition qu'on exige de lui : mais Dieu , qui a un domaine isupàrieur et sà>soln sur nous , pour une réparation plus exacte et plus entière du péehé , veut que nous nous chargions volontairement de la commission de le punir, et que nous lui servions de ministres pour .jU^mpiir dans nous-mêmes et contre nous-mêmes ses jugements les plus sévères; et c'est ce qui se fait par la pénitence y dont saint Grégoire pape ne craint pas de dire que l'assiduité au travail est la plus indispensable et la plus raisonnable partie.
Qu'est-ce donc» encore une fois, que le désordre d'une vie oisive? c'est 9 répond samt Anibroise , à le bien pr^dre , une seconde révolte de kl créature contre son Dieu. La première a été la transgression «t le violement de la loi , et la seconde est la fuite du travail. Par -lai première, l'homme a dit : Non serviam ( Jerem. , S ) : Non, je n'obéirai pas ; e% par la seconde, il ajoute : Non, je ne subirai pas la peine de ma désobâssance. En succombant à son appétit déréglé , il a méprisé Dieu comme souverain ; et en passant sa vie dans l'oisiveté , il •le méprise comme juge. Auriez-vous cru , mes chers auditeurs, que ce péché allât jusque là ? Voilà cependant ce que l'on peut bien aujourd'hui appeler le péché du monde , puisque c'est Je péché d'un nombre infini de personnes qui ne sont sur la terre (voyez si j'f n con- ,çois uneidée^ste), qui ne sont , à ce qu'il [paroît, sur la terre que pour y recevoir les tributs du travail d'aulrui , sans jamais payer du leur; qui n'ont point d'autre emploi dans leur condition , que de jouir des commodités , des aises et des douceurs de la vie ; dont le plus grand soin e^ !a plus importante affaire est de couler le temps ; qui se divertissent toujours, ou plutôt qui a force de se divertir ne se divertissent plus, puisque , selon la maxime de Gassiodore, le divertissement suppose une application honnête , ce que ceux-ci ne connoissent point ; enfin de qui l'on peut dire , In labore hominum non sunt, parcequ'il semble , à les voir, que la loi ne soit pas pour eux , et qu'ils ne soient pas compris dans la masse commune du genre humain.
Ne parlons point seulement en général ; mais, pour l'édification de vos mœurs et pour vous rendre ce discours utile , entrons dans le détail. Un homme du monde , tel qu'à la confusion de notre siècle
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nous en voyons tous les jours ; un homme du monde , dont par une habitude pitoyable la sphère est bornée ao plaisir ou à l'ennui ; qui passe sa vie à de frivoles amusements , à s'informer de ce qui se dit , à contrôler ce qui se &it , à courir après les spectacles ^ à se réjouir dans les compagnies , à se 'vanter de ce ()u'il n'est pas , à railler sans cesse sans jamais rien faire ni rien dire de sérieux ; un chrétien réduit à n'avoir point de plus ordinaire ni de plus constante occupation que le jeu, c'est-à-dire qui n'use plus du jeu comme d'un relâchement d'esprit dont il avoit besoin pour se distraire » mais comme d'un emploi auquel il s'attache, et qui est le charme de son oisiveté ; un chrétien déconcerté et embarrassé de lui-même quand il ne joue pas , qui ne sait ce qu*il fera ni ce qu'il deviendra , quand une assemblée ou une partie de jeu lui manque ; et s'il m'est permis de m'exprimer ainsi , qui ne joue pas pour vivre , mais qui ne vit que pour jouer : une femme professant la religion de Jésus-Ghrist» tout appliquée à l'extérieur de sa personne ; qui n'a point d'autre exercice que de consulter un miroir, que d'étudier les nouvelles modes, que de parer son corps ; qui, négligeant ses propres devoirs , est toujours prête à s'ingérer dans les affaires d'autrui , ne sachant rien et parlant de tout , ne s'instruisant pas où il le faut , et faisant la suffisante où il ne le faut pas ; qui croit qu'elle accomplit toute justice quand elle va inutilement de visite en visite, qu'elle en reçoit aujourd'hui, qu'elle en rend demain ; qui se fait un devoir prétendu d'entretenir par de vaines lettres mille commerces superflus et même suspects et dangereux, et qui à l'heure de la mort ne peut rendre à Dieu d'auure compte de ses actions que celui-ci. J'ai vu le monde, j'ai pratiqué le monde : encore une fois, un homme, une femme, peuvent-ils se persuader que tout cela soit conforme à cet ordre de justice que Dieu a établi sur nous, en qualité de pécheurs ? Cette continuité de jeu , cette vie de plaisir, est-il rien de plus opposé aux idées que Jlésus-Gbrist nous donne de notre condition? Quand il n'y auroit point de christianisme, l'homme, en jugeant de tout cela ^elon la raison, le pourroît-il approuver ? et si, au tribunal de sa raison seule , il est obligé de le. condamner, quel jugement croyez-vous que Dieu en portera lui-même? On demande si le salut y peut être véritablement intéressé : et qui en doute , Chrétiens ? Où seroit-il intéressé , s'il ne l'est pas dans la profanation de la chose du monde la plus précieuse , qui est le temps, et le temps de la pénitence? Or quelle plu^ grande profanation en peut-on concevoir , que la manière dont vivent aujourd'hui ceux de qui je parle ? Si en conséquence de ces principes une parole oiseuse doit être condamnée, que sera-ce d'une vie tout entière, où Dieu ne trouvera rien que d'inutile? Mais le monde n'en juge pas de la sorte , et ce désordre de l'oisiveté que je combats n'y est pas compté pour une chose dont on doive se faire un scrupule devant Dieu. Il est vrai , Chrétiens , et je ne le sais que trop : mais il importe peu ce que le monde en pense et en juge , quand le Fils de Dieu nous B. 2* 21
a appris ce que nous en devons juger; il y a bien d'autres articles qui ne passent pour rien dans le monde , et dont la discussion n'en sera pas moins terrible au jugement de Dieu. Je sais même qu'il y a des âmes assez aveugles » qui prétendent accorder cette vie oisive avec la dévotion et la piété ; et je sais aussi que Dieu , dont le discernement est infaillible y saura bien confondre cette fensse dévotion , en lui op^ posant les règles de la solide et de la vraie.
Mais je suis riche» dites-vous, et pourquoi m'obliger au travail, lorsque j'ai du bien plus que suffisamment pour vivre? Pourquoi, mon cher auditeur? parceque tous les biens du monde ne peuvent vous soustraire à la malédiction du péché; parceque, dans le partage favorable qui vous est échu des biens de cette vie par les ordres de la Providence, Dieu a toujours supposé l'exécution des arrêts de sa justice; parceque Dieu en vous donnant ces biens, n'a jamais eu intention de déroger à ses droits ; et lorsque vous dites, J'ai du bien, donc je ne dois point travailler, vous raisonnez aixssi mal que si vous disiez. Donc je ne dois point mourir : car l'obligation du travail et la nécessité de la mort tiennent le même rang dans les divins décrets. Ne savez*vous pas ce qui fut répondu à ce riche de l'Évangile? Il avoit beaucoup travaillé, pour se mettre dans l'abondance de tontes choses; et se voyant enfin comblé de richesses : Reposons-nous maintenant, disoit-il ; me voilà à mon aise ponr bien des années : Anima , habes multa bona posita in annos plurimos; requiesce (Luc, 12). Mais comment Dieu le traita-t-il ? d'insensé, stulte : lui faisant éntaidre que pour l'homme sur la terre il n'y avoit que deux partis à prendre, ou le travail, ou la mort ; et que puisqu'il renonçoit au premier, il feUoit se résoudre au second, et mourir dès la nuit prochaine : Hâc nocte antmâm tuant répètent à te (Ibid.).
Maïs je suis d'une qualité et dans une élévation où le travaif ne me convient pas. Quelle conséquence ! Parceque vous êtes grand selon le monde, en étes-vous moins pécheur, et l'éclat de votre dignité effooet-il la tache de votre origine? Cette dignité est-elle au-dessus des pontifes et des souverains? Or écoutez comment saint Bernard part<Mt autrefois à un grand pape, l'instruisant sur cette matière. Saint Père, lui disoit-il avec un zèle respectueux, je vous conjure de considérer souvent qui voiis êtes, et de voir, non pas ce que vous avez été fait , mais ce que vous êtes né : Non quod factuSy sed quod netus es (Bern.) Vous avez été fait évêque, mais vous êtes né pécheur : lequel des deux doit vous toucher davantage? n'est-ce pas ce que vous êtes par la condition de votre naissance? Otez-moi donc cet appareil de majesté qui vous environne; détournez les yeux de cette pourpre qui couvre votre bassesse , et qui ne guérit pas vos plaies. Tolie velamen foSxmmt celantium ignominiam tuam^ non plagascurantiutn (Ibid. ). Contemplez-vous vous-même, et pensez que vous êtes sorti nu du sein de votre mère. Car si vous éloignez de votre vue tous
ces fiiux brillants de gloire qui éblouissent les homines, que trouve* rez-vous dans vous-même » sinon un homme pauvre et misérable, Souffrant de ce qu'il est homme» parcequ'il est en même temps pécheur, et pleurant de ce qu'il vient au monde, parcequ'il y vient comme un rebelle réduit dans une dure servitude : Occurret lifrî homo pauper el miserabilis , dolens qupd homo sU, phram quod na* tus 8Ït (Bbrn.) ; enfin un homme né pour ïè travail, et non pour Thonneur : Homo denique natu$ ad laborem^ non ad honoremf Voilà, saint Père, ceque vous êtes ; ce que vous êtes, dis-je, par -dessus tout : Hoc e$t certh4juod maxime es (Idem). Car tout le reste n'est qu'accessoire, et il faut que l'accessoire se conforme au principal. C'est donc, Chré» tiens, sur ce principal, je veux dire sur la qualité de pécheur, qu'est fondée pour les grands comme pour les autres l'indispensable obligation d'une vie agissante et laborieuse.
Mais une telle vie est ennuyeuse. Eh quoi ! mon cher auditeur, estce donc là une raison que vous puissiez alléguer contre un devoir aussi essentiel que celui-ci? Si je traitois la chose en philosophe, je pourrois vous répondre qu'un travail convenable, et où par l'habitude vous prendrez goût, vous préservera plutôt de l'ennui, qu'il ne vous y fera tomber. Mais je parle en prédicateur chrétien ; et supposant cet ennui que vous craignez, je vous dis que ce sera une pénitence pour vous , et que cette pénitence vous doit être d'autant plus chère, que vous n'en iaites point d'autre dans votre état. Vous vous ennuierez pour Dieu, pour satisfaire à Dieu, pour réparer tous les plaisirs criminels que vous avez recherchés contre la loi de Dieu. Pr^eux ennui , puisque Dieu l'agréera, et que Dieu même, en l'agréant, saura bien d'ailleurs vous en dédommager ! Cependant, Chrétiens, admirez encore la bonté de notre Dieu, qui éclate jusque dans la punition de l'homme. Cet engagement au travail, que je vous ai représenté comme une satisfoction du péché, en est, selon la théologie de tous les Pères, le préservatif et le remède. Quelle miséricorde de Dieu sur nous, de nous faire trouver dans les châtiments de sa justice notre avantage et notre sûreté ! Oui, mes Frères, le grand préservatif contre le dérèglement de nos passions et les désordres du péché^ c'est l'application à un travail constant et assidu : et en vain m'efforcerois-je de vous persoader cette vérité, puisqu'elle est évidente par elle-même. Quand le Saint-Esprit ne l'auroit pas dit, Texpérience seule ne le justifieroit que trop, que l'oisiveté est la maîtresse de tous les crimes , que c'est elle qui les enseigne aux hommes , qui leur en fait des leçons, qui leur en suggère les desseins, qui leur ouvre -l'esprit pour en inventer les moyens : tout cela renfermé dans ce beau mot de l'Ecclésiastique , MuUam etihn malitiam docuit otioritas (Eccles.^ 33).
En effet, dit saint Augustin, paraphrasant ce passage dans l'excellent sermon qu'il adresse aux religieux de son ordre poiir leur inspirer Tamour du travail , et pour leur faire appréhender les consé-
quences funestes de la yie oisive, prenez-y garde, mes Frères, et Jour en être convaincus, parcourez les exemples touchants que 1 Ecri. urè nous en fournit. De qui est-ce que les IsraeUtes, si attachés d ailleurs à leur loi et si zélés pour la vraie religion, apprirent à être idolâtres^ L'auroit^on cru, si saint Paul ne le disoit en propres termes, nue ce fut une suite malheureuse de cette oisiveté qui les porta à s'abandonner à des fêtes profanes et à des jeux excessifs, pendant que leur législateur Moïse étoit en conférence avec Dieul Sedit populu^ rmndZareet libère, et surrexerunt ludere (1. Car., 10). Demandez au prophète comment Sodome devint si savante dans des abommations jusqu'alors inconnues et inouïes ; ne vous répondra-t-il pas que 1 oisiveté de cette ville réprouvée fut la source de son miquite? Mais ditesinoi, ajoute saint Augustin, tandis que David fut occupé aux exercices de la puerre, sentoit-il les attaques de la concupiscence et de la chair; et quand est-ce qu'il conçut dans son coeur les adultères et les homicides î> Ne fut-ce pas, selon le texte sacré, loVsqu il resta oisif a Jérusalem dans un temps bu les autres marchoient en campagne? Qui causa'la ruine de Samson? procédoit-elle d'un autre principe que de la vie languissante et efféminée où il demeura pour complaire à une étrangère; et ce héros du peuple de Dieu put-il jamais être surpris pendant qu'il étoit aux prises avec ses ennemis? Salomon, le plus sape des princes, succomba-t-il dans les premières années de son rèpne tandis qu'il travaiUoit avec un zèle infatigable , et qu'il apphquoit tous ses soins à bâtir le temple? Succomba-l-il , dis-je, à celte aveuple passion qui l'infatua dans la suite, jusqu à Im faire adorer les dieux de ses concubines? Et ne commença-t-il pas au contraire à se laisser corrompre par la volupté, du moment qu'il eut mis fin à son entreprise , et qu'il se vit dans un profond repos ? Ah ! mes Frères , conclut saint Augustin , nous n'avons pas une vertu plus assurée, ni plus solide que ces grands hommes : nous ne sommes ni plus saints que David , ni plus éclairés que Salomon , ni plus forts que Samson ; et pour vivre dans la retraite, nous n'avons pas moins à craindre les déw)rdres de l'oisiveté. C'est ainsi qu'il s'en expliquoit aux solitaires
de sa règle. , . . ^ j
Mais à propos de solitaires (cette réflexion est du saint evêqne de Genève, François de Sales), pourquoi pensez-vous, Chrétiens, que dans ces monastères d'Egypte où les hommes vivoient comme des anges, et où le don de contemplation étoit une des grâces les plus ordinaires, on maintenoit cependant le travail des mains avec une discipline si exacte, comme nous l'apprenons de Cassien et de saint Jérôme? Est-ce que le travail des mains étoit attaché à la profession de ces hommes de Dieu ? ce seroit la dégrader, que d'en juger de la sorte. Leur étoit-il nécessaire pour leur subsistance ? non ; la charité des fidèles, qui étoit encoredanssa ferveur, y avoit abondamment suppléé. Pourquoi donc travailloient-ils? ils le faisoient, répond saint Jérôntie,
non pour les besoins du corps, mais pour le salut de Tame : Nm pro* pter corporis necessitatem, sed propter animœ salutem (Hieron.) ; parcequ*ils savoient que quelque perfection qu'ils eussent acquise, il leur étoit impossible de contempler sans cesse les choses divines; etparcequ'ils étoient d'ailleurs persuades que de demeurer un moment sans contemplation ou sans action, c'eût été s'exposer à la tentation. \oiIà pourquoi , dit Cassien, la grande maxime reçue parmi eux étoit qu'un solitaire occupé devoit être toujours le plus innocent, parcequ'il n'étoit tenté que d'un seul démon ; au lieu qu'un solitaire paresseux et sans emploi se trcuvoit souvent, comme ce misérable de l'Évangile , possédé d'une l^ion entière. Operatorem monachum dœmone uno ptU" sariy otiosum spiritibus innumeris devastari (Gassian.). Sur quoi , mes chers auditeurs, vous devez, ce me semble, raisonner ainsi avec vous-mêmes : Ces hommes si détachés de la terre, et si élevés au-dessus des foiblesses de la nature, croyoient qu'un travail réglé leur étoit nécessaire pour persévérer dans l'état de la grâce ; et moi qui suis un pécheur rempli de misères, vivant dans la dissipation et l'oisiveté , je m'assurerai démon salut : quel orgueilet quelle présomption! G'étoient des chrétiens parfaits , d'une conversation toute céleste, qfli avoient, pour triompher des vices , des secours infinis que je n'ai pas ; car la solitude leur servoit de retranchement, la religion leur donnoit des armes, le jeûne les fortifioit, l'austérité les rendoit terribles aux puissances de l'enfer; et néanmoins ils se regardoientdéja comme vaincus dès qu'ils venoient à se relâcher dans leurs observances laborieuses, tant Us étoient sûrs que l'oisiveté étoit infailliblement suivie d'une multitude innombrable de péchés. Que dois- je espérer, moi qui n'ai aucun de ces avantages, moi qui vis au milieu du monde comme dans un pays découvert à toutes les attaques du démon , moi qui veille si peu sur mes sens?|que puis-Je me promettre, si, avec tout cela , j'ouvre encore à mon ennemi la plus large porte du péché , qui est l'oisiveté volontaire? M'est-ce pas agir de concert avec lui , et lui livrer moname? Voilà, mes Frères, disoit saint Ambroise, ce qui énerve aujourd'hui dans 'nous la force et la vigueur de l'esprit chrétien. Au milieu des persécutions , le christianisme s'est soutenu , et il n'est pas croyable combien les travaux et les fatigues qu'il a eu alors à essuyer ont contribué à son accroissement et à son affermissement. Mais maintenant, ajoutoitce grand évéque, c'est la paix qui nous corrompt, c'est la douceur du repos qui rend notre foi languissante, c'est le relâchement d'une vie inutile qui cause tous nos scandales ; et il arrive, par un effet aussi surprenant que déplorable, que ceux qui n'ont pu être domptés par la violence des supplices , le sont honteusement par le désespoir de l'oisiveté : Nunc tentant oïta, quos bella non fregerunt (Amb). Paroles , Chrétiens , qui conviendroient encore bien mieux à notre siècle qu'à celui de saint Ambroise, Car, disons la vérité , s'il y a de l'innocence dans le monde, où est-elle, sinon dans les conditions et dans les
états où la loi da travail est inviolablement observée? Parmi les grands, les nobles » les riches , c'est-à-dire parmi ceux dont la vie n'est qu'amusement et que mollesse, ne cherchez point la vraie piété, et ne vous * attendez point à y trouver la pureté des mœurs ; ce n'est plus là qu'elle habite, dit le patriarche Job : Non invenitur in terra suaviter viventium (Job, 28). Où est-ce donc qu'elle peut se rencontrer? dans les cabanes d'une pauvreté fainéante, qui n'a point d'autre occupation que la mendicité? non , Chrétiens ; l'oisiveté perd aussi bien ceux-là que les riches; et ce genre de pauvres, que Jésus-Christ ne reconnolt point , est également sujet au libertinage. Où est-ce donc enfin que l'innocence est réduite? je vous l'ai dit, à ces méd^pcres états de vie qui subsistent par le travail ; à ces conditions moins éclatantes , mais plus assurées pour le salut , de marchands engagés dan^ les soins d'un légitime négoce , d'artisans qui mesurent les jours par l'ouvrage de leurs mains, de serviteurs qui accomplissent à û lettre ce précepte divin : Vous mangerez selon que vous travaillerez. In laboribus comedes ; c'est là, encore une fois, qu'est l'innocence, parceque c'est là qu'il n'y a point d'oisiveté. Concluons, mes chers auditeurs, cette première partie par l'important avis,(}uedoni)oit saint Jérôme à un de ses disciples : Facitosemper aliquid operis , ut te Deus aut diabolus inveniat occupatum (Hieron.) : Faites toujours quelque chose, afin que Dieu ou le démon vous trouve toujours occupé. Si le démon vous voit occupé, il n'entreprendra point de vous tenter; et si Dieu vous trouve appliqué au travail, il n'aura point de quoi vous punir. Sans cela vous vous rendez criminel, parceque vous manquez à un devoir que vous impose noQ seulement laj qualité de pécheur, mais encore la qualité d'homme attaché dans le monde à une condition particulière , comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
C'est une vérité incontestable , Chrétiens , que toute condition dans le mondé est sujette à certains devoirs , dont Taccomplissement demande du travail et de la peine ; et c'est une autre vérité qui pour être peu reconnue n'en est pas moins solidement établie, que plus une condition est relevée dans le monde , plus elle a de ces engagements auxquels il est impossible de satisfaire sans une application constante et assidue. Comprenez, s'il vous plaît, cette morale, qui vous parottra, de la manière que je vous la ferai concevoir, très conforme à la sainteté et à la sagesse du christianisme. Je soutiens que toute condition dans le monde est sujette à des devoirs pénibles, et le docteur angélique saint Thomas en apporte la raison. Parcequ'il n'y en a aucune, dit-fl, dont la perfection ne soit attachée à une règle qui ne peut change, à une conduite égale qu^il faut observer, à des actions faites dans l'ordre, dont il n'est pas permis de se dispenser. Or tout ce qui porte ce caractère est un travail pour l'homme ; et les mêmes choses qui lui
seroient d'ailleurs agfréables^ le fetignent du moment qu'on lui en (ait une loi, et qu'elles lui tiennent lieu de devoir.
Voyez, ^oute saint Thomas, la preuve de cette maxime dans une induction particulière. Si vous considérez la différence des âges , comme les vieiUards» dans la société civile , sont ordinairement chargés du poids des affaires pour en avoir la direction, c'est aux jeunes gens un partage naturel d'en soutenir l'exécution. Gomme il appartient à ceux-là de conduire et de gouverner, l'obligation de ceux-ci est de se former et de s'instruire ; et saint Augustin avoit de la peine à conclure lequel des deux étoit d'un plus ficheux assujettissement. Si vous avez ■ég^vd à la diversité des sexes, coAme l'administration de la justice et des offices militaires est du ress§rt de l'honune, les coins domestiques» par une disposition de Dieu , sont réservés pour la femme ; et si vous méprisez cet emploi , c'est que vous n'en connoissez ni l'importance ni la difficidté. Car Salomon , qui étoit plus éclairé que nous , et le Saint-£sprit même , qui n'use point d'exagàration , dierchoit , pour l'exercer dignement, ime femme forte : MuBerem fortem quis invenietf (Pro. 31)?etla lonoit de l'assiduité avec laquelle elle s'en étoit acquittée, comme d'une chose héroïque : Jlf anum suani mitit ad fortia , et digiti gui apprehenderunt fmum (Ibid.). Si vous vous arrêtez aux distinctions de la naissance et de la fortune ; comme les petits par nécessité doi* vent s'employer pour les grands, les grands par justice et par charité doivent s'employer pour les petits; comme les riches sont en possession de jouir du travail des pauvres , les pauvres sont en droit de profiter du travail des riches. Voilà donc pour tous les états du monde une loi universelle, et néanmoins proportionnée à la nature d'un chacun. Car de tous ceux que je viens de marquer, chacun a ses engagements particuliers. Les rois sont obligés à une espèce de travail , et non pas à me autre ; l'occupation d'un juge est différente de celle d'un artisan: mais la loi de s'occuper et de travailler est commune àtous, et il n'y en a pas un seul que le devoir de sa condition n'y assujettisse.
Je dis plus : car je prétends qu'à mesure qu'une condition est plus élevée, elle est plus sujette à ces devoirs qu'on ne peut accomplir sans une action assidue et constante; et c'est ici qu'il faut, encore une fois, que vous vous détrompiez des fausses idées que vous avez des choses , et d'une erreur pernicieuse où le monde vous a peut-être jusques à présent entretenus. Car la grande erreur du monde est de croire que réiévalion , le rang , la dignité, sont autant de droits acquis pour le repos et pour la douceur de la vie. Mais la foi nous dit tout le contraire; et la raison est, que plus une condition est élevée, plus elle a de grandes obligations à remplir. Tellement qu'il en va daos l'ordre politique et dans la religion, comme dans l'ordre de la nature : plus les causes sont universelles, plus ont-elles d'action et en doivent-elles avoir, pour le bien des causes particulières qui leur sont subordonnées. Ainsi voyonsnous les deux et les astres qui sont sur nos têtes , dans un mouvement
perpétuel sans s'arrêter uoe fois , et sans cesser de répandre leurs influences. Qu'est-ce qu'une dignité» j'entends surtout dans les principes du christianisme , sinon une spécieuse servitude , dit saint Basile de Séleucie, laquelle oblige un homme , sous peine de la damnation , de s'intéresser pour tout un peuple, comme tout un peuple est obligé de s'intéresser pour lui? Or il est infiniment plus onéreux à un seul de travailler pour tous, qu'à tous de travailler pour un seul.
Dieu l'a ainsi ordonné, Chrétiens, pour deux raisons qui font admirablement parottre le soin qu'il a de notre salut. La première est» selon la remarque de saint BernarcT , afin que les dignités et les con-y ditions honorables, qui sont des exprespons de sa gloire, ne devinssent pas les sujets de notre vanité. Car si je suis sage et si je raisonne bien, la grandeur et l'élévation de mon état, au lieu de flatter mon orgueil, sera pour moi un fonds d'humilité et de crainte , dans la pensée que plus je suis grand, plus j'ai d'obligation devant Dieu , dont je ne puis m'acquitterqueparmon travail. Ah! s'écrie saint Bernard écrivant au même pontife dont j'ai déjà parlé, ne vous laissez pas enfler delà pompe qui vous environne^ puisque le travail qu'on vous a imposé est encore plus grand que votre dignité. Vous êtes successeur des prophètes et des apôtres, et j'ai de la vénération pour votre qualité : mais que s'ensuit-il de là? que vous devez donc vivre comme les prophètes et les apétres. Or écoutez comment Dieu parloit à son prophète. Je t'ai établi, lui disoit-il, pour arracher et pour détruire, pour planter et pour édifier : et qu'y a-t-il en tout cela qui ressente le faste? Imaginez-vous, poursuit le même Père , que vous êtes aussi grand que Jérémie : mais apprenez donc en même temps que vous occupez la place où vous êtes, non pour vous élever, mais pour travailler. De plus, ajoute aicore ce saint docteur, les apôtres vos prédécesseurs, à quoi ont-ils été destinés? à recueillir une moisson cultivée par leurs soins et arrosée de k»rs sueurs. Maintenez-vous dans l'héritage qu'ils vous ont transmis, car vous êtes en effet leur héritier : mais pour faire voir que vous l'êtes, il faut que vous succédiez à leurs vigilances et à leurs fatigues. Sed ut probes hœredemy vigilare debes ad cvram (Bern.). Car si vous vous relâchez dans les délices et les vanités du siècle, ce n'est point là le partage qui vous est échu par le testament de ces hommes apostoliques. Mais quel est-il? le travail et les souffrances : In laboribus plurinds^ in carceribiLs abundantiiis. Comment donc penserez-vous à vous glorifier, lorsque vous n'avez pas mênie le loisir de vous reposer? el le moyen d'être oisif et tranquille, quand on est chargé de toutes les ËgUses du monde !
La seconde raison qui suit de la première, c'est pour empêcher que les grandes fortunes et les états de la vie plus relevés ne servissent à exciter l'ambition des hommes et à l'entretenir. Car c'est bien notre faute , Chrétiens, quand nous sommes après cela si passionnés pour les grandeurs et les dignités soit du siècle, soit de TÉglise, puisque les
charges qu'elles portent ai\ec elles devroient plutôt nous les faire appréhender. II est donc indubitable que plus un état est distingué selon le monde, plus il est onéreux et pénible selon Dieu.
Mais que Caut-il conclure de là? deux choses que j'ai déjà proposées, et où j'en veux revenir , savoir, qu'il n'y a point d'état et de profession où l'oisiveté ne soit un crime, et qu'elle l'est encore plus dans les états supérieurs aux autres. Dites-moi un genre de vie où Thontune puisse éure oisif, sans manquer aux devoirs essentiels de sa conscience ; et pour ne point sortir des exemples que je viens de marquer , si ce jeune homme de qualité passe ses premières années dans les divertissements et les plaisirs, comment acquerra- t-il les connoissances qui sont le fondement nécessaire sur lequel il doit bâtir tout ce qu'il sera un jour? JN'ayant pas ces connoissances , comment sera-t-il capable d'exercer les emplois où l'on le destinera ; et s'engageant dans ces emplois avec une incapacité absolue, comment pourrat-ii s'y sauver ? Quoi donc! Dieu lui donnera-t-il une science infuse, au moment qu'il entrera en possession de cette dignité? Gommencera-t-il à s'instruire, lorsqu'il sera question de juger et de décider ? Fera-t-il l'apprentissage de son ignorance aux dépens d'autrui? Justifiera-t-il ses fautes et ses erreurs par l'oisiveté de sa jeunesse ? Dira-t-il qu'il est excusable parcequ'il a prodigué son temps , qui lui devoit être d'autant plus précieux qu'il ne pouvoit plus être réparé? Cependant, Chrétiens» rieade plus commun ; car si le monde est aujourd'hui plein de sujets indignes et incapables de ce qu'ils sont, il n'en faut point chercher d'autre principe. La vie paresseuse et inutile des jeunes gens est la cause principale de ce désordre ; et ce désordre, la source funeste|de leur réprobation. Ah ! mes chers auditeurs , n'est-il pas honteux de voir la sévérités de dis^line avec laquelle les païens élevoient leurs enfants dans tous les exercices laborieux que leur âge pouvoit soutenir (si nousen croyons les historiens profanes, cette rigueur alloit à l'excès ) , et de.considérer d'ailleurs la molle condescendance d'un père chrétien , à souffrir les siais dans une oisiveté licencieuse? N'accusons point absolument tous les pères chrétiens : il y en a là-dessus de plus raisonnables, et plût à Dieu qu'ils le fussent dans les vues de leur religion! Les princes et les grands du monde tiennent leurs enfants sujets , parcequ'ils font consister leur gloire à les perfectionner selon le moiide ; les pauvres et les petits ont soin de les mettre en œuvre pour en tirer des services : mais vous, Chrétiens, que Dieu pour la plupart a placés entre ces deux extrémités , permettest-moi de vous le dire , vous n'avez souvent sur cela nul zèle. Si vous remarquez dans vos maisons un domestique oisif, vous savez bien le relever du désordre de la paresse ; mais qu'un enfant ne s applique à rien, qu'il se relâche dans ses exercices, qu'il néglige ses devoirs, c'est à quoi vous n'êtes guère attentifs. Lequel des deux est le plus coupable, ou le fils dans son oisiveté, ou le père dans son indulgence? je ne dis pas coupable devant les hommes , mais cou-
pable devant Dieu. C'est un point qu*il importe peu maintenant de résoudre. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'un et l'autre est criminel et sans excuse.
Disons le même des autres exemples. Je serois infini, si j'entreprenois de les parcourir tous ; si je voulois vous mettre devant les yeux tout ce que l'ifpiorance d'un juge peut produire de maux dans l'administration de la justice ; tout ce que la négligence d'un prêtre , chargé de la direction des âmes, peut causer de désordres dans les fonctions de son ministère : désordres d'autant plus grands en toutes les conditions, que Tétat est plus éminent. Car il ne faut pas seulement traiter alors de crime Toisiveté : c'est comme un renversement général de la société des hommes, et pour le comprendre, nous n'avons qu'à nons servir de la comparaison de saint Chrysosfome; elle est tout-à-iait naturelle. Car s'il arrivoit, dit ce Père, qu'une étoile de la dernière grandeur interrompît son cours et qu'elle perdît toute sa vertu , ce seroit un dé&ut dans le monde, qui néanmoins n'y feroit pas une grande altération. Mais si le soleil venoit à s'obscurcir tout-à-coup,'et que toute son action filt suspendue, quel trouble et quelle confusion dans l'univers ! Il en est de même des états de la vie. Que dans une condition médiocre un homme oublie et néglige ses devoirs, le préjudice qu'en reçoit le public ne s'étend pas toujours fort loin, et souvent cet homme ne fait tort qu'à lui-même; mais qu'un grand, mais qu'un prince, mais qtf un roi, si vous le voulez, abandonne la conduite des affaires , c'est comme l'éclipsé du premier astre, qui fait souffrir toute la nature. Il me semble que cette vérité n'a pas besoin d'autre preuve.
Cependant, pour conclusion de ce discours, vous voulez savoir encore plus précisément, mes cbers auditeurs, quel est ce péché de l'oisiveté que je combats, et en quoi consiste sa malice. Je n'ai plus que deux mots à vous dire , mais qui demandent toutes vos réflexions. Qu'est-ce donc que de se relâcher dans sa profession , et d'y vivre sans le travail qui lui est propre ? Ah I Chrétiens , concevez-le une fois. Le voici : c'est pervertir l'ordre des choseis , c'est être infidèle à la Providence, c'est déshonorer son état; et par une suite nécessaire, mais bien terrible, c'est engager sa conscience, et s'exposer à une éternelle réprobation. Prenez garde. Je dis que c'est pervertir l'ordre des choses : pourquoi? parceque dans Tordre des choses, le repos n'est pas pour lui-même, mais pour le travail; et que c'est de la nature du travail et de sa qualité, que dépend la mesure du repos. Il faut, disoit Cassiodore, ce grand ministre d'état, que la république profite même de nos divertissements , et que nous ne cherchions ce qui est agréable que pour accompliroe qui est laborieux : Sit etiam jrro repubËcâ^ cùm ludere viékmmr; nam ideà VO" luptttosa quœrimuSy ut séria compleamus (Cassiod.). Mais vous, vous aimez le repos même, et vous ne cherchez dans le plaisir quelepl9ûsir« Je dis que c'est être infidèle à la Providence. Car Dieu, en vous appe-
hnt à cet étal, a fait comme un pacte avec yoos. II voas a dit : Prenez cette condition, mais prenez-la avec toutes ses charges. II y a des profits et des honneurs, mais il y a aussi^des travaux et des soins : je veux que vous en ayez Futile et l'honorable ; mais je veux en même temps que vous en portiez la peine et ie fardeau. Et c'est pour cela, remarque Tabbé Rupert, que Dieu, qui est infiniment juste, a proportionné les douceurs de la vie aux devoirs onéreux de chaque eut. II a attaché à la royauté l'indépendance, la magnificence, les plus grands honneurs, parcequ'il y a du reste attaché les plus grands travaux. Mais que faites-vous , Chrétiens ? Vous séparez ces douceurs du travail qui y doit être joint , et dont elles ne sont que Je soulagement. Vous cherchez les unes dans votre condition ; et pour l'autre vous le fuyez et vous vous en dispensez. Je dis que c'est déshonorer votre état, parceque c'est l'exposer au mépris, à la censure, à la haine, à l'envie publique. Car qu'y a-t-il de plus méprisable qu'un grand du monde, qu'un ministre des autels, qu'un magistrat, dont les journées et toute la vie se consument en de frivoles amusements , lorsqu'elles pourroient être employées aux soins les plus importants? Le bel exemple que celui du saint empereur Yalentinien le jeune ! Écoutez-le , Chrétiens , tel que saint Ambroise le rapporte dans l'éloge funèbre de ce prini^. Entre mille autres qualitésqui le distinguèrent, il eut surtout ce zèle de ne pas avilir son rang par une oisiveté qui n'est que trop ordinaire à la cour ; et il n'oublia rien pour satisfaire son peuple, sur quelques bruits qui s'étoient répandus contre sa personne. On disoit qu'il seplaisoit trop aux jeux et aux exercices du cirque : il y renonça tellement, qu'il ne voulut pas même }es permettre dans les fêtes les plus solennelles. Ferebatur çircensibus delectari; sic t//ud ab8tulu,ut ne solemnibus quidem fnindpum natalibm putaveritcelebrandos (Amb.). Quelques uns trouvoient qu'il donnoit trop de temps à la chasse : il fit tuer dans un jour toutes les bêtes réservées pour ses divertissements. CredebatU a&qui nmitmi venabuRs oceupari; omnes ftras uno momenêo jussit interfici (Ibid.). J'omets le reste qui suit, et qui devroit couvrir de confusion je ne sais combien de gens sortis de la poussière oili ils étoient nés, et placés dans des postes honorables, où ils ne voudroient pas perdre un moment de leur repos pour toutes les affaires du monde, si ce n est que leur intérêt s'y trouve mêlé.
Quoi qu'il en soit de tout antre intérêt , je dis que celui de la conscience et du .salut y est engagé. Car renverser ainsi l'ordre des choses, dler ainsi contre les vues de la Providence, manquer ainsi aux (^ligations de son état» tout cela peut-il s'accorder avec la conscience et avec le salut? Pourquoi y êtes*vous dans cet état, si vous ii'en voulez pas remplir les devoirs? et pourquoi êtes^vous dans la vie , si vous n'y faites rien? Qu'est-ce aux yeux mêmes du monde qu'un homme inutile? à qaoi parvient-il? Et si dans le monde même on ne peut parvenir à rien sans travail, espérons*nous obtenir plus aisément les ré-
compenses du ciel ? Quand au moment de la mort nous serons obligés de dii^e à Dieu : Seigneur, je n!ai rien fait; que nous répondra-t-il » sinon, Je n'ai rien à vous donner? Souvenons-nous sans cesse du serviteur paresseux de rÉvangile, et n'ojublions jamais Farrét que son maître prononça contre lui, en le faisant jeter , pieds et mains liés , dans une obscure prison. Car voilà comment nous avons à craindre d'être précipités dans les ténèbres de l'enfer ; parceque de n'avoir rien fiait, lorsqu'on pouvoit et qu'on devoitagir, c'est un grand mal. De là, mes chers auditeurs, que chacun de nous étudiant sa condition et l'état où il est appelé , s'applique sérieusement et régulièrement à un exercice honnête qui lui puisse convenir, à un travail assidu , surtout à un travail chrétien. Ne dites point que vous ne savez à quoi vous occuper : vous l'aurez bientôt appris, dès que vous voudrez de bonne foi vous tirer de l'oisiveté criminelle où vous demeurez endormi. Et c'est par votre vigilance et par vos œuvres que vous mériterez de recevoir le salaire que le père de famille donne aux ouvriers qui ont travaillé dans sa vigne : ou, pour parler sans figure, c'est par-là que vous mériterez d'avoir un jour part à cette gloire immortelle que Dieu vous a promise, et que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE DIMANCHE DE LA SEXAGÉSIME
Semen est verbum Dei. > i
Le bon grain, c'est la parole de Dieu. Saint Luc, chap. vni.
Puisque Jésus-Christ, la sagesse et la vérité étemelle, a lui-méoie pris soin de nous expliquer la parabole de notre évangile , il ne nous est point permis, mes Frères» d'y donner un autre sens «et nous n'en pouvons faire une plus juste ni une plus solide application. Il est seulement question de savoir si vous êtes de cette terre » où le bon grain de la parole de Dieu ayant jeté de fortes racines , germe en son temps, crott et s'élève, et par une heureuse fécpndité rend une abondante récolte. C'est-à-dire , pour nous en tenir toujours à la pensée et à l'interprétation de notre adorable maître, qu'il s'agit de savoir si vous êtes de ces cœurs vraiment chrétiens , de ces cœurs droits, de ces cœurs parfaits , qui , saintement disposés à écouter la divine parole, la retiennent, la méditent, s'en font uoe nourriture ordinaire; et par une persévérance invariable dans les v(^e8.de la piété, par ua exercice constant de toutes les œuvres d'une vie agissante et fervente, lui laissent déployer toute sa vertu, et rapporter tous les fruits de sainteté qu'elle peut produire. Car voilà en termes formels comment le Sauveur du monde nous les a marqués : Quod autemin bonam terraniy hi sunt qui in corde bono et optimo audientes verbrnn retinent^ et fructum afferunt in patientiâ (Luc, 8). Depuis tant d'années, mes
cbers auditeurs » que dans cette chaire on vous parle au nom du Seigneur, quels miracles sa parole n*auroit-elle pas opérés pour l'édification de vos âmes , si elle y eût trouvé de semblables dispositions ? Mais de quoi nous ne pouvons assez gémir» c'est de la triste décadence où est tombé le ministère évangéiique, et oii il tombe encore tous les jours. Car, quoiqu'il y ait plus de prédicateurs que jamais pour l'exercer^ quels succès voyons-nous de leurs prédications? Quels abus ont-ils corrigés? Quels scandales ont-ils retranchés? Quelles victoires vous ont-ils lait remporter sur l'enfer, sur le monde, sur vousmêmes , et à quel degré de perfection vous ont-ils élevés? Est-ce que votre grâce, ô mon Dieu, n'accompagne plus votre parole? Est-ce que vous nous laissez, selon l'expression dévot» apôtre, planter et arroser; mais qu'il ne vous platt plus de donner , comme autrefois, l'accroissement? Deusincrementum dédit (l.Cor., 3») Ne nous en prenons point à Dieu, Chrétiens , ni à sa providence. Ne remontons point si haut pour aller jusqu'à la source d'un mal qui ne vientque de vous, et qui ne doit être imputé qu'à vous. Puissiez-vous , après en avoir connu le principe que je vais vous découvrir, y appliquer le remède! C'est pourquoi je demande le secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave.
C'est une belle pensée de saint Bernard, et qui renrerme pour nous un grand fonds de moralité , que trois principes ont concouru à nous donner, quoique diversement, la divine parole : savoir, la Vierge, l'Église etla grâce. La Vierge nous Fa donnée revêtue d'une chair semblable à la nôtre, poumons la faire voir. L'Église nous lu denne sous des sons qui frappent nos oreilles, et par le ministère de la voix, pour nous la &ire entendre. Enfin la grâce, par l'infusion du Saint-Esprit, nous l'insinue dans le cœur, pour nous en faire profiter. Verbum Maria vestitumcame, Ecclestavestttum sermone^ gratia tradit amplexandum Spiritus Sancti infusione (Bern.). Si Marie ne l'avoit pas reçue dans son sein, ellen'auroit pu nous la donner visible et palpable. Si l'Eglise ne la iaisoit pas retentir aux oreilles du corps, nous ne pourrions l'entendre sensiblement , ni la recevoir de la bouche des prédicateurs; et si par l'onction de la grâce elle ne pénétroit jusque dans nos âmes, elle n'y feroit nulle impression , et n'y produiroit aucun fruit. Mais, ajoute le même saint Bernard, cette parole indivisible et une en elle-même se communique à chacun selon la diversité des sujets et leurs différentes dispositions. De sorte qu'elle nous devient ou utile ou inutile, à proportion qu'elle trouve nos cœurs ou bien ou mal préparés. De là vous voyez , Chrétiens , de quelle importance il est pour vous d'apprendre à la bien recevoir, et de connoltre ce qui en arrête tous les jours les salutaires effets. Mais parceque vous pourriez être peu touchés de cette stérilité de la divine parole , si vous en ignoriez les terribles conséquences, il feut en même temps vous foire voir i\ quoi
vous vous exposez eu ne profitant pas d'un don si précieux; et voici deux propositions que j'avance. La parole de Dieu vous est inutile, parceque vous ne la recevez pas comme parole de Dieu : c'est la première partie. Et dès que par votre faute cette sainta parole vous est inutile , elle devient le sujet de votre condamnation devant Dieu : c'est la seconde partie. En deux mots , j*ai à vous montrer pourquoi vous profitez si peu de la parole que nous vous prêchons; et comment dès* lors cette parole de salut, par le plus funeste renversement» doit servir de matière à votre réprobation : voilà tout mon dessein.
PRBHIÈRE PARTIS.
Pour entrer dans la preuve de la première proposidon que j'ai avancée, il faut, s'il vous plait, que nous établissions d'abord ce principe fondamental , savoir : que Dieu vous parle par la bouche des prédicateurs, que c'est la parole de Dieu qu'ils vous annoncent , et que dès-là qu'ils ont une mission légitime de l'Église, vous ne devez plus les écouter comme des hommes , mais qu'ils sont à votre égard les organes et les interprètes de Dieu même et de son Saint-Esprit. Ainsi le Sauveur du monde le faisoit-iLentendre à ses apôtres, lorsqu'il leur disoit : Quand vous prêchez mon Évangile , ce n'est point vous proprement qui parlez , mais c'est l'Esprit de votre Père céleste qui s'explique par vous: iVon estis vos qui loquimirùy sed Spiritm Pairis vestri qui loquitur in votns (Matth., 10). Les apôtres étoient envoyés pour cela, et c'est pour cela même que nous avons été choisis. C'est , dis^je, par Uordre même de Dieu et de son Église que nous montons» mes chers auditeurs, dans la chaire de vérité , pour vous instruire. Sans cette mission de Dieu et de Jésus-Christ son Fils unique et l'Homme-Dieu , vous ne seriez plus obligés de recevoir nos instructions, ni d'écouter nos prédications comme la parole de Dieu, parcequ'elles ne seroient plus alors, pour m'exprimer de la sorte» marquées du sceau de Dieu.
Et voilà (souffrez , mes Frères, que j'en fasse ici la remarque : c'est le lieu de la faire, et il est important que vous la fassiez avec moi» vous que Terreur a tenus si long-temps séparés de nous, mais que la grâce d'en haut, par le plus heureux retour, ramène tous les jours dans le sein de la vraie Église, notre commune et seule mère), voilà l'une des plus essentielles différences qui se rencontrent entre nous et les ministres de cette Église protestante où vous eûtes le malheor de naître. Ils avoient tout le reste , si vous voulez ; mais cette mission leur manquoit. C'étoient des hommes savants et éloquents , tant qu'il vous plaira ; mais ils n'avoient pas ce caractère d'hommes envoyés de Dieu , et l'on pouvoit toujours dire d'eux : Quomodà ptœdkealnmt , ià^ mtiantwr (Rom.j 10) : Comment prêchent-ils , puisqu'ils n'ont point élé députés pour cela? Car qui les envoyoit? étoit-ce r£gli3e romaine, ou étoit-ce une autre Église? étoit-ce Dieu immédiatement»
OU de leur autorité particulière et d'eux-mêmes s*étoient-ils constitués pour enseigner? Vous savez , mes Frères » rembarras où cette difficulté les jetoit ; et ceux d'«ntre vous qui furent de meilleure foi et plus inteltigents dans leur religion , n'ont pu disconvenir que c'étoit là un des articles qui leur causoit le plus de trouble , un des points où ils sentoient plus le foible de leur créance , un des chefs sur quoi ils avoient plus de peine à se satisfaire.
Votre confession de foi portoit que ces réformateurs avoient été suscités, et par conséquent envoyés d'une façon extraordinaire : mais vous aviez trop de lumières et trop de sens, pour ne pas voir que cela se disoit sans preuve. Car vous n'ignoriez pas que Luther et Calvin n'étoient venus , ni comme Moïse dans l'ancienne loi, ni comme Jésus*Christ dans la nouvelle , ou comme les apôtres guérissant les malades , rendant la vue aax aveugles-nés , ressuscitant les morts de quatre jours , confirmant leur apostolat par des signes visibles , éclatants , incontestables ; et qu^ainsi cette mission extraordinaire dont ils se flattoiait ne pouvoit leur convenir. Après avoir reconnu , parceque vous étiez forcé de le reconnottre , que> selon la parole de Dieu, nul ne se doit ingérer dans le gouvernement de TÉglise , mais qu'il y faut être appelé par une voie canonique, vous y mettiez cette exception , autant qu'il est possible; clause que vous ajoutiez, comme porte expressément l'article. Or en disantes que nous ajotaons; pouviez- vous avoir oublié que par un autre article il vous étoit défendu de rien ajouter à la parole de Dieu, et que vous tombiez, selon vos principes mêmes, dans une contradiction insoutenable?
Vous apportiez pour motif et en même temps pour preuve de cette mission extraordinaire , qu'il avoit fallu relever l'Église désolée et tombée en ruine : mais instruits comme vous l'édez , et comme vous l'êtes par la parole même de Dieu , des promesses que Jésus-Christ a fidtes à son Église , vous saviez assez qu'elle ne pouvoit jamais manquer, parcequ'elle est la colonne de la vérité, et que les portes de l'enfer ne peuvent prévaloir contre elle. Ainsi le fondement sur lequel vous voiiliez en quelque sorte établir la mission extraordinaire de vos prétendus prophètes, étoit encore plus ruineux que leur mission même.
Pressés de cet argument si solide et si convaincant , vous aviez quelquefois recours à la mission ordinaire, et vous prétendiez que les auteurs de la réforme l'avoient reçue de l'Église, comme nous, dans leur ordination. Car, dans la diversité des sentiments qui vous part'igeoient sur ce sujet , on en venoit là. Mais par-là , mes Frères, vous confessiez donc malgré vous-mêmes, et sans y penser, que cette Église romaine étoit alors la vraie Église ; puisqu'il n'y a que la vraie Église qui puisse envoyer des hommes en qualité de pasteurs et de Diinistres de l'Évangile. Par-là vous reconnoissiez donc que les auteurs de la réforme s'étoient séparés de b vraie Église. Et par-là eufin vous conveniez donc de l'obligation où ils étoient d'y rentrer.
Or qtt'a fait Dieu, mes Frères, en vous y réunissant? Adorez le conseil de sa providence, et voyez l'avantage qui vous en revient. Il vous a tirés de la confusion et du trouble , où il étoit impossible que vos consciences, pour peu qu'elles fussent droites et timorées, ne se trouvassent sur çelaf II vous a inspiré et fait prendre la résolution de renoncer au schisme. Au lieu de pasteurs sans autorité , il vous en a donné dont la mission est certaine, est sensible, est iniaillible. C'est en cette qualité , mes Frères , que je parois aujourd'hui devant vous. Je ne suis ni Élie, ni prophète; je suis un pécheur comme vous : mais quoique pécbenr, je ne laisse pas d'être le ministre légitime de la parole de Dieu. C'est un honneur pour moi de vous l'annoncer, et un honneur dont je sais faire toute l'estime qu'il mérite : mais aussi est-ce un honneur que je ne me suis point attribué , où je ne me suis point ingéré , que je n'ai ni ambitionné ni recherché ; un honneur où j'ai la consolation d'avoir été légitimement appelé : Née quisquam sumtt »tbi honorem^ sed qutvqçatur à Deo (Bebr,^ 5). Je ne suis point en peine de justifier mu mission. En voici la source immédiate : celui que Dieu vous a donné pour évéque et pour pasteur de vos âmes. C'est de lui que je tiens mon pouvoir; c'est lui qui m'autorise et qui m'envoie , comme il est envoyé lui-même de plus haut. Ma subordination à son égard , et l'obéissance que je lui rends , est le titre de mon ministère. Je ne prétends point être extraordinairement suscité pour instruire ceux dont je dois être instruit , ni pour donner la loi à ceux de qui je la dois recevoir. Je prétends , en préchant aux autres , être moi-même dans la soumission due à l'Église et à ses pasteurs. S'il m'arrivoil de mêler mes erreurs particulières avec les vérités que je vous annonce, je prétends être redressé par eux, et je vous donne cette marque de ma mission , parceque sans cela vous ne devriez pas m'écouter, et que je neserois plus un ministre de Jésus-Christ , mais un séducteur dont vous devriez vous préserver. Ma mission même est si claire et si authentique , que l'Église prolestante ne me la dispute pas. Car elle la reconnoît si bien, que quoique dans ses principes le baptême , pour être valide , doive être conféré par un ministre légitime, si dans une rencontre j'étois employé à conférer ce sacrement, elle le ratifieroit, et n'en contesteroit pas h validité.
Or voilà, mes Frères, l'avantage dont je viens vous féliciter. Vous avez, et dans ma personne tout indigne que je suis, et dans ceux qui sont revêtus du même caractère que je porte, autant devrais ministres pour vous dispenser les mystères de Dieu : Sic nos existimet homo ut ministros Chrtsti^et dispemaiores mysteriorumDH (1. Cor.f 4). Adressez-vous à eux, et vous éprouverez leur charité; confiez-leur vos âmes, et Dieu par leur zèle vous sanctifiera. Ils ne soupirent qu'après votre réunion : ne les privez pas de la joie qu'ils auront en la voyant entière et complète. Je suis ici comme le précurseur Jean-Baptiste, la
voix de celui qui crie : Paraie viam Domim (Luc.» 3) : Préparez le chemin au Seigneur. Ouvrez-lui vos cœurs pour recevoir sa parole. Car puisque c'est de sa part et en son nom que je vous parle, c'est sa parole que je vous apporte.
Oui, chrétiens auditeurs, c'est la parole de Dieu; et de là saint Ghrysostome tire trois grandes conséquences, toutes pratiques et pleines d'instruction pour vous. Premièrement, dit ce saint docteur, il sensuit de ce principe que nous devons donc écouter les prédicateurs de l'Évangile comme Dieu même, parceque Dieu parlant en Dieu, veut être écouté en Dieu; et puisqu'il parle par l'organe et le ministère des honunes, il veut être écouté comme tel en leurs personnes. Audi, Israelf disoit-il à son peuple; et observa ut facias quœ prœcejnt itfri DoimxAVA {Deut.f 6) : Écoute, Israël , voici un commandement que je te fais, moi qui suis ton Seigneur et ton Dieu. Cependant, remarquent les interprètes, cen'étoit pas Dieu lui-même qui parloit; c'étoit un ange qui formoit ces paroles dans un corps emprunté : mais il les prononçoit de la part de Dieu , et voilà pourquoi il vouloit être entendu avec le même respect que Dieu. Secondement, poursuit saint Ghrysostome, il faut encore inférer de là que si je reçois hi parole de Dieu conrnie parole des hommes, je ne satisfais pas au précepte positif que ma religion m'impose, d'écouter la. parole de Dieu, parcequ'en vertu de ce commandement il n'y a point d'homme, quelque autorité qu'il ait d'ailleurs, dont je sois obligé d'entendre la parole. C'est uniquement à celle de Dieu que je dois cette déférence. Si donc, au lieu d'é* cottter Dieu qui me parle dans la prédication de l'Évangile, je m'arrête seulement à l'homme qui n'est que son ministre, je n'accomplis pas ce devoir essentiel, qui m'engage comme chrétien, par tue nécessité indispensable, à entendre la parole de Dieu, puisque je iais abstraction de Dieu, et aue je n'ai plus d'égard à sa parole.
Mais la troisième et dernière conséquence à laquelle nous devons particulièrement nous arrêter, est que Dieu nous parlant par ses prédicateurs, et que les prédicateurs étant, pour user des termes de TÉcriture, la bouche de Dieu, Quoii os meum erts; les entendre comme hommes simplement, c'est se rendre inutile la parole qu'ils prêchent, et renoncer à tous les fruits de grâce que cette parole est capable de produire : pourquoi cela. Chrétiens? la preuve en est évidente, et je la fonde sur deux principes indubitables. Le premier est, que cette force toute puissante de la parole de Dieu, si hautement louée par le Saint- Esprit, ne lui convient pas en tant qu'elle procède de l'homme, mais en tant qu'elle est de Dieu : de même, observe saint Hilaire, que le Verbe incréé n'a point de vertu divine, qu'en tant qu*il la reçoit de I>ieu son Père, et qu'il procède de lui : Ornnia mxhï tradita sunt à Patre meo (Matth., 11). Rien de plus foible que la parole des prédicateurs, prise selon le rapport qu'elle a seulement à leturs personnes. £Ile n*a point de corps, dit saint Bernard, point de substance ni de so- B. 2. 22
liditë; die frappe Tair, et rien davantage : Aerem verbetat, undi et verbum (Ucitur (Bern •)• Ah! mes Frères, continue-t-il^ ne jugez point par-là de la parole df Dieu, et ne la m^risez pas jusqu'à la confondre avec la parolederhomme : Nemo vestrûm^ Fratres^ sic acdjnat^ imo sic despiciat verbum Dei (Idemj. Car cette même parole qui n'est rien en tant qu'elle part de ma bouche, si vous la considérez en tant qu'elle vient de Dieu, a les qualités les plus agissantes. C'est un feu qui dévore et qui consume tout : Numqmd verba mea quasi ignis? C'est un marteau à qui les pierres les plus dures ne peuvent résister : Et quasi malleus conterens petram (JEREif.,23). C'est un glaive à deux tranchants, qui sépare l'ame d'elle-même, tout indivisible qu'elle est : Penetrabilior omni gladio andjÂtt^ pertingens usque ad divisionem animœ (Hebr.f 4). Mais elle n'a toutes ces propriétés que comme parole de Dieu, et autant qu'elle tire de lui son origine.
L'autre principe non moins certain, c'est que la parole de Dieu, ainsi que je l'ai déjà observé, n'opère en nous que selon la manière dont elle y est reçue : semblable en ceci aux causes naturelles, qui ne produisent leurs effets qu'à proportion qu'elles sont appliquées à leur sujet. Vous recevez la parole de Dieu comme venant de Dieu, elle opérera dans vous comme parole de Dieu : mais vous l'entendez comme une production de l'esprit de l'homme, elle n'agira en vous que comme parole de l'homme. Et parcequ'il n'est rien de plus inutile au salut que la parole de l'homme, voilà pourquoi, en l'écoutant de la sorte, nous lui faisons perdre à notre égard toute sa vertu, et nous la rendons si stérile. C'est ce qui arriva aux Juifs. Jésus-Christ kur annoQçoit des vérités toutes divines, il leur expUquoit les plus hauls mystères, et leur enseignoit les voies du salut. Il avoit été envoyé pour cela; c'étoit le Messie, c'étoit le Fils unique de Dieu. Mais comment le regardoient-ils? Cet homme,'disoient-ils, n'est-il pas le fils d'un artisan? Nonne hic est filius fabri (Matth!, 13)? ITest-ce pas le fils de Joseph, et ne connoissonsnaons pas son pèa*e et sa mère? Ifomne lue est filius Joseph, cujus novimus patrem et matrem (Joàn., 6) f Or parcequ'ils ne s'élevoient point au-dessus de ce qui paroissoit en lui d'humain, parcequ'ils ne le considéroient qu'en qualité d'homme, de là vient que la parole de Dieu, sortant même de la bouche d'un Dieu, ne faisoit nulle impression sur eux, et que leurs cœurs demeuroient toujours endurcis, liais quand au contraire, après la descente du Saint- Esprit sur lesapêtres, ils commencèrent à prendre des idées plus sa* blimes, et que les envisageant comme députés de Dieu, ils se rendirent attentifs à leurs prédications , saint Luc nous apprend quels fruits merveilleux et abondants produisit tout-à-coup là parole de Dieu, préchée même par des hommes, et les plus simples d'entre les hommes. Saint Pierre, au milieu de Jérusalem, convertit dans un seul discours jusqu'à trois mille de ses auditeurs. Le même prince des apôtres, dans un autre discours, en gagna à Jésus-Christ jusqu'à cinq mille.
^lises de tontes parts se formèrent, rÊvangfle se rëpanclit, la foi passa jusqu'aux extrémité de la terre : tout cela par ou? par la psh rôle de Dieu entendue conune parole de Dieu.
Vous recoimoissez donc, mes Frères, pourquoi la plupart des chrétiens profitent si peu de la sainte parole que nous leur annonçons. N'est-'il pas évident que le principe d'un mal si déplorable et si pernicieux dans le christianisme est qu on ne il reçoit plus, cette parole, que comme parole des hommes, sans penser qu'elle part de plus haut, et de Dieu môme? Youlez-vous que je vous en convainque par les différentes intentipus des auditeurs qui Fécoutent? Venons au détail. Car on nous écoute, il est vrai; on assiste à nos prédication^, et sur cela^ mes Frères, je vous rends aisément toute la justice qui vous est due. Mais du reste on vient nous entendre, comment? pouvons-nous F^aorer, et pouvons-nous voir sans une amère douleur de pareilles profanations dans la maison de Dieu et en la présence de Jésus-Christ? On vient, djs*je, nous entendrei, mais par coutume et par une espèce de passe-temps, mais souvent par un esprit de malignité et de censure, mais par une curiosité vaine et tout humaine ; ni vue de Dieu, ni préparation de l'ame, ni désir dé s'édifier, et de recueillir les fruits de salut qu une si sainte parole doit produire. Ëxpliquons«nous, et suivea-moi.
C'est par coutume et par une espèce de passe-temps qu'oi^ vient nous entendre. Demandez à la plupart de ceux qui se rendent les plus assidus à nos assemblées et à nos instructions publiques, ce qui les y amène : s'ils sont de bonne foi, ils vous répondront qu'ils n'ont communément en cela nulle autre vue que de suivre une certaine habitude qui ks conduit. Il y a pour les gens du siècle des passe-temps, et, si je rose dire, des amusements de toutes les sortes : parlons plus juste, et disons que les gens du siècle se font des passe-temps et des amusements de toutes les manières, et que, par l'abus le plus contraire à l'esprit chrétien, ils en cherchent jusque dans les plus saints exercices de la religion. Je ne parle pas des impies et des libertins, je ne parle pas de ces mondains tout occupés des plaisirs et des «og^gemepts du nioiide; la parole de Dieu n'est pour eux ni passe-temps ni amusement, puisqu'ils font profession de n'y assister jamais. Je parle du commun des chrétiens qui conservent toujours dans le cœur un fonds de piété, Hiais d'une piété lâche et indifférente. A ces fâtes solennelles que nous célébrons, et à ces jours que TÉgUse a spécialement consacrés au culte de Dieu, ils veulent bien s'interdire tout soin et toute affaire profiane. Hais du reste que feront-ils alors, et que pourront-ils substituer à ces occupations qu'ils sont obligés et en effet résolus d'interrompre? De quoi rempliront-ils ce temps qu'ils refusent aux fonctions d'ape charge, à la conduite d'un négoce, aux travaux ordinaires et aux usages de la vie? De le perdre au jeu, et de ne l'employer qu'en de vaines conversations et en des divertissements mondains, c'est ce
que plusieurs se reprocheroient devant Dieu, et ce que leur conscience auroit peine à soutenir. Que leur iaut-il donc, et à quoi ont-ils recours? à nos cérémonies religieuses, à nos pieuses assemblées; et en particulierà nos prédications. Les heures s'y écoulent, et cela leur suffit.
De là nulle disposition intérieure pour recueillir. cette manne divine que les ministres du Seigneur leur distribuent, et qui doit être la nourriture de leurs âmes et leur entretien. Le Saint-Esprit ne veut pas que nous nous présentions à l'autel du Dieu vivant pour le prier, sans nous y être préparés ; et Ton se présente à la chaire de Jésus- Christ pour récouter, sans être rentré en soi-même , ni s'être éprouvé soi-même. Gomme si la chaire où Dieu nous fait annoncer ses ordres ne nous devoitpas être, selon la belle remarque de saint Athanase, aussi vénérable que l'autel où il nous dispense ses grâces ; et comme si la parole que nous lui adressons dans l'oraison étoit plus respectable pour nous que celle qu'il nous adresse lui-même en nous instruisant , ou qu'on nous adresse en son nom ! De là même nulle réflexion de 'esprit , nulle attention à des vérités qu'on ne peut trop méditer, ni trop pénétrer. Le prédicateur, après s'être consumé de veilles et d'étude pour se lesTendre plus présentes et se les bien imprimer, épuise encore ses forces à les développer telles qu'il les a conçues , et à les proposer dans tout leur jour ; mais l'auditeur, ou plongé dans une lente paresse qui l'assoupit , ou dissipé par de volages idé^ qui tour à tour se succèdent et qui l'égarent , n'entend rien , pour ainsi parler, de tout ce qu'il entend , n'en prend rien , ou n'en conserve rien.
Or, si l'on regardoit la parole de Dieu comme parole de Dieu , on y apporteroit tout un autre esprit, et tout un autre cœur. Je veux dire qu'on y apporteroit un saint recueillement de l'âme, un humble sentiment de sa propre bassesse, et de la grandeur souveraine du maître dont on va recevoir les salutaires leçons , une intention actuelle d'en profiter et de les pratiquer; qu'on y apporteroit la docilité des enfants, pour apprendre ses devoirs et pour les connottre; une soumission., une fidélité prête à tout entreprendre ; un plein abandon de soi-même à tous les mouvements qu'il plairoit à Dieu d'inspirer, et à toutes les grâces dont il voudroit nous éclairer et nous toucher. Cette seule pensée : Dieu m'appelle, et, par la bouche de son ministre , c'est lui-même qui me va donner ses divins enseignements, lui-même qui me va révéler ses mystères, qui me va découvrir ses voies, qui me va déclarer ses volontés , qui va m*expliquer son Évangile et ses sacrés oracles : ce seul souvenir, mes Frères , exciteroit tout votre zèle et révalleroit toute votre ardeur. On vous verroit au pied de cette chaire aussi respectueux et aussi appliqués que si Dieu , avec tout l'éclat de sa majesté , paroissoit à vos yeux , et qu'il se montrât à vous dans son temple comme à Moïse sur la montagne. Bien loin d'être obligés de précipiter, pour ainsi dire, nos discours et de les resserrer, nous pourrions, sans lasser votre patience, leur donner la plus longue étendue ;
et si vous aviez à vous plaindre, ce ne seroit que de notre brièveté. Avides da précieux aliment que votre Dieu vous a destiné , et de cette pâture spirituelle dont nous sommes les économes , nous aurions peine à vous rassasier. Pas une parole ne vous échapperoit » et pas une qui demeurât sans fruit. Vous trouveriez en nous des guides , des maîtres, des pères; des guides pour vous conduire à Dieu, des maîtres pour vous élever dans la connoissance de Dieu , des pères pour voiis former selon Dieu : au lieu que nous ne sommes plus pour vous , comme s'exprimoit le grand Apôtre » que des cymbales retentissantes. Pourquoi cela? ah ! mes chers auditeurs, je ne puis trop vous le redire» parceque vous ne reconnôissez point Dieu dans nos personnes , quoique nous tenions la place de Dieu ; parceque vous ne nous comptez que pour des hommes semblables à vous, quoique nous ayons , quelque foibles et quelque imparfaits que nous soyons d'ailleurs, cet avantage au-dessus de vous , d'être les ambassadeurs de Dieu; parceque jugeant ainsi de nous par des vues tout humaines, sans en juger par les vues de la foi , vous ne mettez presque nulle différence entre nos plus solides entretiens et ces vides conversations où la coutume dans le monde vous engage , et qui ne vous sont de nul profit ni de nul mérite devant Dieu.
Hais le désordre va encore plus loin ; et si les uns sont coupables parcequ'ils viennent entendre indifféremment la parole de Dieu et sans nulle intention directe et expresse, les autres le sont encore plus parcequ'ils la viennent entendre malignement, et pour en faire le sujet de leur censure. Car combien y a-t-il de ces auditeurs qui, par une vaine présomption, s'érigeant en juges de l'éloquence chrétienne, ne se rendent attentifs à tout ce que nous leur disons , que pour critiquer la manière dont nous le concevons, dont nous l'arrangeons* dont nous le proposons, dont nous l'exprimons, dont nous le débitons? Et de là, comment sortent-ils des prédications où ils ont assisté,.et comment en parlent-ils? comme des philosophes et des païens. S'ils ont des éloges à donner au prédicateur évangélique , c'est sur la sublimité de ses pensées, c'est sur la nouveauté de ses tours , c'est sur la politesse et la fleur de son langage, c'est sur la grâce ou le feu de son action. Mais parcequ'on est toujours beaucoup plus enclin à reprendre et qu'on n'approuve qu'avec peine , c'est sur tous ces points et sur bien d'autres de même nature qu'on ne pardonne rien, et qu'on porte les jugements les plus sévères. Combien de ces auditeurs frivoles et mondains, toujours prêts à se divertir et à railler ! Qu'ils entendent de notre bouche une de ces paroles que le libertinage a profanées et corrompues par de fausses interprétations, voilà à quoi la légèreté de leur esprit s'attachera, voilà ce qui les détournera des plus sérieuses matières, voilà ce qu'ils remporteront avec eux, et ce qui leur servira de fonds pour les plus subtiles ou les plus grossières plaisanteries. Étrange renversement , Chrétiens ! et où en sommes-nous réduits par
la perversité du siècle? Ne dous sera-Ml donc plus permis d'user des plus innocentes et même des plus saintes expressions? Sera-ce un crime pour nous de nous énoncer comme les Pères de l'Église, comme les apdtres, et en particulier comme saint Paul? Le monde est-il donc devenu , par ses vains et ridicules raffinements , plus délicat , plus honnête,, plus pur que ne Ta été jusqu'à présent la sage simplicité des fidèles? Disons mieux , faudra-t-il que nous fassions céder la liberté de la chaire au gdût dépravé du monde et à son sens réprouvé? Non, mes Frères, non : nous parlerons comme l'esprit de Dieu nous l'inspirera ; et si le monde en tire un scandale dont nous ne sommes point les auteurs , sans abandonner des termes consacrés, nous nous contenterons , pour notre consolation, d'opposer au mépris du monde ce que notre divin maître nous a dit : Celui qui vous méprise, me méprise : Qui vos spemit, me spemit (Luc. 10). Car c'est en effet s'attaquer à Dieu même et l'outrager, que de s'attaquer à sa parole et d'en faire un si criminel abus.
Tous néanmoins ne le font paâ, à Dieu ne plaise ! mais un dernier désordre plus commun, c'est d'entendre la parole de Dieu par une pure curiosité. Qu'un ministre de l'Évangile ait quelque avantage qui le distingue et qui lui ait acquis un certain nom, on le veut connottre par soi-même; et, peu en peine d'en profiter, on veut en pouvoir parler. Malgré la droiture de ses intentions , dont Dieu est témoin, il sert de spectacle à toute une multitude, composée de qui? est-ce de dirétiens qui viennent s'édifier? Je ne prétends pas qu'il n'y en ait point de ce caractère, et je ne ferai pas, contre les règles de là charité et de la justice , à un si nombreux auditoire cette injure : mais du reste , je ne craindrai point de le dire , et sans me borner à la curiosité trop naturelle des uns , je marquerai en même temps les motifs encore plus criminels que bien d'autres y joignent. Car je ne le puis ignorer, mes Frères, et l'ignorez-vous vous-mêmes? quoi? que pour quelques âmes pieuses qui cherchent à s'instruire dans une prédication, cent autres s'y trouvent parcequ'ils y doivent rencontrer tels ou telles, et que c'est là, à certains jours et à certains temps, commt le rendez- ' vous public ; qu'ils s'y trouvent parcequ'ils peuvent y paroître et y briller, y voir et s'y feire voir, comme si c'éloit une de ces assemblées où la vanité du monde étale avec plus d'éclat et avec plus d'art toutes ses pompes et tout son luxe; qu'ils s'y trouvent comme à une action de théâtre : je ne m'explique pas davantage, et je craindrois, en vous révélant tous ces mystères d'iniquité , d'entrer dans un détail plus propre à vous scandaliser qu'à vous corriger. Or n'est-il pas évident que le principe de tant de scandales, c'est que, dans la parole de Dieu et dans l'attention qu'on y donne, on ne se propose rien moins que cette divine parole?
Mais , me direz-vous , il ne nous est pas défendu de nous attacher un prédicateur plutôt qu'à l'autre, et de distinguer entre les minis*
SUR LA PAROLE DE DIfiU. 343
très de là parole de Dieu ceux qai ont le don de la mieux annoncer. Non, mes Frères , cela ne vous est point absolilment défendu, pourvu que vous preniez dans le sens qu'il doit être pris ce que vous appelez mieux annoncer la parole de Dieu. Car qu'est-ce que ce mieux, et que doit-il être par rapport à vous? Si ce mieux ne va qu'à vous flatter agréablement Toreille, sans vous toucher le cœur; s'il ne va qu'à vous récréer vainement l'esprit de peintures vives , de tours nouveaux et ingénieux, d'expressions polies et arrangées avec étude; s'il tie va qu*à voiis repaître inutilement et* peut-être trop humainement les y^ux , par je ne sais quelle grâce et quelle représentation qui leur plaise ; si , dis-je , c'est là qu'il se réduit ; quoi qu'il en puisse être de ce mieux considéré en lui-même , je prétends qu'à votre égard ce n'est nullement ce qui vous convient , parceque ce n'est point ce qui vous conduit à Tunique fin que vous devez avoir en vue, qui est votre conversion et votre sanctification. Mais quand ce mieux consistera à vous convaincre solidement des vérités éternelles et à vous les présenter dans toute leur force , à vous faire cônnottre vos devoirs et à vous y affectionner, à vous faire sentir l'importance , la nécessité du salut , et à vous metti*e dans une disposition efficace et prochaine d'y travailler; quand ce mieux consistera à vous inspirer la crainte de Dieu, l'horreur du péché, l'amour de la vertu; à vous en tracer de grandes images , et à vous en imprimer fortement dans l'ame les sentiments ; quand ce mieux consistera à vous retirer de vos désordres , et à vous détacher du monde et de vos habitudes vicieuses, à vous exciter aux larmes et à la pénitence : de sorte que ce soient , selon le beau mot de saint Jérôme , vos gémissements et non vos applaudissements qui fiassent l'éloge du prédicateur ; et que vous vous en retourniez vous frappant la poitrine, et formant de saintes résolutions pour l'avenir: Percutientes peetora sua revertebantur (Luc, 33) : alors je reconnoîtrai que c'est là le mieux que vous devez préférer à tout le reste; et bien loin de condamner votre choix, je l'approuverai, je le louerai , je vous y confirmerai , parceque tout cela ne peut venir que de la parole de Dieu, dispensée et reçue comme parole de Dieu. Mais cette pure parole de Dieu vous paroit trop austère, et vous en craignez les conséquences : il vous faut donc quelque chose d'humain qui l'adoucisse et qui l'accommode à votre goût. Or voilà pourquoi elle vous devient inutile : car c'est à cet humain que vous vous en tenez ; et comme rien d*humain ne peut opérer les œuvres de la grâce, qui sont d'un ordre infiniment supérieur, c'est pour cela que tout ce que vous entendez de la bouche des prédicateurs vous profite si peu , ou ne vous profite pomt du tout. Cependant vous vous flattez vousmêmes; et parceque vous ne manquez pas peut-être une prédication, vous vous faites de cette assiduité un prétendu mérite. Mais vous vous trompez, mon cher auditeur; et votre erreur est d'autant plus pernicieuse, que la parole de Dieu ne servant pas, par votre faute.
à votre salât, elle doit servir» par ud jaste jug^ement, à votre condamnation. Vous Tallez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quand l'Écriture fait mention de la parole de Dieu et de ses merveilleux effets, elle nous la représente comme une parole toute sainte et toute sanctifiante, comme une parole de vie et d'une vie étemelle. Seigneur, s'écrioit le Prophète royal, ranimez-moi et ressuscitez-moi par votre parole : Vivifica me secundum verbum tuum {Ps, 118). Car c'est, ô mon Dieu, reprenoit le saint roi, c'est dans la vertu de cette adorable parole que j'ai mis toute ma confiance : Quia in verba tua supersperavi (Ibid.). Où irons-nous, Seigneur, disoit saint Pierre au Fils de Dieu , et à quel autre nous adresserons-nous qu'à vous-mêmes, puisque vous avez les paroles de la vie éternelle? Domine, ad quem ibimus? verba viiœ œternœ habes (Joan., 6). Et le Sauveur lui-même n'a-t-il pas dit que toutes ces paroles étoient esprit et vie : Verba quœ locutus sum vous, spiritus et vita sunt (Ibid.) ? Il est donc certain que le vrai caractère de la parole de Dieu est de nous conduire dans les voies de la justice et de la sainteté, de nous porter à Dieu, et de nous faire heureusement parvenir au terme où nous sommes appelés de Dieu. Mais si cela est, comment se vérifie d'ailleurs l'autre proposition que j'ai avancée , que la parole de Dieu doit servir à notre condamnation, dès qu'elle ne sert pas à notre justification? La réponse es% facile et prompte ; et c'est de ces avantages mêmes attachés à la parole de Dieu prise en soi , que je tire l'incontestable preuve de la triste vérité que j'ai maintenant à vous expliquer. Car se rendre inutile une parole si efficace en elle-même, c'est un péché; et de plus, par ce péché particulier, c'est s'ôter toute excuse dans tous les autres péchés. Vous comprendrez mieux ces deux pensées par Téclaircissement que je leur vais donner.
En effet , tout moyen de salut que Dieu nous fournit, en justifiant à notre égard sa providence, nous impose en même temps l'obligation de mettre en œuvre ce secours et d'en profiter. Autant que nous sommes obligés de travailler au salut de notre ame, autant le sommes-nous d'user pour cela des moyens que nous avons en main, puisqu'il y a une dépendance et une connexion nécessaire entre Tua et l'autre. De là vient ce reproche si juste et si bien fondé que Dieu fera aux pécheurs, comme il est écrit dans la Sagesse : Vocavi, et renmstis (Prov. 1) : J'ai fait toutes les avances convenables pour vous attirer à moi, et vous avez négligé d'y répondre. Voilà pourquoi je me tournerai contre vous, et je vous frapperai des plus rudes coups de ma justice. De là vient cette terrible menace de Jésus-Christ , lorsque voyant Jérusalem , et parlant à cette ville infidèle , il lui disoit : Qtiotiesyolui, et noluisti (M atth., 23) / Combien de fois ai- je voulu dissiper'les ténèbres de ton incrédulité et vaincre ton obstination ! et oom-
bien de fois par ton opiniâtre résistance as-tu fait évanonir mes plus favorables desseins , et arrêté tous mes efforts ! C'est pourquoi tu seras livrée à l'ennemi , et ruinée de fond en comble. De là vient ce funeste arrêt prononcé dans TEvangile contre le serviteur paresseux : Méchant serviteur, je vous avois confié ce talent , et je m'attendois que vous le feriez valoir; mais vous n'en avez rien retiré. Allez dans une obscure prison et dans des ombres éternelles^ recevoir le châtiment de votre infructueuse et stérile oisiveté. De tout ceci et de mille autres témoignages , nous devons conclure, avec saint Augustin, que les grâces de Dieu ne sont donc pas seulement pour nous des dons de Dieu , ni des bienfaits de sa miséricorde ; mais de grandes charges devant Dieu , pondus oneris (Auo.) ; et la matière aussi bien que la mesure de ses vengeances , quand par une résistance expresse, ou du moins par une négligence volon^ire de notre part, elles n'opèrent rien en nous , et qu'elles y demeurent sans fruit.
Surtout, si ce sont de ces grâces plus ordinaires, de ces premières grâces, et, pour m'exprimer de la sorte, de ces grâces fondamentales que Dieu emploie dans l'ouvrage du salut de Thomme ; si ce sont de ces moyens que sa sagesse a spécialement choisis pour y réussir, et qu'elle y a plus directement et plus formellemeiit dest'més. Car laisser de tels moyens sans en faire nul usage, c'est renverser toutes les vues de Dieu , c'est déconcerter tout l'ordre de sa prédestination étemelle, c'est ou renoncer à la fin qu il nous a marquée, ou prétendre changer les voies par où il avoit résolu de nous y conduire. T)r voilà. Chrétiens, le péché que vous commettez quand vous vous rendez inutile la parole de Dieu. C'est un moyen de salut, puisque c'est par la prédication de FÉvangile, ainsi que nous l'enseigne T Apôtre, qu'il a plu à Dieu de sauver le monde : Placuit JDeo per stuUitiam prœdicaiionk salvos facere credentes (1. Cor.^ 1 .). A la tête de tous les autres moyens que sa divine providence lui suggéroit, il a nais celui-là, parceque c'étoit en effet le plus propre et le plus nécessaire. Car comment les hommes croiront-ils en Jésus-Christ , ajoutoit le même Docteur des nations ; et comment , par la foi en Jésus-Christ et par Fobservation de sa loi, seront-ils sauvés, s'ils n'en entendent point parler? et comment pourront-ils en entendre parler , s'il n'y a des prédicateurs suscités et envoyés pour les instruire? C'est à quoi Dieu a voulu pourvoir par le ministère de sa parole. Il a pris soin qu'elle fût publiée dans le monde, mais pourquoi? pour réformer le monde. Elle vous est annoncée , chrétiens auditeurs , et c'est au nom de Dieu qu'actuellement je vous Tannonce moi-même : mais à quelle fin? quelle que puisse être mon intention, dont Dieu est le juge, et dont j'ai à lui rendre compte, voici toujours quel est le dessein du maître qui me députe vers vous, et de qui je ne suis que le foible organe : c*est afin que, recevant sa parole dans votre cœur, comme dans une l>onne terre, elle s'y enracine, elle y fructifie et y rapporte ^u cen^
tuple. C'est afin cfu'elle vous guérisse de vos eri*ettrs , qu'elle vous relève de vos chutes , qu'elle vous fortifie dans vos foiblesses , qu'elle vous soutienne dans vos tentations , qu'elle vous dirige dans toutes vos voies , et qu'elle vous mène jusqu'au royaume céleste , qui est le terme où vous devez aspirer. Car voilà comment Dieu dans sob conseil souverain l'a arrêté : Placuit Deo.
Si donc, parcequevous manquez, ou d'assiduité pour entendre cette sainte parole» ou de préparation pour la bien entendre, vous vivez toujours dans les mêmes illusions, toujours dans les mêmes dérèglements , toujours dans les mêmes distractions et les mêmes mondanités : si la parole de Dieu ne sert , ni à vous retirer de vos engagements criminels , ni à vous réveiller de votre assoupissement et de vos langueurs , ni à vous donner une connoissance plus exacte de vos obligations , ni à vous inspirer plus^de zèle et plus de ferveur dans les pratiques du christianisme , cette inutilité ne procédant de nul autre que de vous , vous en croyez-vous quittes pour la perte que vous avez feite, et vous tenez-vous exempts de péchés et d'un péché très grief, quand vous dissipez un si riche trésor, et que vous troublez toute l'économie de votre salut ?
Quel fut le péché des Jui& ? je vous l'ai dit , de ne s'être pas soumis à la parole du Fils de Dieu , que son Père avoit établi leur législateur et leur docteur. Or, sans être comme lui venus du ciel, nous sommes les dispensateurs de la même parole ; et par conséquent lorsque nous voyons qu'elle vous profite si peu , nous avons droit de vous adresser la même menace que Jésus-Christ faisoit à ce peuple incrédule, lorsqu'il leur disoit : La lumière a paru dans le monde, elle s'est présentée à vous, et vous ne l'avez pas aperçue , parceque vous avez fermé les yeux pour ne la pas apercevoir. Mais prenez-y garde, et ne vous y trompez pas : quiconque refuse de suivre cette lumière, quiconque est sourd à ma parole, ou demeure insensible à ses traits en l'écoutant , celui-là dès-lors , quel qu'il soit , a un juge , mais un juge sévère , pour le juger. Et quel est-il ce juge qui le doit juger avec tant de rigueur, et le condamner sans rémission? C'est ma parole même , envers qui il devient prévaricateur et pécheur. Qui non acciptî verbameay habet qui judicet eum. Sertno quem locutus gum^ iUe judicabit (Joan., 12). Car, comme ajoutoit ce divin Sauveur, et comme nous pouvons l'ajouter après lui, puisque nous sommes employés à la même fonction que lui, ma doctrine n'est pas pro* prement ma doctrine ; et les vérités que je vous prêche sont toutes émanées du Père céleste, qui m'en a fait part pour vous les communiquer : Quce ego loquor^ rient dxxit mihi Pater, rie bquor (Ibid.). Je m'acquitte là-dessus de ma mission , et j'exécute Tordre qui m'a été donné. Je n'y épargne rien, et je ne refuse à personne mes soins et mes enseigbements. Du reste , c'est à vous de les recueillir, à vous de vous les appliquer, à vous de les conserver dans votre cœur, et
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de les hite etisoite passer dans vos mains par une pratique fidUe et constante. En eonséquence de cet important ministère qui m'a ëtë confié et que j'ai accepté pour vous, je vous suis redevable de mon travail , c'est-^-dire de mes veilles , de mes iatîfrues , de mes avertissementSy de mes instructions, de tout ce qu'il m'en coûte pour accomplir l'œuvre dont je me trouve chargé en votre fiivenr. Mais aussi , en conséquence de tout cela , vous m'êtes redevables de tout le bien qui en doit réussir , à 4a gloire du Seigneur, et i votre propre avantage ; ou plutôt, vous en êtes redevables à celui qui m'a envoyé, et qui vous le demandera selon toute la sévérité de sa justice : Qui non accipit verba mea^ habet quijudiceteum.
Cependant, Chrétiens, de tous les péchés dont nous avons à nous préserver, en est-il un que l'on craigne moins et sur lequel on entre moins en scrupule? On ne se fait sur ce point nul rq)roche devant Dieu, on ne s'en accuse pas une fois au tribunal de la pénitence : des gens font profession de n'entendre jamais les prédicateurs de l'Évangile, et ils s'en déclarent ouvertement : d'autres les entendent assez régulièrement, à ce qu'il parole , mais comme s'ils ne les entendoient pas, et sans autre effet que de les avoir entendus. Demandez-leur s'ils se croient responsables à Dieu de sa parole ainsi abandonnée, ou dissipée après l'avoir reçue. Demandez, dis* je, à cette femme mondaine si elle compte comme un péché de ne vouloir jamais ménager quelques moments pour écouter la parole de Dieu , et pour y assister avec le commun des fidèles , tandis qu'elle perd les heures qui y sont destinées, et qu'elle les emploie, i quoi? le matin dans un repos lent et plein de mollesse , et le soir dans un soin frivole de ses ajustements et de ses parures. Demandez à cet homme du siècle s'il traite de péché le peu de réflexions qu'il fait à la parole de Dieu, lors même qu'il l'entend ou qu'il est présent pour l'entendre ; et le peu de fruit qu'il en remporte , lui qui se rend si attentif à des affaires humâmes , et qui sait si bien raisonner sur tout ce qui concerne ses intérêts temporels etTavancementdesa fortune. Demandez-leur, encore une fois, si là-dessus ils s'estiment coupables, et s'ils jugent que la conscience y puisse être quelquefois engagée : ils seront surpris d'une telle proposition, et ils trouveront étrange que vous entrepreniez de leur imposer une obligation qu'ils n'ont jamais connue, et dont ils ne sanroient convenir.
Que serdit-ce si je leur faisois cette étonnante comparaiscm de saint Augustin , lequel n'a pas 'cru exagérer de mettre en parallèle un chrétien qui résiste à la parole de Jésus-Christ , et qui de la sorte anéantit toute la vertu de cette divine parole par rapport à lui , avec les Juife qui versèrent le sang de ce Sauveur , et attachèrent à une croix son sacré corps? Il est vrai , dit ce saint docteur , vous ne portez pas comme eux sur sa chair innocente des mains sacrilèges , parceque vous ne le voyez pas sensiblement comme eux ; mais quand je
suis témoin de l'outrage que vous faites à sa parole , tout adorable qu'elle est, en la profanant, en la déshonorant par une vie toute con« traire aux grands mystères qu'elle vous révèle et aux excellentes leçons qu'elle vous trace , que puis-je conclure autre chose , sinon que vous seriez disposé vous-même à le crucifier, s'il se montroit encore à vous comme il. se fit voir à cette nation ingrate et déicide : Judœi quia viderunt Christum^ erucifixerunt. Numquid ergdqui verboresistis^camem crucifigeres, sivideres (AuG.)? Ainsi parloit saint Augustin ; mais je ne vais pas si loin , chrétiens auditeurs. Je veux seulement vous faire comprendre qu'il n'est pas si indifférent que vous le pensiez peut-être, de profiter ou de ne profiter pas de la parole de Dieu ; que ce n'est pas là un de ces articles sur quoi vous pouvez passer superficiellement dans la recherche de vous-mêmes , si un point que vous deviez mettre au nombre des fautes légères et sans conséquence ; qu'il y a de quoi vous inspirer une juste crainte, parcequ'il y a de quoi vous rendre aux yeux de Dieu très criminels ; que comme le fils de Dieu dans son Évangile a béatifié ceux qui entendent la divine parole et qui la mettent en pratique, il semble par une règle toute contraire avoir réprouvé ceux qui ne Tentendent point, ou qui n'en tirent nulle utilité pour la réformation et la conduite de leur vie. Mais on ne pèche, me direz-vous , que par l'infraction de la loi ; et quelle loi nous ordonne d'entendre les prédicateurs, et de faire de leurs prédications l'usage que l'on nous demande? Ah ! mes Frères , qu'il n'y ait point sur cela dans l'Église de loi particulière, j'en conviendrai, si vous le voulez : niais n'y a-t-il pas une loi générale qui vous ordonne de prendre les moyens dont Dieu a fait choix , et dont il s'est servi dans tous les temps pour l'ouvrage de votre salut? Gomment pouvezvous vous persuader qu'il ait établi le ministère évangélique, qu^ily ait attaché des grâces spéciales , qu*il y ait consacré des hommes uniquement occupés de ce pénible emploi, qu'il leur en ait fait un devoir, une vocation, un état si laborieux , sans vous faire pareillement et conséquemment à vous-mêmes un devoir non seulement de les révérer comme vos maîtres, mais de les suivre comme vos conducteurs, et de marcher dans les routes qu'ils vous montrent?
Ce n'est pas tout : mais si c'est un crime devant Dieu de ne profiter pas de sa parole , je prétends encore que ce seul péché vous rend inexcusables dans tous les autres péchés que vous commettez. Car à quoi se réduisent toutes vos excuses? ou à l'ignorance, ou à la foiblesse. A l'ignorance , quand vous dites en tant d'occasions et sur tant de matières importantes : Je ne le savois pas, je n'y pensois pas, je ne me le figurois pas. A la foiblesse , quand vous ajoutez en tant d'autres rencontres et sur tant d'autres sujets. Je ne le pouvois, c'^toit trop pour moi, le fardeau étoit trop pesant, et Tentreprisc trop difficile. Voilà vos discours ordinaires, et les prétextes dont vous voulez couvrir les désordres de votre conduite. Mais voici ce que Dieu aura
de sd part à y répondre » et comment il se servira » pour tous condamner, du don même qu'il vous aura fait de sa parole pour vous sanctifier. Car , il est vrai , vous ne saviez pas ceci, vous ne pensiez pas à cela, vous ne vous étiez jamais mis dans l'esprit ni Tun ni Tau* tre, et vous ne l'aviez jamais compris. Mais parmi le peuple fidèle où vous avez vécu , il y avoit des ministres dont la principale fonction étoît de vous ouvrir les yeux, de vous révéler ce que vous ignoriez, de vous en retracer le souvenir, de vous en expliquer les raisons, de vous en faire voir les conséquences. Us étoient inspirés pour vous; ils étoient éclairés des lumières d'en-haut, afin de vous les communiquer. Il ne tenoit donc qu'à vous d'être instruit. Or avoir pu l'être et ne l'avoir point été , parceque vous avez négligé de l'être , c'est ce qui doit porter contre vous un témoignage irréprochable , et vous attirer ce juste reproche, qui sera la conviction sensible de votre malice : Nolmt inteUigere, utbmh ageret (Ps. 35). Il est vrai, la loi étoit difficile; et pour la garder , vous aviez bien des obstacles à vaincre : il vous falloit un courage et une résolution qui vous manquoient. Mais vous deviez donc pour cela même avoir recours à la parole de votre Dieu. Elle eût excité votre cœur froid et languissant , elle l'eût enflammé et embrasé. Votre foi étoit assoupie, et elle l'eût réveillée : votre espérance étoit chancelante, et elle l'eût fortifiée; votre charité étoit éteinte, et elle l'eût rallumée. Alors rien ne vous eût étonné ni arrêté ; et ce que vous aviez cru ne pas pouvoir sans changer de nature , vous eût paru non seulement possible et praticable , mais doux et facile : car telle est la force et l'onction de la grâce que porte avec soi cette sainte parole. Or pourquoi ne vous aidiez-vous pas de ce secours? et êtes-vous recevables à dire , J'étois foible, lorsque vous avez eu de quoi vous soutenir , et qu'il n'a dépendu que de vous d'en éprouver toute la vertu?
D'autant moins excusables. Chrétiens, que la parole de Dieu est pour vous un moyen plus puissant, un moyen plus présent, un moyen plus gratuit et d une préférence plus marquée : trois circonstances qui doivent former contre vous autant de preuves toutes nouvelles. Car de tous les moyens de salut et de sanctification , le plus puissant, ou du moins un des plus puissants , c'est sans contredit la parole de Dieu. Elle a converti le monde entier ;• c'est-à-dire qu'elle a converti les royaumes et les empires , qu'elle a retiré les peuples les plus idolâtiresdes épaisses ténèbres de leur infidélité, qu'elle les a fait sortir de l'abime le plus profond des vices , qu'elle les a engagés à la pratique des plus héroïques vertus, qu'elle a produit dans le christianisme ces ordres si célèbres de pénitents, de solitaires , de religieux. Et que seroit-ce , si je vous racontois tant d'autres effets miraculeux et plus particuliers dont elle a été le principe? vous en seriez étonnés. A la vue de tant de merveilles, vous vous écrieriez comme le Sage: Omnipotens sermo tuus {Sap.y i8) *• Seigneur, qu'y a-t-il de si difficile
dans Fordre de la graoe aassi bien qae dans Tordre de la natoret qui ne cède à la toute-puissance de votre parole, et qu'elle ne surmonte ? Vous le diriez» mon cher auditeur; et moi, sans en demeurer là, jo vous dirois ce que peut-être vous craindriez d'ajouter à votre confn** sion y et pour votre instruction ; mais ce qui n' est que trop réel et que trop vrai 9 et ce que je ne pourrois dissimuler sans une làehe prévari** cation. Car il est bien étrange, reprendrois-je, dans une surprise en* core plus juste que la vôtre, qu'une parole qui a pu opérw de si prodigieox changements en des âmes plus éloignées de Dieu que vous ne l'êtes, qui a pu toucher tant de pécheurs et en faire autant de Saints, ne vous art pas feit renoncer jusques à présent à un seul péché, ni pratiquer une seule vertu. Ëh quoi 1 je vois dans toutes les parties de l'univers les superstitions abolies, les abus réformés, TËvangile établi, et sa plus haute perfection soutenue par une éminente sainteté : voilà d'une part ce que j'ai devant les yeux , et en quoi je ne puis assez admirer le triomphe de la divine parole, qui seule, par le ministère des hommes apostoliques, a remporté de si éclatantes victoires, et fait de si belles et de si heureuses conquêtes. Hais voici d'ailleurs ce que je
Euis encore moins comprendre : c'est que cette parole n'ait, oe semle , nul pouvoir sur vous ; que vous soyez insensible à toutes ses impressions ; qu'elle n'ait jusques à présent ni guéri les erreurs de votre esprit, ni amolli la dureté de votre cœur; que malgré toutes les vérités qu'elle vous annonce, et qui ont sufB pour réduire sous le joug de la 'loi de Dieu tous les peuples de la terre , vous demeuriez toujoui*s dans le même endurcissement et la même obstination, toujours esclave des mêmes passions et plongé dans les mêmes d&ordres. Ce n'est pas à la parole de Dieu qu'il faut s'en prendre ; car puisqu'elle est toujours et partout la même , elle peut toujours et partout agir avec la même efficace. Ce n'est pas aux ministres qui la dispensent ; car, pour user de cette comparaison, de même que la valeur du sacrifice de nos autels est indépendante du mé" rite et de la sainteté du prêtre qui consacre le corps et le sang de Jésus-Christ, ainsi la parole de Jésus-Christ ne dépend ni des bonnes ni des mauvaises dispositions de ses ministres. Si ce ne sont pas des apôtres par leurs qualités personnelles et par le caractère de leur vie, ils le sont par la vocation de Dieu, ils le sont par la commission qu'ils ont reçue de Dieu , et c'est assez. Que reste-t-îl donc. Chrétiens , sinon de chercher dans vous-mêmes le principe malheureux qui, par rapport à vous , énerve toute la vertu de la parole du Seigneur, et de conclure qu autant qu'elle étoit capable de vous relever de vos chutes et de cet abtme de corruption ou vous vivez, autant êtés-vous inexcusa* blés de vous y être laissés entraîner , et d'y vivre sans faire nul effort pour en sortir? ^
Car vous a-t-elle manqué cette parole de grâce ? et si c'est de tous les moyens de conversion et de sanctification un des plus puissants ,
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n'est-ce pas encore le plus présent? Combien de prédicatenrs pour la publierl Faut-il entreprendre de longs voyages pour les chercher? fontil passer aindelà des mers pour les trouver ? Us sont an milieu de vous; et bien loin qu'il soit nécessaire de leur foire de fortes instances pour les engager à vous parler , peut-être ne montrent-ib que trop d'empressement et d'ardeur pour vous engager vous-mêmes à les écouter. Oui, mes Frères , vous le voyez : les temples du Dieu vivant vous sont ouverts f et sans cesse ils retentissent des divines leçons que l'esprit de votre Père céleste nous met dans la bouche , et dont il veut que vous fassiez la règle de voire vie. Ni riches , ni pauvres » ni grands» ni petits» ni jeunes» ni âgés» personne n'est exdu de ces «itretiens publics et salutaires » où nous vous eipliquons la loi que vous devez observer ; où nous vous découvrons le chemin que vous devez prendre» et celui que vous devez éviter ; où nous vous proposons tout ce que la doctrine évangélique nous fournit de plus convainquant pour vous persuader » et déplus fort pour vous gagner. Nous nous proportionnons à tous les états» à tous les esprits » à toutes les dispositions « afin que chacun trouve danft nos discours ce qui lui convient. Or plus le remède est à votre usage et près d^ vous» plus il vous est aisé de l'employer à la guérison des infirmités spirituelles de vpsames ; et si vous êtes toujours sujets aux. mêmes maladies» vous n'en êtes que plus condamnables. Plus la grâce est abondante et fréquente » plus elle vous met en état d^ combattre l'iniquité et de la détruire dans vous; et si le vice conserve toujours dans vos cœurs le même empire » s'il y est toujours dominant » ce n'est que pour vous attirer un plus rigoureux Jugement.
Je dis jugement plus rigoureux pour vous» mes obers auditeurs, parceque le don que Dieu vous fait de sa parole est à votre égard un ckm plus gratuit et d'une préférence plus marquée. Ainsi le Sauveur du monde le donnoil-il à entendre aux Juife» quand il leur disoit avec an serment si solennel : ilmen dico vobis, tcierabUiui erit terres Sodamorum in diejmUm (Matth., 10). Prenez-y garde» et concevez-le bien , car c'est moi-même qui vous l'annonce » et c'est avec une assurance entière que je vous l'annonce » et dans uneconnoissance certaine de ce qui vous doit arriver : Amen dico vobis. Au tribunal souverain où vous comparoitrez un jour devant votre Dieu et votre juge » vous serez plus sévèrement traités que ceux mêmes de Sodome» ce peuple si corrompu et si abominable. Quoi doncl demandent les interprètes» ne pas profiter de la parole de Dieu» est-ce un plus grand crime que celui de cette ville prostituée et abandonnée à de si honteux dérégle<ments ? Les Pères s'expliquent différemment sur cette question ; mais quoi qu'ils en disent , i oracle de Jésus-Christ est tel que je le rapporte» et en voici » selon l'interprétation de saint Grégoire pape » le sens le plus naturel. C'est que les hi|||ifùits de Sodome ayant péché contre Dieu avec moins de lumièra » ils seront jugés avec moins de
rigoeur. Car c'étoieat des homipes dominés par leurs brutales passions, et pen cultivés par la divine parole, qu'ils avoient à peine quelquefois entendue* Il est vrai que Lot leur avoit fait quelques menaces de la colère du ciel ; mais ils ne savoient pas qu'il leur parlât de la part de Dieu, et même ne pouvoient-ils croire que ce fussent de sérieux avis qu'il leur donnoit : Vwu est es quan Uukns loqvi (Gènes,, 19). Au lieu que vous, mes chers auditeurs, dans le sein de l'Église , et par une distinction refusée à tant de nations infidèles , vous avez eu mille prédicateurs pour vous former, et pour vous inspirer tous les principes d'une éducation chrétienne. D'oii il s'ensuit que vous êtes par*là plus criminels dans vos désordres, et que vous devez pour cela vous attendre à de plus rudes coups de la main de Dieu , et à de plus terribles châtiments de sa justice.
Prévenons-les, mes Frères, et ne changeons pas les bénédictions dont le ciel nous comble avec tant de profusion et avec un discernement si fevorable , en autant de malédictions. Ne tenons pas nos oreilles fermées à la parole de notre Dieu : mais surtout ouvrons-lui nos cœurs (car c'est surtout au cœur que Dieu p^rle), et préparonsles pour » faire une bonne terre , où cette précieuse semence rapporte au centuple.de centuple de saintes œuvres que nous pratiquerons en ce monde, et de mérites que nous amasserons, nous produira dans l'autre un centuple de félicité et de gloire. Voilà le sujet de mes vœux pour vous , et de mes vœux les plus ardents. Voilà ce que je dois me proposer dans l'exercice de mon ministère , et à quoi vous devez contribuer. Voilà ce que saint Augustin soubaitoit lui-même à ses auditeurs , et ce qu'il attendoit d'eux comme le fruit de son travail. Je finis par le sentiment de ce Père, et j'en fais nue conclusion bien juste et bien naturelle de tout ce discours. Vous êtes chrétiens , dîsoit ce saint docteur à ime foule de peuple qu'il voyoit assemblée autour de lui, et comme chrétiens vous venez entendre la parole de Jésus- Christ, votre législateur et votre mattre. C'est en son nom que je vous la prêche, et je suis le dispensateur de cette parole de vérité* Hais que fakes-vous en l'écoutant? vous donnez au prédicaten* de vains éloges, et ce n'est point ce qu'il demande. Pratiquez ce qu'il enseigne , et il consent que vous ne pensiez plus à la manière dont il le traite et dont il l'enseigne : Laudas tractanUm^ qtuero faàentem (AuG.). Ainsi; mes Frères, il y a encore maintenant de ces prédicateurs de l'Évangile dont l'éloquence vous plaît , et que vous favorisez d'une attention particulière. Soit de leur part , et toujours avec la grâce den haut, mérite réel; soit de votre part heureux préjugé, et je ne sais quelle opinion ; soit de la part de Dieu assistance spéciale et secrète disposition : quoi que ce soit qui vous attire, vous paroissez en foule à leurs prédications, vous exaltez leurs talents, vous admirez la force de leurs raisonnements , fins vous laissez éblouir à l'éclat brillant de leurs pensées, de leurs expressions , de leurs 'traits; c'est
la matière de vos eniretiens ; et à force de les vanter, vous les rendez célèbres 9 et leur faites un nom dans le monde. Mais sur cela que doivent-ils vous dire? Laudas tractaniem^ quœro facientem. Eb! chrétiens auditQiirs , donnez toute gloire à Dieu, car c'est à lui seul que la gloire est due, et tout notre ministère ne tend qu'à le glorifier; mais pour nous et pour notre consolation , l'unique cbose que nous y avons en vue , ou que nous y devons avoir, c'est que la sainte morale et les règles de conduite que nous vous traçons, soient exactement et constamment suivies. Quand on nous dira que le monde parle de nous, ponr peu que nous ayons de force dans l'esprit et de solidité dans i'ame , nous regarderons cette ff ivole réputation comme une récompense bien légère de nos veilles et de nos sueurs. Nous la craindrons même, et autant qu'il nous est possible, nous la fuirons, parce qu'elle pourroit, en nous flattant , nous exposer encore plus que saint Paul au funeste péril de nous damner nous-mêmes, tandis que nous travaillons au salut des autres. Mais qu'on nous dise que par une béaédicdon divine répandue sur notre zèle. Dieu dans un^ ville est servi, et le prochain édifié ; qu'on nous dise que ce libertin a ouvert les yeux, et renoncé à son impiété; que ce mondain a quitté les voies corrompues où il marchoit, et dégagé son cœur de ses criminels attachements; que ce pécheur invétéré et si long-temps rebelfe à la grâce , y est enfin devenu sensible , et qu'il s'est retiré de ses honteuses débauches; que cette femme idolâtre d'elle-même, et tout occupée des vanités du siècle , a pris le parti d'une retraite chrétienne ; que ces personnes divisées entre elles se sont revues et réconciliées de bonne foi. Qu'on nous dise tout cela , et qu'on nous produise encore d'autres semblables effets de la parole qui nous a été confiée , c'est de quoi nous nous réjouirons avec les anges du ciel , et par où nous nous tiendrons abondamment payés de nos peines : Laudas tractantem , quœro faderuem. Nous avons pour cela besoin , ô mon Dieu , de l'assistance de votre Esprit, et c'est pour cela même que nous l'implorons. Répandez4e, Seigneur, et sur les prédicateurs de l'Évangile, et sur les auditeurs. Donnez aux prédicateurs un zèle ardent , un zèle pur et désintéressé; mais d<Hinez en même temps aux auditeurs une docilité humble, souple et agissante. Ainsi par le ministère de votre parole nous nous sauverons : les prédicateurs en l'annonçant , et les auditeurs en la recevant. Après nous avoir sanctifiés sur la terre , elle nous ferai parvenir au terme de la bienheureuse éternité, où nous conduise, etc.
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SEtlHON POUR LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME
SUR LE SGAlfDÀLE DE LA CROIX ET DES HUMILIATIONS DE jfeuS-CHRIST.
JssumpHt Jenu duodeeim^ et ait UlU : Eeee aseendéiMU Jeroiolfmam, et ernuumuna^ buntw omnia quœ seHfia tunt per ftrophetas de Filio Hominis. Tradetur enim GenUàutt etiUudeiur, et flageUabiturt et conspuetur; et pottquam flagellaverint, Qceident eum. Et ipei nihÛ horumUellejserunt, et erat verbum istud abseondUwn ab eU»
JésoB prit iTec loi ses douze apôtres, et leur dit : y<4ci que nous aflooi à Jérusalem, et tout oe que les prophètes oàt écrit du Fils de l'Homme s'accomplira. Car il sera livré aux Gentils, moqué, flageUé, couvert de crachats; et après qu'on l'aura flagelié, oa le mettrai oiort. Mais les apôtres n' enteadirent rien A tout cela, et c'étoit une chose cachée pour eux. 8*iiit Lvg , chap. XYUi.
Voilà, Chrétiens, oe qui a soulevé tant d'esprits, ce qui a même révolté toute la terre , et de quoi le monde entier s'est scandalisé : Jésus-Christ couvert d'ignominie et d'opprobres,'Jésus^hristsoufiTant et mourant sur une croix. Scandale de la croix , où sont compris tous les autres. Car qui dit un Dieu crucifié dit un Dieu anéanti « (un Dieu méprisé , un Dieu persécuté. Et parceque tout cela est venu de son choix , dire tout cela , c'est dire un Dieu qui a aimé les m^ris , les abaissements, les persécutions , les souffrances. Etc<Nnme le choix de Dieu fait le prix et la valeur des choses, dire un Dieu qui a aimé tout cela, c'est dire un Dieu qui nous a rendu tout cela recommandable , qui l'a estimé , qui Ta conséllé, qui l'a établi pour fondement de la perfection des hommes ; et qui par conséquent nous a imposé une obligation indispensable d'estimer tout cela nous-mêmes et de le respecter, puisqu'il est bien juste que la créature conforme ses sentiments à ceux de son souverain auteur et de son Dieu. C'est toutefois, mes chers auditeurs , de ces humiliations et dé cette croix que les hommes se sont laissé rebuter : jusque là que les apôtres mêmes, élevés à l'école du Fils de Dieu , n'entendirent rien à ce qu'il leur disoit des outrages qu'il devoit bientôt recevoir en Jérusalem, et de la mort qu'il y alloit souffrir : Et ipH nikil korum mteUeœernnt, et erat verifum iitud abêcon(Utum ab eu. Ne tombons-nous pas tons les jours dans le même scandale? Qu'on nous propose un Dieu tout puissant et brillant dans l'éclat de sa gloire, notre esprit reçoit aûément les grandes idées qu'on nous en donne. Mais qu'on nous fasse voir ce même Dieu dans l'obscurité et dans les douleurs d'un supplice également rigoureux et honteux , c'est à quoi notre cœur sent une résistance naturelle ; et de cette résistance dont on ne suit que trop le mouvement natt, jusquesau milieu du christianisme, le libertinage. Il est donc , Chrétiens, du devoir de mon ministère , que je travaille, ou à vous préserver, ou à vous retirer d'un scandale qui se répand sans cesse, et qui infecte les âmes de son venin. U est important d'exciter votre foi , de la soutenir, et de vous mettre dans les mains des armes pour la défendre. Il s'agit des points fondamentaux de
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notre religion , puisqu'elle est fondée sur la croix et sur les humiliations de ^ésos-Christ. La conséquence infinie de mon sujet demande toute la force de mon zèle et toute la réflexion de vos esprits » après que nous aurons imploré le secours du del par Tintercession de Marie^ en lui disant : Ave.
Qui l'eût cru» que Jésus-Christ, prédestiné de Dieu comme le Ré« dempteur du monde» dût être un scandale pour le monde même? U n'est néanmoins que trop yirai» Chrétiens» et c'est le désordre que j'ai présentement à combattrel Or» pour vous expliquer d'abord mon dessein » j'avance deux propositions qui vont partager ce discours » et qui vous feront voir tout ensemble le crime et le malheur de ce scan* dale que nous tirons des humiliations d'un Dieu Sauveur et de sa croix. Car je prétends qu'à considérer ce scandale dans son objet et par rapport à Dieu, il n'est rien de plus criminel ni de plus injurieux ; et j'ajoute qu'à le reg$irder dans ses suites et par rapport à l'homme» û n'est rien de plus ÏFuneste ni de plus pernicieux. Deux vérités» mes chers auditeurs» que j'entreprends de traiter aujourd'hui, et dont il ne me sera pas difficûe de vous convaincre; deux vérités capables de faire sur vos cœurs les plus fortes impressions* Pour peu que vous compreniez ce que c'est que Dieu et ce qui lui est dû, vous comprendrez aisément quelle est l'injustice de l'homme qui , par une témérité insoutenable, veut entrer dans les conseils] de la sagesse divine ; et qui, trouvant dans les humiliations et dans la croix de son Sauveur le plus puissant motif pour s'attacher inviolablement à lui» s'en fait au contraire une raison de se séparer de lui» et de l'abandonner. Ce n'est paé assez : mais pour peu que vous soyez encore sensibles à votre plus solide intérêt» qui est celui de votre salut» vous le serez au danger affreux oii vous expose le scandale que j'attaque» et vous appretidrez i . vous en garantir. Je sais que je parle dans un auditoire chrétien ; mais dans l'auditoire le plus chrétien , il y en a dont la foi est foiUe et chancelante ; il y en a qui aiment à raisonner sur ces points de religion» et dont tous les raisqpnements n'ont d'autre effet que de lés je«« ter dans le trouble ; il y en a même qui, chrétiens en apparence, sont incrédules et lib^tins dans le cœur. Or vous voyez combien cette matière leur convient à tous. Ainsi je reprends» et je dis en deux mots : Dieu offensé par le scandale de l'homme touchant les humiliations et la croix de Jésus-Christ» cestla première partie. L'homme perdu par ce même scandale des humiliations et de la croix de Jésus^Christ, c'est la seconde partie. Appliquez-vous, s'il vous plait , à l'une et à l'autre. Ce sujet convient d'autant plus au temps où je parle , que c'est un temps de plaisir» où le monde semble insulter à l'Évangile, et où le libertinage traite avec plus de mépris les biystères de Dieu, pour être en droit de rejeter l'étroite et sainte morale dont ces divins mystères sont les solides fondements. Commençons.
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PREMIÈRE PARTIE
Je Fai dit, et c'est ma première proposition » dont vous connottrez ^sèment la vérité : se scandaliser de la religion chrétienne et s'en rebuter parcequ'elle est fondée sur les humiliations de la croix et sur les abaissements de Jésus-Christ, c'est le scandale le plus injurieux à Dieu; pourquoi? parceque ce scandale choque directement la grandeur de Dieu, parceqn'ilblessela bonté de Dieu, paroeqn'il fait outrage à la sagesse de Dieu.Yoiià les trois preuves auxquelles je m'arrête , et que j'ai présentement à développer.
Parlant en général , Chrétiens , c'est attaquer Dieu dans la souveraineté de son être, que de prétendre, en quoi que ce soit, censurer sa conduite et sa providence. Quand Dieu auroit feit des choses dont notre raison sembleroit offensée, dès-làque la foi se présente avec tous ses motifs, pour nous déclarer que cela est, ce seroit à nous de condanmer notre raison comme aveugle et téméraire, et non pas à notre raison de trouver à redire aux œuvres de Dieu. Hé ! mes Frères , disoit saint Augustin, donnons pour le moins à Dieu cet avantage, qu'il puisse faire quelque chose que nous ne puissions pas comprendre : Demus Deum aliquid posse, quod nos fateamur invesHgare non posse (Au6.). Ce n'est pas trop demander pour lui, et cependant c'est ce que nous lui refusons tous les jours. Car nous censurons tout ce que Dieu Sait, qui n'est pas conforme à notre sens ; et toute la raison que nous avons de le censurer, c'est que nous ne le comprenons pas : Et ipsi nihil horum intellexerunt. Mais si cela est vrai généralement de toiis les ouvrages de Dieu , beaucoup plus l'est-ii du grand ouvrage de la rédemption divine ; de cet ouvrage de Dieu par excellence., selon la parole du Prophète ; de cet ouvrage qui est l'abrégé de toutes ses merveilles, qui est la fin de tous ses conseils, qui est le chef-d'œuvre de sa grâce ; de cet ouvrage où, dans ses abaissements et ses plus profondes humiliations, il a élit éclater toute sa gloire ; de cet ouvrage enfin dont il n'a pas seulement été l'auteur, mais dont il fut lui-même sur la croix le sujet et la principale partie. Car n'est-il pas indigné que l'homme entreprei;ine de raisonner à son gré sur^un semblable mystère, et qu'en se choquant de ce mystère, il se choque et se scandalise de Dieu même?
Tel est néanmoins, mes chers auditeurs, le désordre où nous tombons, et qui me pàroît à peu près le même que les Pères de l'Église reprochoient aux païens. Savez-vous en quoi consistoit le désordre des païens de Rome à l'égard de leur religion ? Tertullien l'a remarqué dans son Apologétique, et le voici. C'est, dit-il , que les Romains, par un orgueil insupportable , au lieu de se soumettre à leurs dieux, se faisoient les juges et les censeurs de leurs dieux. On délibéroit en plein sénat s'il falloit admettre un dieu dans le Capitole, ou non ; et selon les goûts et les avis différents, ce dieu étoit exclu ou étoit reçu.
SUR LE SCANDALE DE LA CROIX , etc. S57
S'il agréoit aux juges qui en dévoient décider, il passoit au nombre des dieux ; mais si cette approbation juridique venoit à lui manquer, on le rejetoitTivec mépris. De sorte, ajoute TertuUien , que si ces prétendus dieux ne plaisoient pas aux hommes, ce n'étoient plus des dieux. Nm homini deus placuerit, deus non erit (Tertul.). N'est-ce pas là le dernier aveuglement de l'esprit humain?
Or , Chrétiens , permettez-moi de le dire ici : cet aveuglement rè^« gne encore aujourd'hui dans le monde; et ce qu'il y a de bien déplorable, c'est qu'il ne règne plus parmi les païens, mais au milieu du christianisme. On voit dans le christianisme des hommes à qui leur Dieu, si je puis ainsi parler, ne platt pas. Ils ne trouvent pas bon qu'il se soit fait ce qu'il est, ni qu'il ait été ce qu'i| a voulu être. Il s'est feit homme, cela les révolte. En qualité d'homme, il a voulu s'anéantir et souffrir ; mais ils le voudroient dans l'éclat et dans la grandeur ; et s'ils pouvoient le réformer, ils en feroient )tout un autre Dieu. Car voilà l'idée, ou plutôt la présomption de tout ce qu'on appelle esprits forts du monde, c'^est-à-dire des libertins du monde, des sensuels du monde, des ambitieux du monde, et même des femmes du monde. Combien en voyons-nous, jusqu'entre les personnes du sexe, corrompues par la mollesse des sens, et emportées par la vanité de leur es* prit, en venir là? En vérité, mes Frères, conclut saint Hilaire s'adressant à ces faux sages, il faut que nous ayons porté notre orgueil au dernier excès; et s'il nous étoit permis, je pense que nous irions jusque dans le ciel corriger le mouvement des astres, que nous donnerions un autre cours au -soleil, et qu'il n'y auroit rien dans la nature que nous n'entreprissions de changer : Si licerety et corpora et manus m ccelum levaremm (Hilar.). Ainsi s'expliquoit ce grand évéque. Mais ce qui n'est pas possible à nos corps, parceque leur poids les tient attachés à la terre, notre esprit le fait. Car il s'élève non seulement jusque dans le ciel, mais au-dessus du ciel; et, non content d'attenter sur les œuvres du Seigneur , il attente sur le Seigneur même, en raisonnant sur ses mystères , et en s'offensant de l'état humble et obs* cur où il s'est réduit pour nous*
Je dois après tout convenir, Chrétiens, que Harcion sur cela, l'un des hérésiarques Jes plus déclarés contre les abaissements du Fils de Dieu, répliquoit une chose assez apparente et assez spécieuse. Car si je me scandalise des humiliations et des souffrances d*un Homme- Dieu» c'est, disoit-il» pour l'intérêt même et pour Thonneur de Dieu, dont je ne puis supporter que la majesté se soit ainsi avilie jusques à la croix ; et mon scandale ne peut être criminel , puisqu'il ne part que d'un bon zèle. Zèle trompeur et faux, lui répondoit Tertullien. Eh quoi ! Dieu vous a-t-il fait le tuteur de sa divinité? Ne se passera-t-il pas bien de votre zèle, et de l'intérêt que vous prenez à sa gloire? Non, non, poursuivoit cet ardent défenseur de la passion et des anéantissements du Verbe de Dieu, ce n'est point à vous, Marcion, d'entrer
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en de tête raisoDoements ; mais c'est à vous de reconnoltre TOtre Dieu dans tous te^ états où (il a, voulu se faire voir ; dans la crèche comme sur le Thabor, et dans les opprobres de sa mort comme sur le trône de sa gloire. Car il est aussi parfaitement Dieu dans Fun que dans l'autre, par conséquent aussi grand dans l'un que dans l'autre ; et c'est une erreur de prétendre , ainsi que vous le dites , qu'en souffrant il eût cessé d*étre Dieu, puisque Dieu ne court jamais le moindre risque de déchoir en quelque manière de sa grandeur, et de dégénérer de son état. Nec potes dicere^ sipassus esiet^ Deiu esse desiis* set : Deo emm nuUum est perkulum status sut (Tektitll.). Or je vous dis Iç même, Chrétiens : ce n'est point à vous de philosopher sur les abaissements et la croix de votre Sauveur ; c'est à vous d'adorer . votre Sauveur jusqve dans ses abaissements el sur sa croix, parcequ'en effet ses abaissements mêmes sont adorables, et que bien loin que la croix ait avili sa personne divine, elle a tiré de sa personne divine de quoi devenir eUe-méme digne de tous nos respects. C'est à vous, dis-je, de lui rendre ce culte, et de faire hommage à la révélation que nous en avons reçue. Car, comme disoit saint Ambroise écri* vant à l'empereur Yalentinien, à qui est-ce que je croirai dans les choses qui regardent mon Dieu, sinon à mon Dieu ? Cui tnim ma^ de Deo, quàm Deo credam ( Aub. )\? Mon Dieu me dit qu'il est né enfant, je l'adorerai enfant ; mon Dieu m'apprend qu'il a souffert sur la croix, je l'adorerai sur la croix; et quoiqu'il me paroisse moins Dieu sur la croix que dans le ciel, sa croix ne me sera pas moins vénérabk que le ciel. Au contraire, je prenc|rai phis de plaisir à l'adorer crucifié qu'à l'adû^ glorifié, parbequ'en l'adorant crucifié, je lui ferai un plus grand sacrifice de ma raison, que lorsque je l'adore à la droite du Père et dans les splendeurs des Saints.
y oilà conument doit parler un chrétien ; et si nous ne parlons pas de la aorte, je dis que c'est un scandale qui offense dn*ectément la grandeur de Dieu : mais j'ajoute qu'il blesse encore bien plus sa niiséricorde. Autre outrage que j'y découvre, et dont l'injustice se fait d'abord sentir par elle-même. Car n'est-il pas étonnant qne nous nous scandalisions des propres bienfaits de notre Dieu , et que ce soit son infinie et incompréhensible bonté pour nous qui nous révolte contre loi? Qu'est-ce qui nous rebute dans la religion que nous professons, ou que nous devons professer? cela même où Dieu nous a fait paroltre plus sensiblement son amour. En effet, tous ces mystères^ d'un Dieu fait homme, d'un Dieu humilié, d'un Dieu persécuté, d'un Dieu mourant, se rapportent à cette grande parole de l'Évangile : Sic Deus dilexlt mundum. C'est ainsi que([Dieu a aimé le monde. Si l'honuDe étoit tant soit peu raisonnable , trouvant ces mystères si avantageux pour lui et si pleins de charité, il embrasseroit avec joie tout ce qui lui en persuade la vérité; et comme la foi lui en fournit des témoignages convaincants , il geûteroit cette foi, et n'auroit point de plus dooœ
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emisoiatioa que de a'ëtablir aoUdement dans cette foi. Mais que feit-H? tout le contraire. Par une préoccupation extravagante de son libertinage» il a'élève contre cette foi ; et sans examiner sérieusement si ce qu'die lui propose est vrai ou ne Test pas, il se scandalise d'abord, et ne Teut rien entendre. Au lieu de dire. Voilà de grandes choses dont je sois redevable à mon Dieu, il dit» Il n'est pas croyable que Dieu se soit tant intéressé pour moi ; et au lieu de vivre ensuite dans la juste correspondance d'un amour réciproque, et dans une fidélité respectueuse envers Jéms-Christ son rédempteur, il vit dans une inseDsitH** Uté de cœur et dans une monstrueuse ingratitude à l'égard de tout ce qui coBoerne sa rédemption : pourquoi cela? parceque le moyen dont lésua-Christ s'est servi pour h sauver ne lui revient pas, et qu'il n'entre pas dans son sens.
Désordre que déploroit saint Grégoire pape, dans ces belles paroles de rbomélie sixième sur les Évangiles : bidè hamo advenus Salvatorem s€(mdaium «imiptît, uude et magU debitor eue debmi (Greg.)- Ah! mes Frères quel renversement! L'homme a pris sujet de scandale contre son Dieu, de la même chose qui devoit l'attacher inviolablemen t à son Dieu. Car il est évidenti]tte s'il y eut jamais rien qui fftt capable de m'attacher fortement à EÎeu, de m'inspirer du zèle pour Dieu, de me faire tout entreprendre et tout soufirir pour Dieu, o'étoit cette pensée : Dieu est mort prar moi, il s'est anéanti pour moi. Voyez les ^
fruits merveitteux de grâce que cette pensée a produits dans les Saints, les miracles de vertu, les conversions héroïques, les renoncements au monde, les ferveurs de pénitence, les dispositions généreuses au martyre« Qui faisoit tout ceb? hi vue d'un Dieu-Homme, et d'un Dieu sacrifié pour le salut de Thomme. Voilà ce qui gagnoit leurs cœurs, ce qui les rav^soit, ce qui les transportoit : et il se trouve. Chrétiens, que c'est ce qui cause notre scandale, et que notre scndale nous entretient dans une vie lâdie , impure, déréglée, c'est-à-dire dans une vie où BOUS ne ftdsons rien pour Dieu, ex oii nous nous tenons constamment éioignéB de Dieu. Or en £androit-il diivantage pour détruire en nous ce scandale, et pour nous justifier à nous-mêmes la foi qui lui est opposée, que de penser : C'est celte foi qui me sanctifie, et c'est ce scandale qui me pervertit; c'est la foi de la mort d'un Dieu, qui m'engage à la pratique de toutes les vertus, et c'est le scandale de la mort d'un Dieu qui me plonge dans la corruption du péché? Gela seul ne devroit-il pas réprimer tous les scandales de notre esprit en matière de reUgion?
Hél mcm Frère, encore une fois, s'écrioit TertuUien, je vous conjure de ne vous pas scandaliser de ce qui a été la cause essentielle de votre bonheur. Voici, Chrétiens, des sentiments et des expressions propres de ce grand génie : ScandaKsez-vous, si vous le voulez, de tout le reste, mm épargnez au moins la personne de votre Sauveur; épargnez sa croix, puisqu'elle vous a damé la vie; épargnez-la, puiscpi'eUe est Tespàrance de tout le monde : Paree^ obsecro , ^orce huic
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$pei toHu» orbis (Tertull.). Si c'étoîent les anges qui s'^ offensassent et qui s'en scandalisassent, cela seroit en quelque sorte plus supportable i Jésus-Christ n'a pas souffert pour eux. Mais que ce soit ¥ous pour qui ce Sauveur est venu; et ponr qui il a voulu mourir, c'est un scandale qui doit soulever contre vous toutes les créatures. Et ne me dites point, poursuivoit TertuUien, que rhumilité de la croix étoit indigne de Dieu, car elle a été utile à votre salat; or, dès qu'elle a été utile à votre salut , elle a commencé à être digne de Dieu , puisqu'il n'y a rien qui soit plus digne de Dieu que le salut de l'homme : Nihil tam {Ugnum Deo quam hondms salus ( Idem. ). Ne me dites point que la mort est un opprobre dont un Dieu ne de voit pas être susceptible; car ce que vous appelez l'opprobre de mon Dieu, c'est ce qui a été la guérison de mes maux et le sacrement dé ma vécùndlia* tion: Totum Ddmeidedecus, 8€uramentumftdtmeœ saltUis (Idem.). Or il faudroit que je fusse bienméconnoissant et bien insensible, si je vesois à concevoir du mépris pour cet opprobre si salutaire, et par consécpient si respectable et si aimable pour moi. Cependant il y a des hommes ainsi faits. Toute la bonté de Dieu ne suffit pas pour les toucher , si sa sagesse, selon leurs idées , ne s'y trouve jointe. Ils ne se contentent pas que Dieu les ait aimés, ils veulent qu'il les ait aimés sagement , je dis sagement selon leurs vues ; et s'il les a aimés d'une autre manière , ils sont déterminés à se scandaliser de son amour même. Or, suivant leurs vues et leurs idées, tout ce mystère d'humiliation et d'anéantissement sur quoi le christianisme est établi, leur paroit une folie. Et moi je prétends enfin que c'est le mystère de la sagesse même de Dieu, et que, par un dernier caractère, le scandale qu'ils en tirent est d'autant plus outrageux à Dieu qu'il va contre tous .l^s ordres et les plus admirables conseils de cette divine sagesse.
Car à quoi se réduit le scandale des prétendus esprits forts du monde sur le sujet de Jésus-Christ et de la rédemption de l'homme? Us ne peuvent se persuader qu'un Dieu se soit abaissé et humilié de la sorte : mais je soutiens, moi, qu'il n'y avoit rien de plus convenable à son office de Sauveur ; pourquoi? parcequ'il n'étoit sur la terre qu'afin de satisfaire à Dieu pour les hommes. Or la satisfaction d'une offense porte avec soi l'humiliation et rabaissement de celui qui satisfût. Cela n'est-il pas dans l'ordre naturel? Us ne goûtent pas que le Fils de Dieu ait publié dans sa religion des maximes si rigoureuses, la haine de soi-même, l'abnégation de soi-même, la sévérité envers soi-même : mais devoit-il en publier d'autres, dit saint Jérôme, établissant une religion d'hommes qui dévoient se reconnoitre pécheurs et criminels ? Car qu'y a-t-il de plus sortable au péché que la pénitence, et qu'y a-t-il de plus conforme à la pénitence que la rigueur pour soi-même et l'austérité? La raison seule n'autorise-t-elle pas cette conduite? Us s'é« tonnent que Jésus-Christ ait canonisé la pauvreté comme une béatitude, qu'il ait proposé la croix aux hommes conuue un attrait pour le
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suivre, qu'il ait relevé l'amour du mépris au-dessus de tous les honneurs du siècle : et moi j'admire la profondeur de son conseil en tout cela. Car que pouvoit-il foire de mieux» puisqu'il éloit question de sauver le monde eu le réformant, que de combattre, pour le réformer^ la cupidité du monde, la sensualité du monde, l'orgueil du monde?
Mais qu'étoit-il besoin que ce médecin des âmes prît lui-même les remèdes nécessaires pour guérir nos maladies? qu'étoit-ii besoin qu'il souffrit, et qu'il s'anéantit? Il le felioit, Chrétiens, afin que son exemple nous portât à user nous-mêmes de ces remèdes. Sans cela, sans cet exemple qui les adoucit, aurions-nous pu en soutenir l'amertume? S'il avoit pris pour lui les douceurs, et qu'il ne nous eût laissé que la croix, qu'aurions-nous pensé de ce partage? Dans le dessein où il étoit de donner du crédit à la pauvreté et à l'humilité, dont le monde avoit tant d'horreur, de quelle invention plus efficace pouvoilril se servir, que de les consacrer dans sa personne, afin, comme dit excellemment saint Augustin, quel-humilité de l'homme, qui est foible par elle-même, trouvât dans l'humilité de Dieu de quoi s'appuyer, et d^ quoi se défendre contre les attaques de l'orgueil? Ut saluberrima humilitas humona, contra insultantem Hin iuperbiam, divinœ kumilitati$ patrocinio fulciretur (Auc). Mais après tout cela, me direz-vous, il y en a bien peu encore qui goûtentces maximes. II ne s'agit pas s'il y en a peu ou beaucoup : il s'agit du dessein qu a en Jésus-Christ en les proposant au monde. S'il y en a peu qui les goûtent, on peut dire aussi qu'il y a peu d'élus et de prédestinés, et qu'il n'est point nécessaire qu'il y en ait plus des uns que des autres, puisque pour faire subsister les décrets de Dieu, il suffit qu'il y ait autant de sectateurs de ces maximes, qu'il doit y avoir d'hommes choisis et destinés pour le ciel.
Qu(M qu'il en soit, reprend saint Augustin, telle est la conduite qu'a tenue le Fils de Dieu. Il a fait de sa croix un moyen pour corriger nos mœurs dépravées et corrompues. Et parceque ce moyen étoit inouï et que le monde s'en sc&ndalisoit, il l'a soutenu à force de miracles. Par l'autorité de ses miracles, il s'est acquis la foi des peuples. Par cette foi des peuples, il a formé une Église nombreuse. Par la propagation de cette Eglise, il a eu le témoignage de la tradition et de l'antiquité. Et par-là enfin il a fortifié sa religion, mais en sorte que ni le paganisme ni les hérésies ne l'ébranlassent jamais. MiracuHs conci" Uavit auctoritatem^ auctoritate meruit fidem^ fide enutrivit multitudi-' neniy maliitudine obtirmt vetmtatem^ vetustate roboravit religionem (Idem.). C'est dans lé livre de l'Utilité de la Foi que parle ainsi ce saint docteur. Mais savez-vous, mes chers auditeurs, pourquoi nous nous scandalisons de la croix de notre Dieu? c'est justement parcequ'elle est un remède contre nos désordres. Voilà ce qui nous blesse : car nous ne voulions point de ce remède; nous nous trouvions bien de nos maladies , et bien loin d'en souhaiter la guérison , nous ne cherchions qu'à les entretenir et qu'à les accroître. Le Fils de Dieu est venu nous
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dire qu'il en foUpit sortir, et c'est ce qui nous a d^hi. S'U nous avoit dit tout aqtre chose, nous l'aurions écouté. S'il nous avoit proposé les fables du paganisme, nous les aurions reçues. Hais paroequ'ii nous a révélé des mystères qui tendent tous à bi réformation de notre vie et à la destruction de nos passions, voilà pourquoi nous nous sommes révoltés : semblables à ces frénétiques qui se tournent avec fureur contre ceux mémes.que la charité emploie auprès d'eux pour les soulager. C'est ainsi , continue saint Augustin , que notre Dieu , tout adorable qu'il est, est devenufun sujet de contradiction pour les superbes, parcequ'en s'humiliant il a prétendu rabattra leur orgueil. Comme si c'étoit peu à l'homme d'être malade, s'il n'y ajoutoit encore de se glorifier dans son propre mal, et de trouver mauvais qu'on entreprenne de l'en délivrer. Que je parle à un grand du monde d'un Dieu enfant, d'un Dieu couché dans une crèche, cela le trouble : non pas à cause de la difficulté qui paroit dans ce mystère , car souvent il ne pense pas à cette difficulté, et peut-être ne l'a-t-il jamais examinée; mais parceque ce mystère condamne tous les projets de son ambition, et tous les desseins injustes et criminels qu'il a conçus d'agrandir sa fortune à quelque prix que ce soit. Que je mette devant les yeux à une femme du monde un Dieu souffrant et couvert de plaies, son cœur se soulèvera : non pas pour l'impossibilité qu'elle y voit , car elle n'y en voit point ; mais parcequ'un Dieu dans cet état est ua reproche, sensible de ses délicatesses, de son amour*propre, du soin qu'elle priend de son corps. Et pour preuve de ce que je dis, que je pro* pose à l'un et à l'autre le mystère d'un ÏHf&a en trois personnes , qui est encore bien plus incompréhensible que celui d'un Dieu bumSié ; ni l'un ni l'autre nes'en offensera : pourquoi? parceque le mystère d'Un Dieu en trois personnes ne porte pointde conséquence immédiatement contraire à l'ambition derun,ni au luxe et aux mondanités de Pautre. Ne cherchons donc point là véritable source de nos scandales ailleurs que dans nous-mànes , que dans nos viœs, dans nos inclinations criminelles , dans nos dérèglements. Et c'est par-là que nous devrions encore juger de la qualité de ce scandale , puisqu'il ne procède que de notre iniquité , et qu'il ne se forme dans nous qu'à proportion que nos mœurs se pervertissent. Ah ! Seigneur, je ne m'étonne plus que le monde ait tant comba^u votre loi , et tant oontredit votre adorable pers<Hine. Le monde étant au point de libertinage où il est , il falbit par une suite infaillible qu'il vous traitât de la sorte ; et je serois surpris s*it ne sa scandalisoit pas de vos maximes en suivant des principes tout opposés. Ce scandale , Seigneur, n'est qu'une marque de sa corruption et de votre sainteté. Si vous étiez moins saint , ou s'il étoit moins vicieux , il ne se seandaliseroit pasde vous : mais 8up)K>sé votre sainteté et ses désordres, son scaudale est nécessaire. Ainai vous voyez, mes chers auditeurs, combien le scandale des humiliations et de la croix de tous-Christ est injurieux à Dieu, et je vais voua mon-
SUR LE SCANDALE DE LA CROIX, etc. 563
trer qu'il n*esr pas moins pernicieux à Tbomme , surtout à l'homme chrëden : c*est la seconde partie. "*
DBUXiillB PARTIS.
A prendre les choses dans l'ordre de la providence et selon la conduite ordinaire de Dieu » soit pour la disposition, soit pour Faccomplissement et l'exécution du salut de Thomme , on peut dire , et il est Trai , que ce qui a feit presque tous les réprouvés , c'a été le scandale des humiliations et dé la croix du Fils de Dieu. Voilà , si nous en croyons saint Ghrysostome; l'origine de l'apostasie même des anges. Il dit qu'au moment que Dieu créa ces esprits célestes , il leur proposa le gr2\nd mystère de la rédemption et du salut , qui se devoit un jour accomplir dans la personne de son Fils, et qu'il les- obligea d'adorer ce Rédempteur: Et adorent eum omnes anigeli Dei; que les uns s'y soumirent respectueusement , et que ce furent les anges prédestinés : mais que les autres par orgueil s'en scandalisèrent , et qu'en punition de leur désobéissance Dieu les précipita dans l'abtme éternel. Voilà , selon la pensée de tous les Pères , la source funeste de la réprobation des Juiiis. Les Juifs attendoient un Messie riche, puissant , magnifique, envoyé de Dieu pour rétablir par ses conquêtes le royaume d'Israël, et dont ils se promettoient toute sorte de prospérités. Mais quand ils virent Jésus-Christ dans une disette extrême de toutes choses , foible , petit; inconnu , condamné à la mort , et à la mort de la croix , ils le méprisèrent , et ce scandale les fit tomber dans l'infidélité ; leur infidélité les jeta dans l'endurcissement ; leur endurcissement irrita Dieu, qui les abandonna ; et les effets de cet abandon de Dieu furent la des* truction de leur ville , la profanation de leur temple , la ruine de toute leur nation. Voilà , disoit saint Jérôme , et l'expérience nous Fap« prend , ce qui rend les païens indociles et rebelles à la lumière de rÉvangîle ^ quand nous leur annonçons notre sainte loi. S'ils pouvoient vaincre ce scandale d'un Dieu crucifié , ils seroient fidèles comme nous. Mais parceque leur raison en est préoccupée , ils de« meurent malheureusement dans les ténèbres de l'idolâtrie et dans l'escbvage de Kenfier.
Mais laissons là les Juifs et les païens : parlons de nous-mêmes. Voilà , mes Frères , la tentation la plus subtile dont un chrétien du siècle ait à se défendre , et dont il se défend communément le moins. Voilà ce qui l'expose à un danger plus évident de se perdre : pourquoi ? j'en donne trois grandes raisons, que je vous prie de méditer et de graver bien avant dans vos cœurs. Parceque ce scandale des humiliations et de la ciroix d'un Dieu est essentiellement opposé à la profession de foi que doit faire tout homme chrétien ; c'est la première. Parceque ce scandale est un obstacle continuel à tous les devoirs et à tontes les] pratiques de la religion d'un chrétien ; c'est la seconde. Parceque ce scandale est leprbicipe général , mais immanquable , de
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tous les désordres particaliers de la vie d'un chrétien; c'est la troisième. Que n'ai-je , ô mon Dieu ^e zèle de votre apôtre , pour traiter aussi dignement et aussi fortement que lui ces importantes vérités!
Je dis que cette t^entation ou ce scandale est essentiellement opposé à la profession de foi que doit faire tout homme chrétien ; et en voici la preuve , qui est sans réplique. C'est que la foi d'un chrétien et la profession qu'il en fait , doit aller jusqu'à se glorifier des humiliations et des souffrances de Jésus-Christ. Ce n'est point assez pour moi que je les croie ; il faut que je dise comme saint Paul , et que je dise sincèrement : Absit mihî gloriari^ nisi m cruee Domini nostri Jesu Christi {Galat., 6). Sans cela il n'y a point de salut pour moi. Car Dieu, dit saint Augustin, a attaché mon salut à la croix de son Fils : non pas à la croix méprisée , rejetée , envisagée avec horreur ; mais à la croix respectée avec toute la soumission de lu foi, et embrassée avec toute l'ardeur d'une sainte piété et d'une fervente charité. En effet, ajoute ce saint docteur, il est bien juste , puisque c'est la croix qui me doit sauver, qu'il m'en coûte au moins d'espérer en elle et de m'en glorifier* Or le moyen que Je me glorifie de la croix , si j'en suis intérieurement scandalisé ? Et quand je dis la croix du Sauveur , je n'entends pas seulement cette croix extérieure et matérielle qui fut l'instrument de son supplice , et dont nous voyons la représentation sur nos autels , parcequ*il se peut faire que , par une habitude de religion et une certaine coutume, nous honorions celle-là, sans en reeevôir nulle atteinte de scandale ; mais j'entends cette croix intérieure dont le Fils de Dieu fut affligé dans le secret de son ame , et à laquelle nous participons tous les jours par les injures, par les adversités, par les disgrâces de la vie , par la perte de nos biens , par le mépris de nos personnes , par les persécutions qu'on nous suscite. Car dans le lau" gage de fÉvangile et celui de saint Paul , c'est précisément tout cela que signifie la croix ; et si| notre profession de foi est pleine et entière , il faut , par une indispensable nécessité , qu'elle s'étende jusqu'à l'estime et à l'amour , je ne dis pas Tamour sensible et affectueux , mais l'amour solide et raisonnable de tout cela. Or, encore une fois,. Chrétiens , comment accorder Tamour et l'estime de tout cela avec le scandale que je combats ?
De là vient , mes chers auditeurs , que quand je vois les chrétiens se prosterner devant la figure de la croix ^ sans juger témérairement , je suis persuadé que la plupart ne font cette action que par une cérémonie pure ; et Dieu veuille que ce soit sans hypocrisie ! Car au même temps qu'ils adorent la croix en figure, ils ont pour la croix en ellemême un éloignement et un mépris caché , qui détruit ce culte d'adoration et qui l'anéantit. En effet , Tadoration de la croix n'est un acte de religion et une profession de notre foi , qu'autant qu'elle est accompagnée d'une vénération intérieure; et ce que saint Augustin disoit si magnifiquement à l'avantage de la crçix , qu'elle a eu la force
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de s^ëlever du lieu infâme des supplices jusqae sur le front des empereurs, A tocis supp&ciorum ad frontes imper atorum ( Auc), ii*est qu'une expression pompeuse et rien de plus , si du front des empereurs où la croix est imprimée , elle ne passe jusque dans le cœur des fidèles. Or il Sst impossible que l'impression s'en fasse dans notre cœur, tandis que l'horreur des souffrances et des humiliations y régnera ; puisqu'il n'y a rien de plus incompatible avec le respect et l'amour de la croix, que cette opposition aux .véritables croix que Dieu nous envoie. D'où je conclus que c'est un scandale qui va jusqu'à la destruction de notre foi.
De là même ( et c'est la seconde vérité , qui n'est qu'une suite de la première , et qui lui donnera un nouveau jour ) , de là scandale , qui , expcNSé de la manière que vous venez de le concevoir , est un continuel obstacle à tous les devoirs et à toutes les obligations d'un chrétien : oed meparott encore incontestable. Car toutes les pratiques delà vîechrétienne, selon le plan que nous a tracé TÉ vangile, tendent à la haine de soi-même , au crucifiement de la chair , à l'anéantissement de l'orgueil » au retranchement des plaisirs , au renoncement à l'intérêt ; et sans cela nous ne pouvons satisfaire, même en rigueur, aux préceptes de la religion. Or voilà ce qui se trouve combattu par le scandale de la croix du Fils de Dieu. Ainsi , faut-il étouffer le ressentiment d'une injure reçue » et en sacrifier la vengeance à Dieu ? ce scandale de la croix s'empare de notre esprit , et nous persuade que ce devoir de charité est dans la pratique du monde une folie qui ne se peut soutenir ; qu'il est juste de défendre ses droits , qu'il faut maintenir son rang, que l'honneur est un bien inaliénable dont chacun se doit répondre à soi-même , et qu'on n'y peut renoncer sans se perdre. Si j*honorois sincèrement la patience de mon Sauveur dans les persécutions et sur la croix , je raisonnerois tout autrement : je recevrois les injures sans émotion , je les oublierois sans peine , je les pardonnerois avec plaisir, je rendrois le bien pour le mal , je me tiendrois heureux de céder aux autres ; pourquoi ? parceque je serois prévenu de cette pensée , que tout cela m'est honorable depuis l'exemple de mon Dieu. Mais quand le scandale de l'exemple de mon Dieu vient à agir sur moi , dès-là je suis sensible à l'offense , je suis inflexible au pardon , je prends un cœur dur et impitoyable pour mes ennemis , je ne puis les aimer , je ne puis les voir, parceque je n'ai.plus rien qui me porte à me réunir avec eux , ni qui me facilite ce retour.
De même est-il question de surmonter un respect humain , lequel nous empêche de rendre à Dieu le culte qui lui est dû ; ce scandale de la croix et des humiliations de la croix ne manque pas de nous ^ suggérer mille prétextes qui nous arrêtent , et de nous dicter inté* rieurement qu'il faut vivre dans le monde comme vit le monde , qu'il faut accommoder sa religion à sa condition , qu'il faut éviter toute distinction et toute singularité ; que Dieu sait les intentions du cœur.
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mais qu'il ne demande pas qu'on fasse parler de soi , pi qu'on devienne un sujet de risée. Si je ne me scandalisois pas de Jésus-Christ, je ne me scandaliserois pas de ses opprobres et de ses at>aissements ; et ne me scandalisant pas de ses abaissements » je ne me scandaliserois pas des miens : jeies souffrirois tranquillement , et même avec joie. Et qui me poarroit troubler, lorsque je me dirois à moi-même : On me raillera , on se formalisera de me voir pratiquer cet exerdce de piété , de me voir assister régulièrement au sacrifice de nos autels » de me voir approcher de la sainte table ; mais si Ton me raille, j'en bénirai Dieu, et je me ferai un mérite et une gloire d'essuyer pour lui quelques railleries , après qu'il a été couvert pour moi de confusion? Voilà ce que je dirois , et c'est ainsi que je me conduirois dans toutes les rencontres et à l'égard de tontes les obligations du christianisme. Mais au contraire, parceque je me fais de Jésus-Christ et de sa croix un scandale , dès-là je ne veux rien souffrir, dès-là je me rends aux moindres attaques qu'il y a à soutenir, dès-là je rougis de mon devoir^ et je laisse tome ma fidéliié se démentir. Il n'y a point d'excès où je ne sois dans la malheureuse disposition de m'abandonner , ni de désordre où je ne puisse tomber.
Car ce scandale, mes chers auditeurs, dont je vous représente ici les suites funestes, est en effet le principe universel de tous les désordres particuliers qui régnent dans le christianisme : troisième et dernière vérité. S'il y a des chrétiens intéressés , c'est parcequ'il y a des chrétiens scandalisés de la pauvreté de Jésus-Christ. S'il y a des chrétiens ambitieux , c'est parcequ*il y a des chrétiens scandalisés de rbumilité de Jésus-Christ. S'il y a des chrétiens soisuels et voluptueux» c'est parcequ'il y a des chrétiens scandalisés de la vie austère et de la mortification de Jésus-Christ. Ainsi des autres. Otons ce scandale et bannissoQS-Ie du christianisme, nous en bannirons tous les vices, et nous y donnerons entrée à toutes les vertus. Je sais qu'un chrétien peut quelquefois, et en certaines occasions, se livrer à une passion d'intérêt, d'ambition, de plaisir, et néanmoins honorer dans la personne du Sau« veur les vertus opposées : ce n'est alors qu'un mouvement imprévu et qu'une saillie passagère. Mais qu'un chrétien persévère dans le désordre de cette passion , et qu'il s'en fasse une habitude , sans être scandalisé des maximes et des exemples de Jésus-Christ; c'est-à-dire, qu'il soit sensuel par état, sans être scandalisé de la croix de Jésus-Christ ; qu'il soit superbe et mondain par profession , sans être scandaUsé des abaissements de Jésus-Christ, c'est ce qui n'arrive point. Il faut pour cela qu'il y ait un principe habituel dans ce chrétien , qui pervertisse >»sa foi et qui corrompe ses mœurs ; et ce principe ne peut être que le scandale dont j'ai parlé.
Concluons donc avec le Fils de Dieu : Bienheureux celui pour qui l'auteur de son salut ne sera point un sujet de scandale ! et , par une règle toute contraire, malheur à quiconque se scandalisera de la vie et
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des actioils de son SAwrear t Car ce Befttadale que nous nous for motos cootre notre Dîeu ne lui peut nuire , et n*est pemideux qà^h noùsmémeSé 11 est trop indépaidant, ce Dieu de gloire, et trop éievë, pour recevoir de nos scandales quelque dommage. Scandalisons-nous tant que nous le voudrons de sa doctrine et de sa religion ; sa doctrine malgré nous subsistera » et sa religion triomphera. Elle a triomphé du scandale des Juifs, et de celui des nations idolâtras. Elle a triomphé du scandale des sages selon la chair^et de celui des simples; du scandale des savants et de celui des ignorants , du scandale des rois et de celui des peuples, du scandale de toute la terre : lui sera-t-il plus difficile de triompher du nôtre? Si donc ce scandale est funeste , il ne le peut 'être que pour nous ; et il ne l'est pour nous , que parcequ'il nous attire celui de Dieu. Car voici , mon cher auditeur, comment la chose se passe. Un scandale en feit nattre un autre. Nous nous scandalisons de notre Dieu , notre Dieu se scandalise de nous ; avec cette différence essentielle « que notre scandale est injuste, et que celui de notre Dieu est plein d'équité. Car nous ne trouvons rien en lui qui puisse justement nous rebuter ; et quand nous venons à nous scandaliser de lui , quels sujets ne trouve-t-il point en nous, qui doivent allumer toute sa colère et l'irriter ? Or ce scandale de Dieu envers nous est le plus grand de tous les malheurs, parceque c'est le caractère de réprobation le plus positif et le plus niarqué.
Sur cela, mon Dieu, je m'adresse à vous, et permettez-moi de vous faire ici une prière au nom de toutes les personnes qui m'écoutent. C'est une grâce bien commune que je vous demande ; mais si vous nous l'accordez, j'espère tout pour cet auditoire chrétien. Ne nous abandonnez jamais, Seigneur, jusques à ce point, que nous nous scandalisions de ce que vous avez feit pour noUs , et des divins enseignements que vous nous avez donnés. Nous savons que le libertinage du siècle nous porte là, et que si vous ne nous en préserviez, il nous conduiroit insensiblement dans cette espèce d'in6délité. Mais, mon Dieu, c'est pour cela même que nous implorons le secours de votre grâce. Imprimez dans nos esprits une haute estime de vos humiliations et de vos souffrances , telle que Tavoit saint Paul , lorsqu'il en parloit dans des termes si magnifiques , et qu'il en faisoit toute sa gloire. C'étoit vous. Seigneur, qui agissiez immédiatement dans le cœur de cet apôtre, pour y produire ces grands sentiraeiits. Il étoit , si j'ose m'exprimer de la sorte*, le persécuteur de votre humilité et de votre croix , mais dans un moment il en devint l'adorateur et le prédicateur. Faites-nous part et accordez-nous quelque portion de cet esprit apostolique, afin que nous hotiorions jusqu'à vos ignominies. Ah! que sera-ce, Seigneur, de votre magnificence et de votre splendeur dans le céleste séjour, puisque vos opprobres mêmes sur la terre ont été si glorieux? et que serace de nous , divin Sauveur, quand vous ferez un jour éclater sur nous votre gloire , puisque dès maintenant nous devone nous glorifier de
vos abaissements? Si opprobnum tuum gloria est, lionàne Jem, qmd erit gloria tua (Amb.) ? Belles paroles de saint Ambroise , mes cfaers auditeurs ! ce sont les sentiments où je vous laisse. Il ne faut qu'être chrétien pour les avoir, et il fout les avoir pour être chrétien. Plus vous entrerez dans ces sentiments, plus vous participerez à la grâce et à Fesprit du christianisme; et à mesure que ces sentiments s'affoibliront en vous, la grâce du christianisme s'y afifoiblira. Laissons, mes Frères , laissons les mondains courir après le monde et toutes les va« nités du monde ; mais attachons-nous à la personne dé notre aimable Rédempteur. Marquons-lui plus que jamais, en ces jours que le monde profane, notre fidélité. Il n'y a de salut que par lui, toute noire espérance est fondée sur lui ; et Dieu nous regarde comme desanatbètaes, si nous nous séparons de lui. Attachons-nous à sa morale, attachonsnous à ses exemples, attachons-nous à sa religion. Ayons en horreiur tout ce qui nous en peut détourner. Ne soyons pas de ces esprits inquiets qui se donneht à tout , et que rien n'arrête. Servons Dieu avec constance et avec fermeté ; et pour l'acquérir, cette sainte fermeté , établissons-nous sur la pierre, qui est Jésus-Chrïst. Ne nous faisons point de cette pierre une pierre de scandale , mais feisons-en le principe et le fondement de notre perfection. C'est ainsi que nouis parviendrons au comble de la béatitude, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE SECOND DIMANCHE APRÈS PAQUES
f * *.' Dieebat Jésus pharisœîs : Ego sum pastor bonus,
Jésus dit aux pharisiens : Je suis le bon pasteur. Saint Jiàh, cbap. x.
Dieu, Chrétiens , n'a point de qualité , pour honorable qu'elle soit » qu'il ne communique aux hommes. Celle de pasteur, et de bon pasteur, étoit sans doute une des plus glorieuses que Jésus*Christ se fût attribuée dans TÉvangite; et nous voyons qu'il en a fait paçt à tous les prélats de son Église, qui sont, comme dit saint Paul, autant de pasteurs établis pour la conduite des fidèles , et pour veiller sur ce cher troupeau , que le Sauveur du monde a lui-même racheté de son sang. Mais ne pensons pas qu'il n'y ait que les évéques et les supérieurs % ecclésiastiques qui entrent avec Jésus-Christ en communication de cette excellente qualité de pasteurs des âmes. Je prétends que dans un sens, moins propre, si vous le voulez , et moins étroit , mais réel après tout et véritable , elle convient à tout ce qu'il y a de maîtres que la Providence, par une sage disposition , a constitués sur les Ëimilles pour y. commander et pour les gouverner. Ce sont des pas-> teurs, puisqu'ils sont chargés de conduire et qu'ils ont pouvoir
* Le sermon pour le ditiiaiiche de Quasimodo est à la fin du Carême.
d'ordonner; des pasteurs ;paisqae, sans parler du reste, ils ont sous eux des domestiques qui exécutent leurs ordres , et dont le soin leur est confié. Je dis plus , et ce ne sont pas seulement'^des pasteurs , mais despasleurs desames,puisques11sdoiventpourvoirauxbesoins tempo* ' rels de «eux qui^vivent dans leur dépendance, je vais vous faire voir qu'ils sont eqcore plus obligés de penser à leurs besoins spirituels et de s*^ intéresser. Que noânque-t-il donc à la plupart des maîtres pour avoir droit de dire , par proportion ; comme Jésus-Christ : Ego sum pastar bonus ? c*est d'être en effet de bons pasteurs , c'est de contribuer à la sanctification de leurs domestiques , et de s'appliquer à leur salut» Devoir dontj'ai à vous entretenir, après que nous aurons implore l'assistance et les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave.
Qu'un maître » selon les règles ordinaires, doive à ses domestiques Taliment et la demeure ; que selon l'esprit de charité, et par une compassion même naturelle, il se trouve engagé à ne les pas abandonner dans leurs infirmités, et à leur procurer les secours nécessaires; enfin, que, par la loi d'une justice rigoureuse, il soit indispensablement obligé de leur tenir compte de leurs services , et de leur donner une réconipense proportionnée à leurs peines , c'est ce que l'usage du monde nous apprend assez , et ce que je suppose comme autant de maximes incontestables et universellement reconnues. Mais l'auriez- vous cru, mes chers auditeurs, et jusqu'à présent l'auriez-vous compris, qu'en qualité de maîtres, j'entends de maîtres chrétiens, vous avez été choi^si pour être les apôtres de vos maisons ; que vous y devez faire, eu quelque manière, à l'égard de vos domestiques, l'officede prédicateurs et de directeurs; que vous aurez à répondre de leurs âmes, et que vous ne pochez négliger leur salut , sans vous rendre coupables devant Dieu, et dignes de ses châtiments? C'est néanmoins une vérité dont il est aisé de vous convaincre, et c'est une des obligations les plus justes et les plus essentielles de votre état. Pour vous en faire convenir avec moi, m pour vous expliquer d'abord tout mon dessein, je considère cette importante obligation sous trois rapports : par rapport aux domestiques dont vous êtes chargés, par rapport à Dieu qui vous en a chargés, et par rapport à vous-mêmes qui en êtes chargés. Or sur.cela, je soutiens trois choses qui vont partager ce discours ; et je dis que trois grands intérêts vous imposent une loi étroite et inviolable de vous employer, selon toute l'étendue de votre pouvoir, au salut de ceux que le ciel vous a soumis pour vous servir ; savoir, l'ii^lérét de vos domestiques mêmes , vous le verrez dans la première partie ; l'intérêt de Dieu, je vous le montrerai dans la seconde partie; et votre propre intérêt, ce êera le sujet de la troisième partie. Voilà en peu.depi(roIes tout mon dessein , et ce qui contient des instructions d'autant plus nécessaires qu elles sont moins connues et moins pratiquées.
PREMIÈRE PARTIE
Il iiiiit Tàvouer, Chrétiens , c'est une charge pesante pour les maîtres et les pères de famille, d'être responsables du salut de lenrs domestiqueSy et d'avoir un compte exact à rendre de ceux qui, par une vocation particulière du ciel, se trouvent soumis à leur autorité. Ne dissimulons ni la peine ni les conséquences de cette obligation : elle est grande, elle est sujette à des soins pénibles et onéreux. Mais à considérer d'abord le seul intérêt de ces domestiques dont vous êtes chargés, elle est juste; et rien n'étoit plus conforme à la raison, ni par conséquent aux principes de la religion, que d'exiger d'un mattre ce zèle tout évangéliqae, et de lai en faire un devoir étroit et rigoureux. Appliquez-vous, je vous prie, aux preuves que j'en vais donner, et jugez vous-mêmes si j'outre en quelque point la morale que je vous prêche, et si je vous prescris rien qui ne soit solidement établi.
Car je prétends que Tordre des choses le demande ainsi; qu'il est de la justice due à tous ceux qui vivent dans la dépendance d'un mattre, que comme il a droit sur leurs personnes, il veille sur leur conduite, et particulièrement sur leur salut : pourquoi cela? parceque tout gouvernement, même temporel, n'est institué de Dieu sur la terre que pour conduire les hommes à leur fin dernière et à leur souveraine félicitéw Or cette félicité souveraine et cette dernière fin n'est autre chose que le salut éternel. D'où il s'ensuit que ces maîtres, à qui Dieu dans le monde a donné le pouvoir de commander, sont réciproquement et indispensablement obligés de s'employer au salut de ceux qui leur doivent obéir.
Loi commune aux rois, aux princes, aux magistrats, à toutes les puissances ordonnées de Dieu pour le bien de leurs sujets; mais ^tre les autres, loi spéciale pou;* les chefs.de famille. Le paganisme même a reconnu, autant qu'il la pouvoit reconnoître, cette vérité ; et seronsnous après cela surpris que les Pères de l'Église en aient fait un des articles de la morale chrétienne , et qu'ajoutant aux lumières de la sagesse du siècle celle de l'Évangile et de la foi , ils nous tient laissé pour règle inviolable cette conclusion , que tout homitie qui, dans le christianisme, a autorité sur un autre, doit répondre de son ame selon la mesure de cette autorité? Or cette autorité , disent-ils, n'est jamais plus efficace ni plus immédiate que dans un maitre, que dans un père de famille à l'égard de ceux qui le servent. Il ne peut donc oublier le soin de leur salut, et les livrer à eux-mêmes, sans s'attirer la haine de Dieu, en renversant ses desseins , et sans s'exposer au péril évident de se perdre. Développons ce raisonnement , et mettons-le dans toiit son jour et toute sa force.
Qnand saint Ambroise parle ^ des souverains et des monarques, il dit qu'à le bien prendre, ce ne sont pas les peuples qui ont été faits pour les roiSf mais plutôt les rois qui ont été laits pour les peuples;
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et que, dans le sein de Dieu, les prinoea sont bien plusaux sujets» que les sujets ne sont aux princes* Maxime, remarque très judicieusement ce Père, qui, bien loin de déroger à la grandeur des souverains de la terre, ne sert au contraire, qu'à la relever, et à lui donner plus d'é* clat : car qu'y a-t-il de plus grand et de plusapprochant de Dieu, que d'être destiné pour la félicité publique et pour le bonheur de tout un empire? Or ce que saint Ambroise disoit de^ monarques et des rois , nous devons le dire de tous les mattres revêtus d'une puissance légitime, et préposés pour la conduite de leurs maisons et de leurs fanûlles. Car qu'est-ce, à proprement parler, qu'une famille, sinon une forme de royaume , où 1 on commande, et où l'on obéit; conune un royaume n'est que comme une grande famille, dont les membres sont liés au dief , et en dépendent ? Si donc un homme ayant sous soi des domestiques ne les regardoit que par rapport à soi-même, que par rapport aux divers ministères de sa maison, que par rapport à la commodité de sa personne, que par rapport à la splendeur, à la magnifioenoe de son train, et que du reste il fût peu en peine de la manière dont ils se comportent à l'égard de Dieu et des devoirs de la religion , je soudais, sans parler de tout autre désordre, que dès»là il seroit dans une disposition criminelle, et qu'il abuseroit de son pouvoir; pourquoi? parceque Dieu ne l'a point mis dans le rang qu'il tient , ni ne lui a point donné l'autorité supérieure pour un tel usage. Il est maître, non pas pour lui-même, mais pour ceux qui lui sont soumis. Il a droit d'exiger leurs services, mais à conditicm de pourvoir, non seulement à Fentretien de leur vie, mais au règlement de leurs moeurs.
Ah! Chrétiens, la grande vérité ! C'est saint Grégoire qui mel'ap* prend dans l'excellent traité qu'il a composé des instructions pasto^ raies ; et il ne se peut rien dire déplus fort, ni de p4us sensé sur cette matière. En effet, demandez à ce saint docteur ce que c'est que le pouvoir d'un père de'famille sur ses domestiques : ce n'est, répond ce grand homme, selon la belle et divine théologie des apôtres, qu'une émanation et une participation du pouvoir de Dieu. D'où il tire cette conséquence, qu'un maître doit donc user de son pouvoir à peu près comme Dieu use du sien; de sorte qu'il n'en use pas plus absolunDtônt, ni plus impérieusement que Dieu : cette*règle est bien raisonnable. Or prenez garde, quelque pouvoir que Dieu ait sur nous, il n'en use jamais que pour notre sanctiication et pour notre salut. Il en pourroit user pour lui-même, et sans avoir égard à nous, parcequ'il ne nous doit rien : mais il ne le veat.pas, et, par une condescendance digne de sa grandeur, il s'est, tellement accommodé à nos intérêts, que jamais il ne nous impose une loi , que jamais il ne nous fait une défense, que jamais il ne dispose de nous, que jamais il ne nous emploie à ce qui est de son service, si ce n'est dans la vue de notre avancement spirituel, et des mérites qu'il nous donne lieu d'acquérir pour l'éternité. Jusque là, poursuit saint Grégoire, que, par la raison même qu'il
est le seigneur et le maître de tous les hommes , il daigne bien se tenir en cfuelque sorte obligé par sa providence d'appeler tous les hommes au salut; et que parcequ'il domine sur chacun des hommes en particulier, il veut bien se rendre responsable à soi-même, ou plutôtse rendre compte à soi-même du salut en particulier de chacun des hommes.
L'entendez*vous , Chrétiens ? voilà le fondement de cette obligation si indispensable et si juste dont je vous parle. Voilà ce qui doit tous vous engager à ce zèle de charité pour le salut de ceux que Dieu confie à votre vigilance, en les assujettissant à vos volontés. Et en cela quel tort Dieu vous iait-il, quand il vous communique son pouvoir à des conditions auxquelles, si j'ose le dire , il a bien voulu s'astreindre lui-même? Vos serviteurs et vos domestiques dépendent de vous, mais ils n'en sont pas plus dépendants que vous ne Têtes de Dieu. Or parceque vous dépendez de Dieu, il s'est chargé du soin de votre salut; et c'est pour cela qu'il s'occupe continuellement et sans relâche à y Veiller par sa sagesse, à vous y aider par les secours de sa miséricorde, et qu'il s'en fait même un point de fidélité : Fidelis Deu» per quem vo» cati eHu ( i . Car. , 1 ) . Pourquoi vous seroi t- il permis de.traiter autrement ceux qui relèvent de vous, et qui vous appartiennent? Car, encore une fois, ce pouvoir que vous avez dans vos familles et dans vos maisons ne seroit pas légitime, s'il ne venoit de Dieu ; et il ne viendroit pas de Dieu, s'il n'étoit réglé et ordonné; et pour être ordonné et réglé, il doit avoir de la conformité avec celui de Dieu même. Or celui que Dieu exerce sur les hommes se rapporte tout à leur perfection et à leur salut. JN'est-il donc pas convenable et même nécessaire que le vôtre ait la même fin ?
Mais que fais-je, et pourquoi tant raisonner dans une matière où nous avons la parole de Dieu si expresse , et sur laquelle le Saint-Esprit s'est expliqué si clairement? Car c'est pour cela même, dit saint Paul, c'est parceque les maîtres doivent être garants de leurs domestiques, qu'ils ont droit de leur commander, et que ces domestiques doivent leur rendre une obéissance fidèle. Sans cela il n'y auroit ni serviteur, ni maître', ni dépendance , ni autorité, ni commandement, ni sujétion. Tous les hommes seroient égaux. Ecoutez l'Apôtre , et voyez en quels termes il le déclare, écrivant aux Hébreux : Obedite prœpositis vestrU et mbjacete eis; ipsi enim pervigilant^ quasi ratUh nempro animabus vestris reddituri {Hebr., 13). Mes Frères, si votre condition vous réduit à vivre dans la servitude des hommes, ne refusez point de vous soumettre à eux, et soyez prompts à exécuter leurs ordres. En voici la raison, ajoute* ce docteur des nations : c'est que vos maîtres veillent sur vous. Ils veillent comme devant un jour paroitre au saint tribunal de Dieu. Us veillent conune devant être examinés à ce redoutable tribunal, sur le soin qu'ils auront pris du salut de vos âmes. Us veillent , et s'ils ne le font pas» Dieu saura bien en avoir raison dans le terrible compte qu'il leur en demandera.
11 est donc certain, mes chers auditeurs, que c'est un devoir attaché au caractère de maitre ; et pour vous eu donner une plus juste idée et une connoissance plus particulière, il est certain qu'un maître, dès-là qu'il est mattre, et parcequ'il est maître, doit à ses domestiques surtout trois choses : l'exemple, Tinstruction, et dans les rencontres une charitable correction. L'exemple, pour les édifier, et pour les préserver de la plus dangereuse de toutes les tentations, qui est le scandale. L'instruction, pour ne les pas laisser, comme on les voit souvent, dans une ignorance grossière des plus essentielles obligations du christianisme; mais pour les leur foire connoitre, autant qu'il est possilile, et pour les porter à les remplir. Une charitable correction, pour maintenir l'innocence parmi eux, et pour y réprimer le vice. Tout cela, disje, est certain : mais voici en même temps sur quoi nous ne pouvons assez gémir dans le siècle où nous vivons. Permettez-moi devons en faire aujourd'hui ma plainte : peut-être y aura-t-il quelqu'un dans cet auditoire à qui elle profitera. C'est que, bien loin de contribuer au salut de ceux qu'il a plu à Dieu de commettre à votre vigilance, vous contribuez souvent à leur perte et à leur réprobation ; c'est que , bien loin de les ramener de leurs égarements pour les conduire dans le droit chemin, vous les retirez du droit chemin où ilsmarchoient, pour les égarer ; c'est que , bien loin d'être les tuteurs et les pasteurs de leurs âmes, vous en êtes les séducteurs et les corrupteurs. Je dis les corrupteurs, et en je ne sais combien de manières différentes : par les engagements et les occasions de péché où vous les jetez, en les rendant complices de vos désordres ; par les exemples pernicieux que vous leur donnez, et qui sont pour eux une tentation d'autant plus u craindre, qu'elle est plus présente et plus fréquente; par une ignorance criminelle de leurs déportements où vous demeurez, et dont ils savent se prévaloir pour mener une vie licencieuse et libertine; par une indulgence liioUe et une lâche tolérance qui les autorise dans tous leurs vices« Quatre articles sur lesquels il seroit à propos que vous fissiez tous les jours dans vos familles un sérieux examen devant Dieu, et qui demandent au moins présentement toute votre réflexion.
Oui, je prétends, et les preuves n'en sont que trop sensibles, l'expérience ne nous le foit que trop voir, je prétends que vous contribuez à la damnation de vos domestiques, par les occasions de péché, et les occasions quelquefois continuelles où vous les mettez, puisqu'il ne se peut faire que vous viviez dans le libertinage sans les y engager avec vous. Car cet homme que vous avez à votre service, et qui se soucie peu de déplaire à Dieu pourvu qu*il vous plaise, à quoi l'employezvous? à être l'insirument de vos débauches, le confident de vos desseins, l'exécuteur de vos injustices et de vos vengeances. C'est lui qui prépare les voies, lui qui fournit les moyens, lui qui conduit les intrigues, lui qui porte et qui rapporte les paroles, lui qui ménage les entrevues, lui qui sert de lien pour entretenir le plus honteux et le plus
détestable commerce. Cette fille que vous tenez auprès de Vous» femme mondaine, et qui se fait un point capital de ^'insinuer dans vos bonnes grâces et de s'y conserver, à quel ministère la destinez-vous? il faut qu'elle seconde la passion de votre cœur ; je ne m'explique pas davantage : il le faut, et que pour cela elle apprenne mille ruses et mille artifices qui la corrompent ; et que pour cela elle se fasse un front qui ne rougisse de rien, lorsqu'il s'agit d'avancer le mensonge et de le soutenir; et que pour cela elle oublie tout ce qu'elle doit à Dieu et tout ce qu'elle doit à son propre honneur. Car c'est à ces conditions qu'elle vous devient chère; et dès qu'elle oommenceroit à prendre d'autres sentiments, elle cesseroit d'avoir auprès de vous l'accès favorable que vous lui donnez.
Ce n'est pas assez : en pervertissant ces domestiques par les occasions de péché oii vos habitudes vicieuses les exposent , vous les per* vertissez par vos exemples. On sait quel est le pouvoir de l'exemple, et particulièrement du mauvais exemple, parce qu'il se trouve plus conforme au penchant de notre nature. Mais de tous les exemples, ne peut-on pas dire qu'il n'en est point de plus contagieux que celui d'un maître vivant sous les yeux d'un domestique qui l'accompagne partout, et qui remarque tout? Et de bonne foi, Chrétiens; quand des âmes serviles et mercenaires, des âmes foibles et sans éducation, tels que sont la plupart de ces gens qui remplissent vos maisons, et qui forment votre train : quand, dis-je, témoins oculaires, témoins assidus et perpétuels de tout ce que vous faites et de tout ce que vous dites, ils vous voient fréquenter des lieux suspects, vous trouvera des rendez-vous dont ils ont le secret et dont ils connoissent l'abominable mystère, vous porter à des libertés qui les étonnent d'abord, mais auxquelles ils se familiarisent; quand ils entendent les discours dissolus que vous tenez, les maximes impies que vous débitez, les médisances dont vous déchirez le prochain, les blasphèmes que l'emportement de la colère vous fait prononcer: je vous le demande, quelles impressions, doivent-ils recevoir de tout cela? Avec cette inclination que nous avons au mal, et qu'ils ont encore plus que les autres, n'éstil pas naturel qu'ils s'accoutument .bientôt à agir, à parler comme vous; qu'ils deviennent impudiques , voluptueux comme vous, hbertins et impies comme vous, colères et emportés, médisants et blasphémateurs comme vous? Peut-être étoient-ils entrés dans votre maison exempts de tous ces vices ; mais je puis presque assurer, qu'en se séparant de vous, ils les emporteront tous avec eux.
Je vais encore plus loin; et supposons qu'on ne voit chez vous, ni de votre part nul de ces scandales, j'ajoute que souvent vous n'êtes pas moins cause de la perte de vos domestiques, par une ignorance volontaire de leurs actions. On ne veut point s'engager là-dessus en de chagrinantes recherches; et des domestiques, qui s'en aperçoivent, et qui se croient à couvert des yeux du maître, ne gardent aucunes
mesures. Ils abandonneot tons les devoirs de la religion ; ils violent impunément tous les préceptes de l'Église : ni prières, ni messes, ni jeûnes, ni sacrements. De là ils se portent à tous les excès, jusqu'à ce qu'ils en viennent à quelque éclat, que le maître enfin ne puisse ignorer. Si je Tavois su, dit-on alors, si j'avois été instruit de ces violences ou de ces débauches, j'y aurois apporté remède. Si vous l'aviez su ! reprend saint Bernard ; mais pourquoi ne le saviez-vous pas ? mais ne deviez-vous pas le savoir? mais n'étiez-vous pas obligé de vous en informer? et quelle diligence avez-vous faite pour l'apprendre? Chose étrange, que tout se soit passé dans l'enceinte de votre maison, autour de vous et presque sous vos yeux, et que vous soyez le dernier qui en entendiez parler et qui en ayez connoissance ? Ut vitia dO' * hAs tuœ ultimui reictof ( Bern. ).
Ce qui est encore plus criminel et aussi ordinaire, le voici. On sait de quelle manière se comportent des domestiques; on en reçoit tous les jours des plaintes, et on l'observe bien par soi-même. Toutefois on ne dit rien, et on les tolère. Parcequ'un domestique est habile du reste, et qu'à l'égard du maître il a toute l'assiduité et toute l'adresse nécessaire, on craindroit de le rebuter, et qu'il ne prit parti ailleurs. Parcequ'un domestique est indocile, et qu'en le reprenant il en feudroit essuyer des brusqueries, on le ménage, afin d'éviter le trouble que ses réfdiques audacieuses pourroient exciter. Parcequ'un domestique est recommandé, on lui permet tout et on l'excuse en tout, pour complaire au patron qui le soutient. Ah! mes Frères, faut-il donc que ces aveugles demeurent sans guide qui les redresse? faut-il que ces pécheurs vivent sans frein qui les arrête, sans inspection qui les éclaire, sans avertissement qui les corrige? La seule charité, sans autre motif que la liaison commune et la ressemblance qu'il y a entre tous les hommes, hn charité seule vous obligeroit à ne leur pas refuser ces secours et cette assistance spirituelle. Vous sera-t-il pardonnable, avec le rapport mutuel et plus intime qui vous les attache, de les laisser maHieureusement périr , et de ne prendre point de part au plus grand de leurs intérêts , qui est celui de leurs âmes? Qui s'en chargera , si vous le négligez; et si personne n'en a soin , en quel abîme iront-ils se précipiter?
Mais, dites*vous, je leur donne exactement leur salaire ; et que leur dois-je davantage? Apprenez-le de saint Jean Chrysostome. Car dans un domestique, répond ce Père, vous devez bien distinguer deux choses : son travail et sa personne. Son travail qu'il emploie pour vous, et sa personne qui dépend de vous. Que son travail soit abondanunent payé par la récompense qu'il reçoit de votre main, je le veux; mais sa personne qu'il vous a assujettie, mais sa liberté qu'il vous a engagée, cette liberté si précieuse dont il a disposé en votre faveur, l'estimez-vous si peu, et la mettez-vous à un si vil prix? Non, "non, poursuit saint Chrysostome, ce n'est point là précisément ce qu'elle
vous doit coûter. Ce salaire n'est que la juste rétribution des services que vos domestiques vous rendent; il faut donc que pour la sujétion et la dépendance de leurs personnes, vous leur deviez autre chose, et quoi ? c'est d'être comme leurs gardiens et leurs anges tutélaires. Telle est la principale dette que vous avez contractée, et, pour ainsi parler, le premier pacte que vous avez fait avec eux. En conséquence de leur engagement, vous prétendez qu'ils sont à vous; c*estdoncà vous d'en répondre, puisque vous êtes responsable de tout ce qui vous appartient ; et si le moindre d'entre eux vient à se perdre, ce seraj selon saint Paul, à votre péril et sur votre compte : S^vus do' rtmo mo itat^ aut cadit, (Rom.^ 14). Maisen prenant cet hommechez moi, je n'ai point eu en vue de faire ce pacte avec lui : il est vrai, vous n'y pensiez pas ; mais Dieu Ta fait pour vous; et comme U est le mii- * tre de vos droits aussi bien que de votre volonté, ce qui vous reste, c'est de ratifier le pacte qu'il a fait en votre nom. Autrement, mon cher auditeur, n'attendez à son jugement éternel qu'une affreuse condamnation, lorsqu'il vous redemandera, non plus sang pour sang, ni vie pour vie, mais aihe pour ame. Combien de maîtres, à ce dernier jour, seront réprouvés de Dieu et frappés de ses anathèmes, autant pour les péchés de leurs domestiques que pour leurs propres crimes? En quoi ce formidable et souverain juge vengera, non seulement les intérêts des domestiques, mais encore ses intérêts particuliers, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Tout péché contre la charité du prochain est une offense de Dieu, et toute offense de Dieu blesse la gloire de Dieu, et dès- là même est contre les intérêts de Dieu. Mais, outre cet intérêt général, qui, par un saint zèle pour Dieu, nous engage à éviter toute offense de Dieu, je prétends. Chrétiens, qu'il y en a un encore plus particulier, qui, pour rhonneur de Dieu, vous obligelà tenir vos domestiques dana la règle, et à les faire marcher dans la voie du salut, autant que vos soins y peuvent être utiles, et que votre vigilance y peut contribuer. Pour établir cette seconde vérité, reprenons la grande maxime que j ai posée d'abord, et qui es^ comme un premier prindpe dans la morale chrétienne, savoir, qu'il n'y a point de puissance sur la terre qui ne vienne de Dieu, et qui ne soit une participation de celle de Dieu : Non est potestas nisi â Deo{ Rom,^ 15). De là saint Paul concluoit que, quelque liberté que nous ayons acquise en Jésus-Christ, nous devons avoir un profond respect pour toutes les puissances supérieures ; et que, dès qu'elles sont de Dieu, nous devons être prêts à leur obéir comme à Dieu même. Conséquence indubitable. Mais moi. Chrétiens, j'en tire aujourd'hui une autre qui n'est pas moins certaine, non point pour les sujets qui obéissent, mais pour les maîtres mêmes qui corndemandent ; et je dis que toutes ces puissances étant de Dieu, il n'y en
a pâs une qui» par une obligation indispensable etessentielle» ne doive être employée pour Dieu et pour les intérêts de Dieu. Or quel est Tîntérét de Dieu dans une famille chrétienne? c'est d'y être honoré» d'y être glorifié par la bonne vie de ceux qui la composent. 11 fout donc que le maître qui en est le chef n'ait point d'autre vue que cellelà, et qu*il se considère toujours comme l'exécuteur des ordres de Dieu, comme le vengeur de la cause de Dieu, en an mot, comme l'homme de Dieu dans sa maison. Car être mattre et être tout cela, c'est la même chose, et je soutiens que tout cela est^ de droit naturel et de droit divin.
Et en effet, qu'y a-t-il de plus juste et de plus conforme à la loi naturelle, que d'obliger un homme qui a en main le pouvoir de Dieu, d'en user premièrement pour Dieu, avant que de l'employer pour lui-même? Dieu dit au père de famille : Je t'ai fait ce que tu es : tu n'as point' d'autre puissance que la mienne, et j'ai bien voulu la partager avec toi ; mais j'ai prétendu et je prétends encore que, dans l'exercice que tu en feras, je sois le premier à qui tu aies égard. Il y a deux intérêts à ménager, le tien et le mien : te tien, c'est le service que tes domestiques doivent te rendre ; le mien, ce sont les devoirs de religion qu'ils me rendront comme chrétiens. Sers-toi de ton autorité pour exiger d'eux ce qui t'est dû, je ne m'y oppose pas ; mais n'oublie jamais qulls me doivent plus qu'à toi, et que c'est à toi, pendant qu'ils sont soumis à tes ordres, de m'en faire raison. Toute la justice qui est entre moi et eux se réduit à l'accomplissement de ces devoirs auxquels sont attachés et leur salut et ma gloire. Souviens-toi que ce doit être là ton premier zèle : de leur faire observer ma loi, de les maintenir dans la vraie piété , de corriger dans leurs personnes tout ce qui me blesse, de les relever de leurs chutes, et de mettre un frein à leur licence. Souviens-toi que tous les commandements que tu pourrois leur faire pour ton intérêt particulier , ne sont rien au prix d'un • seul que tu leur feras pour l'avancement de ma gloire et pour la sanctification de leurs âmes. Souviens-toi qu'il vaudroit mieux, et mieux pour toi-même, qu'ils fussent réfractaires à toutes tes volontés, que i de manquer à la moindre des miennes; parceque tu peux bien absolument te passer de leurs services, et que tu ne saurois te passer ni te dispenser de les tenir dans mon obéissance.
Voilà, mes chers auditeurs, comment Dieu parle; et qu'y a-t-il, encore une fois, de plus raisonnable? Mais voyez sur cela même Tinjustice de l'homme. Que fait-il, cet homme revêtu de la puissance et de l'autorité de son souverain Seigneur? par un abus insupportable, et par une monstrueuse ingratitude, il la rapporte toute à soi. Ce droit de commander, de gouverner , lui avoit été donné pour l'intérêt de Dieu : il met à part l'intérêt de Dieu, et ne pense qu'au sien propre* Que ce domestique soit emportent blasphémateur , si du reste il paroît fidèle et attentif, çn en est content. Qu'il y ait dans une maison des
seandales et de honteux commerces» sî d'ailleurs on y est p(»ictueUement servi, les choses, dit-on, vont le mieux du monde, et jamais il n'y a eu de maison mieux réglée. Mais que par inadvertance un serviteur ne se soit pas trouvé au temps qui lui étott prescrit; mais que par oubli il ait omis une légère commission qu'il avoit reçue ; mais que par surprise il ait laissé échapper une parole inconsidérée, c'est assez pour exciter tout le feu de la colère et toute la chaleur de la passion. <)r n'est-ce pas là, mes Frères, une profanation désintérêts de Dieu? Voilà néanmoins ce qui se passe tous les jours parmi les hommes et parmi les chrétiens, et ce qui les rend coupables d'une espèce d'infidélité pareille à celle que saint Augustin reprochoit autrefois si éloquemment aux magistrats de Rome. Appliquez-vous à ceci ; c'est un des plus beaux traits de ce saint docteur, et je le tire du second livre delà Cité de Dieu.
Il parle d'une ordonnance que firent les Césars et les magistrats de ce temps-là contre certains auteurs, dont les poésies satiriques et remplies de médisance déchiroient sans ménagement et sans égard la réputation des plus honnêtes citoyens; ce qui leur fut défendu sous les plus grièves peines. Cependant, ajoute saint Augustin , on leur permettoit de publier contre les dieux que les Romains adonûent ce qu'il y a de plus abominable et de plus infâme. £n quoi , reprend ce Père, il faut confesser qu'ils tenoient une conduite assez juste pour euxmêmes , mais bien indigne par rapport à leurs dieux. Qtiod ergà se quidem satis honestè constittierunt^ $td ergà deos superbe et irreligiosi (AtJG.). Car comment est-ce, dit-il, raisonnant avec un sage Romain , comment est-ce, 6 Scipion, que vous pouvez justifier et approuver cette loi , qui ôte à vos poètes la hberté d'écrire et de parler contre vous, tandis qu'ils n'épargnent aucune^de vos divinités? Est-ce que vous estimez plus la dignité de votre sénat que celle de votre Gapi* ' tôle, ou plutôt est-ce que l'honneur de votre ville vous est plus cher que celui du ciel même; en sorte qu'un poète dans ses écrits n'ose attaquer les habitants de Rome , et qu'il puisse proférer impuném^t contre les dieux de Rome mille blasphèmes? Quoi ! ce sera un crime que Plaute ait mal parlé des Scipions qui sont de votre maison, et vous souifrirez que Térence ait déshonoré votre Jupiter, en le diffamant comme un adultère! Or ce reproche que saint Augustin fajsoit à des païens, ne nous peut-il pas bien convenir dans le christianisme, lorsqu'un père de famille, zélé pour soi et indifférent pour Dieu, punit dans ses domestiques tout ce qui intéresse sa personne , et ferme les yeux sur tout ce qui outrage la majesté divine ; lorsqu'il est insensible aux sales discours, aux impiétés, aux imprécations qu'ils prononceni, et qu'il se montre délicat jusqu'à l'excès sur un terme peu respectueux qui s'adresse à lui, et qui le pique ?
C'est cela même que saint Bernard déploroit amèrement; c'est ce qui £aisoît le sujet de sa douleur, quand il considàroit ce que l'expé-
rience lui avoit appris , et ce qu'elle lui apprendroit encore plus aujourd'hui, que dans des familles chrétiennes nous portons bien plus patiemment les pertes de Jésus-Christ que les nôtres ; Quod •paûentiusjacturam ferimûi Chrutt^ quàm nostram (Bern.); qu'on veut avoir un compte exact des moindres dépenses que font des domestiques » et qu'on ne prend nullement garde au déchet de leur piété et à la ruine entière de leur religion : Quod quotidianas expensM quotidiano rect" procamui scrutino, et continua dominici gregis detrimenta nescimM (Idem.) ; qu'on est instruit à fond» et qu'on veut l'être^ du juste prix et de la quantité de tout ce qui s'emploie par les officiers d'une maison pour son entretien, mais qu'on ne pense guère à découvrir les désordres auxquels ils sont sujets, et qu'on en est peu touché: Quod de pretio escarum et numéro quotidiano cum ministrU discussio est, et nuUa de peccatis eorum inquisitio (Idem). Voilà, dis-je , sur quoi ce grand saint ne pouvoit assez exprimer sa peine et son indignation. Voilà ce qui allumoit tout son zèle, parcequ'il y voyoit les intérêts de Dieu abandonnés. Zèle qui a été de tout temps le caractère des serviteurs de IKeu et des véritables chrétiens; zèle qui a paru dès la naissance de rÉglise, où l'on voyoit, parmi le peuple fidèle, autant de pasteurs des âmes, autant de prédicateurs , autant d'apôtres qu'il y avoit de maîtres. A peine un chrétien avoit-il i*eçu la grâce et la lumière de la foi , qu'il çherchoit à la répandre dans tous les esprits et dans tous les cœurs. A peine avoilril connu le vrai Dieu, qu'il se croyoit obligé de travaillera le faire connoître ; et le premier sentiment que lui inspiroit le christianisme étoit de soumettre ceux qui vivoient sous son obéissance à l'obéissance du Seigneur , dont il embrassoit la loi. Ainsi ce mattre.dont il est parlé dans l'évangile de saint Jean, témoin de la guérison miraculeuse de son fils, opérée par le Sauveur du monde, ne se contenta pas de croire, mais engagea toute sa maison à croire comme lui en Jésus^hrist, à se convertir comme lui, à reconnoître comme lui la vérité qui leur étoit sensiblement révélée : Credidit tp<e, et domus eyus tota (JoÂN., S). S'il n'eût pas eu ce zèle, il eût laissé ses domestiques dans leur incrédulité; mais sa foi les sanctifia , et ce nouveau dirétien usa si avantageusement de son pouvoir pour les intérêts de Dieu , qu'étant devenu lui-même disciple de' Jésus-Christ, il persuada, par son exemple et par ses remontrances à tous ceux qui hii appartenoient, de se faire instruire à la même école , et de recevoir la même doctrinetAinsi, dans la suite des siècles, le grand Constantin subitement éclairé du del, et compr^ant ce que demaudoit de lui le titre glorieux de premier empereur chrétien , n'eut plus désormais de plus ardent désir ni d'autre soin que de réduire tous ses états sous le même cuite dont il avoit fait une profession si authentique et si éclatante. Il avoit, en livrant des combats, en remportant des victoires , en domptant de fières nations , étendu les limites de son empire , et rendu son nom également célèd)re et redoutable; mais cette souveraine puissance que
tant de conquêtes avoient affermie, il ne crut pas pouvoir mieux remployer qu'à la conversion de ses sujets, qu'à déraciner de leurs cœurs Fidolâtrie, et à y graver profondément le nom de Jésus-Christ ; qu'à les ranger tous sous Tétendard de Jésus^Ghrist, qu'à leur foire adorer la croix de Jésus-Christ. Fameux conquérant, mais plus recommandable, si j'ose le dire, par son zèle et par le saint usage qu'il fit d'une si vaste domination, que par les plus hauts faits et les actions les plus Mémorables qui la lui avoient acquise. Ainsi , dans le même esprit et avec le même zèle, saint Louis, au milieu d'une cour nombreuse et à la tête d'un des plus florissants royaumes, n^eut rien plus à cœur que d'y faire honorer et servir Dieu. Il n'y a qu'à voir ces lois si sévères, mais si sages et si chrétiennes, qu il porta contre les impies et les profanateurs. Non seulement il les porta ; mais avec quelle rigueur les fit-il exécuter, se relâchant volontiers sur les injures qui n'attaquoient que sa personne royale, mais ne pouvant pardonner, ni même tolérer tout ce qui s'attaquoit à l'honneur de Dieu, et ne comptant pour quelque chose la dignité de roi, qu'autant qu'elle le mettoit en état de défendre les droits du mattre qui l'avoit placé sur le trône? Ce sont là des exemples au-dessus de vous, sans être inimitables pour vous. Dès que vous serez remplis de l'esprit du christianisme, vous ferez, chacun dans vos familles, ce que ces pieux monarques ont fait dans les villes et dans les provinces. Car d'où leur venoit ce zèle, si ce n'est de la foi qu'ils professoient et de l'esprit de religion dont ils étoient aoimés ? Au moment que vous serez conduits par le même esprit, et que vous en suivrez les divines impressions, vous vous regarderez parmi vos domestiques, non plus précisément comme des maîtres, mais comme les ministres de Dieu, chargés de ses ordres, et destinés à lui faire rendre les hommages qui lui sont dus.
Et voilà, mes chers auditeurs, en quel sens nous pouvons entendre une parole bien terrible de l'Apôtre. Si je ne savois pas que c'est le Saint-Esprit même qui la lui a dictée, die me paroitroit incroyable, et je la prendrois pour une exagération ; mais elle n'exprime que la vérité pure , et une vérité dont vous ne pouvez être trop instruits. Car, dit ce Docteur des nations, écrivant à son disciple Timothée , quiconque néglige le soin de ses domestiques, et surtout quiconque ne s'appUque pas à les former selon Dieu , à les élever dans la crainte de Dieu, à les maintenir dans la pratique et l'observation de leurs devoirs envers Dieu , doit être regardé comme un homme qui a retoncé la foi, et est même pire qu'un infidèle : Si guis suorum, maxime domesticfh rumcuramnonhabet^fidemnegavitj etestinfideti detertor{l, Timoth.Si). Quoi de plus exprès que ce témoignage ; et à qui nous en rapporterons-nous, si nous n'en croyons pas saint Paul ? Mais encore que veut-il dire, et comment cet homme dont il parle a-t-il renoncé la foi ? Ah ! mes Frères, répond saint Chrysostome , c est que dès qu'un chrétien ne travaille pas à entretenir dans sa maison la piété et le culte de Dieu,
il fout qu'il ait dégénéré de ce zèle évangélique qui, daos les preoiiers siècles de l'Église, fut une des marques les plus certaines de la foi, et qui a servi plus que toute autre à la répandre dans le monde. Or , n'ayant pas celte marque , il donne en quelque sorte à douter si la foi n'est point éteinte dans son cœur; ou s il est encore chrétien dans le cœur, du moins ne Test-il plus dans la pratique et dans les œuvres, puisqu'il ne se comporte plus en chrétien. Or sans la foi des œuvres, celle de l'esprit et du cœur est une foi morte. Fidem negavit. Mais de plus, comment est-il pire qu'un infidèle? parceque les païens et les infidèles sont communément très zélés pour leurs superstitions, et très exacts à faire adorer dans l'intérieur de leurs familles les fausses divinités en qui ils se confient. Et en effet, n'est-il pas étonnant de voir le zèle que témoigna un Dioclétien pour ses idoles, n'ayant pu soufArir personne dans sa maison qui ne leur offrît comme lui de Tencens , et pour cela même ayant abandonné ses plus proches, et ce qu'il avoit de plus cher, à toute la rigueur des supplices les plus cruels? N'est-il pas étonnant de voir le zèle que font paroitre les sectateurs et les disciples d*un Mahomet sur les moindres observances de leur loi , ne permettant pas qu'on les viole impunément en leur présence , et faisant un point capital de la plus légère transgression? Que dirai-je de nos hérétiques, et quelle leçon, ou plutôt quel sujet de confusion a été si long-temps pour nous de voir parmi eux, et par le zèle des maîtres, des domestiques plus réglés dans toute leur vie , plus adonnés aux exercices ordinaires de leur créance, plus assidus à leurs prières, plus respectueux dans leurs temples, que parmi des catholiques et dans le troupeau de Jésus-Christ! C'est de quoi nous avons été témoins à notre honte et pour notie condamnation ; et c'est ce qui n'a que trop vérifié et ce qui ne vérifie encore que trop tous les jours la proposition de l'Apôtre, qu'en cela, comme peut-être en bien d'autres points, nous sommes plus coupables que des infidèles : Et es^ infideli deie* rior.
Vous me direz que dans une maison on a bien de la peine à réduire des esprits difficiles et portés au libertinage ; que vous leur parlerez et quils ne vous écouteront pas; que vous les avertirez, et qu'ils ne feront nulle attention à tous vos avis; que vous établirez des règles , et qu'ils refuseront de s'y soumettre, ou que pour les y assujettir, il faudra sans cesse user de répréhensions et de menaces. Il est vrai, Chrétiens : quand vos impatiences naturelles et des ordres mille fois réitérés sans nécessité et même sans utilité , fatigueront indiscrètement et perpétuellement des domestiques ; quand il ne s'agira que de vous-mêmes , et que par un intérêt sordide vous les surchargerez de travail; que, par une humeur dure et mille chagrms bizarres et capricieux, vous les accablerez de réprimandes ; que, par une espèce d mhumanité, vous ne saurez jamais compatir à leurs foiblesses et à leurs peines; que, par une délicatesse infinie, vous n'approuverez jamais
rien i ?oas ne louerez jamais rien , tous ne serez Jamais contents de rien; que, par des hauteurs insoutenables et un empire tyrannique, vous les traiterez comme des esclaves , vous ne leur ferez entebdre que des paroles aigres , vous ne leur témoignerez que des mépris et des dédains : quand, au lieu de leur fournir les moyens et de leur laisser le temps convenable pour s'acquitter de leurs obligations envers Dieu , vous ne leur accorderez pas un moment de toute la journée ; que, ne distinguant ni jours consacrés ni autres , vous les emploierez sans relâcfae à des soins tout profones ; que ne leur donnant jamais l'exemple ni de la prière , ni de l'usage des sacrements , ni de tontes les pratiques de la piété chrétienne , vous vivrez au milieu d'eux , et vous leur permettrez de vivre auprès de vous comme des gens sans foi et sans divinité : que dirai-je encore? quand, par une conduite indigne de votre caractère et au-dessous de votre rang, vous vous femiliariserez avec eux , que vous ne garderez en leur présence nulle mesure, que vous les admettrez dans vos criminelles confidences , et leur communiquerez inconsidérément tous vos secrets , que vous les autoriserez à dire et à faire tout ce qu'il leur plaft : alors, je l'avoue, vous serez plus exposés à leur grossièreté naturelle, et vous les trouverez moins souples et moins soumis dans les rencontres. Mais quand vous leur parlerez de Dieu ; quand , avec une .diarité soutenue de l'autorité , ou avec une autorité tempérée par la charité, vous leur représenterez les droits du souverain Seigneur que nous avons à servir ; que vous leur remettrez devant les yeux l'injustice et la grièveté de leurs offenses contre le premier de tous les maîtres, et que vous les exhorterez à lui être fidèles ; quand il sera question des préceptes de l'Église qu'ils doivent observer, des fétes qu'ils doivent sanctifier, du sacrifice de la messe où ils doivent assister, des vices et des désordres dont ils doivent , ou se préserver, ou se corriger; quand ils verront que dans vos remontrances vous n'avez en vue que Dieu et qu'euxmêmes, que vous ne cherchez que sa gloire et que leur bien, et que c'est un zèle sincère et pur qui vous inspire , je prétends , mes chers auditeurs, qu'ils vous prêteront beaucoup plus volontiers l'oreille, que vous les trouverez beaucoup plus dociles, et qu'ils feront beaucoup plus de réflexion à vos paroles , soit parceque la sainteté du sujet les leur rendra plus vénérables, soit parcequ'elles leur paroîtront plus désintéressées de votre part, et qu'elles ne tendront qu'à l'honneur de Dieu et à leur salut. Faites-en l'épreuve , et vous pourrez par vous-mêmes vous en convaincre. Mais disons la vérité , et remontons à la source du mal : c'est que lé zèle des intérêts de Dieu n'est guère allumé dans vos cœurs , et que vous ne vous inquiétez point qu'il soit servi dans vos maisons, ou qu'il ne le soit pas. Du moins ayez égard à votre propre intérêt , dont il me reste à vous parler dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
. C*est un langage bien ancien et bien ordinaire dans le inonde , que celui de ces prêtres de Jérusalem à qui le lâche et perfide Judas , après le^i^ avoir vendu Jésus-Christ, s'adressa pour leur témoigner son repentir, et pour leur remettre l'argent qu'il avoit reçu. Qu'estce que cela nous importe? lui dirent-ils ; c'est votre affoire, et non pas la ilôtre : Quid eut nos (Matth., 27)? Voilà comment parlent encore tous les jours tant de pères de famille et de maîtres. Pourquoi Dieu , diton , m*a-t-il chargé du salut de mes domestiques , et de quelle conséquence est-il pour moi qu'ils vivent bien ou qu'ils vivent mal ? S'ils sont gens de bien et qu'ils se sauvent, à la bonne heure; mais s'ils veulent se perdre , qu'ils s'en prennent à eux-mêmes : c'est leur intérêt et non le mien : Quid ad nos? Je prétends, Chrétiens , que votre intérêt paMiculier y est mêlé ; que Dieu , en vous imposant l'obligation de veiller sur la conduite de vos domestiques, a eu en vue votre utilité propre , et qu'il s'y trouve pour vous un double avantage , l'un spirituel, l'autre temporel. Comment cela? encore quelque attention, s'il vousplatt, tandis que je vais m'expliquer et vous développer ces deux pensées.
Car vous le savez, et l'usage de la vie ne vous permet pas de l'ignorer, que le danger le plus commuti et l'effet le plus perniciecx de la condition des maîtres est de les enorgueillir , de les enfler, de leur faire prendre ces sentiments et cet ascendant impérieux qui rendent quelquefois la grandeur humaine si odieuse aux hommes et si criminelle devant Dieu. Or un des remèdes les plus efBcaces , et un contrepoids bien puissant pour réprimer cet orgueil et pour rabaisser éette enflure de cœur, c'est cette loi que Dieu a faite pour les maîtres à l'égard de ceux qu'ils ont dans leur dépendance. Et en effet , supposé cet ordre, quels sentiments peut avoir un maître , qu'e des sentiments de modestie et d'humilité? Car pourquoi me gtorificroîs-jey peut-il se dire à lui-même, d'avoir sur cet homme quelque pouvoir, puisque c'est ce pouvoir même qui m'assujettit à de très pénibles obligations? Ce domestique m'est redevable de son travail, mais je lui suis redevable de mon zèle; il me doit une espèce de service, et moi je lui en dois une autre ; il est chargé de certains emplois dans ma maison , et moi je suis responsable de ses actions; il est mon serviteur pour ce qui regarde le corps, et je suis le sien pour ce qui concerne l'ame. Ainsi la servitude est mutuelle, et Ih dépendance réciproque entre lui et moi ; et bien loin que j'aie droit de m'élever au-dessus de lui et de le mépriser, j'ai tout lieu de me confondre et de trembler, en considérant que ma dépendance est incomparablement plus onéreuse que la sienne, et qu'en qualité de maître je lui dois beaucoup plus qu'il ne me doit en qualité de serviteur.
C'est la belle remarque de saint Augustin , lorsque dans cet excel-
lent chapiire de la Cité de Dieu , qui i^ule tout entier sur la maliëre que je traite, il foit consister le secret de la Providence » et le bonheur d'une famille réglée selon les lois de la sagesse de Dieu » en ce que ceux qui commandent sont obligés de pourvoir à ceux qui exé-^ cutent leurs ordres : Imperant qui caruulunt , et obediunt iis qmbus comulitur (Aug.). Tellement, dit ce saint docteur, que dans la maison d'un Juste, qui vit par Tesprit de la foi , commander, c*est obéir; et que ceux qui tiennent le rang de matires servent par nëcessit^et par devoir ceux-là mêmes qui les servent mercenairément et par intérêt. Car ils ne commandent pas , ajoute ce Père , par un désir de dominer, mais dans une vue sincère de faire du bien ; et le nom de maîtres qu'ils portent ne produit pas en eux Torgueil d'une autorité fastueuse , mais le zèle d'une charité chrétienne et affectueuse : Neque entra dominandi cupiditate iniperant, sed offieio consulendi; necprin' cipandiâ super biâ^ sed providendi mt«mcordtà|(Idem). Après^ela, Chrétiens, il n'est plus, ce semble, besoin de faire aux maîtres des leçons d'humilité, de condescendance et de douceur envers leurs domestiques. Il n'y a, en un mot, qu*à leur donner l'important avis dont saint Grégoire pape vouloit que les prédicateurs leur rafraîchissent souvent la mémoire, savoir, que comme les serviteurs doivent se souvenir qu'ils sont dépendants de leurs maîtres , aussi les maîtres ne doivent jamais oublier qu'ils sont , pour ainsi dii*e , les conservateurs de leurs serviteurs mêmes : lUi admonendi sunt^ ut sciant se consein^os esse dominorum; isti ut intelligant se servos esse seruorum (Greg.}« U n'y a^iu'à leur faire entendre ce que saint Bernard écrivoit à un souverain pontife : Vous commandez , lui disoit-il , à une multitude presque infinie d'officiers et de domestiques, et je veux croire que votre état porte tout cela : mais savez-vous que l'intention de Dieu n'est pas que vous en soyez plus grand , pour avoir plus de sujets, mais seulement quUl y ait plus de sujets à qui vous soyez utile ; que vous ne devez pas croître en puissance par eux, mais qu'ils doivent croître en sainteté par vous ; qu'ils n'ont pas été placés au-dessous de vous pour vous élever dans le monde , mais que vous êtes placés au-dessus d'eux pour les élever à Dieu? Si vous le comprenez bien, et si , conformément à cette maxime , vous exercez votre pouvoir, vous seconderez les vues de Dieu et les desseins de son adorable providence. Car il s'ensuit de là que vous commanderez modestement et humblement, et qu'on vous obéira fidèlement et promptement ; que votre domination ne sera point impérieuse et fière , et que la soumission qu'on vous rendra ne sera point forcée et contrainte ; que vos sujets ne se plaindront point de dépendre de vous , parcequ'ils verront que vous vous intéressez pour leur salut, et que vous n'abuserez point de votre autorité de maître , parceque vous ne l'emploierez que pour le bon gou« vernement et pour la sanctification de vos sujets. 11 n'y a, dis-je, qu'à retracer ces idées dans l'esprit d'un maître , pour lui apprendre
à ne laisser point son cœur s'évanouir en de vaines complaisances , et pour le préserver ainsi de ]a plus dangereâse tentation.
Mais allons plus avant, chrétiens auditeurs, et prenons même seulement la chose par rapport à vos avantages temporels. Je soutiens qu'il y va du bonheur de vos familles ; que de régler les mœurs de vos domestiques et de les sanctifier , c'est établir dans vos maisons la subordination, la paix , la concorde, la sûreté ; que c'est couper court à mille maux dont vous vous plaignez sans cesse dans le monde, et à quoi vous n'apportez jamais le vrai remède; enfin que c'est le moyen le plus infaillible pour être servis comme vous le devez être , et comme vous le demandez. Souffrez que je m'explique sur ce point selon toutes les connoissances que j'en puis avoir, et que pour vous faire ouvrir les yeux et remarquer votre aveuglement, je produise contre vous-mêmes votre propre témoignage : ceci est plus sensible , et peutêtre vous touchera plus que tout le reste.
Car il n'est pas possible d'avoir quelque usage du monde, et de n'être point instruit des plaintes que vous formez contre toutes les personnes engagées à votre service. Je ne veux pas vous dire que ce sont des plaintes mal fondées : je ne contesterai point là-dessus avec vous, et je conviendrai de tout ce qu'il vous plaira. L'un, je l'avoue, est un emporté , qui , comme ce mauvais serviteur de l'Évangile , met le trouble dans votre maison, et y excite sans cesse des dissensions et des querelles. L'autre est lent et paresseux, sans attention et sans soin ; il ne s'affectionne à rien , et tout ce que vous lui ordonnez ne se trouve jamais fait au temps marqué, ni de la manière qu'il faut. Celuilà dissipe tout ce qu on lui confie, et dans le maniement dont vous vous reposez sur lui , il n'a nulle vigilance , ou nulle habileté ; pour ménager vos intérêts. Celui-ci n'est pas fidèle, et en bien des rencontres vous vous apercevez qu'il vous trompe , ou plutôt qu'il cherche à vous tromper. Je ne finirois point si j'entreprenois d'exposer ici tous leurs désordres ; eice détail seroit assez inutile, puisque je né ferois que vous redire ce que vousavez dit vous-mêmes centfois, et ce que vous dites encore tous les jours. Mais à cela quel remède et quel parti y auroitil à prendre ? De changer trop aisément et trop souvent de domestiques» comme on le voit en certaines maisons ; de les recevoir aujourd'hui pour les renvoyer demain; de faire un flux et reflux continuel de gens qui entrent et qui sortent , qui viennent et qui s'en retournent, c'est donner une scène au monde , qui le remarque et qui en raisonne; c'est se donner à soi-même un air d'inconstance et de légèreté; c'est avoir des gens à soi, et n'en avoir point; c'est se délivrer d'un mal pour s'en attirer un autre, pire encore peut-être que le premier. Ah ! mes chers auditeurs» le grand secret et le moyen sûr, ce seroit de vous appliquer à rendre vos domestiques plus chrétiens. Dès qu'ils seront chrétiens, ils sauront se modérer, et ils apprendront à se supporter les uns les autres : plus de divisions entre eux , plus de B. 2. Î2S
kl
contestations et de disputes ; ils se prêteront mutuelleinent la main, et de concert ils s'uniront pour exécuter tomes tos Tolontës. Dès
3u'ils seront chrétiens , ils deviendront vigilants et soigneux ; ils prenront vos ordres comme les ordres de Dieu même, parcequ'ils envisageront Dieu même dans vos personnes; et par conséquent la même promptitude qu'ils auront à servir ce premier maitre, ils la feront voir à vous servir vous-mêmes. Dès qu'ils seront chrétiens» ib conserveront pour vous tout le respect qu'ils vous doivent, et ils vous le marqueront dans toutes les rencontres; ils se tairont quand il faudra se taire ; ils parleront avec retenue , quand ils se verront obligés de répondre ; ils reconnoitront leurs foutes , lorsqu'il leur en sera échappé; et sans entreprendre de les justifier par de mauvaises raisons et par des répliques encore plus mauvaises, ils écouteront avec docilité les avertissements que vous leur donnerez, et en profiteront. Dès qu'ils seront chrétiens, à l'exemple de ces bons serviteurs tant vanta; dans l'Évangile, ils feront valoir les talents dont ils auront Tadminfatration ; c'est-à-dire qu'ils s'adonneront avec assiduité et avec fidélité aux divers ministères où il vous plaira de les destiner pour Vfaeureux succès de vos entreprises, et pour le bien de vos af foires; que rien de tout ce que vous leur mettrez dans les mains n'y demeurera , ni ne sera détourné ; qu'ils ne penseront point à s'enrichir de vos dépouilles, ni à foire sur vos dépenses de frauduleuses épargnes qui grossissent leur salaire; qu'ils s en tiendront , selon toute la rigueur de la lettre, à votre parole; et que, par nulle interprétation favorable à leur cupidité, ils ne passeront la juste étendue de vos promesses. Tout cela pourquoi? parceque le christianisme veut tout cela, enseigne tout cela, comprend tout cela.
Ce sera alors, mon cher auditeur, qu'on pourra dire en quelque sorte de votre maison ce que le Fils de Dieu dit de la maison de Zacfaée en y entrant : Hodiè salus domui huic fada e$t (Luc, 19). Cest ici que règne la paix, et que tout concourt à la maintenir. Maîtres, domestiques, tout y est dans une pleine intelligence, et dans une union ^ont rien ne trouble le parfoit accord. Aussi n'y entend-on point de murmures , et n'y voit-on point de division. Les domestiques sont contents d'obéir, et les maîtres n'ont presque pas besoin de commander, parceque chacun de soi-même se porte à son devoir. Or ce qui est vrai de la sagesse, selon la parole du Saint-Esprist , Test encore de cette paix qui lie ensemble et qui unit tous les membres d'une maison avec le chef: Venerunt omnia tona pariter cum Ulâ (Sap.j 7) : c'est une source de bénédictions , et tous les biens viennent avec elle et par elle. La piélé y fleurit , les affaires y réussissent, les fonds y profitent, la vie y est douce, le commerce aise, la confiance entière; les domestiques y scmt presque regardés comme les enfonts, et les ipaitres ^més comme des pères; le bonheur en est parfoit. Mais où trouve-t-on de ces maisons dans le monde, et combien en peut-on
compter? Je dis plus , et je demande pourquoi elles sont en si petit nombre. Vous en savez la raison , mes chers auditeurs ; et si vous ne la comprenez pas bien encore, je ne puis trop vous la redire, afin que vous puissiez une fois la concevoir. C'est que vous n'entretenez point assez dans vos maisons le culte de Dieu et les bonnes mœurs : et qu'arrive- t-U en effet de là? Vous avez des domestiques qui ne vous servent qu'à regret, et que par une crainte servile. Tant que vous les éclairez de l'œil, ils agissent; mais disparoissez un moment, tout est négligé. Vous avez des domestiques qui se déchirent les uns les autres, et qui vous déchirent vous-mêmes; qui vous parlent insolemment , et qui parlent encore de vous avec plus d'insolence ; qui , témoins de tout ce qui se passe dans votre famille , au lieu de le tenir secret et caché , comme la loi de Dieu et de la nature les y oblige, sont au contraire les premiers à le publier , à l'augmenter, à l'empoisonner, à vous décrier ; que vous êtes incessamment forcés de chagriner par les réprimandes qu'ils méritent et que vous leur faites , et qui vous rendent bien chagrin pour chagrin parleurs incartades et leurs brusqueries. Vous avez des domestiques ou intéressés ou dissipateurs, qui regardent votre maison comme une place abandonnée au pillage ; chacun fait sa main , et se persuade volontiers que tout ce qui lui convient lui appartient : sous un prétendu titre, ou de compensation, ou de nécessité, ou de coutume établie dans le service, ils usent des choses à leur gré ; ils en donnent une partie , ils en retiennent l'autre; tantôt avares , tantôt prodigues , mais toujours sur votre compte et à vos dépens. Vous avez des domestiques corrompus et corrupteurs, qui portent la contagion dont ils sont infectés jusqu'à ceux que vous devez chérir le plus tendrement , jusqu'à vos enfants ; qui par leurs discours libertins et leurs pernicieux exemples gâtent ces esprits flexibles , et pervertissent ces âmes pures et innocentes; qui leur enseignent ce qu'ils devroient éternellement ignorer; qui, établis pour vous servir auprès d'eux de surveillants, et pour vous avertir de toutes leurs démarches 9 leur en servent contre vous-mêmes pour favoriser leurs passions, et pour dérober à votre connoissance leurs criminelles habitudes : car voilà de quoi sont remplies la plupart des maisons , et sur quoi vous déplorez tous les jours le sort des maîtres. Il est vrai, c'est un mal bien déplorable : mais puisque vous le reconnoissez , puisque vous en voyez les funestes conséquences, puisque vous en avez peut-être mille fois éprouvé les tristes efFeti , vous êtes bien aveugles et bien ennemis de vous-mêmes, si vous ne travaillez pas à vous en garantir. Or je vous en ai appris le moyen , et c'est à vous de le mettre en œuvre.
Que dis-je? bien loin de l'employer et d'en profiter, on tient une conduite tout opposée; et an lieu d'engager des domestiques à vivre chrétiennement , on arrête même et Ton ruine sur cela les heureuses dispositions où Dieu par sa grâce les avoit mis. Des domestiques , à
certains jours solennels, voudroient participer aux sacrements, se purifier dans le tribunal de la pénitence» approcher de la table de Jésus^^^farist ; mais à peine dans tout le cours de Tannée leur accordet-on un jour où ils puissent » avec les fidèles , remplir les devoirs de la pàque. Du reste , il semble qu'ils soient excommuniés de TËglise ; et parceque vous ne savez pas au moins de temps en temps vous passer pour quelques heures de leurs services, il fiiut qu'ils se passent du secours le plus nécessaire pour marcher dans la voie du salut, et qu'ils soient privés du divin aliment qui doit soutenir la vie de nos âmes. Des domestiques voudroient , pour la sanctification des fêtes , assister à quelque partie de l'office divin, et pour leur instruction entendre quelquefois la parole de Dieu ; mais à peine leur est-il libre de s'absenter quelques moments pour une courte messe, souvent avancée lorsqu'ils y arrivent, et non encore finie lorsqu'ils se retirent.^ Cela fait une fois , et dans une précipitation qui dc^che toute la piété y une femme mondaine les retient une journée entière auprès d'elle, sans autre exercice que de travailler à ses ajustements et à ses parures. Des domestiques voudroient garder les jeûnes de TËglise, et ils le pourroient si les heures dans une maison étoient mieux réglées; mais tout y est dans un dérangement avec lequel il ne leur est pas possible d'accommoder ni le jeûne, ni la prière, ni aucune pratique chrétienne. En un mot , des domestiques auroient d'eux-mêmes assez d'inclination et de penchant à la vertu , et la vertu leur donneroit les perfections que vous demandez par rapport à vous ; mais ils sont tout autres que vous ne les souhaitez , parcequ'au lieu de seconder ce penchant et de cultiver cette inclination , vous y mettez des obstacles , et vous les arrêtez.
Finissons par un bel exemple : c'est celui de la femme forte , et c'est surtout à vous, Mesdames, que je propose ce grand modèle. Je dis à vous , qui dans l'ordre et l'économie des familles avez plus communément pour partage les soins domestiques. Le monde vous met devant les yeux tant de femmes indolentes et oisives , sans autre occupation que leur vanité, et de là sans règle et sans attention dans leur ménage. Puissiez-vous imiter celle dont le Saint-Esprit nous a tracé lui-même le caractère ! Peu touchée de la bagatelle, elle se renferme dans l'intérieur de sa maison , et en considère toutes les voies ; c'est-à-dire que, par une vigilance éclairée et sage, sans être importune et fatigante, elle prend garde à tout ce qui s'y passe, et s'en fait instruire : Consideravit semitas domus suœ {Prav, 31). Elle ne croit point se rabaisser, ni ne tient point au-dessous d'elle d'étendre ses réflexions et ses vues jusqu'à ses domestiques. Elle fournit charitablement à leurs besoins : Deditque prœdam domesticis suis , et cibaria ancillis suis (Ibid.). Elle veut qu'ils aient de quoi se défendre des injures de la saison et des froids de l'hiver : Non thnebit damui suœ à frigoribus nivis ; omnes enim domestiei ejus vestiti sunt (Ibid.)* M^îs en
même temps qu'elle pourvoit à leurs néces«tés temporelles, elle se rend encore bien plus atu ' ' * icerne leur ame , et au bon règlement de leur vie. E utiles leçons , et elle ouvre
elle-même la bouche pour véritable sagesse, qui estia
sciencedu salut: Ottuumi ProE'.31.).C'estainsiqu'elle
entretient toute sa maîsoi te intelligence, qu'elle mé-
rite les éloges de son épou la confiance de ses enfants,
qu'elle est honorée et respectée de ses domestiques : Surrexerunt el beatiuimam prœtUcaverunt (Ibid,), De qui fais-je le portrait? Plaise au ctelquecesoille vAtre! Vos soins ne seront pas sans récompense. Outre les avantages que vous en re^rerez dès ce monde et par rapport à cette vie présente , l'Apôtre vous promet qu'en sauvant le procbato , vous vous sauverez vous-mêmes, et que vous recevrez de Dieu , pour fruit de votre zèle , l 'éternité bienheureuse , que je vous souhaite , etc.
SERMON POUR LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES
SUR LES DIV8BTIS8EI1BKT8 DU HONDG.
ifmcil, aniMiiHcomiMi, qvia ftorabUls tl flMllivoi,mu«diis aulem r/audtiit. JflTODi le dii «n TériU, Tooa (deumeh todi lerei (Uii*r>ffllctioD, elle nioaàetertiiMin> SliM Jun, chap. <6.
C'est Jéius-Chrisi qui parle, et qui dans l'évangile de ce jour prononce en deux paroles deux jugements bien contraires ; fuii en laveur des élu^ , qui nous sont représentes dans ses apôtres, et l'autre poar la condamnation des péchenrs, qui composent ce monde qu'il a si hautement réprouvé, et contre lequel il a si souvent fulminé ses anathèmes. Vous plearerez, vous vivrez dans la souffrance et dans la peine ; voilà le sort des prédestinés : Plorabiiu et fiebiiis vos. Mais le monde sera dans la joie , et rien de tous les plaisirs de la vie ne lui manquera ; voilà le partage des pécheurs : Mundus autem gaudebit. Quel partafre après tout, Chrétiens; et jamais l'eussiez-vous ainsi pensé? sont-ce là les châtiments dont le Fils de Dieu menace les ennemis de son Évangile? sonl-ce li les récompenses qu'il promet à ceux qui s'attacheront Ëdèlement et constamment h le suivre? et, selon nos vues humaines, ne devoit-il pas, ce semble, renverser la proposition, et dire aux Justes : Vous vous réjouiri;z ; et aux pécheurs , Vous serez accablés de chagrins, et vous passerez vos jours dans la douleur ?Oui, mes chers auditeurs, il le devoit selon nos vues humaines, c'est-àdireseloQ les vues foibles et bornées de la fausse prudence de la chair: mais tes vues delasagesse divine sont bien supérieures aux nôtres; et pour l'accomplissement des desseins de Dieu à l'avantage de ses élus, il talloit qu'ils renonçassent aux divertissements du monde , parcetiuc si les apparences en sont belles et les dehors engageants, la fin en est malheureuse, et qu'ils mènent à la penKiitm. Aussi prenez garde à ce
qne le Sanveur des bommea ajoute pour la coosolalioD de ses disciples : c'est, leur dit-il, qu'après avoir vécu dans les pleurs, votre b-istesse se changera en joi olide, durable, ëteruelle;
leur donnant à entendr il opposée , que les joies
trompeuses du siècle i souverain malheur : Sed
trûtiliavestravertetur h l terrible vérité que j'en-
treprends aujourd'hui < t la suite de ce discours
vous fera connoltre Vin i le secours du Saint-Es-
prit, et pour l'obtenir a i. Ave.
Je ne prétends rien exagérer. Chrétiens, et ce n'est pas mon dessein de condamner sans exception tous les divertissements de la vie. Je sais quels arrêts feFilsdeDîeua portés contre tes heureux du siècle, lorsqu'il a dit en général : Vis vobit qui nde(i<(Luc., 6): Malheur à vous qui cherchez les plaisirs de ce monde : Vœ vobit, quia kabetis contolationem veitram (Ibîd.)' Halhear à voua qui trouvez votre fêlicité sur la terre, et qui la faites consister dans les vaines joies de la terre. Mai? du reste, sans altérer en aucune sorte les paroles de Jésus- Christ et sans' voultMr en adoucir U lévérité, je puis et je dois même convenir d'abord qu'il y a des récréations innocentes , des récréations honndtes, et par conséquent permises selon les règles de discré^on et de modération que l'Évangile nous prescrit. Je ne viens donc point vous dire que tous les divertissements du monde sont criminels et réprouvés de Dieu; mais aussi j'avance , avec saint Grégoire pa^ , qui l'a remarqué avant moi, que ces divertissements du monde permis et nmocenls sont bien rares ; que ces divertissements honnêtes sont dam le monde en bien petit nombre; en im mot, que la plupart desdivertissemenu du monde sont condamnables : pourquoi ? par trois raisons qui comprennent tout mon sujet, et qui métilent toute votre attention. Je les considère, ces divertissements mondains, dans leur nature, dans leur étendue et dans leurs effets. Or je soutiens , comme vous l'allez voji , qu'ils sont presque tous, ou impurs et défendus dans leur nature, c'est la première partie; ou excessifs dans leur étendue, c'est la seconde partie; ou enfin scandaleux dans leurs effets, c'est ta troisième et dernière partie. Appliquez-vous , s'il vous plaît, îk ces trois pensées, qui demandent im plus ample éclaircissement, et qne je vais mettre dans leur jour.
PREHIËItE PARTIE.
Tertuliien fait une réflexion bien vraie dans le traité qu'il a composé des spectacles. II dit que l'ignorance de l'esprit de l'homme n'est jamais plus présomptueuse, ni n« prétend jamais mieux philosopher et raisonner, que quand on lui «eut interdire l'usage de quelque divertissement et de quelque plaisir dont elle est en possevion, et qu'elle se croit l^itimenent pemis. Car c'est alors qu'elle se met en
défense, qu'elle deTiest sobtile et ingénieuse, .qu'elle imagine mille prétextes pour appuyer sou droit ; et que, dans lacrainted*étre privée de ce qui la flatte, die vient enfin à bout de se persuader que oe qu'elle désire est honnête et innocent, quoiqu'un fond il soit criminel et contre la loi de Dieu. Mirum quippe quàmsafnens argumentaifix sibi videtur ignorantia humana^ cùm aUquid de hujusmodi gaudiis ac fruetibuê veretur amittere (TEaTULL*). Et en effet, c'est de ce principe que naissent tous les jours les relâchements dans la morale chrétienne. Une chose est agréable, ou le paroit; et parcequ'elle est agréable, on l'aime; et parcequ'on l'aime, on se figure qu'elle est bonne; et, à force de se le figurer, on s'en feit une espèce de conviction , en vertu de hquelle on agit au préjudice de la conscience, et malgré les plus pures lumières de la grâce. Or appliquons cette maxime générale aux points parûculiers, surtout à celui que je traite. Je prétends qu'il y u des divertissements dans le monde qui passent pour légitimes, et que Topinion commune des gens du siècle autorise, mais que le christisH nisme condamne, et qui ne peuvent s'accorder avec l'intégrité et ta pureté des mœurs. Expliquons-nous encore plus en détail; car sans cela , Ghirétiens , peut-être auriez- vous de la peine à bien concevoir ma iH*oposition, et peut-être, dans la pratique , tout ce que je dirois ne prodokoit-il aucun ffuit. Raisonnons donc sur certains sujets plus ordinaires, plus connus, et qui sont à peu près les mêmes que ceux dont a parlé TeryiUien. Écoutez-moi.
Ainsi, par exemple, ces représentations profanes, ces spectacles où assistent tant de mondains oisifs et voluptueux, ces assemblées publiques et de pur plaisir, où sont reçus tous ceux qu'y amène, soit l'envie de paroitre, soit l'envie de voir; en deux mots, pour me faire toujours mieux entendre, comédies et bals, sont-ce des divertissements permis ou défendus? Les uns , éclairés de la véritable sagesse « qui est ta sagesse de l'Évangile, les réprouvent; les autres, trompés par les fausses lumières d'une prudence chamelle , les justifient , ou s'efforcent de les justifier. Chacun prononce selon ses vues, et donne ses décisions. Pour moi, mes chers auditeurs, si je n'étois déjà d'uiie profession qui, par elle-même, m'interdit de pareils amusements, et que j'eusse comme vous à prendre parti là- dessus et à me résoudre , il me semble d'abord que pour m'y foire renoncer, il ne iaudroit rien davantage Cfie cette diversité de sentiments. Car pourquoi, dirois-je, mettre ma conscience au hasard dans une chose aussi vaine que celle-là, et dont je puis si aisément me passer? D'une part , on m'assure que ces sortes de divertissement» sont criminels; d'autre part, on soutient qu'ils sont exempts de péché. Ce qui doit résulter de là, c'est qu'ils sont au moins suspects; et puisque ceux qui soutiennent que l'innocence y est blessée sont , du reste, les plus réglés dans leur conduite, les plus attachés à leurs devoirs, les plus versés dans la science des voies de Dieu, n'est-il pas plus sûr et plus sage que je m'en «apporte à eUXr et que je ne ris-
que pas si légèrement jnon salut? Voilà comment je conclurois, et ce seroit sans doutq la conclusion la plus raisonnable et la plus sensée.
Mais ce n'est pas là que je me voudrois arrêter, et il y a encore de plus fortes considérations qui me détermineroient. Que ferois-je? suivant le conseil du Saint-Esprit, j'interrogerois ceux que Dieu m'a donnés pour maîtres; ce sont les Pères de TEglise : Interroga patrem tttum, et annuntiabit titn majores tuos, et dicent tibi (Cantïc. Moys.) ; et après les avoir consultés , il seroit difficile, s'il me restoit quelque délicatesse de conscience, que je ne fusse pas absolument convaincu sur cette matière. Car ils m'apprendroient des vérités capables, non seulement de me déterminer, mais de m'inspirer pour ces sortes de divertissements une espèce d'horreur. Suivez-moi, je vous prie. . Ils m'apprendroient que les païens mêmes les ont proscrits, comme préjudiciables et contagieux. 11 n'y a qu'à lire ce que saint Augustin an a remarqué dans les livres de la Cité de Dieu, et les belles ordonnances qu'il rapporte à la confusion de ceux qui prétendroient maintenir dans le christianisme ce que le paganisme a rejeté, lis m'apprendroient que d'abandonner ces spectacles et ces assemblées, dans les premiers siècles de l'ËgUse, c'étolt une marque de religion, inais une marque authentique ; et qu'en particulier ils ne blàmoient |!i|as seulement le théâtre, parceque de leur temps il servoit à l'idolâtrie et à la superstition, mais parceque c'étoit une école d'impureté. Or vous savez s'U ne l'est pas encore plus aujourd'hui, et si la contagion de l'impureté n'y est pas d'autant plus à craindre qu'elle y est plusd^nisée et plus raffinée. Il est vrai, le langage en est plus pur, plus étudié , plus châtié ; mais vous savez si ce langage en ternit moins l'esprit, s'il en corrompt moins le cœur, et si peut-être il ne vaudroit pas mieux entendre les adultères d'un Jupiter et des autres divinités , dont les excès, exprilnés ouvertement et sans réserve, blessant les oreilles, feroient moins d'impression sur l'ame. Us m'apprendroient que, dans l'estime commune des fidèles , on ne croyoit pas pouvoir garder le serment et la promesse de son baptême ; tandis qu'on demeuroit attaché à ces frivoles passe-temps du siècle. Car c'est vous jouer de Dieu même, mon Frère, écrivoit saint Cyprien, d'avoir dit anathème au démon, comme vous l'avez fait en recevant sur les sacrés fonts la grâce dé Jésus-Christ , et de rechercher maintenant les fausses joies qu'il vous présentedans une assemblée ou dans un spectacle de vanité. Ils m'apprendroient que sur cela l'Église usoit d'une sévérité extrême dans sa discipline, et que cette sévérité alla même à un tel point que ce fut quelquefois un obstacle à la conversion des infidèles. Jusque là, dit TertuUien, que l'on en voyoit presque plus s'éloigner de notre sainte foi par la crainte d'être privés de ces divertissements qu'elle condamnoit, que par la crainte du martyre et de la mort dont les tyrans les menaçoient.
Voilà, dis-Je,«e'que m'apprendroient ces saints docteurs , et ce
qu'ils vous apprennent. Voilà leur tradition, voilà leurs pensées, voilà leur morale. Prenez garde, je ne dis pas que c'a été la morale d'un de ces grands hommes , mais de tous : tellement que tous, d'un consentement unanime, sont convenus de ce point ; qu'ils n'ont eu tous làdessus qu'une même voix , et souvent que les mêmes expressions. Je ne dis pas que c'a été leur morale dans un temps, et qu'elle a changé dans un autre : de siècle en siècle ils se sont succédé , et dans tous les siècles ils ont renouvelé les mêmes défenses , débité les mêmes maximes, prononcé les mêmes arrêts. Je ne dis pas que c'a été la morale de gens foibles et peu instruits, bornés dans leurs vues, et timides ou prédpités dans leurs décisions : outre leur sainteté qui nous les rend vénérables , nous savons que c'étoient les premiers génies du monde; nous avons en main leurs écrits, et nous y voyons la sublimité de leur sagesse, ia pénétration de leur esprit, la profondeur et l'étendue de leur érudition. Je ne dis pas que c'a été une morale de perfection seulement et de pur conseil : il n'y a qu'à peser leurs termes , et qu'à les^ prendre dans le sens le plus naturel et le plus commun : sur quel autre sujet se sont-ils expliqués avec plus de rigueur? de quoi nous ontils plus fait craindre les funestes conséquences , et à quoi ont-ils plus attribué les suites fatales, et plus donné la force du précepte? Je ne dis pas que.c'a été une morale fondée sur des raisons propres et par«! ticulières; je vous Tai déjà fait remarquer , et je le répète, ils n'employoient point d'autres raisons que nous, ils n'en avoient point d'an-» très; ce qu'ils disoient contre le théâtre et contre ces assemblées mondaines d'oji nous tâchons à vous retirer, c'est ce que nous vous disons; et tout ce qu'ils diàoient, c*est ce que nous avons le même droit qu'eux de vous dire. Enfin je ne dis pas que c'a été une morale qu'ils n'aient adressée qu'à certains états , qu à certains caractères et à certaines esprits. Us n'ont distingué ni qualités, ni conditions, ni tempéraments, ni dispositions du cœur. Us parloient à des chrétiens comme vous , et ils leur parloient à tous. En vain tel ou tel leur rëpondoit ce qu'on nous répond encore tous les jours , et ce qu a si bien remarqué saint Gbrysostome : Tout ce que je vois et tout ce que j'entends me divertit^ et rien dé plus; du reste, je n'en ressens aucune impression, et je n en sois nullement touché. Vaine excuse qu'ils traitoient ou de déguisement et de mauvaise foi, ou d'erreur au moins et d'illusion : de déguisement et de mauvaise foi, parcequ'ils n'ignoroient pas que c'est un prétexte dont veulent quelquefois se prévaloir les plus corrompus, cachant les désordres secrets de leur cœur, afin de justifier en apparence leur conduite; d'erreur au moins et d'iUusion , paroequ*ils savoient combien on aime à s'aveugler soi-même, et combien la passion fait de progrès , qu'on n'aperçoit pas d'abord et qu'on ne veut pas apercevoir, maistiui ne deviennent ensuite que trop sensibles.
Or je m'en tiens là , mes chers auditeurs ; et que peuvent opposer . à des témoignages si exprès, si avérés, si respectables , les partisans
du monde? Qui en croiront-ils, s'ils ne se rendit pds à de semblables autorités? et ne seroit-ce pas une témérité insoutenable, et où nul chrétien de bon sens ne tombera jamais , de prétendre que ces hommes de Dieu se soient tous égarés, qu'ils aient tous porté trop loin les choses, et que dans le siècle où nous vivons, nous soyons plus éclairés qu'ils ne Fétoient? Cependant vous en verrez qui» sans hésiter, appellent de tout cela à leur propre jugement , et qui ne se feront pas le moindre scrupule de ce que tous les Pères de FÉglise ont cru devoir hautement qualifier de péché. Car voilà jusqu'où est allée la présomption de notre siècle. Comprenez-la, s'il vous plait, tout entière. Il s'agit de la conscience et du salut; et tout ce qu'il y a eu jusqu'à présent sur ces sortes de matières de juges compétents , de juges reconnus et autorisés, ont décidé; mais ce n'est point ainsi qu'en jugent quelques mondains , et ce n'est qu'à eux-mêmes qu'ils veulent s'en rapporter. Observez bien ce que je dis, quelques mondains. Car du moins si c'étoient les pasteurs des ames^ si c'étoient les maîtres de la morale, si c'étoient les ministres des autels, les directeurs» les prédicateurs de la parole de Dieu , qui maintenant et parmi nous eussent sur la question que je traite des principes moins sévères que ceux de toute l'antiquité; et si ces principes étoient généralement et constamm^t suivis par la plus saine partie des chrétiens, peut-être seroit-it plus supportable alors d'examiner, de délibérer, de disputer. Mais vous le savez : prédicateurs dans la chaire, directeurs dans le tribunal de la pénitence, docteurs dans les écoles, pasteurs des âmes, ministres des autels, tiennent tous encore le même langage, et se trouvent appuyés de tout ce que l'Église a de vrais enfants et de vrais fidèles. Que reste-t-il donc? je l'ai dit , quelques mondains , c'est-à-dire un certain nombre de gens libertins, amateurs d'eux-mêmes et idolâtres de leurs plaisirs ; de gens sans étude, sans connoissances, sans attention à leur salut ; de femmes vaines , dont toute la science se réduit à une parure, dont tout le désir est de paroitre et de se faire remarquer, dont tout le soin est de charmer le temps et de se tenir en garde contre l'ennui qui les surprend dès que l'amusement leur manque , et qu'elles sont hors de la bagatelle ; mais ce qu'il y a souvent de plus déplorable , dont la passion cherche à se nourrir et à s'allumer, lorsqu'il faudroit tout mettre en œuvre pour l'amortir et pour l'éteindre. Voilà les oracles qui veulent se faire écouter, et que l'on n'écoute en effet que trop ; voilà les docteurs et les maîtres dont les lumières effacent toutes les autres; et dont les résolutions sont absolues et sans réplique; voilà les guides dont les voies sont les pi us droites, et les garants sur qui l'on peut se reposer de sa conscience , de son ame , de son âernité. Ah! Chrétiens, soyez-en juges vous-mêmes et concluez» tandis que je passe à un nouvel article non moins important ni moins •commun.
Car ce que je puis encore compter parmi les diverUssements cri-
minels, et ce que je mets dans le même rang , ce sont ces histoires fa« buleuses et romanesques dont la lecture fait une autre occupation de l'oisiveté du siècle, et y cause les mêmes désordres; entretien ordinaire des esprits frivoles et des jeunes personnes. On emploie les heu* res entières à se repaître d'idées chimériques , on se remplit la mé< moire de fictions et d'intrigues tout imaginaires; on s'applique à en retenir les traits les plus brillants; on les sait tous, et les sachant tous on ne sait rien. Ce seroit peu néanmoins de n'apprendre rien et de ne rien savoir, si c'étoit là le seul mal qu'il y eût à craindre. Mais voici l'essentiel, et le point capital à quoi je m'attache : c'est que rien n'est plus capable de corrompre la pureté d'un cœur que ces livres empe&* tés; c'est que rien ne répand dans l'ame un poison plus subtil, plus présent, plus prompt; que rien donc n'est plus mortel, et ne doit être, par une conséquence bien juste, plus étroitement défendu. Expérience, confession même de ceux qui en ont fait les tristes épreuves , raison^ tout concourt à établir cette vérité. Et je vous demande en effet, mon cher auditeur, vous à qui je parle, et qui avez dans vous-même voire conscience pour témoin de ce que je dis, n'est- il pas vrai qu'autant que vous vous êtes adonné à ces lectures et qu'elles vous ont plu , vous avez insensiblement perdu le goût de la piété ; que votre cœur s'est refroidi pour Dieu, et que toute l'ardeur de votre dévotion s'est ralentie? Je dis plus : n'est-il pas vrai que par l'usage et l'habitude que vous vous êtes faits de ces lectures, l'esprit du monde s'est peu à peu emparé de vous ; que vous avez senti celui du christianisme diminuer à proportion et s'affoiblir, que les heureux principes de votre première éducation se sont altérés ; que vous n'avez plus eu dans la tête que de folles imaginations, que la galanterie , que la vanité; et que tout le reste , beaucoup plus solide et plus sérieux, vous est devenu insipide , ensuite fatigant , enfin odieux et insupportable? Ce n'est point encore assez ; mais ne vous déguisez rien à vous-même , et reconnoissez-le de bonne foi : n'est-il pas vrai qu'à force de lire ces sortes d'ouvrages et d'avoir sans cesse dans les mains ces livres corrupteurs , vous avez donné imperceptiblement entrée dans votre ame au démon de l'incontinence , et que les pensées sensuelles ont commencé à naître, les sentiments tendres à s'exciter, les paroles libres à vous échapper; que la chair s'est fortifiée, et que vous vous êtes trouvé tout autre que vous n'aviez été jusque là , ou que vous ne vous étiez connu? Peut-être en êtes-vous surpris ; mais moi je ne m'en étonne pas, et sans une espèce de miracle il falloit que cela fût ainsi. Ayant tous les jours de tels livres sous les yeux , et ces livres étant aussi infectés qu'ils le sont, il n'étoit pas naturellement possible que vous n'en prissiez le venin , et qu'ils ne vous communiquassent leur contagion. Car, pour parler le langage du monde, et pour user du terme propre , qu'est-ce, à le blen^définir, que le roman? une histoire, disons mieux, une fable proposée sous la forme d'histoire, où l'amour est traité par
art et par règles ; ou la passion dominante et le ressort de toutes les autres passions, c'est Famour; où Ton affecte d'exprimer toutes les foiblesses, tous les transports , toutes les extravagances de l'amour; où l'on ne voit que maximes d'amour , que protestations d'amour , qu'artifices et ruses d'amour; où il n'y a point d'intérêt qui ne soit immolé à Tamour, fût-ce l'intérêt le plus cher selon les vues humaines y qui est celui de la gloire ; où la gloire même , la belle gloire , est de sacrifier tout à l'amour; où un homme infatué ne se gouverne plus que par l'amour , tellement que l'amour est toute son occupation > toute sa vie, tout son objet, sa fin, sa béatitude, son Dieu. Dites-moi si j'ajoute rien; mais en même temps faites-moi comprendre comment, aussi fragiles que nous le sommes et aussi enclins au mal, on peut se retracer incessamment à soi-même de semblables images, et n'en pas ressentir les atteintes? Les plus grands Saints y résisteroient-ils? un ange n'y seroit-il pas surpris, et Tinnocence même n'y feroit-elle pas naufrage? Ou bien appienez-moi comment , dans une religion aussi pare que la nôtre, il peut être permis à un chrétien d'exposer la pureté de son cœur à une ruine si évidente et si prochaine?
Mais, dit-on, en tout ce que je lis, il ne s'agit que d'un amour honnête. Abus, mes Frères : appelez-vous amour honnête celui qui pos« sède un homme et qui l'enchante jusqu'à lui ravir le sens et la raison ; qui absorbe toutes ses pensées, qui épuise tous ses soins, et qui aux dépens du créateur le rend idolâtre de la créature? Appelez-vous amour honnête celui qui fait oublier à un homme les plus saints devoirs de la nature, de la patrie, de la justice, de l'honneur, de la charité ? Or n'est-ce pas là souvent que se termine la prétendue honnêteté du roman? Mais ces lectures servent à former une jeune personne, et lui apprennent le monde. Ah ! Chrétiens , vous est-il donc si nécessaire de savoir le monde, que vous deviez pour cela renoncer à votre salut ? et fallût-il éternellement ignorer les manières du monde, ne vaut-il pas mieux à ce prix garder votre ame et la sauver ? Oui , certes, ces livres vous formeront selon le monde ; mais selon quel monde? selon un monde païen, selon un monde impie et perverti, selon un monde condamné par Jésus-Christ, et le plus dangereux ennemi dont vous ayez à vous préserver. Or voyez si ce sont là les enseignements que vous voulez suivre; s'il n'y a pas un autre monde où vous pouvez vous borner; s'il n'y a point d*autre politesse dans le christianisme que celle qui va à vous damner; s'il n'y a point d'autres maîtres pour vous instruire et pour vous élever.
Belle leçon pour vous , pères et mères : c'est par-là que je conclus cette première partie, et plaise au ciel que vous en compreniez toute la conséquence ! Vous avez des enfants : et après avoir mis votre première étude à leur inspirer les sentiments de la piété chrétienne , la religion, j'en conviens, ne vous défend pas de leur faire prendre certains airs du monde. Mais de leur fournir vous-mêmes , sous ce dam-
nable prétexte , des livres qui leur tournent Fesprit à tout ce que le monde a de plus vicieux ; mais d'en remplir votre maison , et de ne vouloir pas que rien là-dessus de nouveau leur échappe et leur soit inconnu ; mais de leur en demander compte, et d'entendre avec une secrète complaisance les récits quils en font ; mais de les croire bien habiles et bien avancés, quand ils savent répondre aux mots couverts par d'autres bons mots, qu'ils conservent dans leur mémoire des poésies libres, et qu'ils les savent rapporter fidèlement sans se méprendre ; mais de les conduire vous-mêmes (car ceci regarde tous les points de morale que je viens de toucher) , de les conduire vous-mêmes à des spectacles , d'autant plus capables de les amollir , que ce sont de jeunes cœurs beaucoup plus flexibles et plus sensibles ; mais de leur faire observer les endroits fins et délicats , surtout les endroits viiis et tendres ; mais de les engager vous-mêmes dans des assemblées, où ils ne voient du monde que ce qu'il a de riant, que ce qu'il a d'éclatant , c'est-à-dire] que ce qu'il a d'attrayant et de séduisant : voilà de quoi vous aurez bien lieu de vous repentir dès cette vie, et de quoi vous serez bien sévèrement punis en l'autre. Ce ne sont encore pour eux que des divertissements; mais attendez que le feu se soit allumé, et bientôt ces divertissements ne deviendront, et pour eux et pour vous, que trop sérieux. Sera-t-il temps alors d'arrêter l'embrasement? serat-il en votre pouvoir de couper court à des maux dont vous aurez été les auteurs? vous en gémirez, et vous les déplorerez ; mais en serezvous quittes devant Dieu, pour les déplorer et pour en gémir? Qu'alléguerez-vous à son tribunal pour votre excuse , et suffira-t-il de lui dire que vous vouliez dresser vos enfantç et leur donner la science du monde? N'éioit-ce pas vouloir les perdre, et vous perdre vous-mêmes avec le monde? 11 faut donc en revenir à ma proposition, que la plupart des divertissements ordinaires du monde sont condamnables, ou parceque dans leur nature ils sont impurs et criminels, comme vous l'avez vu ; ou parceque dans leur étendue et leur mesure ils sont excessifs, comme je vais vous le montrer. C'est le sujet de la seconde partie,
DEUXIÈUE PARTIE.
Tout excès, Chrétiens, est un vice ; et la vertu même, qui est la règle de tout bien, n'est ni bonne ni honnête, dès qu'elle est extrême. Il faut être sage ; mais il faut l'être avec sobriété, dit saint Paul ; et qui l'est trop, ne l'est point du tout, parceque la sagesse est essentiellement un état de raison , et par conséquent de modération. Non plus sapere quàm oportet sapere, sed saper e ad sobrietatem {Rom.f i2). Or si cela est vrai de la vertu, beaucoup plus l'est-il des divertissements et des récréations de la vie. Si pour être sage il faut l'être sans excès, à plus forte raison faudra-t-il éviter l'excès , pour se divertir en sage. Cependant Jmes chers auditeurs, il y a des divertissements dans le monde oi^ l'excès est si ordinaire, que, quoiqti'ils puissent être
d'ailleurs permis» légitimes et innocents, ils sont presque toujours condamnables , parcequ*ils sont presque toujours excessifs. Je n'entreprends pas de les parcourir tous , et je n'ai garde de l'entreprendre, car ce seroit un détail infini. Maïs souffrez que je me borne à un seul, sur lequel je ne me suis encore jamais bien expliqué» et qui va faire tout le fonds de cette seconde partie : c'est le jeu. Principe de mille malheurs» et passion que je ne puis trop fortement combattre» puisqu'elle est la source de tant de désordres.
Vous le savez : on joue» mais sans retenue ; et l'excès est tel» que ceux mêmes qui en sont coupables sont obligés de le condamner. Que j'en prenne à témoin un joueor de profession, et que devant Dieu je Je prie de me répondre si son jeu ne va pas trop loin (je dis trop loin selon la raison» le christianisme et la conscience), il en conviendra. En effet, dans la plupart des jeux, surtout des jeux que l'usage du monde autorise le plus» il y a trois sortes d'excès opposés à la raison et à ia religion. Excès dans le temps qu'on y emploie» excès dans la dépense qu'on y fait» excès dans rattachement et l'ardeur avec laquelle on s'y porte : tout cela contraire aux règles delà vraie piété, et aux maximes éternelles de la loi de Dieu. Ne condamnons point les choses dans la spéculation ; disons ce qui se pratique et ce qui se passe devant nos yeux. Un homme du monde qui fait du jeu sa plus commune et presque son unique occupation, qui n'a point d'affaire plus importante que le jeu, ou plutôt qui n'a point d'affaire si importante qu'il n'abandonne pour le jeu ; qui regarde le jeu, non point comme un divertissement passager propre à remettre l'esprit des fatigues d'un long travail et à le distraire» mais comme un jexercice réglé» comme un emploi, comme un état fixe et une condition ; qui donne au jeu les journées entières» les semaines, les mois , toute la vie ( car il y en a de ce caractère, et vous en connoissez ) : une femme qui se sent chargée d'elle-même ' jusqu'à ne pouvoir en quelque sorte se supporter, ni supporter personne» dès qu'une partie de jeu vient à lui manquer ; qui n'a d'autre entretien que son jeu, qui du matin au soir n'a dans l'idée que son jeu ; qui n'ayant pas, à l'entendre parler, assez de force pour soutenir quelques moments de réflexion sur les vérités du salut, trouve néanmoins assez de santé pour passer les nuits, dès qu'il est question de son jeu : dites-le-moi, mes chers auditeurs, cet homme , cette femme gardent-ils dans le jeu la modération convenable? cela est-il chrétien? cela est-il d'une ame qui cherche Dieu, qui travaille pour le ciel , qui amasse des trésors pour l'éternité? cela est-il d'un ouvrier évangélique, tel que doivent être tous les fidèles , et d'un homme appelé de Dieu pour cultiver sa vigne, et pour lui rendre compte de tous les moments jusqu'au dernier : Donec reddas novissimum quadrantem (Matth.,5).^ Ce jeu perpétuel , ce jeu sans interruption et sans relâche, ce jeu de tous les jours, et presque de toutes les heures dans le jour» s'acoorde-t-i| avec ces grandes idées que nous avons du chris«
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lianîsme, et que lësus-Christ lui-même a pris soin de nous tracer ? Car ce n'est point moi qui les ai imaginées ; c'est le Sauveur du monde qui dans toute la suite de son Évangile ne nous a parlé d'une vie chrétienne que sous la figure d'un combat, d'un négoce, d'un travail, pour nous feire entendre que ce doit être une vie laborieuse et agissante. Or y a*t«il rien de plus incompatible qu'une vie de travail et une vie de jeu?
Mais tout jeu est-il donc un crime pour nous? Non» Chrétiens, et je m'en suis déclaré d'abord. Je blâme l'excès du jeu, et en vain me répondrez*vous que le jeu en soi n'est point blâmable, puisque ce n'est pas là ce que j'avance. Quand vous prétendez que le jeu (j'entends certain jeu) est indifférent, et quand je soutiens que l'excès du jeu est criminel» votre proposition et la mienne sont toutes deux vraies, et se concilient parfaitement ensemble ; mais moi par la mienne je vous avertis d'un abus que la vôtre ne corrigera pas. Réglez votre jeu» ne donnez au jeu qu'un reste de loisir que Dieu n'a pas refusé à la nature, et que la nécessité requiert : mettez avant le jeu le service du Seigneur, et les pratiques de la religion ; avant le jeu, la prière, le sacrifice des autels, la lecture d'un bon livre, l'office divin ; avant le jeu, le soin de votre famille , de vos enfiints , de vos domestiques, de vos a^res; avant le jeu, les obligations de votre charge, les devoirs de votre profession, les œuvres de miséricorde et de charité ; avant le jeu, yotre avancement dans les voies de Dieu, votre perfection et tout ce qui y doit contribuer : quand vous aurez satisfait à tout cela, vous pourrez alors chercher quelque relâche dans un jeu honnête et borné. Vous pourrez vous y récréer avec la paix du cœur, et méme^ si je l'ose dire, avec une espèce de bénédiction de la part du ciel. Je dis avec la paix du cœur, parceque vous jouerez sans passion ; parceque vous jouerez dans l'ordre, et que vous réduirez votre jeu à être pour vous ce qu'il doit être, je veux dire une courte distraction, et non une continuelle occupation ; parceque vous prendrez votre jeu assez pour vous délasser, et trop peu pour vous fatiguer; enfin, parceque vous n'aurez point dans votre jeu le ver intérieur de la conscience qui vous reproche la perte du temps qui s'y consume , et l'inutilité de votre vie. Je dis même avec une espèce de bénédiction de la part du ciel, parceque vous ne vous y proposerez qu'une fin chrétienne; que vous ne vous accorderez ce repos que pour mieux agir, et qu'en ce sens vous sanctifierez, si je puis parler de la sorte, jusqu'à votre jeu. Mais tandis quele jeu l'emportera sur toutes vos fonctions, qu'il vous fera oublier tout ce que vous devez â Dieu, tout ce que vous devez au prochain, et tout ce que vous vous devez à vous-mêmes ; que vous n'y distinguerez, ni les jours les plus solennels , ni les jours ordinaires, et que sans réserve toutes vos heures y seront employées, je dirai que c'est au moins une dissipation criminelle du temps que Dieu vous a donné, et une profiaination dont vous aurez à lut répondre.
Cependant d'un excès on tombe dans un autre. Excès dans le temps que Ton perd au jeu, et excès dans la dépense qu'on y fait. Jouer rarement 9 mais hasarder beaucoup chaque fois , ou hasarder peu, mais jouer continuellement , ce sont deux excès défendus l'un et l'autre parla loi de Dieu : mais au-dessus de l'un et de l'autre, un troisième excès c'est de jouer souvent , et toujours de risquer beaucoup en jouant. Or, ne vous y trompez pas : quand je dis un jeu oit vous hasardez beaucoup, un gros jeu , je ne veux pas seulement parler des fiches et des grands du siècle; je parle de tous en général et de chacun en particulier, conformément aux facultés et à l'état. Tel jeu n'est rien pour celui-là , mais il est tout pour celui-ci. L'un peut aisément porter telle dépense, mais elle passe les forces de l'autre; et ce qui seroit un léger donunage pour le premier doit avoir pour le second de ftcheuses suites. Ainsi , on a des dettes à payer , on a une nombreuse femille à entretenir et des en£ants à pourvoir , on a des domestiques à récompenser , on a des aumônes à faire et des pauvres à soulager. À peine les revenus y peuvent ils suffire ; et si l'on étoit fidèle à remplir ces devoirs , on ne trouveroit plus rien , ou presque rien, pour le jeu. Toutefois on veut jouer, et c'est un principe qu'on a tellement posé dans le système de sa vie, que nulle considération n'en fera jamais revenir. On le veut à quelque prix que ce soit ; et pour cela que feit-on? Voilà le désordre et l'iniquité la plus criante. Parcequ'on ne peut pas acquitter ses dettes si l'on joue , ou qu'on ne peut jauer si l'on acquitte ses dettes , on laisse languir des créanciers , on se rend insensible aux cris de l'artisan et du marchand, on use d'industrie et de détours pour se soustraire à leurs justes poursuites et pour leur lier les mains ; on les remet de mois en mois, d'années en années , et ce sont des délais sans fin ; on n*a rien , dit-on , à leur donner , et néanmoins on trouve de quoi jouer. Pareequ'on ne peut accorder ensemble le jeu et l'entretien d'une maison, on abandonne la maison , et l'on ménage tout pour le jeu ; on voit tranquillement et de sang-froid des enfants manquer des choses les plus nécessaires; on plaint jusqu'aux moindres frais , dès qu'il s'agit de subvenir à leurs besoins ; on les éloigne de ses yeux , et on les confie à des étrangers , à qui Ton en donne la charge, sans y ajouter les moyens de la soutenir ; on ne les a pas actuellemept ces moyens, à ce qu'on prétend, mais pourtant on a de quoi jouer. Parcequ'il faudroit diminuer de son jeu, si l'on vouloit compter exactement avec des domestiques et les satisfaire, on reçoit leurs services, on les exige à la rigueur , et du reste on ne veut point entendre parler de récompense ; c'est une maiière sur laquelle il ne leur est pas permis de s'expliquer , et un discours dont on se tient offensé : des paroles , on leur en donnera libéralement ; des promesses, on leur en fera tant qu'ils en demanderont ; ils ne perdront rien dans l'avenir , mais à condition qu'ils perdront tout dans le présent , et que cet avenir, à force de le prolonger, ne viendra jamais : les affaires ne
permettent ptis encore de penser à enx, et cependant elles permettent de jouer. Parceque dans les nécessités publiques l'aunfône coûteroit , et que le jeu en pourroit souffrir, on ne connott point ce commandement ; on est témoin des misères du prochain , sans en être ému ; ou si le cœur ne peut trahir ses sentiments naturels , l'esprit n*est que trop ingénieux à imaginer des prétextes pour en arrêter les effets : on est pauvre soi-même , ou volontiers on se dit pauvre, lorsquHl y a des pauvres à soulager ; mais on cesse de l'être dès que le moment et roccasion se présentent de jouer. Tout cela veut dire qu'on sacrifie à son jeu tes droits les plus inviolables et les intérêts les plus sacrés ; que Ton fait du jeu sa première loi ; que pour ne pas se détacher du jeu, on se .détache de toute autre chose , et que dans la concurrence de tonte autre chose avec le jeu , quelque essentielle qu'elle soit par elle-même , on retient le jeu, et l'on renonce à tout le reste. Or comment appelez-vous cela ? et » ce n'est pis un excès , faites-m'en concevoir un autre plus condamnable.
Mais mon jeu, après tout, n'est qu'assez modique et que très commun. Je le veux; mais ce jeu très commun fait gémir des créanciers qui ne touchent rien, et qui du moins pourroient s'aider pour les nécessités de la vie de ce qu'un divertissement très superflu leur enlève. Ce jeu très commun vous empêche de fournir à des enfants ce que demande non seulement une éducation honnête et sortable à leur naissance , mais quelquefois la nourriture et le vêtement. Ce jeu très commun prive des domestiques du fruit de leurs peines, et ruine toutes leurs espérances* Ce jeu très commun vous endurcit aux gémis- ' sements et aux {Maintes de tant de malheureux qui réclament iàtre assistance, et qui ne tirent de vous nul secours. Jeu plein d'injuîttiée , jeu également odieax, et à Dieu et aux hommes : à Dieu, qui;voit Tordre de sa providence renversé et ses lois violées ; aux hommies qui se trouvent par-^là frustrés de ce qui leur est dû et de ce qui leur appartient par de si justes titres. Ah ! mon cher auditeur , acquittez- Tous ; voilà votre principale obligation. N'engagez pas pour un vain plaisir le sang de vos frères et la substance des pauvres. Jusque là il n'y a point de jeu pour vous^, ou il n'y en doit point avoir ; et pour peuque vous y puissiez mettre, c'est toujours trop, puisque c'est le Ûen d'autruique vous exposez , et dont vous faites la plus inutile et la plus injuste dépense. Si vous voulez jouer, que ce soit du vôtre , et souyeiiez-vous que le vôtre même n'est plus à vous pour le risquer, 4sn-^ dis qu'il est sujet à .des charges et que vous en êtes redevsMe. linportante maxime que je voudrois pouvoir bien imprimer dans f esj^rit de tant de grands et de tant d'autres ! Que toul*à-coup on verroit toih* ber de tablts de jeu , si le jeu par la loi des fadmmes étoit interdit à ces débiteurs qui , . bien loin de le quitter pour se dégager de leurs dettes, entassent dette» sur dettes pour l'entretenir, et se rendent enfin ipaolvablesrMais si la loi des homme9 n'a rien ordonné là-dessus , B, 2. 26
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feiil>4l une autre loi que la loi de TÉfangiie , qœ b loi de la oqh'-
sdeiice, que brioi de la nature?
Qu'on dise après cela que les temps sont difficiles » qu'on a bien de la peine à se maintenir dans son état» qu'on est obligé de se resserrer, et qu'on ne peut pas aisément se dessaisir du peu qu'on a. Je ne contesterai point avec vous , Chrétiens, sur le malbenr des temps : s^ en être aussi instruit que vous , je le oonnois assez pour convenir qu'on doit mainienant plas que jamais user de prudence et de réserve dans l'administration des biens ; mais n'est-ce pas justement ce qui acbèye de vous condanmer, et quel témoignage plus oonvaincantpiùs* je produire contre vèus que le vôtne? Car voici ce qui me parolt bien déplorable dans la conduite du siëcle. On n'entend parler que de ealamii^^t de misères; il semble que le ciel irrité ait fait descendre tous ses fléaux sur la terre poqr la désoler; cbaoun tiei^t le même langage , et ce ne sont partout que plaintes et que lameotations. Mais voyez l'insoutenable contradiction. Au milieu de ces lamentationa et de ces plaiates , tant de jeux ont-ils cessé? Tant de mondains et tant de mondaines se sont-îls retranchés sur le jeu » en ouIhUs plus mesuré leur jeu , se sont-ils réduits à un moindre jeu ? En vérité, mes cbers auditeurs , n'est-ce pas insulter à l'infortune publique « n'est-ce pas faire ouvrage à la religion que vous professez, n'estnse pas allumer tout de nouveau la colère du ciel? Vous me répondrez que vous vous retranchez en effet ; mais par oii commencez-vous œ retranchement? EstHse par le jeu? noui sans doute. Mais par oii, encore une fois? par le pain que devroient recevoir de v<)us ceux que la fiamine dé* YQrier Far où? par les bef^s domestiques d'une maiscWf oii tout manque , afin que votre, jeu ne manque pas. Par où ? par tjout ce qui n'a p9Mit de rapport au jeu , ou plutAt , fût-ce le nécessaire mémoi par> tout ce qui peut servir au jeu , en le dérobant aux usages les phis essentielSf Je sais qu'à considérer ce que je dis dans une pure apécu* latipii et'Selon les premières vues, on se persuadera que j'exagère, et que je pousse cette morale au-delà du terme. Mais «xnmin^a dans la ffratique, consultez vos propres connoiseancœ , feites attention à ce.qitt.^ passe autour de vous , et vous avouerez qu'au lieu de rien outrer, il y a bien encore d'autres extrémités que je ne marque pas , et PU Tamour du jeu emporte. Car que serœt-ce si je parioia d'une femme qui , dans un jeu , dont les plus fortes remontrances ne Vont pu dépi^ndre i dissipe d'une part tout ce qu'wi mari amasse de ramre; qui' se tient en embuscade pour le tromper, et détourne pour son jeu tout ca qui peut venir sous sa main ? si je parkas d'un mari qui , toor à tour passant du jeu à la débauche , et de la débauché au jeu « eipoee jusqu'à ses fonds, et feitdépendre d'un seul coup la fortune de tonte une famille ? si je parlois d'un jeune homme qui , sans ménagement et sans réflexion, emprunte de tous les oôtés et à tontes-conditions ; et , ne pouvant encore se dépouiller d'un héritage qu'il n'a pae^ ao
dépouille au moins par avance de ses droits , et ne compte pour rien toute une succession qu'il perd, pourvu qu'il joue? Ces exem(rie8 peut-être ne sont-ils pas aussi communs qu'ils ont été autrefois ; mais ne le sont-ils pas encore assez pour vous instruire , et pour vous faire connoitre les excès du jeu? Peut-être même quelques uns, par, une sagcose forcée , et cédant à la nécessité , ont-ils enfin dans ces aimées dures et stériles apporté quelque tempérammit à leur jeu ; mais oe tempérament suffit-il? Ote-t-il au jeu tout ce qu'il doit lui ôter dana les com'onctures présentes, et dans la situation où vous vous trouves ? Vous met-il en état d'accomplir, sdon qu'il dépend de vous, tons vos devoirs ; et s'il ne va pas jusque là , votre jeu n'est^il pas toujours un excès? Excès , non seulement dans le temps qu'on y emj^ie et dans la dépense qu'on y &it , mus dans l'attachement et l'ardeur avec laquelle on s'y porte.
Quel spectacle de ycir un cerde de gens occupés d'un jeu qui les possède , et qui seul est le sujet de toutes les réflexions de leur esprit et de tous les désirs de leur coeur ! Quels r^ards fixes et immobiles , quelle attention I II ne dut pas un moment les troubler , pas une fois les interrompre , surtout si l'envie du gain s'y mêle. Or elle y encre presque toujours. De quels mouvements divers Tame est-elle agitée» selon les divers caprices du hasard I De là les dépits secrets et les mé« lanoolies ; de là les aigreurs et les chi^rins $ de là les désoUtions et les désespoirs , les colères et les transports , les blasphèmes et les imprécations. Je n'ignore pas ce que la politesse du siècle vous a làdessus appris ; que, sous un froid affecté et sous un fdr de dégagement et de liberté prétendue , elle vous aiseigne à cacher tous ces senti» ments et à les déguiser ; qu'en cela consiste un des premiers mérites du jeu , et que c'est ce qui âi fiait la plus bdle réputation. Mais ta le visage est serein , l'orage en est-il moins violent dans le ooeur? el n'est-ce pas ah^s une double peine, que de la ressentir tout entier audedans , et d'être obligé , par Je ne sais quel honneur , de la dissimuler au^dehors? Voilà donc ce que le monde appdie divertissement; mais ce que j'appelle, moi, passion, et une des plus tyranniques et des plus criminelles passions. Et de bonne foi , mes chm auditeurs, pouves-YOUs vous persuada que Dieu l'ait ainsi entendu , quand il vous a permis certaines distractions et certains dâaasèments? Lui qui est la raison même , peut-il approuver un jeu qui blesse toute la raison? et lui qtit est la règle par essence , peut-il vous permettre un jeu où tout est déréglé ? Il vaut mieux jouer, dites-vous , que de par* 1er du prochain , que de former des intrigues , que d'abandonner son esprit à des idées dangereuses. Beau prétexte , à quoi je réponds qu'il ne fout ni parler mal du prochain , ni former des intrigues , ni donner entrée dans votre esprit à des idées sensuelles^ ni jouer sansr mesure et à l'excès , comme vous faites. Quand votre vie seroit exempte de tous les autres désordres , ce seroit toujours asses de
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celui-ci pour vous condamner. Achevons , et disons enfin que la plU" part des divertissements du monde sont condamnables, parcequ'ils sont scandaleux dans leurs effets : c*est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une chose bien surprenante , remarque saint Ghrysostome, que la manière dont s'est expliqué Jésus-Christ sur tout ce qui nous scandalise et qui nous devient une occasion de péché. Si votre œil est pour vous un sujet de scandale, dit ce Sauveur des hommes, arra* ebez«le, et ne délibérez point : Si oculug tuus scandaiizai te, crue eum (Matth. S). Si c'est votre main , coupez-la, et privez-vous de tout le service qu'elle pourroit vous rendre : Si manus tua scandalizat te, abtcide eam (Matth. 18). Ou si c'est enfin votre pied, ne l'épargnez pas, parcequ'il vaut bien mieux perdre votre pied , votre main , votre œil , tout votre corps , que de vous mettre en danger de perdre votre ame;. Banum tibi est. Pourquoi pensez-vous. Chrétiens, que le Fils de Dieu se servit de cet exemple du pied, de Tœil, de la mam? C'étoit, répond saint Chrysostome, pour nous faire entendre que Ijes' choses mêmes les plus nécessaires, celles qui nous touchent de plus prés, et dont il semble que nous puissions moins nous t)asser dans l'usage de la vie, nous doivent être interdites dès-là qu'elles nous font tomber en quelque sorte que ce puisse être , et qu^elles nous conduisent au péché. Soit qu'elles soient la cause directe et immédiate du péché, soit qu'elles en soient seulement l'occasion, il n'importe. Cause du péché, occasion du péché, distinctions subtiles, mais inutiles. Si je pèche par occasion, je pèche , et je me damne aussi bien que si j'avois autrement péché. Dieu m'oblige donc aussi étroitement à fuir l'occasion du péché que la cau^e*du péché, quelque avantage d'ailleurs et quelque raison même de nécessité que cette occasion puisse avoir pour moi. Rien, dans l'ordre naturel , ne m'est plus précieux qu&mon œil, rien ne m'est plus utile que ma main pour les actions de la vie : c'est mon pied qui me soutient et qui me conduit; mais afin de me garanth* d'une chute mortelle, dont je serois menacé en les conservant , il n'y a ni œil, ni pied , ni main que je doive mé» nager. Il faut saccifier tout pour sauver l'essentiel et te capital, qui est la vie de Tame. Si monta tua vel pes tuus scandalizat (e, abscide eum, et projice abs te. Voilà, mes chers auditeurs, le sens des paroles du Fils de Dieu. Or à combien plus forte raison cette grande maxime doit-elle vous servir de règle à l'égard de vos divertissements? Il y en a qui dans leur substance n'ont rien de criminel , et dont l'usage , si vous le voulez, ne va point à des excès remarquables : mais Dieu néanmoins prétend avoir droit de vous les défendre , et en effet il vous les défend , pourquoi ? parcequ'il se peut &ire que ce soient pour vous des occasions dangereuses , et que, dans les circonstances qui s'y rencontrent, vous trouviez un scandale que vous êtes indis-
pensablement oblige d'éviter. Partout ailleurs ils seroient permis ; en tout autre temps ils seroient même louables , et on vous les oonseilleroît; mais en tel lieu» à telles beures et en telle compagnie, vous devez vous en abstenir, parceque vous y courez risque de votre imoiocence et de votre salut. Et comme en matière de salut tout est personnel, et que la bonté ou la malice de nos actions n'est prise que par le rapport qu'elles ont à nous, quand il s'agit de m'accorder un divertissement ou de m'en priver, l'idée [générale qu'on en a ne suffît pas pour former ma résolution; mais si j'y reconnois quelque endroit par où il me puisse être nuisible, je dois dès-lors le rejeter et m'en éloigner. Absdde eum, et projiee abs te. C'est ainsi que la foi me l'enseigne, et c est ainsi que la seule raison me le dicte.
Un exemple. Chrétiens, vous fera mieux comprendre ma pensée. De tous les plaisirs y en a-t-il un plus indifférent en soi et plus innocent que la promenade ? et n'est-ce pas de tous les divertissements du monde celui où la censure peut moins trouver à reprendre, et sur quoi les lois de la conscience ont moins, ce semble , à réformer? Or je prétends néanmoins , et vous en êtes aussi instruits que moi , qu'il y a des promenades suspectes, qu'iLy en a d'ouvertement mauvaises,, qu'il y en a de scandaleuses, et que ce scandale ne r^arde pas seulement les âmes libertines et déclarées pour le vice , mais celles mômes qui du reste en ont, ou paroissent en avoir plus d'éloiguement et plus d'horreur. Siècle profane , que n'as-lu pas su corrompre , et oii n'astu pas répandu ta malignité? Vous m'entendez, mes .chers auditeurs, et vous devez m'entendre. Vous savez ce que sont devenues certaines prcMn^iades, et ce qu'elles deviennent tous les jours. Vous savez ce qui les fait préférer à d'autres , et ce qu'on y va chercher. Concours tumultueux et coofuse multitude , qui sert de scène à la vanité et à la mondanité. S'il y a une beauté humaine à produire et à faire oonnoître, s'il y a un ornement et une parure à faire briller, n'est-ce pas là qu'on l'étalé avec plus d'éclat et plus de pompe ? Au milieu de tant d'objets différents qui , tour à tour et comme par des évolutions réglées, passent sans cesse et repassent , de quoi les yeux sont-ils frappés, et à quoi se rendent-ils attentife? Quelles pensées se forment dans les esprits, quels sentiments toucheat les cœurs, et sur quels sujets roulent les conversations ?
Scandale d'autapt plus dangereux qu'on e'n voit moins te danger^ et qu'on le craint moins. Car combien de mes auditeurs , et de ceux mêmes qui professent plus hautement le christianisme et qui veulent vivre avçc plus d'ordre , ui'acousent peut-être de porter ici trop totn la sévérité de .la morale évangélique? Ils conviendront avec moi de toutce que j'ai ditdu théâtre, dM j^ ,vdesapectacltes, des assemblées, des lectures > et de:t«>ut ce que l'en puis clire. Maia^ue j'attaque jusqu'à la promenade; que je prétende qu'il y :ait sur ^1^ des mesures ù garder et deiStpctontioasà preodre; quej^soi^dâinsj'opinion qu'une
mère chrëtienne ne doit pas sans naénagemeot eè sans réfleiioo y exposer une jeune personne; qn'dle doit avoir ^rd an temps, aax lieux 9 à bien des circonstanoes dont elle ar^ guère été en peme jusqu'à présent , c'est ce qu'on traitera d'exagération, et sur quoi l'on ne voudra pas m'en croire. Hais moi je sais ce qu'en ont pensé les Pères de TÉglise , et c'est à eox que je m'en rapporterai. Car ce n'est pas d'aujourd'hui que ce scandale a paru dans le monde , et que les prédicateurs et les conducteurs des âmes se scmt employés à le retrancher du royaume de Dieu. Je sais ce qu'en a dit saint Ambroise dans cet excellent ouvrage de l'Instruction des vierges. Je sais ce que saint Jérôme en a écrit, son pas une fois } mais en divers traités sur cette matière. Ces grands hommes avoient l'esprit de Dieu pour former les vierges de Jésns-Ghrist à la sainteté de leur état; mais ils leur don- Ddient des enseignements et leur traçoient des préœptes qui redresseroient Uen vos idées touchant ces promenades, qni voua semblent des plaisirs si convensd^les et si légitimes. Ils posoient pour principe qu'une jeune personne ne devoit jamais se produire au jour qu'avec des réserves eitrémes, et toute la retenue d'une modestie psffti«mlière; que la retraite devoit être son élément , et le soin du domestique son exercice ordinaire et son étude; que si quelquefîMS elle sortoit de là, c'écoit ou la piété ou la nécessité qui seules t'en dévoient tirer; q«e s'il y avoit quelque divertissaient à prendre» il faUoit éviter wm seulement le soupçon , mais l'omlure même du plus léger soupçon ; que sous les yeux d'une mère discrète et lîgilante , elle devoit r^ler loua ses pas , et que de disparoltre un moment , c'étoit une atteinte à l'intégrité de sa réputation; qu'elle devoit donc toujours avoir un garant de sa conduite et un témoin de ses mtretiens et de ses démarebes ; enfin qu'une telle sajétion, bien loin de lui devemr odieuse, devoit lui ptanre; qu'elle devoit l'aima pour elle-même et pour sa consolation propre; et que dès qu'elle cherchoit à s'en délivrer, ce ne peuvent être qu'un mauvais augure de sa vertu : c'est amsî que ces saints docteurs en parloient. Qu'avroioit-iis dit de et» promenades dent tout l'agrément conmte dans l'appareil et dans le faste; de ces promenades pour lesquelles on se dispose comme ponr le bal, et où Ton apporte le même esprit et le même luxe ; de ces promenades changées en comédies publiques, où chacun, acteur et spectateur tout à la fois, vientjouer son r6ïe et faire son personnage? Qu'anroient-ilsdit de ces promenades dérobées, où le hasard en aiq[)arenoe, mais un hasard en effet bien ménagé et bien prémédité, fait de prétendues ren€<mtres et de vrais rcmdez-vous? Qu'auroient-ils dit de ces promenades.... Je ne m'explique point, mes chers auditeurs, et je dbis ce respect an saint lien où nous sommes assemblés. Tel esl le désordre, que la pudeur même m'oblige de le taire, et qu'on* ne peut mieux vous le reprocher que par le silence. '
Mais vous , Chrétiens , quedevez^vous pcMer de tout eeh , et qu'en
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dohrent craindre tant de filles et de femmes du monde? Sont-riles pins saintes qne n'ëtoit une Eustochinm, que n'éloit une Bhttille, que n'étaient bien d'autres illustres tierges» à qni saint Jérôme faiscrit de si salutaires leçons ? La corruption de notre siècle est«elle moins contagieuse, et y a-t-il moins d'écudls dont on ait à se préserver? Ah ! mes chers atKUtenrs, un peu de rëfiexion aux noaux infinis que peut causer et que cause tous les jours' la yie dissipée , surtout des personnes du sexe, et cette malheureuse liberté dont elles se sont mises en possession! Si je vous faisois parler là-dessus, et si vous voulies me répondre de bonne foi , que ne pourriez*vous pas m'en apprendre? ear qne n'en âvez^vons pas su? C'est là, diries^vous, que tel oom* meree a commencé; c'est là qu'on se voyoit, et que les intrigues se nouoient. Vons les connoissez , et vous en pourriez feire un compte exact. Mais peut-être n'y mettriez**vous pas celles qui doivent plus vous intéresser, et dont vous ne vous êtes pas aperçus, parcéque vous êtes mieux instruits de ce qui se passe chez les autres que chez vous. Quoi qu'il en soit , avec toutes les connoissances que vous avez et qui doivent sans doute vous suffire, pouvez-vous négliger tin point aussi important que celui-là? pouvez-vous souffrir une licence dcmt vdus n'ignorez fAs le péril , et qu'il est si nécessaire de réprimer? La pouvez-vous tolérer en celles qui vous appartiennent de plus près , en cdies dont vons répondrez spécialement à Dieu , puisqu'il les a son-^ mises à vos ordres et confiées à votre vigilance? Mais s'il ne vous est pas même permis de la tolérer, qu'est-ce donc d'entreprendre de la justifier, qu'est-ce de l'approuver, de l'entretenir et de rautoriser? Et vous, âmes chrétiennes, si des parents trc^ faciles demeurent A votre égard dans une tolérance si lâche et si criminelle, en pouvezvous user? n'y devee-vous pas renoncer comme à un scandale, et ne concevez-vous pas en quel abtme il est capable de vous précipiter?
Mais fisut-il se priver de tout divertissement ? A cela je réponds denx choses. Car, en premier lieu , si tout divertissement du monde a l'un de ces trcus caractères que j'ai marqués , ou d*être criminel en hi-méme, ou d'être excessif dans son ét^ue , ou d'être scandaieu)^ dans ses effets , il n'y a point dans le monde de divertissement que vons ne deviez avoir ea horreur, bien loin de le rechercher et de vous le procurer : pourquoi ? parceque l'un de ces trois caractères suffit poar vous damner, et qu'il n'y a point de divertissement qm puisse compenser la perte de votre ame , et que vons ne deviez sacrifier pour votre salut. Je le veux , la vie pour vons en sera moins agréable, elle sera même insipide et triste ; et s'il faut porter la chbs(é j«^ qa'oè elle peut aller , ce sera selon la nature une vie affreuse. Hàîs n^onbliez janHôs les paroles de mon texte , et ce que le Fils de Dieu vous dit dans la personne de ses apôtres : Munâm gaudebiiy va$ vëfd contrïMÊobimin i Le monde se réjouira , le motfde aura pour lui lëê phiisirs das aens, ef en goAtera les douceurs , tandis que votts n'aurez
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pour partage que les afiQictioiis et les larmes. Cependant votre sort sera préférable à toutes les joies du monde » et par où ? parceqae toutes ces joies du monde finiront bientôt, et qu'elles seront suivies d'un malheur étemel ; au lieu que vos peines passagères se changeront dans une félicité parfaite , qui n'aura jamais de fin : Sed tristitia veitra vertetur in gaudmm. Or , avec une telle espérance , jugez si vous devez r^retter les plaisirs du siècle , et si le sacrifice que vous en ferez doit beaucoup vous coûter. Mais en second lieu , il y a , et j'en suis convenu d'abord , j'en conviens encore , il y a des récréations et des divertissements dans la vie de plus d'une espèce : il y en a d'honnêtes , sans excès et sans danger ; et voilà ceux^ qui vous sont accordés. Les premiers chrétiens avoient eux-mêmes leurs jours et leurs heures de réjouissance , mais d'une réjouissance chrétienne , c'est-à-dire d'une réjouissance sage et mesurée , innocente, et conforme à leur profession. Arrêtez-vous là et l'Évangile n'y trouvera rien à redire.
Que dis-je , mes chers auditeurs ? allons plus axant ; et selon l'avis du prophète, si nous avons à nous réjouir, que ce ne soit en nulle autre , ni en rien autre chose , que dans le Seigneur. L'apôtre saint Paul souhaitoit que les fidèles fussent comblés de toute sorte de joie ; et le même souhait qu'il faisoit pour ses disciples , je le fais ici pour vousmêmes. Je vous dis comme ce Docteur des nations : Réjouissez-vous, jwes Frères , et réjouissez-vous sans cesse. Mais quelle doit être votre joie, celte joie intérîeure et spirituelle, dont Dieu remplit une ame qui le cherche en vérité, et qui ne cherche que lui, qui n'aspire que vers lui , qui ne veut se reposer qu'en lui ? cette joie divine qui est audessus de tous les sens , et que l'homme terrestre et charnel ne peut comprendre. Mettez-vous dans la disposition de la^ goûter , et elle se fera sentir à vous. Ce n'est point dans le bruit et les assemblées du mpnde qu'on la trouve , ce n'est point dans les jeux et les spectacles dji monde ; c'est dans le silence de la solitude et dans le repos d'une vie samte et retirée. Plus vous renoncerez au^L divertissements humains , et plus cette joie céleste se répandra avec abondance dans vos cœurs : elle les pénétrera , elle les inondera , elle les transportera. Telle est la promesse que je vous fois , et dont j'ai pour garants tout ce qu'il y a eu jusqu'à présent de Saints sur la terre, et tout ce qu'A y en a. Nous ont-ils trompés en ce qu'ils nous en ont appris, ou se tromjfKnent-ils eux-mêmes? David se trompoit-il lorsqu'il s'écrioit qL un jour dans la maison de Dieu et avec Dieu , valoit mieux pour lui'Tiue dix mille avec les pécheurs et au milieu de tous les plaisirs? Saint P^ul et tant d'autres se trompoi^it-ils lorsque , sur les fréquentes éfureuves qu'ils en avoient faites . ils nous ont assuré que rien n'égale cejta onction secrète et ces consolations que Dieu communique à ceux q^\ le craignent et qui le servent ? Fions-noiis à leur parole , ou plutêt €pufions-nous Qn la parple de notre Dieu . qui s'est ei^agé à fiiire,
si nous le voulons , tout notre bonheur, et dans le temps » et dans Téternité » où nous conduise , etc.
SERMON POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES
SUR l'amour £T la CRAINTE DE LA VÉRITÉ.
CiMn venerit ille spiritus veritalUt docebit vos omnem veritaUm»
Quand cet esprit de vérité sera venu, il tous enseignera tonte vérité. Sâiiit Jeiii, chap. x\i.
Comme c'est un des caractères les plus propres du Saïut-Esprit d'être la vérité même » c'est aussi » Chrétiens , une de ses fonctions les plus essentielles d'enseigner la vérité , et toute vérité. Non pas qu'il nous serve toujours lui-même immédiatement de mattre , comme il en servit au& apôtres , lorsqu'il descendit visiblement sur eux : mais il a ses organes par où il s'expUque ; il a «es ministres, qu'il remplit de ses lumières et à qui il communique ses vérités , pour les publier en son nom , et les £aire entendre aux hommes. Ainsi ce divin Esprit ittspira-t-il autrefois les prophètes , et leur donna*t-il une vue anticipée de Tavenir, afin qu'ils l'annonçassent aux princes et aux peuptes , auxgrands et aux petits : et n'est-ce pas ce même Esprit qui , selon la promesse du Fils de Dieu , inspire encore présentement les prédicateurs pour parler dans la chaire de vérité y et tant d'autres ouvriers évangéliques pour la foire connoitre cette vérité » et pour en être les dispensateurs ? Ce sont des hommes semblables aux autres hommes; et en qualité d'hommes, ce sont des pécheurs sujets aux mêmes misères et aux mêmes foiblesses que ceux qui les écoutait ; et voilà ce qui semble donner une espèce d'avantage aux libertins du siècle, qui voudroient, disent-ils, être instruits et persuadés de la véritç par des hommes qui pratiquassent ce qu'ils prêchent aux autres avec tant de zèle , par des hommes irréprochables dans leur conduite et irrépréhensibles dans leurs mœurs ; comme si la vérité j pour être crue , dépeudoit du mérite et des qualités de celui qui en est le dépositaire et qui la révèle. Mais c'est un prétexte , dit saint Chrysèstome , d<nit le libertinage veut se prévaloir, et dont il tâche de se couvrir. Car quand il y auroit sur la terre de ces hommes parfaits , de ces honpmes exempts de toute censure , on ne les croiroit pas , puisque Jésus-Christ même étant venu en personne , n a pas trouvé , à, beaucoup pcès , dans les esprits toute la créance due à la parole de Dieu et aux saintes vérités qu'il enseignoit. Quoi qu'il en soit , mes dbtvs éditeurs , je viens aujourd'hui vous apprendre comment nous devons nous comporter à l'égard de la vérité ; je viens vous faire voir le cf iminel abus que nous en faisons , et travailler à le corriger. Adressons-nous d'abord à l'Esprit de vérité , afin qu'il nous éclaire ; et employons auprès de*lui l'intercession delà Vierge, qui en fut remplie an moment que l'ange la salua. A»e. i
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A bien oonsidérer les choses , il n'y a peat-ètre rien où les monve^ ments de notre cœur soient plus équivoques , et oii Thomme paroisse plus contraire à lui-même, que sur le sujet de la vérité. Car il aime la véritéf et il la hait ; il là cherche, et il la fuit ; il s*en réjouit, et il s'en afflige : tantôt il y défère avec plaisir , et tantôt il y résiste avec obstination ; tantôt il tiiomphede Tavoir connue, et tantôt il voudroit la bannir pour jamais de son esprit ; tantôt il se fait un devoir d'en être vaincu , et tantôt il s'en fait un supplice. Or qu'y a-t-ii en apparence qui approche plus de la contradiction , que des sentiments et une conduite si opposés? Pour accorder tout cela, Ghrétietts, Je distingue deux sortes de vérités qui ont rapport à nous, et dans l'usage desqudies consiste , pour ainsi dire , toute la perfection et tout le désordre de notre vie : la vérité qui nous reprend, et la vérité qui nous flatte; la vérité qui nous reprend , et qui nous fait voir en nous-mêmes ce qu'il y a de défectueux et de vicieux ; la vérité qui nous flatte, et qui nous refurësente à nous-mêmes ce que nous avons , ou ce que nous croyons avoir de louable et de bon. Gela supposé , je prétends qu'il est facile d'accorder les contrariétés qui semblent partager le cœur de l'homme sur la vérité. Car prenez garde , si nons aimons la vérité , c'est celle qui nous flatte ; et si nous baissons la vérité, c'est celle qui nons repreiid« Deux désordres que je veux aujourd'hui combattre , et sur quoi je dis en deux mots que de toutes les vérités il n'en est point que nous de* vions plus aimer que la vérité qui nous reprend , c'est la première partie ; et qu'il n'en est point que nous devions phis craindre que la vérité qui nous flatte, ce sera la seconde partie. Cette matière est tonte morale , et donnera Ueu à des réflexions également utiles et sensibles.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est point un paradoxe , Chrétiens , mais une maxûne qui a toujours passé pour incontestable parmi les midtres de la monde , qu'il n'y a point de vérité que nous devions aimer davantage que celle qui nous reprend. Les raisons en sont évidentes ; car qu'y a-t-il de plus avantageux pour nous, dit saint Chrysostome, que de coniioître ce qui nous donne la oomioissance de nous-mêmes ; que de connotire ce qui a une vertu souveraine pour nous corriger et pour nons perfectionner, qne de conndtre ce que Ton affecte plus communément de nous cacher ; et par-dessus tout, que de connoitre oe qui en effet est la chose la plus difficile à savoir, et dont on ne peut entreprendre de nous instruire que par le zèle nonseiriement le plus sineère, mais le plus généreux et le plus déterminé à notre bien ? Or la vérité qui nous reprend renferme toutes ces quaUtés, et vous l'allés voir;
Premièrement, elle nous fisiit connottre à nous-mêmes , et ssmselle nons ne pouvons espérer de nous cminoltre jamais. Or, après ta connoissance de Dieu , il n'y af rien qui doive ncus être plus cher qîie la connoissance de nous-mêmes; et saint Angnstiq a dooié s'îl<n'étoît
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pas amssi bécessûre de noas connottre nous-mêmes que de oonnoltre Dieu , paroequ'à proprement parler » ces deux connoissances , surtout dans Tordre de la grâce et du salut, ne peuvent être séparées , et que Tune dépend essentiellement de Fautre. Pourquoi ne puis-je pas me connottre » si je n'aime la vérité qui me reprend ? Appliquez-vous à ceci , Chrétiens : c'est que je dois être persuadé que quelque soin que j'apporte à régler ma vie et ma conduite, et quelque bon témoignage que je me rende sur cela , il y a encore mille foibiesses et mille désordres dont je ne m'aperçois pas , mais que les autres savent bien observer ; et si je ne convenois de ce principe , je serois dans la plus ponidense de toutes les erreurs , parceque je serois dans f erreur sur mon erreur môme , et dans Tignorance de mon ignorance même. D'ailleurs, je dois être convaincu que, quand je m'occuperois sans relftche à m'étudier et à m'examiner, je n'aurois jamais assez de lumière, ni assez de vue , pour découvrir toutes ces foibiesses qui sont en moi et tous ces désordres , parceque l'amour -propre , qui est comme un voile que mes yeux ne peuvent percer, m'en cachera toujours une partie, et m'empêchera de me foire une justice exacte sur le reste. U bM donc , conclut saint Chrysostome , traitant ce sujet , ou que je renonce abs<4ument à me connottre, ou que je supplée par les connoissances qu'on a de moi à celles qui me manquent. Et comme il y a dans moi un fonds de vérités mortifiantes et capables de m'humiKer, il faut que je trouve bon que ces vérités me soient dites par les autres , puisque je ne suis pas assez éclairé pour me les dire à moi-même.
U me semble , Chrétiens, que chacun de nous devroit être disposé de la sorte : car enfin, mes Frères , ajoute saint Chrysostome, quand un malade trouve un médecin qui lui fait connottre parfeitement son mal, bien loin de s'en offenser, il Testime , il l'honore, il s'attache à lui ; et plus le mal est fâcheux et inconnu , plus tient-il pour un service important la sincérité de celui qui le lui découvre. Or si nous en jugeons ainsi par rapport aux infirmités du corps , quels sentiments ne devons-nous pas avoir lorsqu il s'agit des maladies del'ame, qm sont nos vices et nos imperfections? Il a fallu , Chrétiens , le dirai-je? que le pagainisme nous apprft là-dessus notre devoir. Au milieti de f infidélité , on a vu des hommes aussi zélés pour apprendre leurs défauts, que nous le sommes pour éviter d'être instruits dçs nêtres. Un jeune smgneur de la cour d'Auguste et même de sa maison , un Germanieas , touché de la noble curiosité de se connottre , ehose si rare parmi les grands du monde, étant à la tête de la mifîce romaine, prenoit bien de temps en temps le soin de se travestir; de visiter le soir, et sans être connu, les quartiers de son armée; de s'approdher seerètement des tentes, et de prêter l'oreille aux discours de ses soldats; parcequ'il n'ignoroit pas que c'étoic alors qu'ils se éÊBùkÊLtutfeit ^a& de liberté t» uns aux autres ce qu% pensolent de
la oondaite de leur gênerai. Voila ce que l'histoire nous rajqporte d'ane tertu païenne » et ce qu'elle nous met devant les yeux » pour confondre cette délicatesse si opposée au christianisme» qni nous révolte contre la vérité , du moment qu'elle nous choque et qu elle nous blesse. Peut-être me direz-vous que ce païen cherchoit en ce'a même à se satisfaire , parcequ'il étoit sûr de l'estime qu'on avoit o'e sa sage conduite. En effet , l'historien remarque qu'il jouissoit ainsi du fruit de sa réputation , n'entendant partout que des éloges , d'autant plus doux pour lui qu'ils étoient plus libres iFruebaiur famâ neâ. (TAcrr.). Je le veux ; mais du moins est-il vrai que s'il y avoit eu en lui quelque sujet de blâme ou quelque matière de plainte , il se mettoit par-là en devoir de ne les pas ignorer. Et c'est en cda que , tout païen qu'il étoit, il nous foisoit une leçon bien utile.
Car ce que j'ai dit de plus , et ce qui contient la seconde preuve de la proposition que j'ai avancée, c'est que, comme la vérité qui nous reprend est la plus nécessaire pour nous connottre , aussi est-elie la plus efficace pour nous corriger. Les autres vérités, dit saint Jérôme , nous instruisent, nous touchent, nous convainquent, mais ne nous changent pas ; celle-ci, sans instruction, sans conviction, sans raisonnement , ou plutôt par le raisonnement le plus fort , par la conviction la plus touchante et par l'instruction la plus courte et la plus aisée , a le pouvoir de nous convertir. Et comment? comprenez-le, je vous prie : c'est en nous faisant rentrer dans nous-mêmes par la connoissance , et nous obligeant à en sortir par la pénitence. Deux mouvements qu'elle produit en nous par une suite comme naturelle , et qni , dans la doctrine de saint Augustin , font toute la perfection de l'homme. Car au lieu que la bonne opinion que nous avons de nous-mêmes nous dissipoit et nous emportoit hor3 de nous par vanité ou par légèreté, cette vérité fâcheuse que l'on nous reproche nous rappelle en quelque façon à nous , nous recueille au-dedans de nous , nous fsàt jeter un certain regard sur nous , dont il n'est presque pas en notre pouvoir de nous distraire. Et comme en vertu de ce regard nous ne voyons rien en nous que d'imparfait et que d'humiliant, ne pouvant dans cet éiat nous souffrir nous-mêmes , ni demeurer , pour ainsi dire, en nous-mêmes , nous faisons un eff<H*t pour nous élever au-dessus de nous-mêmes , qui est le véritable mouvement de la pé** nitence ; et voilà ce qui nous arrive, pour peu que nous soyons fi« dèles à la grâce de Dieu. Une vérité dite bien à propos suffit en telles conjonctures pour arracher de notre cœur une habitude vicieuse et une passion. Des années entières de réflexion n'y avoient rien fait; tout autre moyen avoit été inutile et foible pour cela : mais cet avis prudemment donné est le coup salutaire qui nous guérit. On en est troublé d*abord , et on s'en émeut ; mais enfin la grâce et la raison surmontant le sentiment, et cette vérité quoique amère étant digérée par un esprit solide et bien tempéré, commence à agir, et pan aatk
amertume même est la cause et le principe de la guërison. Ne vouloir pas entendre ces sortes de vérités, ou ne les vouloir entendre que d^uisées, que &rdées, qu'affoiblies et diminuées , c'est le terme de rÉcriture sainte : Quomam dmiinutœ 9unt veritates à fUUs hommum (Ps. li) : vouloir qu'on nous les adoucisse, qu'on en retranche tout ce qu'elles ont de piquant, et sans cela ne pouvoir les supporter , c'est renoncer à sa propre perfection , c'est se condamner pour jamais soimême à être du nombre de ces malades dont parle saint Bernard , qui sont d'autant plus incurables qu'ils le veulent être, et qu'ils corrompent jusqu'au remède uniquement nécessaire pour ne l'être pas. Or un chrétien peut-il , en conscience , demeurer dans cette disposi* tion? Raisonnons sur nos devoirs tant qu'il nous plaira, jamais, dit saint Augustin, nous ne corrigerons dans nous les vices ni les erreurs qui nous plaisent, sinon par h vérité qui nous déplaît.
Le point important est de trouver un homme sage , ferme , et soli* dément ami, qui nous découvre cette vérité : ce qui est inèuiment rare, et ce que Salomon considère comme un trésor. Mais c'est justement la troisième raison qui nous oblige à le rechercher, et qui nous doit rendre cette vérité précieuse, parceque c'est celle de toutes dont on affecte le phis de nous ôter la connoissance. Vous le savez , Chrétiens, la grande maxime, ou, pour mieux parler , le grand abus de la sdenoe du monde est de taire les vérités désagréables : je dis de les taire à ceux à qui il seroit utile et important de les savoir. Car pour en instruire ceux^i n'y ont aucimepart et qui devroient lesigoorer , c'est sur quoi le monde ne s'est dbnné de tout temps que trop de licence. On dit ce qu'il laudroit dire , mais on le dit à tout autre qu'à celui à qui il le faudroit dire : on le dit par imprudence, par médisance, par yengeance oii il ne le fout pas, et on ne le dit pas par conscience où il le fout; et au même temps qu'on blesse la charité et le devoir en répandant partout une vérité odieuse, on se fait une fausse charité et un faux devoir de cacher cette vérité odieuse à celui qu'elle intéresse personnellement, et qui seroit le seul capable d'en profiter. Or cela est vrai surtout à l'égard des grands, des riches et des puissants de la terre, dont le malheur, entre tous les autres qui semblent attachés à leur condition, est de n'entendre presque jamais la vérité ; et qui sans jugement téméraire ont droit de regarder tous ceux qui les approchent comme autant de séducteurs qui se font une politique de les tromper, qui ne leur représentent les choses quesousles apparences spécieuses qu'y dcmnent leurs passions et leurs intérêts; etqui seroient souvent bien fochés (ô dérèglement de l'esprit du siècle!), qui seroient souvent bien fâchés que les maîtres qu'ils servent fussent plus éclairés qu'ils ne le sont, parcequ'ils[ne voudroient pas qu'ils fussent meilleurs ni plus pariai ts.I>'oii vient qu'en effet ceux qui tiennent dansle monde les premiers rangs sont ceux àqui communément la véritéestmoinsconnue.
Et voilà pourquoi Dieu recommandoit tant à ses prophètes de s'ex-
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piiquer avec une sainte liberté, qaand il s'agisaoitde reprendre les vices. Parle, disoit-ilà baie, élève ta voix, fiiis-la retentir comme une tr<»ipette dont le son pénètre jtisqne dans les eœnrs : danui^ ne eettet, ^tto^t ifi^a eo^/ta w>c«m liMm (IsAi. , â8)« Au Uea de prédier à mon pea« pie des vérités curieuses , des vérités subtiles , des vérités agréables , attache-toi i lui prêcher celles qui les confondent : mets^ui devant les yeux ses iniquités ; reproche4ui ses scandales et tous ses crimes : Et annuntia populo meo scdera eorum^ et domm Jacob pueata eorttm (Ibid.). Et afin que vous ne me répondiez pas, Chrétiens, que cela étoit bon pour le peuple , et pour un homme qui préchott auit simples : ne crains point, disoit le même Dieu^à Jérémie , parœqoe c'est moi qui t*ai ordonné de parler, moi qui t'ai établi oonune une colonne de bronze et comme un mur d'airain. In coiwamam ferream et in murum œneum (iBRiai., 1). Pourquoi comme une ooloDue de bronze et comme un mur d'airain ? remarquez ce qui suit : Hegièus Juda , pmcifnlms qns .et êaeerdoHbm (Ibid.) : c'est pour les grands de Juda, pour les princes, pour les noUes, pour ceux qui occupent les premières places, et à qui leurs ministères et leurs emplois donnent plus d'autorité : Ne fomûdes à faeieeorum (Ibid.) : Que leur présence, ajoutoit le Seigneur , ne t'étonne point ; que le respect de leurs peiv sonnes ne t'ébranle point ; n aie point pour eux de lâches égards , et no les flatte point ; dis*leur avec courage la vérité que je veux qu'ils sachent; sois l'apôtre, et s'il est besoin, le |raartyr de cette vérité. Car c'est pour cela que je t'ai rempli de mon esprit , et je ne t'ai foit ce que tu es que pour dlla.Or si toi par qui cette vérité doit être po^rtée , tu la retiens ciçtive dans le »ienoe, qui osera la soutenir et se déclarer pour elle?
C'est encore pourquoi saint Paul exhortât son disciple Timodiée à reprocher, à menacer, à fulmmer, plutôt qu'à consoler; et cela, sans craindre dé se rendre importun, et sans se mettre ea peine qu'on le trouvât mauvais : Argue , increpa^ opportune^ importuné (2. rîjn.,4): parcequ il viendra un temps , hii disoit - il , où la saine doctrine, c'est-à-dire celle qui censure le vice et qui le condamne, sera insup-. portable aux hommes : Erit enim tempus citm sanam doctmuiM non smtinebunt ( Ibid. ). Or ne pouvons-nous'' pas dire que ce temps est venu , et que c'est celui-ci ? D'où je conclus que les prédicateurs de l'Évangile ont une obligation plus étr(»ie et plus (Mressante que jamais de dire la vérité, puisqu'il n'y a plus qu'eux dont la vérité puisse espérer un témoignage fidèle et constant* Je sais qu'ils doi«* ventétre discrets : mais Dieu veuille que leur diso^on et leur prudence ne vous perde pas! Je sais que leur zèle doit être selon la sdenoe: mais plaise au ciel que leur science énervant leur z^, ils ne deviennent point pour vous ce que saint Paul craîgnoit d'être pour œux qu'il instruisoit , je veux dire des cymbales rei^tissantes : JEs sonam mt4itfmbatttm Hnniens. (1. Cor^, 13);
Que Êiudroilril d^iic faire pour nouâ garantir de ce malheur? Ah I Chrétiens , la belle leçon , ai nous étions soigneux de la pratiquer! ce seroit d*ain)er d'autant plus la vérité, que notre amour-propre l'a plus en horreur ; de respecter ceux dont INeu se sert pour nous la feijre connottre , et de compter pour un service inestimable quand ils nous la déclarent, même à contre-temps et de mauvaise grâce, disant avec Salomon : Melioratunt vulneradUigetUit^ quàtafraudulentaoscula çdUmis {Prov. 27). Il est vrai,cette véritéa quelque chose de bien dur; mais kft blessures d'un ami sont encore pour moi plus salutaires que les caresses d'un flatteur. Et parcequ'il n'est rien dans le fond de plus dîfificile que d'annoncer cette vérité et de s'en fiûre le porteur (quatrième et dernière considération), il ftudroit mettre pour principe qoe c*e$t à nous de lever cette difficulté à ceux dcmt nous attendons ce bon office : comment cela? les prévenant, les engageant, leur donnant un accès libre et favorable auprès de nous ; leur témoi^fnant , non point par des paroles vaines , mais par une conduite égale , que nous avons pour eux de la déférenpe , et que nous les écoutons non seule* ment avec docilité ; mais avec joie, dans la persuasion où nous devons être qu'en efifet la marque la plus scdide de leur zèle.c*est celle-là ; et dans la crainte que nous devons avoir ,qn'un peu trop de délicatesse de noire part ne leur forme la bouche, et qu'à force d'exiger d'eux des tempéraments et des mesures, nous ne les rebutions entièrement etVé* moussions tout-à-fait la pointe de leur sèle.
Car, encore une fois , Chrétiens , s'il y a une chose qui demande un «èle pur, gàiérenK et désintéressé , c'est la commission de découvrir pua plaie cachée à celni qui se croit sain ; c'est^«dire une vérité désagrÀble à celui qui se croit irrépréhensible : et c'est ce que l'expé* rieoce nous apprend tous les jours. Faul-ii avertir un homme du dés* ordre qui se passe dans sa maison, une femme des bruits qui courent d'elle , un grand du scandale qu'il cause ; c'est à qui s'en défendra , personne n'en veut prendre sur soi le risque, chacun a ses raisons pour s'en décharger , et à peine dans une famiUe, que dis-je ? à peine dans une ville entière se trouve^t'^lqueiqu'unqui» méprisant tout auure intérêt, et dans hi seule vue de son devoir, ose dire la vérité. Or de là s'ensuit Fdïligation indispensable que nous avons, encore plus selon Dieu que selon le monde, de nous rendre faciles , doux et humbles de coeur quand il est question de recevoir des répréhensions et des avis, puisque l'un des préceptes les plus Àsentiels de la loi de Dieu est que nous retranchions de nous-mêmes tout ce qui peut servir d'ob*stade à notre correction, et que sous peine de répondre de nos ignorances comme d'autant de crimes, moins il est aisé de nous dire cette vérité qui choque notre amour-propre , plus nous devons être disposés à l'honorer par la manière avec laquelle nous l'écoutons. C'est ainsi qu'en usa cet infortuné roi de Babylone dont parle TÉcriture , lorsque Daniel, avec une liberté de prophète, lui signifia tout en**
semble trois effrayantes Térités : Tune , qu'il avoit été pesé et réprouvé dans le jugement de Dieu ; l'autre, que son royaume ailoit être partagé entre les Perses et les Mèdes; et la troisième, que dès la nuit même il devoit mourir. Il n'y eut personne qui ne tremblât delà hardiesse de ce discours; on crut Daniel perdu, et Ton ne douta point que Baltbazar ne le sacrifiât au premier mouvement de sa oolère. Mais ce prince, qui avoit l'ame grande, et qui, jusque dans le revers le plus accablant , avoit conservé toute la modération de son esprit, raisonna bien autrement. Que fit-il? il embrassa Danid, il le combla de faveurs, il commanda sur-le-champ qu'on le revéttt de la pourpre, qu*on lui donnât le collier d'or , que tout le peuple le révérât et lui obéit : pourquoi? parcequ'il jugea , dit saint Chrysostome, qu'un homme qui avoit la force de dire reqMctueusement de tdies vérités à un prince, et qui, pour s'acquitter de ce devoir hénnlque, savoit oublier son propre intérêt ; qu'un homme , di»je , de ce caractère , méritoit toutes sortes d'honneurs, et ne pouvoit être assezexallé. TuncjvJbente rege indutus est Daniel pwrpurây etdrcunuUaa est torques autea colio qus ( Dan., 5 ). C'est pour cela, ajoute le texte sacré, que Balthazar honora Daniel , parcequ*aux dépens mêmes de sa personne et dans l'extrémité de son malheur, il voulut honorer la vérité.
Et nous, Chrétiens, comment traitons-^nons cette vérité? Ah! pertaettez-moi de fadre ici la comparaison entre nous et ce roi infidèle , et d'opposer son exemple à notre conduite. Bien loin d'aimer cette vérité , nous la haïssons et nous la fuyons. Voilà le désordre que saint Augustin déploroit autrefois, et dont il cherchoit la cause, la demandant à Dieu par ces paroles si affectueuses : CuTy Domine, Veritas odium parti ^ et quare inimicus foetus est eis homo twis verum prœdicans ; cimi ametur beata vita, quœ non est ntii gauditan de veritaie (AcG.) ? Et comment donc , Seigneur, arrivc-t-îl que cette vérité qui vient de vous attire la baine des hommes? et pourquoi ce Sauveur qui leur a parié de votre part, en leur prêchant la vérité, s'est-il fait leur ennemi , puisqu'il est naturel à l'homme d'aimer la vie bienheureuse , qui n'est rien autre chose qu'une joie intérieure de la vérité connue? Ensuite se répondant à soi-même : Ah ! mon Dieu, ajoutoit^-il , j'en comprends bien le mystère : c'est que les hommes , préoccupés de leurs passions , ne reconnoissent pour vérité que ce qu'ils aiment et ce qui leur plait, ou plutôt se font de ce qui leur plaît une vérité imaginaire , à l'exclusion de tout ce qui ne leur plaît pas; c'est qu'ils aiment la vérité spécieuse et éclatante, et ne peuvent souffirir la vérité sévère et humiliante. Amant lucentem, ode* runt redarguentem (Idem).
Admirable portrait des gens du siècle , exprimé en deux mots par ce saint docteur. En effet , Chrétiens , nous fuyons la vérité qui nous découvre ce que nous somtnes , jusqu'à l'envisager comme une persécution ; et quand elle se présente à nous malgré nous^ nous nous
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soulevons , nous nous emportons contre elle ; nous prenons à partie ceux qui nous la mettent devant les yeux, confime s'ils nous faisoient injure. Car de là naissent les dépits et les ressentiments, de là les aversions et les haines, delà les mésintelligenres et les désunions. Combien d'amitiés refroidies , combien de commerces rompus , combien de guerres déclarées, parcequ'on nous a dit librement une vérité? Ce qui est encore plus étrange, c'est que souvent nous haïssons cette vérité par la raison même qui devoit nous la rendre aimable, je veux dire parcequ'elle est vérité. Si ce que l'on nous reproche él'oit moins vrai , nous nous en piquerions moins. La révolte de notre esprit vient de ce que la chose est plus vraie que nous ne voulons ^ et qu'elle l'est en sorte que nous ne pouvons pas la désavouer.
Et ce vice (prenez garde à ceci, mes chers auditeurs) n'est pas seulement le vice des grands, auprès desquels, comme parle Cassiodore, une parole devérité est en bien des rencontres une parole de mort pour celui qui la porte : car , sans^en rapporter les effets tragiques, à combien de serviteurs fidèles ce zèle de la vérité n*a-t-il pas coûté la perte de leur fortune et la disgrâce de leurs maîtres? C'est encore le vice des petits, qui, dans la médiocrité de leur condition, sont quelquefois les plus intraitables et les plus indociles sur ce qui regarde leurs défauts. Ce n'est pas seulement le vice des imparfaits , mais des dévots et des spirituels; car vous en verrez qui , pleins des sentiments de la. plus haute piété, ne respirant que Dieu et sa gloire , sages dans leur conduite et sévères dans leurs maximes , sont incapables parmi tout cela de recevoir un avertissement; gens merveilleux pour dire les vérités aux autres^ mais sensibles jusqu'à la foiblesse quand ils sont obligés d'entendre les leurs ; des montagnes, dit rÉcriture, par Tapparence de leur élévation, mais des montagnes fumantes si tôt qu'on vient aies toucher : Tanjfe montes^ etfumigabunt {Ps, 115). Cequi me fait douter si le bien même qui paroît dans ces sortes de chrétiens n'est point une illusion, puisque la vraie sagesse et la vraie venu est d aimer la vue de son imperfection, suivant ce que dit David : Et peccatum meum confira me est semper (Ps. 50). Jusque dans la prédication de l'Évangile (le croîroit-on, si on nel'éprouvoit pas soi-même?), jusque dans la prédication de TËvangile, où nous supposons que c*est Dieu qui nous parle , à peine pouvons-nous supporter la vérité. Ce n'est pas que nous n*aimions les prédicateurs qui prêchent les vérités , et les vérités de la morale la plus étroite, et que nous ne soyons les premiers à les condamner, s'ils sont lâches à s'acquitter de ce devoir; mais nous aimons ceux qui prêchent les vérités , et non pas nos vérités. Car du moment que les vérités qu'ils prêchent sont les noires, et que nous nous en apercevons , un levain d'aigreur et d'amertume commence à se former dans notre cœur. Qu'ils s'étendent tant qu'ils voudront sur les défauts d'aotrui, nous les écoutons avec joie, et nous n'avons que des louanges à leur donner; mais qu'ils poussent l'induction jus- B. 2. 27
qu'à nous , dès-là nous nous aliénons d'eux , dès-là nous n'avons plus pour eux cette bienveillance qui nous rendoit leur parole utile» dèslà nous nous érifçeons nous-mêmes en censeur de leur ministère. Un terme non moins juste qui leur sera échappé devient le sujet de notre critique et de nos railleries. Nous allons même jusqu'à concevoir de la haine contre leurs personnes, à cause de la vérité qu'ils nous disent; semblables à ce malheureux roi dlsraêl , qui haïssoit le prophète du vrai Dieu, et qui s'en déclaroit hautement, parcequ'ilne m'annonce jamais, disoit-il; une bonne nouvelle, mais toujours des vérités tristes et afSigeantes : Sed ego odi eum^ quia non prophetat mihi bonum^ sed malum (4. JFiejf.,25). Extravagance! s'écrie saint Jérôme. Comme s'il eût dû attendre d'un prophète autre chose que la vérité , ou que ce qui lui étoit prédit fût moins la vérité , parcequ'il lui étoit désagréable !
C'est néanmoins ce qui arrive tous^ les jours, et de quoi il me seroit aisé de vous convaincre sensiblement. Car que j'entreprenne ici de dire la vérité dans toute retendue de la liberté que devroit me donner mon ministère, et que, parcourant tous les états et toutes les conditions des hommes , je vienne au détail de certaines vérités que j'aurois droit de leur reprocher, je m'attirerai Tiodignation de la plupart des personnes qui m'écoutent. Je ne dirai ces vérités qu'en général, et4[y observerai toutes les mesure^ de cette précaution exacte que TÉglise me prescrit. II n'importe ; parceque ce seront des vérités qui feront rougir l'hypocrisie du siècle, et qui, par une anticipation du jugement de Dieu , exposeront à un chacun sa confusion et sa honte , elles susciteront contre moi presque tous les esprits. Afin d'autoriser sur cela notre procédé , nous nous en prenons à la parole de Dieu , nous ne voulons pas que ce détail des vices soit de son ressort , et nous n'observons pas que nous faisons ainsi le procès à Jésus-Christ même , puisque nul n'a jamais dépeint les vices avec des traits si marqués que cet Homme-Dieu , et que tout l'Évangile n'est, pour le dire de la sorte, qu'une censure perpétuelle des mœurs de son temps , ou plutôt de tous les temps. Nous disons que le prédicateur ne doit pas tant particulariser les choses: mais le disionsnous quand on ne préchoit que les vérités des autres, et que nous n'y étions pas intéressés? ce zèle de la retenue et de la prudence des prédicateurs nous inquiétoit-ii? Il ne nous est donc venu que depuis que nous nous trouvons y avoir part : signe évident que ce n'est pas un zèle de Dieu , mais une haine secrète de la vérité. Je ne prétends pas toutefois justifier la conduite de ceux qui par des manières peu chrétiennes et peu judicieuses, au lieu d'mstruire et de toucher, insulteroient et outrageroient. 11 y a là-dessus des règles de l'Église, il y a des prélats pour les faire garder : mais je prétends condanmer une délicatesse ipsupportable qui est dans les chrétiens, de ne pouvoir souffrir que le prédicateur en vienne à certains détails , et qu'il leur
fasse voir la corruption de leur état. Car voilà où nous en sommes. Mais qu'arrivera-t-il? Juste châtiment de Dieu! dit saint Augustin, c'est que la vérité malgré eux les fera connottre, sans se faire néanmoins elle-même connoître à eux : Indè retribuet m, ut qvi $e ab eâ manifestari nolunt^ et eosnolentes manifestet^ et eU ipsa non sit mamfesta (AuG.). Préservons-nous» mes chers auditeurs, de ce terrible aveuglement; ouvrons les yeux à la vérité; aimons-la lorsqu'elle nous reprend, et défions-nous-en; craignons-la lorsqq'elle nous flatte: c'est de quoi j'ai à vous entretenir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Si nous avions l'esprit aussi droit et le cœur aussi ferme et aussi solide qu'il seroit à souhaiter pour l'intérêt de notre perfection , nous n'en serions pas réduits à la malheureuse nécessité de craindre non seulement les erreurs du siècle , mais la vérité même quand elle nous est agréable et avantageuse. Ce qui rend cette vérité dangereuse pour nouSy c'est la vanité qui est en nous » et qui, par une étrange corruption » fait de notre propre bien la cause et la matière de notre mal. Il n'appartient qu'à Dieu, Chrétiens , s'il m'est permis de parler ainsi, de pouvoir être loué sûrement et sans courir aucun risque : c'est l'une des prérogatives que l'Écriture lui attribue , sur ces paroles du Psaume : Te decet hymnuSf Deus (Ps. 6^). Dieu se loue éternellement soi<même, et à tout moment il entend là voix de ses créatures^ quijui disent qu'il est grand, qu'il est juste, qu'il est admirable dans ses conseils, qu'il est seul digue d'être souverainement aimé ; et il reçoit d'elles les témoignages de ces vérités, sans préjudice de sa sainteté infinie : pourquoi? parcequ'étant en lui-même la sainteté et la vérité par essence, la vérité yi est en lui ne peut jamais altérer ni pervertir sa sainteté. Il n'eu est pas de même de nous. Comme nous n'avons aucun mérite sûr, et que nos vertus les mieux fondées, autant qu'elles participent à notre néant, ont toutes un caractère d'instabilité que la grâce même ne détruit pas ; si nous jugions bien des choses, nous devrions nous garantir de la vérité qui nous flatte, comme d*un écueil ; et cela pour deux raisons que je tire de la morale de saint Grégoire pape. Premièrement , dit ce saint docteur, parceque dans l'usage du siède, qui ne nous est que trop.connu, et dont nous n'avons que de trop continuelles expériences, ce qui nous flatte est ordinairement ce qui nous trompe et qui nous séduit. Or« de toutes les illusions , il n'y en a point de plus honteuse pour nous selon le monde, ni de plus pernicieuse selon Dieu, que celle qui, en faveur de nous-mêmes et d'un vain amour-propre dont nous sommes remplis , nous fait prendre le mensonge pour la vérité. £n second lieu, parcequ'il est presque infaillible, quand même on ne nous tromperoit pas, que ce qui nous flatte nous corrompra. Or, s'il y a chose qui nous doive être un sujet de confusion et même de condamnation, c'est qu'on nous puisse reprocher, dans le jugement de Dieu ,
qu'an lieu que l'erreur a été la source de la dépravation des autres, ce soit la vérité même qui noas ait perdus. Deux raisons également convaincantes et édifiantes, dont je me contenterai de vous donner en peu de paroles une simple idée.
C'est le Saint-Esprit qui Ta dit, Chrétiens ; et l'oracle qu'il en a prononcé par la bouche d'Isaïe ne s'adresse pas moins à vous et à moi qu'aux Israélites qui^éooutoient ce prophète : Populemeiu^ qui te beatum dicunty ipsi le deàpiunt (IsAi., 5). Mon peuple, disoit Dieu avec cet air de majesté, ou plutôt de divinité, que le texte sacré nous rend sensible, ceux qui vous applaudissent, ceux qui affectentde vous louer, ceui( qui vous appellent heureux, beaucoup plus que ceux qui vous appellent parfaits , vous imposent, et abusent de votre crédulité. En effet, qu'est-ce que la plupart des louanges, dans le style du monde? Vous le savez : des mensonges obligeants, des exagérations officieuses, des témoignages outrés d'une estime apparente , et qui ne vient ni de la raison ni du cœur ; souvent des contre-vérités déguisées, et couvertes du voile de l'honnêteté; des termes spécieux et honorables, mais qui ne signifient rien ; en un mot, des impostures dont les hommes entre eux se font un commerce, et dont leur vanité se repatt. Impostures , dis-je, autorisées, ou par une fausse bienséance, ou par une complaisance basse, ou par un servile intérêt. On nous dit de nous ce que nous devrions être, et non pas ce que nous sommes ; et nous, par une pitoyable facilitéàdonnerdansle piège qui nous est tendu, nous croyons être en effet tels que l'adulation nous suppose , et qu'elle nous représente à nous-mêmes. On nous fait des portraits de nos personnes dans lesquels tout nous plaît , et nous ne doutons point qu'ils ne soienl^u naturel ; on nous donne des éloges qui sont des compliments et des figures, et nous les prenons- à la lettre ; on loue jusqu'à nos vices elÊé nos passions, et nous n'hésitons pas ensuite à les compter pour des vertus. Qui te beatum tUcunty ipH te decipiunt. De là il arrive tous les jours qu'un homme d'ailleurs naturellement modeste, et qui seroit humble s'il se connoissoit, enivré de ce vain encens, pense avoir du mérite, lorsqu'il n'en a pas; remercie Dieu de mille grâces que Dieu n'a jamais prétendu lui faire, reconnott en lui des talents qu'il n'a point reçus, s'attribue des succès dont nul n6 convient, se félicite secrètement, tandis qu'ouvertement ottJeméprise. Car voilà lessm'tes ordinaires de cette inclination vicieuse, laquelle nous porte à aimer et rechercher la vérité qui nous flatte, n'y ayant personne de nous qui ne se puisse justement dire : Qui te beatum dicunt, ipsi te decipiunt; quoiqu il soit vrai, comme l'a remarqué saint Bernard , que c'est surtout dans les grands , les riches, les puissants du siècle , que cette parole du Saint-Esprit s'accomplit d'une manière plus visible.
Savez-vous, Chrétiens (ne perdez pas ceci) quelle a été la source de l'idolâtrie, et d'où est venu originairement ce désordre de la superstition et du culte des fausse^ divinités, qui a si long-temps régné dans
l'univers? de l'abus que je combats. C'est de ce penchant et de cette facilité qu'ont les hommes à croire ce qui leur est avantageux, quelque incroyable qu'il puisse être. Oui , voilà ce qui a rendu tant de nations idolâtres. On faisoit entendre à certains hommes qu'ils étoient des dieux ; et à force de leur dire qu'ils éioient des dieux, on les accoummoit à être traités et honorés comme tek. Ceux qui commencèrent les premiers à leur tenir ce langage savoient assez qu'il n'en étoit rien ; mais la flatterie ne laissoit pas de 1^ porter à faire tout ce qu'ils auroient fait de bonne foi, s'ils eussent été persuadés de ce qu'ils disoient. Les princes mêmes et les conquérants à qui Ton rendoit ces honneurs n'éioient que trop convaincus qtyls ne leur convenoient pas; mais le désir de s'élever, joint à un intérêt politique, faisoit qu'ils les souffroient d'abord , et bientôt après qu'ils les exigeoient. C'étoit par une erreur grossière que les peuples se soumettoient à les leur déférer ; mais cependant celte erreur s'érigeant peu à peu en opinion, et étant devenue insensiblement une loi de religion, tout mortels qu'ilsT étoîent, on leur bâtissoit des temples, on leur consacroit des autels, on offroit en leur nom des sacrifices , et ces hommes profanes et impies passoient pour les divinités de la terre. C'est ainsi que le démon se prévaloit de l'orgueil des uns et de la simplicité des autres. Or nous n'oserions dire que le christianisme ait entièrement détruit cet abus , car il en reste encore des vestiges, et il n'est rien dans le monde de plus ordinaire qu'une espèce d'idolâtrie qui s'y pratique , et dont l'usage est établi. On ne dit plus aux grands et aux riches qu'ils sont des dieux ; mais on leur dit qu'ils ne sont pas comme les autres hommes , qu'ils n'ont pas les foiblesses des hommes , qu'ils ont des qualités qui les distinguent et qui les mettent au-dessus des hommes; et on les sépare tellement du commun des hommes, qu'enfin ils oublient qu'ils le soAy et qu'ils veulent être servis comme des dieux : ne considérant pas que ceux qui se font leurs adorateurs sont, pour la plupart, des personnes intéressées, déterminées à leur plaire, ou plutôt gagées pour les tromper : Qui te beatum dicunt^ ipsite dedpiunt.
Ne nous bornons pas aux grands et aux puissants du monde pour justifier ce que je dis. Celte idolâtrie dont je parle règne également dans les conditions particulières, et y produit à proportion les mêmes effets. Ainsi une femme mondaine est-elle comme l'idole de je ne sais combien d'hommes charnels qui s'assemblent autourd'elle,etqui»par des cajoleries profanes et jusqu'à l'adoration, lui inspirent une idée d'elle-même capable de la perdre et de la damner, puisqu'il s'ensuit de là qu'elle ne se connoît jamais, et qu'étant remplie de défauts , elle ne travaille à en corriger au .un ; s'estimant, tout évaporée et tout imparfaite qu'elle est, un sujet accompli , parceque c'est le terme dont on use sans cesse, et qu'on ehiploie éjternellement pour la séduire et pour la corrompre. Ainsi un faux ou un foible ami, à force de vouloir être complaisant» devient-il idolâtre de son ami, lut ôtaot la plus salu-
taire de toutes les vues, qui est celle de soi-même, et lui gâtant Tesprit par autant d'erreurs qu il lui dit de choses douces et agréables : Qtd te beatumdicuîUj ipsite decipmnt. Qu'est-ce, à parler proprement, que cet usage maintenant si prorané d'éloges et d'actions publiques , où , sous préteiLte d'éloquence,» le mensonge et la flatterie triomphent impunément de la Yérité? Qu'est-ce que cette affectation d'épîtres à la tête d'un ouvrage, où, par le caprice d'un auteur, les mérites les plusobscurs sont égalés aux plus éclatants, où les plus médiocres vertus sont traitées de sublimes et d'éminentes, où il n'y a point de particulier qui nedût gouverner l'état, point de prélat qui ne fût digne de la pourpre? Qu'est-ce que tout ciia, sinon un débit souvent mercenaire de louanges excessives et démesurées, dont on infotue les hommes? On sait bien que partout là il ne faut rien moins chercher que la vérité. Cependant, par une corruption de Famour-propre, qui sait se prévaloir de tout, on s'imagine aisément qu'au moins y a-t-il dans ces choses quelque apparence et quelque fonds de vérité; suivant cette pensée de saint Augustin, si ingénieusement conçue , que la vérité est tellement aimée des hommes , que ceux qui aiment tout autre chose qu elle veulent absolument que ce qu'ils aiment soit la vérité même : Quia sic amatur veritoi ut quicumque aliud amante hoc quod amani^ velini esse veritatem (Aug.).
Je dis bien plus : on porte ce désordre et cette profanation jusque dans le lieu saint, où nous voyons tous les jours la chaire de l'Évangile, qui est la chaù*e de la vérité , servir de théâtre aux flatteries les plus mondaines. Au lieu des discours chrétiens que l'on faisoit autrefois dans les funérailles pour Tédification des vivants , on fait aujourd'hui des panégyriques où , de son autorité particulière , on entreprend de canoniser les morts. Panégyriques , vous le savez , où les plus ^ches sans discernement sont transfigurés en héros , les plus petits esprits en rares génies, et ce qui est encore plus indigne, des pécheurs en spirituels et en saints. Car ne sont-ce pas là les effets déplorables de cette passion, si naturelle aux hommes du siècle, pour la gloire et pour toutes les vérités avantageuses? La contradiction est qu'au milieu de tout cela, ces hommes si passionnés pour la gloire et si vains, ne laissent pas de protester que ce qu'ils ont le plus en horreur, c'est.d'étre trompés. En effet, on ne veut pas l'être, mais en même temps on veut tout ce qu'il faut vouloir pour l'être. Car on ne veut pas être trompé , et néanmoins on veut être loué, flatté, admiré, comme si l'on pouvoit être l'un sans l'autre. On n'aime pas l'imposture, mais on aime l'applaudissement , qui est la matière de l'imposture. D'où saint Jérôme concluoit que, quoiqu'on pense le contraire, on aime l'imposture même ; et quelque peine qu'on ait à le concevoir, il est évident que les hommes se font un souverain plaisir d'être trompés les uns par les autres , jusqu'à s'en remercier et s'en savoir bon gré : Ht nimirum gaudent ad circumventianem suant, et iltu^ionem pro beneficio ponunt
(Hieron). Quel parti y auroit-il donc à prendre? Je vous Fai dit, c'est de se défier de la ^vérité même qui nous flatte; pourquoi? parcequ'il n'y a point de vérité qui approche tant de Terreur, si aisée à confondre avec Terreur, et par conséquent si exposée à tous les dangers de Terreur. Or qu'y a-t-il, encore une fois , de plus honteux pour nous selon le monde, et de plus pernicieux selon Dieu, que cette erreur? Laissons là le monde, dont le jugement nous importe peu. Qu'il suffise , pour être méprisé du monde, d'être la dupe d'une fausse louange , et que le personnage le plus risible , selon les maximes du monde, soit celui d'un homme crédule, et enflé d'un mérite imaginaire dont il s'est laissé persuader. S'il n'y avoit que le monde à craindre, peut-être pourrions-nous, par notre orgueil et notre vanité même, nous rendre indépendants de lui. Mais que ré* pondrons-nous à Dieu quand il nous reprochera que, pour avoir trop cherché les vérités flatteuses , nous n'avons trouvé que le mensonge ; que pour avoir prêté Toreille à Tenchanteur , selon la métaphore du Saint-Esprit, nous avons vécu dans un perpétuel égarement; que pour nous être contentés de la fumée de Tencens , nous avons renoncé à la pureté de la lumière : cette lumière dont dépéndoit notre conversion ne nous ayant manqué que parceque nous avons mieux aimé les ténèbres , et ces ténèbres volontaires ayant tellement prévalu dans nous, que notre salut s'y est trouvé enfin enveloppé. Qu'all^uerons-nous pour notre justification ? Dirons-nous à Dieu, comme Adam, que ce sont les hommes qui nous ont séduits? prétendronsnous avoir du nous en fier à eux? les prendrons-nous pour garants des opinions mal fondées que nous aurons conçues de nous-mêmes ; et Dieu , juge sévère , mais équitable , des voies trompeuses que nous aurons suivies, n'aura-t-il pas droit de s'en prendre à notre vanité? Mais je veux. Chrétiens, que ceux qui nous louent ne nous trompent jamais , et que la complaisance qu'ils ont pour nous ne préjudide en rien à la vérité : appliquez-vous à cette dernière pensée, qui va faire la conclusion de ce discours. Je veux ^ dis-je , que la vérité qui nous flatte soit toujours telle que nous la présumons : du moment qu'elle nous flatte, quoiqu'elle ne nous trompe pas, je soutiens qu'elle nous pervertit. Comment cela ? en deux différentes manières : en nous inspirant un orgueil secret qui anéantit devant Dieu tout le mérite de cette vérité , et diminuant en nous le zèle de notre perfection, qui, bien entretenu , auroit mieux valu pour nous que l'avantage qui nous revient de cette vérité. Ah ! nies chers auditeurs , que n'ai-je le temps de vous développer ce point de morale ! C'est une vérité qui vous est glorieuse et avantageuse, je le veux; mais cette vérité , tout avantageuse et toute glorieuse qu'elle est , dès que vous aimez à Tentendre, est une vérité qui vous enfle, une vérité qui vous enorgueillit, une vérité qui vous élève au-dessus de vous-mêmes , qui vous rend fiers à Tégard des autres , et qui vous fait oublier Dieu. M'auroit-il
pas été plus à souhaiter que vous l'eussiez ignorée» et qu'elle eut été pour vous ensevelie dans le silence et dans Tobscurité ? Combien d'esprils empoisonnés, si j'ose ainsi dire, p^nla cosnoissance de leurs propres mérites? combien d'astres éclipsés par leurs propres lumières, trop vivement réfléchies sur eux? c'est-à-dire, combien de dévots , combien d*ames pures et éclairées ont été corrompues parla réflei^ion qu'on leur a fait faire sur les faveurs et les grâces dont Dieu les combloit? Tel auroit été un homme parfait, s'il ne s'étoit jamais aperçu qu'il avoit des qualités et des dispositions à l'être. 'J'el seroit aujourd'hui un Saint, si on ne lai avoit point dit qu'il l'étoit. Cette vue qu'on lui a donnée de son élévation dans la sainteté est ce qui Ta ébloui, ce qui lui a fait tourner la tête, ce qui, du pinacle. Ta précipité dans l'abitne. On ne lui a dit que la vérité, et, en le louant, on lui a rendu justice; mais cette justice, par les sentiments d'orgueil qu'elle a produits dans son cœur^ s'y est tournée en injustice et en corruption. On ne l'a poiot loué au-delà des bornes, et ce c[u*on lui a dit pour lui plaire n'a été qu'un sincère témoignage de ce qu'on pensoit de lui ; mais ce témoignage , quoique sincère , n'a pas laissé de feire en lui une impression malheureuse, qui , sous couleur de vérité, a ruiné dans son ame tout le fondement de la grâce, qui est Thumililé. Le croiriez-vous, mes Frères? dit saint Augustin : Jésus-Christ luimême, qui étoit, selon l'Écriture, la pierre ferme et inébranlable, à qui d ailleurs la louange étoit due comme le tribut de sa souveraine grandeur et de ses adorables perfections , pendant qu'il étoit sur la terre , n'a pu supporter lés vérités qui alloient à son honneur et à sa gloire. U faisoit des prodiges, il guérissoit les aveugles-nés, il ressuscitoit les morts; mais quand les peuples vouloient Ten féliciter , et s'écrier qu'il étoit un prophète envoyé de Dieu, il leurimposoit silence , témoignant une peine extrême de la reconnoissance qu'ils avoient pour lui , ou du moins des marques extérieures qu'ils lui en donnoient , parcequ'elies l'engageoient à être loué et applaudi par eux.. Bien plus, il étendoit jusques aux démons cette modestie; et lorsque ces esprits, forcés par la vertu de ses paroles, sortoient des corps en publiant qu'il étoit le Christ , il les menaçoit, et leur commandoit de se taire : Et increpans, non sinebat ea toqui (Luc, 4). Au lieu de recevoir l'hommage iqui ëtoit rendu à sa puissance, il usoit de sa puissance même pour s*en défendre et pour le rejeter. Est-ce qu'il y avoit du danger pour lui à être loué? non , Chrétiens, mais il y en avoit pour nous; et parcequ'il étoit venu pour être notre modèle, et pour remédier à notre foiblesse par la sainteté de ses exemples , il fuyoit d'entendre les vérités dont il eût eu droit de se glorifier , pour nous faire craindre celles qui , en nous flattant , ne peuvent qu'affoîblir en nous la grâce destinée à nous sanctifier. (Ve$i la remarque de saint Ambroise sur ce passage de saint Luc : Et increpans non sinebat ea loqui. Or si le Sauveur, ajoute ce Père , en a usé de la sorte pour
notre instruction, que ne devons-nous pas faire pour notre propre utilité» ou plutôt pour notre propre nécessité?
Ce n*est pas tout : j'ai dit que cette vérité qui nous flatte diminuoit en nous le zèle de notre perfection » et il n'est rien de plus évident. Car la perfection, comme en conviennent tous les Saints, et comme nous l'enseigne le Saint des saints , étant d'une pratique difficile » et son principal exercice consistant à s'avancer, à s'efforcer, à se surmonter et à se vaincre ; quelque désir que nous ayons de l'acquérir, il est toujours vrai que nous n'y travaillons qu'avec peine; et que si nous pouvions avec honneur nous en dispenser, ce seroit le parti favorable que nous embrasserions avec joie. Or c'est à quoi la louange des hommes , môme juste et légitime , nous conduit infailliblement. Car cette louange, souvent écoutée , nous fait croire enfin que nous sommes déjà bien élevés, et dès-là nous nous relâchons. Au lieu que saint Paul ,.tout confirmé qu'il étoit en grâce, disoit auxPhilippiens : A Dieu ne plaise que je me croie déjà parfait ! non , mes Frères , je suis encore bien loin du terme ; mais je marche toujours pour tâcher d'atteindre où le Seigneur Jésus m'a prédestiné; et pour cela, oubliant ce qui est derrière moi , et aspirant à ce qui est devant moi , je cour$ incessamfient vers le bout de la carrière , pour remporter le prix, etpottr mériter la couronne à laquelle Dieu m'appelle : Qmcb rétro sunt obliviscensy ad ea vero quœ sunt prioraj extendens meipsum, ad destinatum persequor, a,d bravium supemôe vocationis {Philip.y 3) ; au lieu, dis-je, que saint Paul parloit ainsi, nous, par une conduite bien opposée et bien éloignée de la sienne , nous regardons avec complaisance le peu de bien que nous avons déjà fait , et nous oublions celui qui nous reste encore à faire. De là vient que , selon le sentiment de la philosophie même et de la sagesse humaine, un flatteur est plus à craindre qu'un ennemi ; de là vient que David regardoit comme des outrages et des injures les éloges qu'il recevoit de la bouche des flatteurs : Et qui laudabant me , adversum me jurabant [Ps. 101); de là vient que saint Bernard , ainsi qu'il le rapporte luimême, avoit coutume de se munir, contre deux sortes de gens, de deux versets de l'Écriture ; qu'il s'écrioit contre ceux qui parloient de lui avec malignité : Avertantur retrorsiimy et erubescant^ qui voluntmthi mala{Ps. 69). Éloignez de moi, Seigneur, et couvrez de confusion ces esprits envenimés qui me veulent du mal ; et qu'il disoit contre ceux qui entreprenoient de le flatter : Avertantur statim erubescentes^ qui dicuntmihi : Euge , euge ( Ibid. ) ! Loin de moi ceux qui me crient en m'applaudissant : Courage, courage ! quel es vaines louanges qu'ils me donnent tournent à leur honte !
Attachons-nous donc, Chrétiens , à ces deux grandes maxiines. Aimons la vérité qui nous reprend , et défions-nous de celle qui nous flatte. Oublions le bien qui est en nous, et ne perdons jamais la vue de nos défauts. Les bonnes œuvres , dit saint Augustin , noiis s^ncti-
fient 9 et les ma'uvaises nous corrompent ; mais , par un effet tout contraire, le souvenir des bonnes œuvres nous corrompt » et rien n'est plus propre à nous sanctifier que le souvenir de nos péchés : conmie si Dieu » par une providence particulière , avoit voulu donner au pécheur cette consolation de pouvoir faire du souvenir de son péché le remède de son péché , et qu'en méiûe temps il eût voulu donner au Juste un contre-poids , en lui faisant trouver dans ses bonnes œuvres le sujet de la plus dangereuse tentation. Regardons ceux qui nous louent comme des gens contagieux; et qu'il soit vrai de dire s'il est possible, d'un chacun de nous, ce que saint Ambroise disoit de Théodose : J'ai honoré et chéri cet homme, qui , étant au-dessus de tous les hommes , a mieux aimé un censeur qu'un approbateur. Les louanges flatteuses d'un approbateur portent toujours avec elles un poison mortel. Mais les sages et charitables répréhensions d'un censeur, d'un confesseur, d'un prédicateur, d'un ami , nous retireront de nos égarements , nous feront reprendre la voie où nous devons marcher et d'où nous étions sortis, nous conduiront au port du salut, et nous feront parvenir à Téternité bienheureuse , que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE ArtlÈS PAQUES.
DixU Jésus discipulis suis : jùnen, amen dieo vobis, si quid pelieritis Patrem in nomine meo, dabit vobis. Usqutmodà non petistis guidquam in nomine tneo : petite, et aeeipielis.
jâus parla de cette sorte à ses disciples : Je tous le dis, en vérité, si yoas demandez quelque .chose à mon Père en mon nom, il vous raccordera. Vous n'avez encore rien demandé en mon nomt demandez, et vous recevrez. Saint Jban, chap. xvi.
Il n'appartient qu'à un Dieu aussi grand que le nôtre de faire une promesse si magnifique et si étendue, parcequ'il n'appartient qu'à lui de la pouvoir exécuter. Le Fils de Dieu ne nous dit pas seulement dans la personne de ses disciples, Si vous demandez telle ou telle chose» vous l'obtiendrez ; mais, Si vous demandez quelque chose, quoi que ce soit, mon Père vous le donnera : Si quid petieritis, dabit vobis. U ne nous dit pas précisément, Demandez, ceci ou cela, mais indéterminément et en général, Denlandez, et vous recevrez : Petite j et accipietis. Encore une fois. Chrétiens, il falloit une puissance et une miséricorde infinie pour être en état de .s'engager de la sorte, et pour le vouloir. C'est donc là qu'éclate la souveraine grandeur du Dieu que nous adorons ; c'est là qu'il fait également paroitre, et ce pouvoir suprême qui le rend maître de tout, et cette bonté sans mesure qui le fait descendre et compatir à tous nos besoins : aussi est-ce de là même que les Pères ont pris occasion de tant exalter l'efficace de la prière; qu'ils l'ont regardée comme la mère de toutes les vertus, comme la source de tous les biens, comme le trésor de l'ame chrétienne et comme
un fonds de richesses inépuisable , parceque c'est le moyen de parvenir à tout et d'avoir tout : Si quidpetieritis Patrem , dabit vobis. Il est vrai qu'elle requiert certaines conditions. Dieu n'est pas le dissipateur» mais le dispensateur de ses grâces; et par conséquent il n'écoute pas sans distinction toute prière , mais une prière animée par la foi , une prière sanctifiée par l'humilité, une prière soutenue par la persevérance, une prière , non des lèvres et de la bouche seulement , mais de l'esprit et du cœur : tout cela est incontestable, et tout cela est bien raisonnable. Ce qui m'étonne, Chrétiens, et ce qui est en effet bien surprenant, c'est le peu de soin que nous avons de mettre en œuvre auprès de Dieu ce qui devroit nous servir en toutes rencontres. Car ne puis-je pas bien faire à la plupart de mes auditeurs le même reproche que faisoit le Sauveur du monde à s^s disciples : Usquefnodd non petistis quidquam : Vous n'avez rien demandé jusqu'à présent? Est-ce que rien ne vous manque? mais vous êtes tous les jours si éloquents à exposer aux hommes les nécessités ou temporelles ou spirituelles qui vous affligent. Est-ce que vous n'avez point encore appris à demander, ni à prier? Si cela est, comme je n'ai que trop lieu de le croire, appliquez*vous à ce discours , où je prétends vous entretenir de la prière, après avoir prié moi-même en m'adressant à Marie et lui disant : Ave.
Exercer le ministère de l'Évangile, c'étoit, dans l'idée de saint Paul, faire profession d'être redevable à tous, aux ignorants et aux savants, aux charnels et aux spirituels, à ceux qui sont encore enfants en Jésus-Christ, et à ceux qui sont déjà des hommes formés et parfaits, ou qui travaillent à le devenir; aux ignorants pour les instruire, aux savants pour les persuader , aux charnels pour les convertir, aux spirituels pour les affermir; à ceux qui sont encore enfants pour les nourrir de lait, aux parfaits pour leur préparer des viandes solides; à tous pour leur prêcher la vérité, mais d une manière proportionnée à leur état et à leurs dispositions : ainsi ce grand apôtre le pratiquoit-il, ainsi en servoit-il d'exeaf)ple aux ministres qui dévoient être chargés après lui du même emploi; et voilà , mes chers auditeurs, Tengagenient où je me trouve aujourd'hui. J*ai à vous entretenir de la matière la plus inlportante, savoir, de l'oraison ou de la prière; et, par un dessein particulier de Dieu, je me trouve obligé à en instruire tout à la fois deux sortes de personnes : les chrétiens du siècle, qui marchent dans les routes de la religion, et ceux qui aspirent et qui s'élèvent aux voies les plus sublimes de la perfection. Il semble que, pour l'utilitépublique, j'aurois pu me contenter de l'instruction des premiers; mais Dieu, par son adorable providence, a permis que dans notre siècle il ne fût pas moins nécessaire de s'appliquer à l'édification des seconds; et c'est pourquoi je me suis senti inspiré de parler ici aux uns et aux autres; aux premiers, pour les convaincre de la nécessité de l'oraison, et aux
seconds» pour leur découvrir les abus de Toraison. Mais parceque le terme d'oraison, par rapport à ces deux sortes de chrétiens, est comme un terme équivoque, qui signifie pour les premiers Faction commune de prier, et pour les seconds quelque chose de plus relevé , que nous appellerons oraison extraordinaire; afin d*ôter toute ambiguité, et de vous déclarer nettement ma pensée, mon dessein est de faire voir aux uns le besoin qu*ils ont de Toraison commune, et de marquer aux autres comment ils peuvent abuser de l'oraison extraordinaire; c'està-dire, d'engager les uns à prier, et d'empêcher les autres de mal prier ; d'attirer ceux-là au saint exercice de l'oraison , qui nous est commandé, et de retirer ceux-'ci des fausses voies d'une oraison dangereuse et inutilement pratiquée. Voilà ce que j'entreprends. En deux mots , l'indispensable nécessité de Toraison ordinaire , fondée sur les principes de la foi les plus évidents » c'est le premier point ; l'abus de l'oraison extraordinaire, reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides» c'est le second jpoint. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais décision de la foi n'a été ni plus authentique, ni reçue dans le monde chrétien avec plus de soumission et plus de respect que celle où l'Église, foudroyant autrefois le pélagianisme, établit, disons mieux, déclara la nécessité de la grâce intérieure de Jésus-Christ pour toutes les œuvres du salut; et jamais conséquence n'a été ni plus infaillible ni plus évidemment tirée de son princiipe , que celle que je tire aujourd'hui de cette décision de l'Église pour prouver la nécessité de la prière. Sans la grâce du Rédempteur , quelque fonds de vertu naturelle que je puisse avoir, et quelque bon usage que je fasse de ma raison et de ma liberté, je suis dans une impuissance absolue de parvenir au terme du salut-, c est ce que le grand saint Augustin soutint avec tant de zèle, et ce qui fut enfin solennellement conclu contre l'hérésiarque Pelage. Sans le secours de la grâce , non seulement je ne puis parvenir à ce bienheureux terme du salut, mais je ne puis pas même m'y disposer, je ne puis pas même commencer à y travailler, je ne puis pas même le désirer, je ne puis pas même y penser; c'est ce qu'ont depuis défini tant de conciles et tant de papes, pour exterminer le semi-pélagianisme, rejeton pernicieux de l'erreur que saint Augustin avoit si glorieusement combattue. Or les mêmes armes dont se servoit alors l'Eglise pour défendre la grâce de Jésus-Christ contre leà hérétiques qui l'attaquoient , sont celles qu'elle me fournil encore pour justifier l'indispensable obligation de la prière, contre les mondains et les lâches chrétiens qui la négligent : car voici, mes chers auditeurs» comment je raisonne, et comment chacun de vous doit raisonner avec moi.
Sans la grâce il n'y a point de salut; donc il n'y a point de salut sans la prière, parceque hors la première grâce, qui est indépendante de la prière » comme étant , dit saint Prosper , le principe de la prière
même , il est de la foi que la prière est le moyen efficace et universel par où Dieu veut que nous obtenions toutes les autres grâces; et que toutes les autres grâces » dans l'ordre de la Providence et de la prédestination , sont essentiellement attachées à la prière. Petite^ et acci^ fnetis : Demandez , et vous recevrez. Voilà la règle que Jésus-Christ nous a prescrite , et qui , étant limitée à ce don parfait, à ce don souverain et excellent qui nous vient d'en haut , je veux dire la grâce du salut , n*a jamais manqué ; voilà la clef de tous les trésors de la miséricorde ; voilà le divin canal par où tous les biens qélestes nous doivent être communiqués. Demandez le royaume de Dieu et sa justice » ou plutôt y demandez sans restriction tout ce qui vous est nécessaire pour y arriver, et soyez sûrs que vous l'aurez : Petite ^ et accipietis. Voilà , dis-je j l'oracle de la vérité éternelle , dont il ne nous est pas permis de douter. D'où il faut conclure , reprend le docteur angélique saint Thomas , que nul homme , soit Juste , soit pécheur, mais encore moins le pécheur que le Juste , n'a droit d'espérer en Dieu , qu'en conséquence de ce qu'il le prie; et que toute confiance en Dieu qui n'est pas fondée sur la prière , et soutenue, ou , si j'ose ainsi m'exprimer, autorisée du crédit de la prière, est une confiance vaine, une confiance présomptueuse , une confiance même réprouvée de Dieu : et la raison est que Dieu , dit saint Thomas , qui ne nous doit rien par justice , et qui est incapable de nous rien devoir autrement que par miséricorde , tout au plus par fidélité , ne s'est engagé à nous par ces titres mêmes de fidélité et de miséricorde, que sous condition et dépendamment de la prière. II peut donc , non seulement sans être injuste , mais sans cesser d'être fidèle et miséricordieux , ne nous point accorder ses grâces quand nous ne le prions pas. Je dis plus , et dans le cours ordinaire de sa providence , il le doit en quelque façon, parceque des grâces aussi précieuse^ que les siennes (c'est la réflexion de saint Chrysostome ) , des grâces aussi importantes que celles qui nous conduisent au salut , méritent bien au moins qu'il nous en coûte de les demander , et de les demander avec empressement et avec ferveur.
Vous me direz qu'indépendamment de nos prières. Dieu sait nos besoins spirituels, et, sans que nous nous mettions en peine de les lui faire connoitre , qu'il y peut pourvoir. Il est vrai , répondoit saint Jérôme à Vigilantius , qui , préoccupé de son sens, et renversant sous ce prétexte le fondement de la religion , vouloit conclure de là Tinutilité de la prière; il est vrai, Dieu connoît par lui-même nos besoins; mais quoiqu'il les connoisse par lui-même, et qu'il y puisse pourvoir sans nous, il veut y être déterminé et engagé par nous; c'est-à-dire il veut être excité par nos prières à nous accorder les secours qu'il nous a préparés; il veut que nos prières soient le ressort qui remue sa miséricorde et qui la lasse agir : car il est , ajoutoit ce saint docteur, le mattre de ses biens ; et en cette qualité de maître , c'est à lui de nous les donner et d'en disposer aux conditions qu'il lui plaît. Or,
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encore une fois , il lui a plu que la prière fiit une de ces conditions , et même la principale , et qn die entrât dans le pacte qu'il a fait avec nous comme notre Dieu y en 90U8 disant» Petite^ et accipietis: il lui a plu , en faisant servir nos besoins à sa gloire , de nous intéresser parlà à l'honorer, de nous attacher à son culte par ce sacré lien» de nous tenir par-là dsins Texercice de cette continuelle dépendance où nous devons être à son égard ; en un mot , il lui a plu de vouloir être prié» et de mettre comme à ce prix les dons de sa grâce et les effets continuels de sa charité divine. Car c'est ainsi que s'expliquoit saint Jérdme, en réfutant l'hérésie des adamistes, qui consistoit à rejeter la prière comme superflue ; hérésie que Jovinien avoit osé renouveler, et dont Yigihintius étoit alors l'un des plus zélés partisans. Mais de là. Chrétiens, s ensuivent trois autres vérités qu'il est du devoir de mon ministère de vous bien faire comprendre , et que vous ne pouvez ignorer sans un préjudice notable de votre rdigion et de votre foi.
Première vérité. Il s'ensuit que, dans le cours de la vie chrétienne. Il nous peut arriver et qu'il nous arrive souvent de manquer en effet de certaines grâces ppur accomplir le bien auquel nous sommes obligés , et pour éviter le mal que la loi de Dieu nous défend, sans que nous ayons droit d'alléguer notre impuissance pour excuse de nos désordres , sans que nous puissions prétexter devant Dieu nulle im^ possibilité d'obéir à ses commandements , saqs que sa loi , dans ces occasions , nous devienne impraticable : l'obligation que Dieu s'est faite de nous exaucer autant de fois que nous le prierons utilement pour le safait étant alors contre nous une raison invincible qui nous ferme la bouche , et qui confond ou notre lâcheté ou notre erreur. Ceci mérite votre attention. Il vous est impossible, par exemple, dites-vous , d'aimer sincèrement votre ennemi , et de lui pardonner de bonne foi i'ii^'ure que vous en avez reçue; et, persuadé que cela vous est impossible, vous prétendez par-là vous diisculpér des sentiments de haine et de vengeance que vous conservez dans le cœur. Ainsi le malheureux esprit du monde , qui est un esprit d'infidélité, vous aveugle-t-il. Mais écoutez les paroles de saint Augustin, bien opposées à ce langage, ou plutôt écoutez toute l'Église assemblée dans le dernier concile, et se servant des paroles de saint Augustin. Vous vous trompez , mon Frère , dit ce saint docteur cité par le concile , vous vous trompez : Dieu , qiii est le meilleur et le plus sage de tous les législateurs, en vous commandant d'aimer votre ennemi, ne vous commande ritn d'impossible ; mais par ce commandement adorable il vous avertit de faire ce que vous jpouvez , et de demander ce que vous ne pouvez pas, et il vous aide à le pouvoir: Deus tmpombilia non jubet, sed jubendo monet, et facere quod ponisj et petere qiiod non posiis f et adjuvat ut possis (Conct/. Tridewtin*). Voilà en deux mots ou la réfutation de votre erreur, ou la conviction de votre libertinage. Vous ne vous sentez pas encore prévenu de cette grâce
toute puissante qui inspire la charité pour les ennemis mêmes • et cette grâce vous manque , je le veux : mais vous avez une autre grâce qui ne vous manque pas, une autre grâce qui vous tient lieu de cellelà , et avec laquelle il ne vous est jamais permis cle rien imputer au défaut de celle-là. Quelle est celle autre grâce? la prière, que Dieu vous a mise en main comme un instrument avec quoi vous pouvez tout, et qu'il ne tient qu'à vous de mettre en œuvre pour vous atUrer cette grâce de la charité héroïque et de l'amour des ennemis, que vous n'avez pas. Vous ne pouvez pardonner, mais vous pouvez prier ; et le pouvoir de prier est pour vous une assurance et un gage du pouvoir de pardonner : car il suffit que vous puissiez l'un ou l'autre, ou plutôt que vous puissiez l'un pour l'autre; et du moment que l'un ou l'autre de ces deux pouvoirs vous est donné, le pardon de l'injure vous est possible. Or, après la promesse de Jésus-Christ, l'un des deux vous est assuré et vous est acquis ; autrement saint Augustin ne vous auroit pas dit', Etfacere quod possit^ et pelere quod non posm, de faire ce que vous pouvez , et de demander ce que vous ne pouvez pas, puisqu'il seroit également hors de voire pouvoir de demander et de faire. Il faut donc que la grâce de faire ne vous manque que parceque vous n'usez pas de celle de prier et de demander. Et c'est , mon cher auditeur, le secret que je vous apprends , et ce qui éclaircit parfaitement la théologie des Pères de l'Église, quand ils avancent sur cette matière des propositions clures en apparence, mais d'ailleurs d'une connexion admirable entre elles ; car voici le nœud de celte connexion. La grâce nous manque quelquefois : qui en doute, et qui peut en disconvenir ? mais nous manque-t-elle parceque Dieu nous la refuse , ou parceque nous ne la demandons pas à Dieu ? nous manque-t-elie par le défaut de celui qui la donne, ou par notre indisposition et notre indifférence à la recevoir? nous manque-t-elle parceque Dieu ne veut pas nous exaucer, ou parceque nous négligeons de le prier? Voilà, homme du monde, ce qui vous condamnera un jour. Jugez- vous, et écoutezrmoi. Vous êtes trop foible pour surmonter la passion qui vous domine , et pour résister à la tentation et à Thabitude du honteux péché dont vous vous êtes fait esclave ; je le sais , et j'en gémis pour vous : mais avez-vous bonne grâce de vous en prendre à votre foiblesse , tandis qu'il vous est aisé de pratiquer ce qui vous rendroit fort et invincible, si vous vouliez y recourir? Or telle est la vertu de la prière.
De dire qu'il y a des états où cette prétendue foiblesse s'élend jus« qu'à la prière même, des états où l'homme tenté n'a pas même la force de prier, je sais que raisonner ainsi , c'est encore une de ces pensées malignes que notre esprit suggère à notre cœur, pour chercher des excuses dans le péché : Ad excusandas excusationes in pec* caiis (Ps. 140). Mais, comme remarque samt Ghrysostome, si cela étoit, pourquoi l'apôtre de Jésus-Christ nous assureroit-il le cou-
traire, et pourquoi feroit-il consister la fidélité de Dieu en ce que Dieu ne permet point et ne permettra jamais que nous soyons tentés au-dessus de nos forces? Fidelis Deus, qui non patietur vos teniari supra id quod potestis (1. Cor.^ 10). Car s'il y avoit des états où nous n'eussions ni la force de vaincre la tentation » ni la force de prier pour en obtenir la victoire, c'est-à-dire des états oii ja graccTpour l'un et pour l'autre nous manquât également, il faudroit que saint Paul Teût mal entendu , et qu'en voulant nous consoler par ce motif de la fidélité de Dieu, il nous eùt4onné une fousse idée, puisqu'il seroit vrai qu'étant trop foibles pour prier, aussi bien que pour résister , nous serions évidemment tentés au-delà de ce que nous pouvons, et qu'ainsi Dieu permettroit ce que cet apôtre a soutenu qu'un Dieu fidèle ne pouvoit permettre. Mais non, mon Frère, poursuit saint Ghrysostome, il n'en va pas ainsi : vous êtes foible jusqu'à l'excès , mais vous ne l'êtes que parceque malheureusement vous quittez l'exercice de la prière ; car dans le dessein de Dieu , c'étoit la prière qui devoit vous fortifier, qui devoit vous fournir des armes , qui devoit vous servir de bouclier pour repousser les attaques du démon. Et en effet, par la prière, les Saints, quoique fragiles comme vous, ont toujours été victorieux ; et sans la prière , quoique saints d'ailleurs, ils auroient été comme vous vaincus. Cessez donc, encore une fois, d'excuser par-là vos chutes ; et de l'expérience funeste que vous avez de votre fragilité, ne concluez autre chose que la nécessité absolue oii vous êtes d'observer le précepte de Jésus-Christ , /{ui vous commande de prier, et de prier sans relâche : Qporiet semper orare^ et non deficere (Luc, 18). Il en est de même de ces chrétiens froids et languissants , peu touchés des devoirs de leur religion , qui , se voyant dans la sécheresse et le dégoût et même dans l'insensibilité et Tendurcissement , se plaignent que Dieu les délaisse, au lieu de s'accuser devant Dieu de leur propre infidélité, et de reconnoitre avec gémissements et avec larmes que leur malheur au contraire est qu'eux-mêmes ils délaissent Dieu, en renonçant à la prière , et ne faisant nul usage de cet excellent moyen sur lequel roule toute Tespérance chrétienne. Car c'est encore un autre point de la créance catholique , qui naus est déclaré par le concile, qu'à l'égard de ceux qui sont une fois justifids, ou par la pénitence ou par le bapténne , Dieu ne les abandonne jamais, s*ils ne l'ont auparavant abandonné : Deus gratta suâ semel justificatos nunquam deserity nisi prtus ab eis deseratur ( ConciL Trid.). Or il est néanmoins hors de doute que ce seroit Dieu qui les abandonneroit le premier, si, lorsqu'il leur fait un commandement, il ne leur donnoit pour l'accomplir, ni la grâce de la prière, ni, comme parlent les théologiens, la grâce de l'action. Mais il n'est pas moins évident qu'il ne les abandonne qu'après qu'ils Font déjà abandonné , quand il ne les prive de la grâce de l'action que parcequ'ils ne sont pas fidèles à la grâce de la prière. Quel est donc l'ordre de cet aban-
don terrible que nous devons craindre? Le voici : nous commençons, et Dieu achève; nous abandonnons Dieu en négligeant de recourir à lui» et de nous attirer par la prière sa grâce et son secours; et Dieu , . qui, selon le Prophète, méprise celui qui le méprise, nous abandonne, en nous laissant , par une juste punition, dépourvus de ce secours et de cette'grace. Mais Tabandon de Dieu suppose le nôtre ; et sans le nôtre, qui est volontaire, et dont nous nous rendons coupables, nous ne devrioDS jamais craindre celui de Dieu. Hors de là nous aurions droit de compter sur Dieu , et ce droit ou cette sûreté pour nous seroit la prière: mais stvec quel front osons-nous nous en prendre à Dieu, et dire qu'il s'éloigne de nous, pendant que nos consciences nous reprochent que c*est nous-mêmes qui le iForçons à cet éloignement, et qui, par le mépris que nous faisons de la prière, sommes les premiers à nous éloigner et à nous détacher de lui?
Seconde vérité. II s'ensuit de là que le plus grand de tous les désordres, et en même temps de tous les nuilheurs où puisse tomber rhomme chrétien, c'est d'abandonner la prière: pourquoi? parcequ'abandonner la prière, c'est renoncer au plus essentiel et au plus irréparable de tous les moyens du salut. Prenez garde, s'il vous platt. Au4é£aut de tout autre moyen, quelque avantageux ou même nécessaire qu'il puisse être pour le salut éternel , l'homme chrétien peut trouver des ressources dans la religion. Il n'y a point de sacrement dont l'efficace et la vertu ne puisse être suppléée par les dispositions de la personne qui le désire de bonne foi , mais qui ne peut le recevoir. Il n'y a point d'œuvre, ni méritoire, ni saiisfactoire, qu'une autre de pareil mérite et d'égale satisfaction ne puisse remplacer. La contrition pure et parfaite peut tenir lieu de iBk confession des péchés. L'aumône, selon la doctrine des Pères, peut, par l'acceptation de Dieu, être substituée au jeûne; mais rien ne peut à notre égard être le sup* plément de la prière, parceque, dans l'ordre du salut et de la justification, la prière, dit saint Chrysostome, est comme la ressource des ressources mêmes, comme le premier mobile qui doit donner le mouvement à tout le reste; et quand tout le reste viendroit à manquer, comme la dernière planche pour sauver du naufrage l'homme pécheur. Si je suis incapable d'agir pour Dieu , je puis au moins souffrij* pour lui. Si l'infirmité de mon corps m'empêche d'exercer sur moi les rigueurs de la pénitence, je puis racheter mes péchés par la miséricorde envers les pauvres : mais, dans quelque état que je me suppose, si je cesse de prier, je n'ai plus rien sur quoi je puisse faire fond, et par nul autre moyen je ne puis racheter ni réparer la perte que je fais en me privant du fruit de la prière. Ne priant plus, toutes les ressources de kl grâce sont taries pour nu>i, et mon ame. Seigneur, est devant vous comme une terre sèche et aride, qui n'est plus arrosée des pluies du ciel ; ne priant plus , je n'ai plus ni humilité , ni foi , ni patience, parceque, bien loin de m'ef forcer à pratiquer ces saintes B. â. 38
^rtns» je ne me donne pas même la peine de tous les demanda; ne priant plus, je me laisse emporter à mes passions et à mes désirs déréglësy parceque» bien loin de les combattre, je n'ai pas même recours à vous» qui pouvez seul m'aidera les réprimer; ne priant plus, toute l'harmonie de la vie chrétienne est en moi déconcertée, paroeque la p>ière, qui en étoit Famé, cesse, et n'est plus pour moi d'aucun usage; car c'est à quoi se termine Tindévotion que je remarque et que je déplore dans je ne sais combien de lâches chrétiens.
Cependant, mes chers auditeurs, voilà le désordre du siède; et tel de vous à qui je parle, doit actuellement se dire à soi-même: Voilà mon état. C'est un pécheur d'habitude accablé du poids de ses iniquités, mais dont le dernier des soins est de représenter à Dieu sa misère, et de s'adresser à lui comme à son libérateur, en s'écriant avec FApôtre : Quts me liber abtt de corpore mortis hujui {Rom.^ 7) ? Qui me délivrera de ce corps de mort? C'est une femme mondaine, remplie de l'amour d'elle-même et idolâtre de sa personne; mais qui n'a jamais dit à Dieu sincèrement : Seigneur, détruisez en moi cet amour pro- &ne, et faites-y régner le vôtre. C'est un homme exposé par sa condition aux occasions les plus prochaines du péché, qui, à tous les moments du jour, devroit soupirer vers le ciel et implorer l'assistance du Très-Haut, mais qui, tranquille au milieu des dangers les plus présents, passe les années entières sans rendre à Dieu le moindre culte, ni lui offrir le sacrifice d'une huihble prière. Yoilà , dis-je, ce que j'appelle la désolation du christianisme. Je ne parle point de certains pécheurs endurrîs, qui, rebelles à la loi de Dieu et obstinés dans leurs vices, ont une opposition formelle à la prière, parcequ'ils craindroient d'être exaucés, et que , livrés dès cette vie à l'esprit de réprobation, ils ne voudroient pas que Dieu leur accordât la grâce de leur conversion. Il y en a de ce caractère, et Dieu veuille que personne de vous ne se reconnoisse dans la peinture que j'en fais ! Je parie de ceux et de celles qui par esprit de dissipation, qui par accablement des soins temporels, qui par attachement aux plaisirs du monde, qui par froideur pour Dieu , qui par indifférence pour le salut , qui par oubli de leur religion, se sont mis dans la possession malheureuse de ne plus prier : c'est à ceux-là que je parle, les conjurant, par le plus pressant de tous les motifs, d'ouvrir aujourd'hui les yeux et d'avoir compassion d'eux-mêmes. Car que peut-on, mes Frères, espérer de vous, si vous quittez ce qui est la base et l'appui de toutes les espérances des hommes? Destitués du secours de la prière, que devezvous attendre de Dieu? Sans la prière ^ quelle part avez-vous aux mérites de Jésus-Christ? de quel bien étes-vous capables? quel mal pou vez-vous éviter? Cbmioient le péché vousa-t-il portés jusque là, de renoncer à ce qui devroit être votre souveraine et votre unique consolation? Est-ce paresse? est-ce endurcissement de cœur? est-ce doute et incrédulité? Si c'est paresse, en fat-îl jamais une plus léthargique que
celle de se damner et de $e perdre, feute de dire à Dieu, Sauvez-moi? Si c'est endurcissement, en peut-on concevoir un plus affreux que celui d'être couvert de plaies, et de plaies mortelles , manque de dire à Dieu, Guérissez-moi? Si c'est incrédulité, y'en a-t-il de plus insensée que celle de supposer un Dieu plein de bonté, et de n'en faire jamais répreuve, en lui disant. Soutenez-moi, fortifiez-moi, convertissez-moi? Troisième vérité. Il s'ensuit que le comble du malheur pour un chrétira est de perdre absolument l'esprit de la prière. J'entends par l'esprit de la prière, une certaine estime que l'on conserve toujours pour ce saint exercice, quoiqu'on ne le pratique pas; j'entends une certaine confiance en ce moyen de conversion et de sanctification , quoiqu'on néglige de s'en servir; j'entends un certain sentiment intérieur du besoin que nous en avons, et un fonds de disposition à l'employer dans les rencontres, quoique actuellement et dans les conjonctures présentes on n'en fasse aucun usage. Car avoir perdu cette estime, cette confiance, ce sentipaent, cette disposition secrète, c'est avoir perdu jusqu'aux principes les plus éloignés de la vie de l'ame, et c'est être dans l'ordre de la grâce ce qu'est dans l'ordre de la nature un arbre dont on a coupé non point seulement lesbranches, mais jusqu'à la dernière racine. Tandis qu'on a cet esprit encore, ou qu'on en a quelque reste, tout asçoupi qu'il est, il peut dans l'occasion se réveiller, nous exciter à la prière, nous y faire avoir recours; el, par l'efficace de notre prière, nous pouvons toucher le cœur de Dieu, et impétrer une grâce qui nous touche enfin nous-mêmes, et qui nous ramène à Dieu. Si ce n'est pas aujourd'hui que cet esprit agit, ce sera peut-être demain , ce sera peut-être dans la suite des années ; et le moment viendra où nous éprouverons sa vertu. Mais si cet esprit est absolument éteint, si nous n'avons plus ni estime de la prière, ni confiance en la prière, ni goût pour la prière, ah ! mes chers audjteurs, où en sommes-nous, et quelle espérance y a-t-il que jamais nous nous dégagions des pièges du monde, que nous nous délivrions jamais de resdavage de nos passions, que nous surmontions jamais la pbair qui nous sollicite sans cesse et qui nous entraine, que nous revenions de nos égarements, et que nous reQtrion$ dans les voies de Dieu? La grâce delà prière ne nous manquera pas pour cela; mais nous nvmquerons à cette grâce, parceque, n'ayant plus nul esprit de prjière, nous manquerons de dispositions pour recevoir cette grâce et pour y répondre. Voilà pourquoi le Prophète royal regardent comme un des bienfaits de Dieu les plus signalés let le bénissoit , de n'avoir point permis que l'esprit de prière lui fût enlevé < Benedictuê Deus qui non antovitorationcmmeam àme {Ps. 65). Voilà pourquoi Dieu, voulant marquer son amour à son peuple, lui promettoit de répandre sur lui un esprit de grâce et un ^pritde prière : Effimdam super domum David et super habitatores Jérusalem yspnitum groAeet precwpa (Zaçh., là). Et voilà pourquoi nous vous exhortons si fortemait, Chrétiens, à p/^
pas dissiper ce précieux talent. Or on le perd en perdant Thabitude de la prière, et en demeurant les semaines entières, les mois, les années, sans nul usage de la prière.
Heureux donc si ce discours peut rallumer votre zèle pour une pratique si salutaire et si nécessaire! Allons, mes Frères, allons nous jeter aux pieds de notre Père céleste, et lui présenter avec foi, avec humilité , avec persévérance, le reUgieux hommage de nos vœux. Nous ne pouvons ignorer d'une part nos besoins, et de l'autre la parole qu'il nous a donnée de nous accorder son secours, quand nous prendrons soin de l'implorer. Quoique cette parole soit générale , et qu'elle s'étende à tout, aux besoins temporels comme aux spirituels, à ce qui regarde le corps et la vie présente, comme à ce qui concerne l'ame et le salut éternel , Qaodcumque peûeritis ; souvenons-nous néanmoins de cette autre leçon qu'il nous fait ailleurs, de chercher d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et de nous reposer de tout le reste sur sa providence, qui y pourvoira. Demandons«lui, selon l'ordre que lé Fils de Dieu nous a prescrit, que son nom soit sanctifié, et que nous puissions contribuer nous-mêmes à sa gloire par la sainteté de nos œuvres ; que son règne arrive, et que dâ ce monde il établisse son empire dans nos cœurs, afin que nous régnions éternellement avec lui dans le séjour bienheureux; que sa volonté soit faite dans le ciel et sur la terre, mais par-dessus tout qu'elle s'accomplisse en nous, et que nous lui soyons toujours soumis. Demandons-lui que chaque jour U nous fournisse le pain qui doit entretenir la vie de nos âmes, le pain de sa grâce, ce pain supersubstantiel, pour me servir de l'expression même de l'Évangile; que, tout pécheurs que nous sommes, il jette sur nous un regard de miséricorde, et qu'il nous par^ donne tant d'offenses dont nous devons nous reeonnoître coupables, et pour lesquelles nous ne pouvons le satisfaire, s'il ne se relâche en notre faveur de la sévérité de ses jugements. Demandons-lui qu'il nous défende des traits empoisonnés de Fesprit tentateur, et des attaques de ce lion rugissant qui tourne sans cesse autour de nous pour nous surprendre; qu'il nous défende des charmes trompeurs du monde et de ses prestiges, mais qu'il nous défende encore plus de nous-mêmes, et de la malheureuse cupidité qui nous domine. Enfin demandons-lui qu'il nous préserve d^ tout mal; qu'il nous aide à réparer les maux passés, et à nous relever de nos chutes, à guérir les maux présents , et à redresser nos inclinations vicieuses; à, détourner les maux à venir, et à éviter le plus affreux de tous, qui est celui d'uiie éternelle damnation. Car si ndus sommes éclairés d'une sagesse solidement et vraiment chrétienne, voilà où doivent tendre nos prières, et à quoi elles doivent se réduire : en voilà le précis et l'abrégé. Mais, après avoir vu la nécessité de l'oraison commune et ordinaire, il me reste à vous faire voir les abus de l'oraison pardculière et extraordinaire: c'est la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Quand je parle des abus de l'oraison extraordinaire» ne pensez pas. Chrétiens , que je prétende ni la condSimner, ni la combattre , puisqu'il est évident^, au contraire, que de condamner ceux qui en abusent, c'est faire hautement profession de la reconnottre et de l'honorer. Je sais que Dieu, dont la miséricorde est infinie, se communique aux âmes justes par plus d'une voie, et qu'il ne nous appartient pas de limiter ses dons et ses faveurs, beaucoup moins d'entreprendre de les censurer. Je sais, pour me servir des termes de saint Paul, qu'en ce qui regarde ces communications divines, quoique ce soit toujours le même esprit, il y a une diversité de grâces : Divisiones gratiarum sunt, idem autem spiritus (1. Cor.^ 12) ; et que de la part même de la créature il y a une diversité d'opérations , quoique ce soit toujours le même Dieu qui opère tout en tous : Et (Uvisiones operaûonum sunty idem vero Deus qui operatur omnia in omnibus (Ibid.). G'est-à-dire, je sais qu'outre la manière commune de prier, en méditant la loi de Dieu, en contemplant ses mystères', en se remplissant de sa crainte , en s'excitant à son amour, en le remerciant de ses bienfaits, en implorant ses grâces et son secours, qui est le genre d'oraisbn que pratiquoit David, et que les Saints, à son exemple, ont de tout temps pratiqué, il y en a un autre différent de celui-là , où Dieu, par des impressions fortes, prévenant l'ame et s'en rendant le maître, l'élève au-dessus d'eile-méme, tient ses puissances liées et suspendues, la fixe à un seul objet, fait qu'elle agit moins qu'elle ne souffre, lui ôte cette application libre qui ne laisse pas, quoique bonne, d'être un effort pour elle et un travail ; l'établit dans un saint repos, lui parle et se découvre à elle, tandis qu'elle est devant lui dans un profond et respectueux silence. Je sais, dis-je, que c'est tout cela qu'on a coutume de comprendre sous le nom d'oraison extraordinaire; et à Dieu ne plaise qu'il m'arrive jamais de la critiquer, ni de Pimprouver ! Mais je veux, pour votre instruction et pour votre édification, vous en Caire connoitrelcs abus; et par-là, encore une fois. J'en suppose donc pour les âmes prudentes et éclairées le bon usage possible. Je ne prétends pas même vous en £aiire voir les abus grossiers, tels que sont ceux qui, de nos jours, ont éclaté à la honte de la religion, et qui ont scandalisé toute rÉglise. L'Église, animée d'un saint zèle, a pris soin elle-même de nous en donner toute Vhorreur que nous en devons avoir; et après ce qu'elle a fait , en vain voudrois-je y rien ajouter , persuadé d'ailleurs, comme je le suis, que votre piété n*a nul besoin de ce remède.
Je parle d'abus moins scandaleux , mais toujours très pernicieux dans leurs conséquences, et d'autant plus à craindre qu'ils sont plus ordinaires , et qu'on les craint moins. Je parle de^èes abus où nous voyons tomber tant d'ames chrétiennes, qui, abandonnant la voie de l'humilité et de la simplicité , se laissent emporter à suivre des voies
plus hautes en apparence, mais fansses et trompeuses. Malheur que rillustre Thérèse déploroit autrefois devant Dieu ; et nous pouvons dire que Dieu l'avoit suscitée pour nous apprendre à nous en préserver, puisqu'il nous a donné dans sa personne Fidée de la plus sage et de la plus solide conduite. Or je réduis, mes cbers auditeurs, ces abus à quatre espèces. La première, de ceux qui, par une illusion visible, confondent Toraison extraordinaire avec des choses qui ne sont rien moins qu'oraison , et qui , sous ce nom spécieux , déshonorent plutôt la religion. La seconde, de ceux qui, par erreur et par un défout de discernement, soit en spéculation, soit en pratique, préfèrent l'oraison extraordinaire à l'oraison commune. La troisième, de ceux qui, par un mouvement de présomption, s'ingèrent d'eux-mêmes ou du moins tâchent de s'élever à Toraison extraordinaire, sans y être appelés de Dieu, et même contre l'ordre de Dieu. Et la dernière, de ceux qui , par un fonds de lâcheté et de paresse, et pour ne vouloir pas se captiver, sous ombre d'oraison extraordinaire, négUgent les règles générales auxquelles le Saint-Esprit, dans l'Écriture, veut que nous nous assujettissions pour prier saintement et chrétiennement. Ne craignez pas que je m'étende sur aucun de ces quatre articles. J'ai cru , pour l'accomplissement de mon ministère , devoir une fois vous les proposer, et je ne m'y suis résolu qu'après qu'une expérience confirmée m'en a fait reconnoitre la nécessité. Mais, en vous marquant ces abus, j'aurai soin moi-même de ne pas lasser votre patience. Écoutez-moi ; ceci ne sera pas indigne de votre attention.
On se croit dans la voie et dans Tétat d'une oraison extraordinaire ; mais on est dans l'égarement d'une pitoyable illusion. On se croit prévenu des dons du ciel ; mais on est, si j'ose le dire, préoccupé de ses imaginations et de ses pensées. On croit avoir part aux communications de Dieu; mais on est livré à son propre sens, dans lequel on abonde, et qu'on suit uniquement. En un mot, on confond ce que les Pères entendent par oraison sublime, avec des choses qui n'en approchèrent jamais, qui sont de pures visions de l'esprit humain, qui bien souvent en sont les extravagances, qui n'ont nul caractère de solidité, et qui ne se trouvent fondées sur aucun des principes de la religion. C'est en quoi je fais consister le premier abus. Car j'appelle oraison chimérique, celle dont l'Évangile ne nous parle point, et que Jésus- Christ ni saint Paul ne nous ont jamais enseignée : n'étant ni vraisemblable ni possible que, dans le dessein qu'ils ont eu de nous apprendre toute perfection, ils nous eussent laissés dans une ignorance profonde de ce qui devoitiètre, en matière d'oraison , le plus haut degré de la perfection même. Or c'est justement ce qui seroit arrivé ; car en quel endroit, ou de rÉv^ile, ou des autres livres sacrés, paroit-il le moindre vestige de cent choses que le raffinement des derniers siècles a inventées , et qu'on a voulu faire passer dans le monde pour oraison extraordinaire? J'appelle oraison chimérique, celle qui, réduite aux
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Drincipes, ne se trouve pas à Tëpreuve de la pins exacte et b plus sévère théologie : la théologie, dit le savant chancéUer Gerson, devant être particulièrement en ceci comme la pierre de touche pour distonimer le faux et le vrai, ce qui est suspect et ce qui est sûr, ce qui est vicieux et ce qui est louable et soutenable; et tout ce qui ne s'accorde pas avec cette théologie, ne pouvant être que la production d'un esprit trompeur ou trompé. Or vous savez combien de ces manières d'oraison que la nouveauté ou l'entêtement avoient fait valoir dans le monde' soumises ensuUe à la censure des docteurs, et par-là au jugement de rÉglise, ont été rejetées et réprouvées, non seulement comme vaines et frivoles, mais comme dangereuses, et préjudiciables à la vraie piété, rappelle oraison chimérique, celle qui choque le bon sens , et contre laquelle la droite raison se révolte d'abord, ayant toujours été convaincu que le bon sens, quelque voie qu'on suive, doit être de tout; et que là où le bon sens manque, il n'y a ni oraison, m don de Dieu. Or cela seul ne devoit-U pas suffire pour discerner la fausseté de tant d'espèces d'oraisons qui ont servi de piège aux âmes foibles; et n'estîl pas étonnant que, malgré ce bon sens universel qui a toujours réclamé contre un tel désordre, c'est-à-dire que, malgré 1 opposition de tous les esprits judicieux et de tous les hommes sages, on n'ait pas laissé de courir après ces fantômes d'oraison, et qu'à la honte du christianisme on ait vu ces fantômes l'emporter souvent sur l'oraison solide et véritable? J'appelle oraison chimérique, celle dont les termes et les expressions mêmes semblent n'être propres qu'à décrier la relipion et à la faire tomber dans le mépris : la religion , disoit Lactance, ne devant rien admettre, ni rien autoriser qui ne soit digne de la majesté et de la sainteté du culte de Dieu ; et l'oraison, pour peu qu'elle se démente de ce caractère, cessant d'être ce qu'elle est, et ne méritant plus le nom qu'elle porte : or voilà, chrétienne compagnie, ce qui faitle sujet de ma douleur, quand je vois serépandredans lemonde tant de livres sans choix, où, sous prétexte d'oraison, la religion est toute défigurée , et qui, par un goût dépravé du siècle où nous vivons, ont néanmoins leurs approbateurs. J'appelle oraison chimérique, celle qui, de la manière qu'on la propose, est absolument inintelligible , et où les plus pénétrants et les plus éclairés théologiens ne conçoivent rien. Vous me direz qu'entre Dieu et l'ame, il peut se passer dans l'oraison des mystères ineffables et inexplicables ; et moi je réponds, premièrement, que, si ces mystères sont inexplicables, on ne doit donc pas entreprendre de les expliquer ; que , si ces mystères sont inexplicables, il faut donc se tenir dans le silence, et imiter au moins saint Paul , qui, après son ravissement au troisième ciel, âvouoit humblement l'impuissance où il étoît de rapporter ce qu'il y avoit entondu : Et audivi arcana verba quœ non licet homini loqui (2. Cor. y lÏÏ). Car c'est ainsi qu'en usoit ce grand apôtre : mais voici l'abus, mes chers auditeurs : on se croit plus capable que saint Paul, et ce que saint Paul n'a
pas cru lui être permis, on le présame de soi-même* C'est-à-dire, quelque ineffables et inexplicables que soient ces mystères d'oraison , un homme particulier et sans aveu s'estime assez habile pour en parler, pour les développer aux autres, pour les réduire en art et^ méthode^ pour en iaire des leçons, pour en donner des préceptes, pour en composer des traités , et pour en discourir éternellement avec des âmes peut-être aussi vaines que lui, et souvent séduites par lui. Au lieu de renfermer en soi-même, comme saint Paul* ce que Dieu pourroit lui avoir fsài entendre , il produit indiscrètement et inutilement hors de soi ce qu'il a pour l'ordinaire imaginé, et ce qu'il n'entendit jamais. Combien d'exemples tout récents n'en avons-nous pas? Mais, en second lieu, je soutiens que nul genre d'oraison ne doit être approuvé, beaucoup moins admis sous cette notion de mystères élevés, mais inexplicables. Autrement il n'y auroit point d'insensé ni de visionnaire qui ne fût reçu à débiter dans l'Église de Dieu, comme mystères d'oraison, ses folies et ses rêveries. Car il n'appartient qu'à saint Paul de pouvoir dire, AwUvi ivrcana verba : Dans ce^commerce intime avec mon Dieu, j*ai entendu ce que je ne puis exprimer. Quand saint Paul parloit de la sorte, je suis sûr qu'il avoit entendu quelque chose de divin, parcequ'étant, comme il étoit , l'organe du Saint-Esprit, il nepouvoit se rendre à soi-même que des témoignages in&iilibles. Mais quand tout autre que saint Paul me tient ce langage , j'ai droit et je suis même dans Tobligation de m'en défier; pourquoi? parceque sans cela je serois exposé à tous les écueils du mensonge et de l'imposture, et parcequ'il n'y auroit plus d'erreur dont je pusse me garantir. Mais présupposons toujours une espèce d'oraison sublime, exempte d'illusion et de tromperie, et qui soit en effet de Dieu : ce que je vais dire demande une réflexion toute nouvelle.
On préfère l'oraison extraordinaire à l'oraison commune; c'est le second abus que je combats. Car il est évident, Chrétiens, que l'oraison la plus commune est celle dont le Fils de Dieu nous a lui-même prescritla forme, et que nous appelons pour cela oraison dominicale ; et il est d'ailleurs de la foi que cette oraison, que nous avons reçue du Seigneur même, quoique la plus commune et la plus simple, est celle qui nous doit être plus vénérable, et à laquelle, préférablement à toute autre, nous devons nous attacher : pourquoi? Non seulement, dit saint Gyprien, parceque c'est Jésus-Christ qui en est l'auteur, et qui nous l'a apportée du ciel, mais parcequ'en effet, toute commune et toute simple qu'elle est , c'est l'oraison la plus parfaite, et la plus capable de rendre les hommes parfaits. Qu'il y en ait d'autres plus mystérieuses, et, si vous voulez , d'une plus haute élévation , c'est ce que je vous laisse à décider; mais anathème à quiconque en reconnoitra une plus sainte et plus sanctifiante! Or, selon toutes les maximes de la vraie religion, nous devons préférer, comme chrétiens, l'oraison qui nous sanctifie à celle qui nous élève, U est vrai i celle qui
élève rame à ces degrés sublimes de contemplation peut être une grâce et un don de Dieu; mais prenez garde, 8*il vous platt, que c'est Tune de ces grâces stériles qui, quoique infuses de Dieu, ne rendent l'homme ni plus juste, ni plus agréable à Dieu ; Tune de ces faveurs de Dieu qui ne donnent point de mérite, l'un de ces dons qui peuvent être quelquefois les effets de la sainteté, les récompenses de la sainteté, les marques de la sainteté, mais jamais, ni la cause de la sainteté, ni la sainteté même : au lieu que Toraison commune, par l'exercice et par les actes des plus méritoires vertus auxquelles elle tient l'ame appliquée, est une source féconde et abondante de toutes les grâces qui font devant Dieu la sanctification de Thomme. Or, pesant les choses dans la balance du sanctuaire, ce qui produit la sainteté, ce qui opère le mérite, ce qui enrichit Famé des vertus, doit avoir dans notre estime une préférence infinie sur ce qui n'est que pure grâce et que pure faveur : et comme la foi nous enseigne que le moindre degré d'humilité, de charité, de patience, est quelque chose, selon Dieu^ de plus estimable que le don- de faire des miracles et de ressusciter les morts, parcequele don des miracles est une grâce infructueuse qu'ont eue quelques Saints, mais qui n'a point aidé à les faire saints, et sans laquelle il y en a en d'aussi saints et de plus saints; aussi, du même principe devons-nous conclure que le moindre degré de cette oraison, où l'ame, par un usage libre de ses puissances , et fidèle à la grâce de son Dieu, travaille à se purifier et à se perfectionner, qui est Toraison commune, quoique moins élevée, vaut mieux et est d'un mérite plus grand que toutes les extases et tous les dons imaginables, où l'on suppose l'ame sans action, et dans le repos de la contemplation : pourquoi? parceque Dieu, encore une fois, ne discerne point les élus par la sublimité, mais par la fidélité ; et parceque toutes les extases ne sont pas comparables, dans l'idée de Dieu, à la moindre vertu acquise par le travail d'une humble prière. Désirer donc de parvenir à ces grâces extraordinaires , les rechercher, y aspirer, abus. Chrétiens, qu'on ne peut aujourd'hui assez déplorer. Ainsi en usent, pour ne rien dire encore de plus, les âmes ignorantes et imprudentes ; mais ce n'est pas ainsi qu'en ont usé les âmes spirituelles et intelligentes'. Ce n'est pas ainsi qu'en a jugé la célèbre Thérèse, qui, dans le moment où Dieu par ses voies extraordinaires se communiqua plus abondamment à elle, lui demandoit qu'il modérât l'excès de ses faveurs, qu'il ne rélevât pas si haut, qu'il suspendit un peu les effets de ses opérations divines, afin, disoit-elle, qu elle pdt, dans l'amertume de son cœur, pleurer ses fautes passées, et qu'elle n'en perdît pas si tôt le souvenir : Exclamans^ petebat benefictis in se dîvinis modum tmpont, nec celen obUvione culparum suarum memoriam abolert (Offic. EccL in fesu S. Theres.). Elle concevoit donc que l'exercice de pleurer ses péchés , en repassant devant Dieu les années de sa vie , étoit meilleur pour elle que l'extase et le ravissement, et qu'il lui étoit plus avanta-
geux de ressentir dans la prière les amertumes d'ane componction sa* lutaire , que de goûter les délices d'une oraison plus élevée , mais moins profitable. Et voilà , mes chers auditeurs , ce que je vous prêche : jEmtdamini charismata meliora ( 1- Cor, y 12) ; à l'exemple de cette grande sainte , entre les dons de Dieu, desirez et enviez les plus excellents : c'est saint Paul qui vous le permet, et même qui vous l'ordonne ; mais ne vous aveuglez pas jusqu'à prendre pour les plus excellents ceux qui sont les plus éclatants. Desirez ceux qui vous sont les plus utiles, enviez ceux qui sont les plus propres à vous convertir, ceux qui vous inspirent plus le zèle de la pénitence, ceux dont l'efFet particulier est de vous rendre plus humbles , plus obéissants, plus charitables, plus mortifiés , plus désintéressés. Car ce sont là, dans le sens de l'Âpôtre, les plus excellents pour vous : charismata meliora. Mais souvenez-vous que les dons de ce caractère sont attachés à l'orat* son commune, que le Fils de Dieu nous a lui-même pour cela particulièrement recommandée.. Ce n'est pas tout, et voici quelque chojse de plus essentiel.
On entre dans ces voies extraordinaires sans y être appelé de Dieu, et même contre l'ordre de Dieu ; troisième abus , qui surpasse tous les autres. Car n'est-ce pas entrer contre l'ordre de Dieu dans Toraison extraordinaire, de prétendre s'y adonner, quand on a d'ailleurs un évident, un extrême, un pressant besoin de demeurer dans la pratique de l'oraison commune? quand, par exemple, on est rempli de défauts qu'on ne peut espérer de corriger sans le secours de l'oraison commune? quand on est dominé par des passions dont la victoire doit être le fruit et ne peut être le fruit que de l'oraison commune? quand on a des devoirs à accomplir, auxquels on ne satisfait point , et dont on ne s'instruit jamais que par les réflexions et les lumières de l'oraison commune? Malgré tous ces besoins, abandonner l'oraison commune pour se j6ter dans d'autres voies qui ne conduisent à rien de tout cela, et pour lesquelles par conséquent on n'a ni vocation, ni disposition ; et au lieu de vaquer à l'étude de soi-même, à la réformation de soi-même , au changement et à l'anéantissement de soi-même^ se proposer un genre d'oraison dont le fond est, pour ainsi dire , une abstraction totale de soi-même , et un oubli de toutes les choses dont on deyroit être occupé, n'est-ce pas renverser l'ordre de Dieu? Or c'est ce renversement qui me fait pitié, je l'avoue, dans la conduite de je ne sais combien d'ames, censées intérieures : car voilà sur ce point l'illusion du siècle. On se pique d'oraison , et d'oraison sublime; et cependant on suit le mouvenient de ses passions les plus vives et les plus a,rdentes ; et cependant on ne connoît pas ses imjperfections les plus grossières; et cependant on se confirme dans ses plus dangereuses habitudes ; et cependant on manque à ses plus importants devoirs. Preuve infaillible, ame chrétienne, que ce n'est point à l'oraison sublimé que vous êtes appelée de Dieu : pourquoi?
parcequ'il est indubitable que Foraison à laquelle vous êtes appelée de Dieu doit être proportionnée à votre état. Or il n'y a nulle proportion entre cet état de lâcheté, de dissipation , de désordre où vous vivez, et Foraison sublime dont vous vous piquez. Ce n'est donc point à vous que cette oraison, dans le dessein de Dieu, peut convenir. Remédier à vos foiblesses, vous détromper de vos erreurs, combattre les pas-» sions et les vices qui régnent en vous , voilà à quoi Dieu veut que votre oraison soit employée. Si celle dont vous usez ne se rapporte là , quelque sublime qu'elle vous paroisse , ce n'est plus Dieu qui vous attire, c'est votre propre sens qui vous y porte. Or, dès-là fût-elle aussi subUme qu'elle vous parott, quel bien en devez-vous attendre, et quel succès devez-vous vous en promettre ? II est vrai , cette espèce d'oraison extraordinaire a été saintement pratiquée dans le christianisme; mais par qui? par des âmes parfaites , qui avoient pour cela toutes les marques de la vocation de Dieu ; par des âmes réglées, qui, s'acqùittant de leurs devoirs, accomplissoient toute justice; par des âmes dont la vie étoit pure, exemplaire, irrépréhensible; qui, par ^ de longues épreuves d'elles-mêmes , s'étoient rendues capables des dons divins, et à Tégard desquelles on pouvoit dire, avec toute sûreté, que la grâce ide l'oraison sublime étoit la récompense de leur sainteté. Vous, dans l'ëloignement où vous êtes de leur sainteté, vous voulez avoir part à leur récompense et vous arroger cette grâce; voilà votre égarement. Car, dans la vie imparfaite que vous menez , la grande règle d'oraison pour vous est qu'au lieu de vous élever, il faut descendre; qu'au lieu de vous abîmer et de vous perdre dans les communications que vous avez avec Dieu, il faut vous y chercher et vous y trouver, c'est-à-dire y reconnoitre vos obligations, y examiner vos actions, y modérer vos désirs et vos affections, y acquérir le renoncement à vous-même et à vos passions. Sans cela , plus votre oraison est sublime , et plus elle est vaine ; car j'entends par oraison vaine, celle qui ne corrige aucun défaut , celle qui n'est suivie dans la pratique d'aucune réforme , celle en vertu de laquelle on ne renonce à rien et on ne se détache de rien. Oi* combien n'en a-t-on pas vu servir d'un triste exemple de ce que je dis? Combien d'ames présomptueuses , qui , en même temps qu'elles faisoient profession de marcher dans ces voies intérieures dont je parle, n'en étoient pour cela ni moins déréglées, ni moins emportées, ni moins aigres, ni moins entières dans leurs sentiments, ni moins hautaines, ni moins dominantes; en un mot, qui, pour être élevées dans loraison, n*en étoient ni plus saintes devant Dieu , ni plus édifiantes devant les hommes? Vous me demandez comment elles tomboient dans un abus aussi énornae que celui-là : je vous l'ai dit. Chrétiens , par la séduction de l'esprit qui les conduisoit : elles entroient dans ces voies d'oraison par esprit de vanité, de curiosité et de singularité; elles y demeuroient par esprit d'opiniâtreté, d'indépendance, d'indocilité; éblouies de
ces termes de quiétude, de repos» de silence, elles y eutretenoient leur oisiveté. Dieu ue les y appeloit pas : fout*ii s'étonner si elles en abusoieot» et si , bien loin d'en profiter, elles en étoient encore plus impariiaiites ?
Enfio, sous prétexte d'oraison extraordinaire, on méprise et on néglige les règles dont le Saint-Esprit nousa fait des préceptes indispensables pour le^saint exercice de la prière : quatrième et d!ernier abus, qui mériteroit un discours entier.Car , dans quelque voie que vous marchiez, fussiez-vous de ces âmes du premier ordre , que Dieu prévient de ses plus exquises faveurs , c'est à vous, comme au reste des fidèles , qu'a prétendu parler le Saint-Esprit, quand il a dit : Ante oraiionem prœpara animam tuam^ et noU esse quasi hamq qui tentât Deum {Eccles,^ 18) : Avant la prière, préparez votre ame, et ne soyez pas semblable à Thomme qui tente Dieu. G*es^ à vous, dis-je, comme à moi que ce commandement s'adresse ; et de vous flatter que vous ayez un privilège qui vous en dispense, de vous persuader qu'en qualité d'ame choisie vous n'êtes pas sujette à cette loi, et qu'il vous est permis ensuite, sans aucune préparation, de vous présenter devant Dieu avec un esprit vide de toute pensée, attendant tout de Dieu, mais sans rien faire de votre part qui vous dispose à recevoir ses dons^t ses lumières; de vous figurer que ce qui s'appelleroit dans un autre tenter Dieu soit en vous une perfection, parceque Dieu qui vous a élevé n'exige plus de vous ni cette dépendance de sa grâce, ni cet assujettissement à ce que sa sainte parole prescrit en termes exprès; de vous prévenir de ces idées, ce seroit un orgueil qui devroit vous faire trembler. Cependant, Chrétiens, on en vient là. Parcéqu'on se croit dans une voie différente des voies communes, on ne se tient plus obligé à prendre soin de préparer son ame; quelque générale et absolue que soit la loi , on s'en exempte; au hasard de tenter Dieu, on va à Foraison sans savoir pourquoi l'on y va ; on s'y présente sans aucune vue, sans s'y proposer rien \ sans y chercher rien ; on a un entendement capable d'y découvrir et d'y connottre les plus solides vérités , et on se fait un mérite de ne l'y pas appliquer ; une volonté capable d'y former les plus saints désirs, et d'y concevoir les plus ferventes affections, et on se détermine par avance à s'y tenir oisif et sans action. Or je vous dis que tout cela est illusion: pourquoi? parcequ'indépendamment des voies que vous suivez , ou plutôt que vous croyez suivre, il faut que la parole de Dieu soit observée : Ante orationem prœpara animam tuam. Vous êtes donc grossièrement et miblemént trompé , quand , au préjudice de cette divine loi, vous n'apportez à la prière nulle préparation. De même , sous ombre d'être élevé à un don particulier de communication avec Dieu, on ne demande plus rien à Dieu, et l'on porte l'erreur jusqu'à s'imaginer que le commandement de Jésus-Christ, Pea'té et acdpietis. Demandez et vous recevrez, n'est que pour les âmes du dernier ordre ; que les âmes élues sont occupées dans l'oraison de
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quelque chose de plus saint et de plus épuré. Et moi , je veux bien dëclarer ici que j'aime mieux pour jamais être dans le dernier ordre» en accomplissant le commandement de Jésus-Christ, qued'étre des âmes privilégiées et distinguées, en ne Taccomplissant pas. Et où en serions-nous , mes chers auditeurs , si , sous ce nom spécieux d'oraison sublime y on anéantissoit un devoir aussi essentiel et aussi inséparable de la religion , que celui de demander à Dieu les grâces du salut? Où en serions-nouSy si un devoir de ce caractère n'étoit plus le devoir des parfaits chrétiens, et que pour être élevé dans l'oraison il y fallût renoncer? Mais qui Tauroit cru, qu'on eût dû se foire dans le christianisme une perfection aussi bizarre que celle-là? v^
Ah ! Chrétiens, ne tombez pas en de pareilles erreurs ! et pour vous en préserver, attachez-vous aux règles que Jésus-Christ et ses apôtres nous ont laissées. Ne croyez pas à toutes sortes d'esprits , disoit saint Jean ; mais éprouvez-les, pour connoltre s'ils sont de Dieu : Nolite omni «ptnftit credere (1. Joan., 4). Quand on vous propose des voies extraordinaires, soyez en garde, non seulement contre ceux qui vous les proposent, mais contre vous-mêmes. Quand on vous dira qu'il parolt un homme de Dieu, dont la conduite dans le gouvernement des âmes est toute nouvelle, Ecce hic est (Matth., 24), quelque éloge que vous en entendiez faire , ne suivez pas une ardeur précipitée qui vous y porte : Nolite credere. Aitachez-vous à ceux qui vous conduisent par les voies d'une foi soumise et agissante, de l'humilité, de la mortification, de la pénitence , de toutes les vertus chrétiennes. Dans le choix que vous ferez, n'oubliez jamais le précepte de Jésus-Christ, PeHte et accipietis : et si quelqu'un vous parle autrement, j'ose vous dire, cooune saint Paul, que quand ce seroit un ange du ciel , vous le devez traiter d'anathème. Soit que vous soyez pécheurs, soit que vous soyez justes, ce précepte du Fils de Dieu vous convient. Si vous êtes pédieurs, demandez, petite, afin que Dieu vous touche le cœur par des grâces de conversion. Si vous êtes justes, demandez, petite, afin que Dieu verse sans cesse sur vous des grâces de sanctification. Surtout demandez, petite^ afin d'obtenir de Dieu cette grâce de la persévérance finale qui vous métra en possession de la gloire éternelle, que je vous souhaite, etc.
SUR LB ZÈLE POUR LA DÉFENSE DES INTÉRÊTS DE DIEU
Citm venerit Paraelêtut qu»m ego mittam vobis à Pâtre, spiritus veritatis, qui à Pâtre proeeditt iile têttitnonhunperhibebU de me/ et vos testimoniumperhibebitis.
Quand il sera venu , ce consolateur que Je tous enTerrai du sein de mon Père , lui qui est resprit de mérité qui procède du Père, il rendra témoignage de moi ; et yous aussi yous en rendrei témoignage. Skun Jiiii , chap. xy.
Rendre témoignage de Jésus-Christ, c'est annoncer ses grandeurs,
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attester si divinité , faire connollre la vérité de sa mission , la sainteté de ses mystères et de sa loi ; et voilà, Chrétiens, le témoignage qne lui a rendu le Saint-Esprit, et qu'il lai rend encore tous les jours, soit par les secrètes inspirations dont il touche les cœurs , soit par les lumières de la foi qu'il répand dans les âmes. Témoignage invisible dont nous rjessentons au-dedans de nous l'impression, et qui ne se produit point communément au-dehors, si ce n'est quand cet Esprit tout puissant opère quelquefois des prodiges dans la nature, et qu'il fidt éclater sa vertu pour Thonneur de l'Évangile, et pour vérifier la parole des ministres qui le prêchent. Mais outre ce témoignage intérieur de TEsprit divin , il y a un témoignage sensible et public que le Sauveur des hommes attendoit de ses apôtres , et qu'il a reçu d'eux lorsqu'ils ont parcouru le monde , qu'ils ont porté son nom à toutes les nations, et que pour sa cause ils ont versé leur sang et donné leur vie. Car c'est ainâ qu'ils ont accompli cet ordre de leur adorable nuiitre : Vous vous déclarerez pour moi ; vous parlerez et vous agirez pour moi ; vous serez devant les hommes mes témoins , mes prédicateurs, mes défenseurs : Et vos testhnonium perhibebttii.Or/ûe&tyvsif mes chers auditeurs, et je dois en convenir, que nous ne sommes pas tous appelés aux mêmes fonctions que les ministres évangéliques : mais d'ailleurs je puis ajouter et je prétends que par proportion, et conformément à notre état, nous sommes obligés comme eux de prendre, en mille occasions qui se présentent, les intérêts de Dieu, de nous élever pour la défense de la cause de Dieu, de' combattre les ennemis de sa gloire , et de maintenir la pureté de son culte : devoir propre de toutes les conditions, quoique différent dans la pratique, selon la différence des rangs et la diversité des ministères : devoir indis* pensable; mais, de quoi nous ne pouvons assez gémir, devoir tellement négligé dans le christianisme, qu'à peine y trouve-t-on quelques serviteurs fidèles qui , contre le monde et ses maximes , osent tenir pour le Dieu qu'ils adorent , et en faire une profession ouverte. Ce n'est là-dessus que froideur et indifférence, et c'est cette indifférence criminelle que je ne puis trop fortement attaquer dans ce discours. Daigne le ciel m'inspirer aujourd'hui le zèle de ses prophètes pour ani« mer le vôtre ! Daigne le Seigneur me remplir de son esprit , de cet esprit de feu, afin que par son secours je puisse embraser ici tous les cœurs ! Nous obtiendrons cette grâce par l'intercession de Marie , et pour cela disons-lui : Ave.
Il y a dans l'homme deux principes plus ordinaires de tous ses désordres, l'aveuglement de l'esprit et la foiblesse du cœur : l'aveuglement de l'esprit, qui, le faisant mal juger des choses, l'engage à tenir, en ce qui regarde la cause de Dieu , une conduite non seulement fausse, mais criminelle ; la foiblesse du cœur, qui, lui laissant assez de lumière pour discerner selon Dieu les vraies, routes qu'il doit suivre,
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fait néanmoins qu'il n'a pas assez de courage pour en soutenir les difficultés et en surmonter les obstacles. C'est » Chrétiens , à ces deux principes que je rapporte les deux caractères de cet esprit de froideur et d'indifférence pour les intérêts de Dieu, dont j'ai dessein de vous entretenir. Car après avoir fait quelque réflexion sur la différence des hommes du siècle qui se rendent en effet coupables d'une telle iniquité, je tix)uve qu'il y en a de deux sortes : les uns qui l'autorisent, et qui prétendent s'en justifier ; les autres qui s'en accusent, et qui sont les premiers àlacondamnér; les uns qui la veulent faire passer pour sagesse, les autres qui de bonne foi la reconnoissent pour prévarication et pour lâcheté; les uns qu'il faut détromper, les autres qu'il fout fortifier. Ceux-là sont les politiques du monde, qui, préoccupés de leurs sentiments, se font une prudence , dans les rencontres, d'être froids pour Dieu, et peu zélés sur tout ce qui concerne son service et ses intérêts ; se flattant d'agir en cela avec une circonspection nécessaire, et confondant cette indifférence et ce défaut de zèle avec l'esprit de modération et de retenue ; ceux-ci , moins présomptueux et moins prévenus , conviennent de l'obligation indispensable où nous sommes tous d'avoir du zèle pour Dieu, et de le marquer ; mais ne se trouvant pas assez de forces pour le mettre en œuvre et pour le faire paroitre ; approuvant ce zèle dans autrui , mais dans eux-mêmes le faisant céder à la crainte et au respect humain. Prudence trompeuse» lâcheté indigne ; deux caractères auxquels je vais opposer les lumières et Tefficace de la parole de Dieu ; les lumières pour convaincre les premiers, et l'efficace pour animer et pour piquer les seconds. Car je prétends que le monde se trompe , et que sa prudence , qui nous fait avoir tant d'égards quand il s'agit de donner à Dieu des témoignages et des preuves de notre zèle, est une prudence réprouvée : vous le verrez dans le premier point. Et j'ajoute que cette foiblesse à laquelle nous succombons en nous comportant avec timidité et avec lenteur dans la cause de Dieu, pour ne pas encourir la haine des hommes et ne nous pas exposer à leur censure, est une foiblesse essentiellement contraire à l'esprit de Jésus-Christ, et par conséquent digne de la damnation ^éterneUe : je vous le montrerai dans le seoomi point. Deux vérités que chacun de nous s'appliquera, selon l'état de vie et la condidon|particulière où il a plu à Dieu de l'appeler ; deux vérités dont il n'y aura personne dans cet auditoire qui ne soit touché, sf nous voulons entrer là-dessus en jugement avec nous-mêmes, et considérer sérieusement nos devoirs ; deux vérités qui, bien conçues et bien pénétrées, seront capables de répandre dans tous les cœurs ce feu sacré que Jésus-Christ est venu allumer sur la terre. C'est aussi tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Se faire une prudence aux dépens de Dieu, au préjudice même des
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règles da monde, à la honte de la religion et à Tavantage de Fimpiété, c'est-à-dire une prudence dont Dieu se tient déshonoré» que le monde même n'approuve .pas, dont les foibles se scandalisent et dont les impies se prévalent, c'est ce que la politique du siècle a de tout temps inspiré aux mondains, et ce que Tesprit de Dieu contredira^toujours. En quatre paroles, je viens de vous proposer quatre liaisons que me fournit la morale chrétienne^ et sur lesquelles j'établis la vérité de ma première proposition* Ne les perdez pas.
Il est de la grandeur de Dieu d*étre servi par des hommes qui fassent gloire d'être à lui et de se déclarer pour lui; et il n'y a point de prudence qui puisse affoiblir la force et l'obligation de ce devoir, parceque ce devoir est le premier principe sur quoi roule la prudence même , et à quoi toute cette vertu doit se rapporter. Les intérêts de Dieu, c'estrà-dire ce qui touche son culte, sa religion, sa loi, flon honneur, sa gloire, sont d'un ordre si relevé , qu'ils ne peuvent jamais être balancés par nul autre intérêt ; et d'ailleurs ces mêmes intérêts de Dieu sont tellement entre nos mains , que vous et moi nous en devons être les garants , et qu'autant de fois qu'ils souffrent quelque altération et quelque déchet. Dieu a droit de s'en prendre à nous, puisque ce dommage qu'ils souffrent n'est que l'effet et une suite de notre infidélité. Or c'est ce qui arrive tous les jours, lorsque, par une fausse politique, nous négligeons de les maintenir, et que, nous en reposant sur Dieu même, nous nous faisons des prétextes pour nous taire quand il faudroit parler , pour dissimuler quand il faudroit agir, pour tolérer et pour conoi ver jquand il faudroit reprendre et punir. Car quelle prudence pourroit alors nous mettre à couvert des jugements de Dieu, dont nous trahissons la cause; et de quel secours peut être pour nous la sagesse du monde , quand, par ses maximes criminellement suivies , nous nous rendons coupables et responsables de l'injure que Dieu reçoit?
C'est par cette règle que saint Jérôme , et après lui le docteur angélique saint Thomas , ont expliqué ce précepte de la loi divine , en apparence si rigoureux , lequel oblige tout homme chrétien à faire , quand il en est requis, la profession publiqueUe sa foi , lui en dût-il coûter la vie, s'attirât-il par-là les derniers malheurs, fallût-il endurer pour cela les tourments les {dus cruels : car notre religion, dit Tertullien, pour l'honneur du Dieu qu'elle nous fieût adorer, ne sait ce que c'est que de biaiser d^ns cette extrémité même. En effet , c'est cette nécessité , ou de mourir pour sa foi en la déclarant, ou d*en être le prévaricateur et l'apostat , je ne dis pas en la désavouant , mais seulement même en la déguisant et en la cacbant ; c'est, dis-je, cette nécessité qui a produit tant de martyrs dans le christianisme. Or la même raison qui obligeoit les martyrs à professer leur foi, m'engage encore aujourd'hui à faire éclater mon zèle dans toutes les occasions oit l'intérêt de Dieu est exposé : pourquoi ? parceque je ne
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suis pas moins redevable à Dieu de mon zèle que de mu foi , ou plutôt parceqne Tobligation particulière que j'aurois de confesser extërieuremeot ma foi , n'est qu'une conséquence de l'obligaiion générale où je suis de témoigner, quand il le faut , mon zèle pour Dieu.
Je sais que dans les premiers siècles de l'Église il s éleva une secte de &UX chrétiens , ou pour mieux dire de mondains , qui en jugèrent autrement , et qui prétendirent que dans ces circonstances , où la confession de la foi étoit censée un crime devant les hommes , on pouvoit au moins, pour se racheter des supplices et de la mort, user de dissimulation , ne paroissant pas ce que l'on étoit , et au hasard même de paroître pour quelque temps ce que Ton n'étoit pas : mais je sais aussi que ce langage révolta tous les vrais fidèles; je sais que d'un consentement unanime les Pères détestèrent et rejetèrent cette erreur, que le premiâr concile œcuménique la condamna, et que, ^ dans la sainte reUgiA que nous professons, ceux-là ont toujours passé pour scandaleux, qui ont refusé de se déclarer ouvertement. Or si cela est vrai de la foi dans les temps mêmes où elle a été odieuse et persécutée, combien plus l'est-il du zèle des intérêts dt Dieu, lorsque pour leur défense nous n'avons point de semblable risque à courir, et qu'une liberté évangélique, bien loin d'être dangereuse pour nous, nous devient glorieux et honorable?
Cestdonc en vertu de ce titre que Jésus -Christ, dans l'onzième
chapitre de saint Luc , proposant les maximes fondamentales de son
règne , c'est-à-dire de cet empire souverain qu'il exerce sur nous
comme notre Dieu, insiste particulièrement sur celle-ci : Qui non eu
mecum, contra me est (Loc, 11) : Celui qui n'est pas pour moi, est
ccmtre moi ; parole , dit saint Augustin , qui confondra éternellement
les sages du siècle , et qui suffira pour réprouver l'indifférence crî-
minelle où ils se retranchent » quand il est question de rendre à Dieu
le témoignage qu'il exige d'eux ; parole qui réfutera invinciblement
les raisons frivoles par où ils s'efforcent maintenant de justifier leur
silence, et d'excuser leur timidité en ce que j'appelle le parti de Dieu;
parole de malédiction pour ces esprits d'accommodement qui , sans
jamais choquer le monde, croient avoir le secret de contenter Dieu ,
et qui, sans i:ien faire pour Dieu , voudroient que Dieu fût content
d'eux. Car que répondront-ils à Jésus-Christ, quand il leur dira que
l'un et l'autre ensemble étoit impossible, et quils en dévoient être
convaincus par cet oracle sorti de sa bouche : Qui non est mecum ,
contra me est? Prétendront*ils . l'avoir mieux entendu que lui, savoir
«été plus prudents que lui , avoir eu pour ses intérêts un zèle plus
discret que lui? Et parceqa'alors il s*agira du choix décisif que cet
Homme-Dieu fera de ses élus , dépendra-t-il d'eux d'avoii* été à lui
malgré lui? Ah! Chrétieus. quo David raisonnait bien dune autre
manière, et que l'idée qu'il avoit conçue de l'être de Dieu et de son
excellence hii donnoit bien d'autres sentiments ! Non» non, Seigneur,
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disoîNl à Dieu dans TabondanGe de son cœar» il ne feut point que je m'érige en sage et en politique; et malheur à moi si j> le sms jamais à vos dépens ! Il faut que , dans l'étendue de ma condition , j'aie pour l'avancement et pour le soutien de votre gloire autant de zèle que j'en dois avoir. Car en cela consiste ma grande sagesse ; et ce zèle de votre maison , qui me dévord, fiait que tous les outrages que vous recevez dans le monde me blessent moi-même personnellement : Zelus domûi tuœ comedit me, et Oftprobria exprobrantium tibi ceciderunt super me (Psalm, (j8). Ces outrages , 6 mon Dieu , par l'impiété et Tinsolesoe des hommes» montent jusqu'à vous ; mais^ par une vertu toute contraire de la charité qui m'anime , ils retonibent en même temps sur moi ; c'est-à-dire les blasphèmes que Ton profère ccmtre votre nom , les profanations de votre sanctuaire , les transsi-essions de votre loi, les insultes , les scandales, les dérèglements de votre peuple, tout cela fait sur mon cœur une impression à laqu A je ne puis résister/ Quoi qu'en dise le monde , il faut que je m'explique et que je parle ; et si ma raison s'y oppose , je la rénonce comme une raison séduite et corrompue : Et opproMa exprobranAum tM cedderuntmper me. Voilà, mes chers auditeurs, l'exemple et le modèle que l'Écriture nous met devant les yeux : car ce n'est pas seulement un roi comme David qui doit parler de la sorte, mais un seigneur dans ses terres et ses domaines, mus un juge dans sa compagnie, mais un magistrat dans s<m ressort, mais un supérieur dans sa société, un particulier dans sa famille , chacun sans exception dans son état. Tous les emportements d'un fils débauché et libertin doivent toucher le cœur d'un père ; tous les désordres d'un domestique vicieux doivent toucher cdui d'un maître, le dis d'un père et d'un maître chrétiens, afin que l'un et Tantre répondant à la grâce de leur vocation , ik puissent se rendre le môme témoignage devant Dieu que David se rendoit par ces paroles : Et approbria exprobrantium tibi ceeiderunt super me. Sans cela, ni l'un ni l'autre ne satisfait à ce que lui impose la qualité de serviteur de Dieu ; et sans cela l'un et Tautre abusent du pouvoir qui leur a été donné de Dieu. Seconde preuve tirée de la comparaison des devoirs du monde , et de la manière dont ils sont observés.
Car il serait bien indigne et absolument insoutenable, de vouloir que Dieu comptât pour un service ce que le monde même regarde comme une espèce de perfidie, et qu'il agréât pour témoignage de notre attachement liàe conduite dont les honunes se tiennent tous les jiMirs offensés. Or un ami ^ bien loin de reconnoître pour ami celui qui dans l'occasion hésiteroit à se ranger hautement de son parU et à le défendre, le mépriserdt comme un lâche, et, si je l'ose dire, comme un déserteur de l'amitié. Un prince, bien loin de mettre au nombre de ses fidèles sujets quiconque, dans la conjoncture d'une guerre, affecteroit de demeurer neutre, le traiteroit de rebelle et d'ennemi de l'état. Dès-là que c'est ^n sujet , le joiattre veut , et avec
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justice , qu'il marche sous ses étendards , qu'il s'ittléresse pour la prospérité de ses armes , qu'il y contribue et de sa personne et de ses biens , qn'il lasse céder toute autre considération à ceile-h. Reste donc à voir si la politique du monde , qui ne peut , avec tous ses artifices et tous ses détours, excuser à l'égard des hommes cette disposition d'indifférence , peut l'autoriser à Tégard de Dieu , et si Dieu , jaloux jusqu'à l'excès de la fidélité qui lui est due, peut, ùàns un point aussi délicat que celui-ci , être content de ce qui ne suffit pas même aux hommes pour les satisfaire. Et c'est ici que , pour votre édification et pour la mienne, ou plutôt, que pour la confusion de cette prudence chamelle qui est visiblement ennemie de Dieu , je vondrois, s'il étoit possible, rappeler tous les siècles passés,^ et foire comparottre comme en jugement tous ces sages de la terre qu'on a vus si zélés pour le service des puissances humaines à qui leur fortune les attachoit, mais en même temps si réservés et si froids pour Dieu et pour sa religion. Car enfin , leur dirois-je avec tout le respect convenable , mais toute l'assurance que devroit me donner mon ministère , quand il y alloit du bien de l'état , quand l'autorité du prince se trou* voit en compromis, et qu'il falloit la maintenir, cette moîdératiott, dont vous vous piquiez tant d'ailleurs, ne diminuoit rien de votre ardeur. De quelle sévérité n'usiez-vous pas? avec quelle hauteur, avec quelle fermeté n'agissiez-vous pas? Toute votre prudence alors étoit de n'avoir ni ménagements ni égards , de ne laisser rien impuni , de prévenir par une juste rigueur jusqu'aux moindres suites ; et sur cela même votre zèle étoit louable , puisque l'autorité que vous aviez à défendre venant de Dieu , comme dit TApôtre , elle ne demandoit pas un moindre soutien ni une moindre protection , quoique souvent ^le eût peut-être demandé de votre part une plus pure intention. Mais du reste, dans ces mêmes places que vous occupiez, étoit-il question de vous opposer au libertinage qui faisoit tous les jours de nouveaux progrès ; mais vous parloit-on d'un scandale qui se répandoit , et qni ne pouvoit être arrêté que par vos soins et par une sainte vigueur ; mais falloit-il corriger des désordres qui déshonoroient le christianisme , et qui ne subsjstoient que par votre molle et pernicieuse tolérance : c'est là que ce z*èle , auparavant si courageux et si terme , devenoit timide et circonspect; que vous deviez , à voas en croire, garder des mesures; que vous craigniez de vous avancer; que vous ménagiez celui-ci , que vous respectiez celui-là ; c'est là que votre prudence , ingénieuse à éluder tout ce qui lui étoit à charge , trouvoit mille raisons spécieuses pour ne rien entreprendre, et pour laisser croître le mal': c'est là que vous traitiez d'indiscrétion les plus sages démarches de ceux qui se portoîent pour défenseurs de la vraie piété , et que vous appeliez sagesse , habileté et science dû monde , les dangereuses connivences de ceux qui entretenoient comme vous et fomeritoient l'iniquité. Ah! Chrétiens, cette seule contrariété de sentiments
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et de condiiiie ne sera-t-elle pas une conviction contre voas au tribunal de Dieu, et en iaudra-t-il davantage pour foire évanouir tout le mystère et pour renverser tout le plan de votre prudence prétendue?
Ajoutez (et c'est la troisième raison) que, dans Topinion des honi« mes y cette indifférence pour la cause de Dieu est communément prise et interprétée comme une aliénation secrète des intérêts de Dieu; excellente remarque du chancelier (^erson , que je vous prie de bien comprendre. Voici sa pensée : Car le libertinage même le plus <d>stiné n'osant pas lever le masque , et pour sa propre conservation, quelque malice quil cache au-dedans » ayant soin de ne la pas produire au-dehors , à peine déméle-t-on dans te monde un homme indifférent pour Dieu, de celui qui formellement et expressément est contre Dieu. Vérité si constante que l'on juge même de Tun par l'autre, et que ce jugement n'est ni léger ni téméraire, puisqu'il est fondé sur la pratique la plus commune, et sur l'usage le plus ordinaire des libertins du siècle. En effet, un athée, s'il y en a , ne se fait guère autrement connoitre que par son indifférence pour toutes les choses de la religion. Un honune corrompu et abandonné aux désirs de son cœur, ne se fait guère autrement remarquer que par une certaine insensibilité aux plus honteux dérèglements qui régnent autour de lui, et dont il est témoin. Quand donc ce ne seroit que pour les foibles , qui, voyant de ces chrétiens indifférents et de ces faux sages , en prennent sujet de scandale, parcequ ils ne savent avec qui ils traitent, et qu'ils ne peuvent dire d'un chrétien de ce caractère ce qu'il est ni ce qu'il n'est pas, il faudroit, pour ne les pas jeter dans ce trouble,. nous expliquer , et accomplir par œuvre ce que nous demandons tous les jours à Dieu qu'il opère en nous par sa grâce : JutUca me, Dem, et discerne causam meam ab homine iniquo (Ps.4&) : Jugez-moi, Seigneur, et faites le discernement de ce que je suis, d'avec l'impie et le réprouvé. Je veux dire que nous devrions agir de telle sorte que Ton nous disiîoguât, et qu'étant à Dieu comme nous y sommes, ou comme nous témoignons y vouloir être, notre conduite ne donnât aucun lieu d'en douter. Et voilà , mes chers auditeurs , ce qui obligea autrefois 1 e saint homme Elle à faire aux Israélites ce*reproche que nous lisons dans l'Écriture, et que chacun de nous peut bien s'appliquer; voilà ce qui alluma le juste courroux dopt ce prophète se sentit ému lorsqu'il vit les chefs du peuple d'Israël sans zèle et sans action , à la vue »i'un sacrilège qui se commettoiit, et des honneurs profanes que l'on rendoit à l'idole de Baal : Vsqûequo claudkatis in duos partes? Jusqu'à quand, leur dit-il, balancerez-vous eiitre la prévarication la plus condamn:)ble et le plus soint de tons les devoirs? Si te Dieu d'Israël est votre Dieu , que ne prenez-vous la parole , que n'agissez- vous , que ne combattez- vous pour lui? et siBaal n'est qu'un fantôme, que ne vous élevez-vous contre cette fausse divinité, ou plutôt contre ceux qui
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l'idolâtrent? Pourquoi faut*il ^^e vous teniez un milieu , que ni la conscience y ni l'honneur n'approuveront jamais , et que, par une es^ pèce de neutralité aussi indigne, et presque plus indigne que l'infidélité même , vous scandalisiez vos frères? Pourquoi faut-il que ce peuple qui vous observe , et à qui vous servez d'exemple, jugeant de votre reUgion par Tintérét que vous y devez prendre, puisse avec raison vous soupçonner d'en avoir fort peu , ou de n'en point avoir du tout? Il en veut dés preuves et des effets; et ce n'est que par ces effets et ces preuves sensibles que vous pouvez lui apprendre ce que vous êtes, et pour qui vous êtes. Or combien en voit-on parmi nous (avouons-le ici, Chrétiens, et déplorons-le devant Dieu), combien en voit-on dans les mêmes dispositions que ces Israélites à qui parloit le Prophète? combien de ces ^esprits à qui tout est bon, qui pour le vice et pour la vertu ont d'égales complaisances, qui s'accommodent del'eQreur comm^ de la vérité, qui souffrent* en leur présence le scandale sans émotion , et le mépris de Dieu sans altération ; en un mot, à qui Dieu peut dire ce qu'il disoit dans l'Apocalypse à l'un des premiers évêques de l'Église : Utmatn frigidus esses aut calidus {Apoe,, 3) ! Je voudrois que vous fussiez ou tout un ou tout autre; que vous fussiez ouvertement ou contre moi , ou pour moi : mais parceque vous êtes tiède , et que vous demeurez dans un milieu qui ne décide rien, c*est pour cela que je suis prêt à vous rejeter : Sed quia tepidus es , incipiam te evomere de ore meo. Esprits, ajoute saint Jérôme , d'autant plus dangereux , que dans cet état de tiédeur ils sont plus capables de nuire, plus en pouvoir d'arrêter le bientôt de favoriser le mal, parceque leur tiédeur même a je ne sais quel air de modération qui fait que l'on s'en préserve moins , au lieu qu'une malice plus déclarée auroit bientôt ruiné tout leur crédit, et leur feroit perdre toute créance.
Quoiqu'il en soit, en user ainsi, c'est donner aux ennemis de Dieu, à l'impiété, au vice, tout l'avantage qu'ils demandent, et les mettre en possession du règne funeste et de cet empire qu'ils tâchent, par tontes sortes de moyens , à s'usurper. Quatrième et dernière preuve de la vérité que je vous prêche. Car, suivant la belle et solide réflexion de saint Augustin , le libertinage ne demande point précisément d'être applaudi, d'être soutenu et appuyé; il se contente ' qu'on le tolère, et c'est assez pour lui de n'être point traversé ni inquiété. Quand donc vous le laissez en paix , vous lui accordez tout ce qu'il prétend. Avec cela , il ne manquera pas de prendre racine; et , sans avoir besoin d'un autre secours, il saura bien se fortiier et s'étendre. N'est-ce pas de cette sorte et par cette voie qu'il est toujours parvenu à ses fins? Les ménagements de ceux qui l'ont épargné, et qui dévoient le réprimer dans sa naissance, ont été de tout temps les principes de son progrès. Voilà ce qui a nourri dans tous les siècles la licence de certains esprits contagieux , qui ont infecté le monde ;
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voilà ce qui a introduit jusque dans J^ christianisbe tant d'abus et tant de désordres» directement opposés aux Ipis^de Thonnéteté; voilà ce qui a multiplié les schismes et les hérésies. On se £aisoit d'abord un point de sagesse de les négliger , et puis on se trouvoit trop foibje pour les retrancher. Après les avoir supportés par indulgence » on se voyoit réduit à les souffrir par nécessité. La politique des uns rendoit le zèle des autres impuissant et inutile. Et » pour remonter jusqu'à la souroe, rindifférence d'un homme qui n'avoit pas fait son devoir, étoit la cause origmaire d'un vaste incendie qui embrasoit des pays entiers. En dis-je trop » Chrétiens? et , sans consulter d'autre expérience que celle dç nos pères , ce que je dis n'est-ce pas ce qu'ils ont éprouvé, et de quoi ils nous ont laissé les tristes restes? De là l'obligation spéciale et redoutable de ceux qui se trouvent âevés en dignité , de ceux qui ont dans le monde 9e la qualité , de ceux qui , par leurs talents ou par kurs emplois» se sont acquis plus d'autorité» de ceux à, qui Dieu semble avoir donné plus de lumière et de capacité; de là» dis-je» cette obligation plus étroite qu'ils ont d'attaquer avec force les scandales du siècle» çt de leur couper court : <rf)lig^tion qu'ils doivent considérer comme l'un des poinU sur lesquels le Saint-E^{9Ît leur Êdt entendre qu'ils seront plus exactement recherchés» plus sévèrement jugés» plus rigoureusmnent condamnés. Car qu'un faonune du commun oublie là-dessus et ce qu'il peut et ce qu'il doit» quoiqu'il se charge en particulier d'un grand compte » la conséquence pour Dieu en est moins à craindre ; mais qu'un grand qui a le pouvoir en nain, et qui, sdcm saint Paul» est le ministre de Dieu pour venger ses intérêts » cesse de s'y employer; qu'il soit sur cela d'une composition feoile, qu'il se remue lentement» qu'il résiste foiblement» qu'il se relâche et qu'il se rende aisément, vous savez avec quel succès l'impiété en profite. En vain étalerois-je ici des maux qui vont presque à l'infini , et qui ne vous sont que trop connus. U me suffit de vous avoir appris d'où ils procèdent, et de vous avoir fait comprendre ce qu'il étoit important pour vous de n'ignorer pas » que de tolérer le vice , c'est l'autoriser» c'est le seconder » c'est le faire croître» puisqu'il ne veut rien de pkis qu'une teUe condescendance, 'et que cela seul lui ouvre un champ libre pour passer à toutes les extrémités.
Vous me direz qu'un Eèle vif et ardent» tel que je tâche de vous l'inspirer contre le libertinage et contre le vice » bien loin de guérir te mal, ne servira souvent qu'à l'irrita. Quand cela seroit^ Chrétiens, et que vous verriez que cela dût être , votre iodifCérence pour Dieu n'en seroit pas nK>ins criminelle, et en mille rencontres le zèle ne vous obligeroit pa» moûts à vous déclarer. Quoique le mal s'aigrit et s'irritât, vous auriez fait votre devoir. Dieu aurwt ses vues pour le permettre ainsi; mais l'intention de Dieu ne seroit pas que le mal qu*il voudroit permettre Mt ménagé et toléré par vous. Sans mesurer les choses par l'événement, vous auriez toujours la consolation de
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dire à Diea : Seigneur, j'ai suivi vos ordres, et j'ai pris le parti de votre loi. Et certes , mon cher audheur, il ne vous appartient point et il ne dépend pas de vous , sous prétexte d'un événement futur et incertain , de vous dispenser d'une oblijgation présente et assurée : c'est à vous de vous confier en Dieu, et d'agir dans l'espérance qu'il bénira votre zèle. Aussi ce zèle que je vous demande étant un zèle de charité , qui n'a jien d'amer, qui n'est ni fier ni hautain , qui aime le pécheur et l'impie , en même temps qu'il combat l'impiété et le péché, il y a tout sujet de croire qu'il sera efficace, et d'en attendre le fruit que l'on se propose.
Vous me direz qu'H fiiut'user de discrétion, et je le dis aussi bien que vous ; <ssr à Dieu ne idaise que je vous engage à imiter ceux qui, emportés par leur propre sens, au lieu de se iaire un zèle de leur religion, se font une religion de leur zèle! Non, sans doute, ce n'est point là ce que j'entends. U faut de la discréticin , mais aussi une discrétion qitt ailte toujours au tenne oà le zèle lui-même doit tendre. Tant de discrétion qu'il vous plaira , pourvu que le vice soit corrigé , pourvu que le scandale soit réparé, pourvu que ta cause de Dieu ne succombe pas. Car, que votre discrétion se termine à prendre toujours , quoique sous de belies a{q>arences , le mauvais parti ; que la cause de Dieu souffre toujours , quand dte est entre vos mains ; que l'iniquité se tienne en assurance et qu'elle se croie assez forte , du moment que vous êtes son juge;. que vous ayez dans le doute un secret penchant à conclure favorablement pour elle, et que tout ce tempérament de dis^srétion que vous affectez ne consiste qu'à ralentir votre zèle et qu'à retenir celui des autres, c'est discrétion, si vous le voulez ; mais cette discrétion et cette prudencecontre laquelle saint Paul prononce anaihème, et qu'il met parmi les œuvres de la chair, quand il dit auxRomsins : Soptenfia eamis inimiea estDeo {Rom., 8).
Vous me direz que votre zèle fera de l'éclat et du bruit; mais pourquoi donc en faire, si ce n'est pour empêcher ce que vous savez être un véritable désordre, soit dans l'intérieur de votre famille , soit audehors? Est-ce prudence d'éviter l'édat, quand l'éclat esjt nécessaire, et qu'il peut être avantageux? Faudra-t-ilque le libertinage, qui règne peut-être dans votre maison, sous ombre que vous ne voulez pas éclater, y soit tranquille et dominant? Puisqu'il n'y a qu'un édat qui l'en puisse bannir, bien loin d'appréhender cet édat , ne faudroit-il pas le rechercher comme un remède et comme un moyen efficace? Mais cet éclat troublera la paix : Qu'il ^a trouble , répond saint Augustin ; C'est en cela même qu'il sera glorieux à Dieu et digne de l'esprit chrétien. Car il y a une fausse paix qui doit être troublée, et c'est celle dont je parle, puisqu'elle favorise le péché. Et pourquoi le Fils de Dieu nous a-t-il dit dans l'Évangile qu'il n'étoit pas venu pour appofter la paix sur la terre, mais le glaive et la division ; qu'il étoit venu séparer le fifs d'avec le père, et la mère d'avec la fille? Que vouloit^il par-
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là nous marquer, sinon qu'il y a dans le cours de la vie des occasions et des conjonctures où il est impossible de satisfaire au zèle que l'on doità Dieu, sans s'exposer à rompre la paix avec les hommes ?£t qu'y a-i-il en effet de plus ordinaire que ces occasions oui pour l'honneur de Dieu, il faut se résoudre à soutenir des guerres dans le monde et contre le monde? Non, non, Cbrétiens, il n'y a point de paix, ni domestique ni étrangère, qui doive être préférée à l'obligation de porter l'intérêt de Dieu » et de s'opposer à l'offense de Dieu. Si le scandale qui se commet au mépris de Dieu vient de ceux qui vous sont unis par les liens de la chair et du sang, toute paix avec eux est un autre scandale encore plus grand. Il Caut, selon le sens de rÉvangiie, les haïr et les renoncer; et ils ne doivent point s'en plaindre, puisque, si le scandale vient de vous-mêmes, il faut vous haïr et vous renoncer vousmêmes : car c'est pour cela que Jésus-Christ a pris les alliances les plus étroites du père avec le fils , et de la fille avec la mère , afin de nous feire mieux entendre que nulle raison ne doit être écoutée au préjudice du Seigneur çt de son culte.
Mais ne doit-on pas ménager le prochain» surtout si c'est un ami, si c'est un homme distingué par sa naissance, par son élévation, par son rang? Le ménager, mon cher auditeur ! et qu'est-ce- que cet ami, qu'est-ce que ce grand, qu'est-ce que cet homme, quel qu'il soit, dès qu'il y va de la gloire de votre Dieu et de son service? Si les apôtres avoient eu de tels ménagements, où en serions-nous? Auroient-ils prêché l'Évangile malgré les édits des empereurs et les menaces des tyrans? Auroient-îk répondu avec tant de fermeté aux juges et aux magistrats qui leur défendoient de parler , qu'ils dévoient plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes ? Si justum est in conspectu Deif vos potim aU" dire quàm Deum {Acu^ 4) ? Si les Pères de l'Eglise, les Athanase, les Ghrysostome, les Augustin et les autres, avoient eu de pareils ^ards, auroient-ils préservé le peuple fidèle de tant d'erreurs qu'ils ont détruites, et de tant d'hérésies qu'ils ont hautement combattues ? Agissez avec respect, mais agissez avec force ; l'un n'est point contraire à l'autre. Honorez la naissance, honorez la dignité, hpnorez la personne, mais condamnez l'injustice et l'iniquité. Cependant, Chrétiens, voici le désordre : on a du zèle, et quelquefois le zèle le plus violent et le plus amer pour certaines Conditions, et l'on en manque pour d'autres états plus relevés. On se dédommage en quelque manière sur les petits de ce qu'on ne fait pas à l'égard des grands. Tout est crime dans ceux-là, et tout est, ce semble, permis à ceux-ci. On se persuade que c'est sagesse de se taire, de dissimuler , d'attendre l'occasion favorable, et un moment qui ne vient jamais, ou qu'on ne croit jamais être venu. Ah! Seigneur, ôiez-nous cette damnable sagesse du monde, et remplissez-nous de votre zèle. Que ce zèle nous tienne lieu de la plus haute sagesse, que cezèle soit notre souveraine raison, que ce zèle nous serve de réponse à toutes les difficultés d'une spécieuse et vaine poli-
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tique; qu'après noas avoir garantis de oe premier écueil d'une pnidmce prétendue, il nous préserve encore du second, qui est une lâche foiblesse, dont j'ai présentement à parler, et qui doit être le sujet de la seconde partie.
DBOXIÈttE PARTIE.
C'est une vérité dont Tamour-propre qui nous domine voudroit bien ne pas convenir, mais dont il ressent tous les jours Teifet malgré luimême, que quiconque s'aime au préjudice de son devoir, beaucoup plus au préjudice de sa religion , en s'aimant de la sorte devient son plus dangereux ennemi ; qu'il se perd^n se cherchant, qu'il se détruit en se conservant , et, par une providence toute particulière, qu'il s'attire le sort que David dans u^e espèce d*imprécation soubaitoit aux pécheurs, quand il disoit à Dieu : Redde retributionem eorum ipsig {Ps. 37) : Seigneur, confondez-les dans leurs propres voies, et feites retomber sur eux-mêmes leur iniquité. Voyez*en la preuve, mes chers auditeurs, et Texemple sensible dans ces hommes du siècle, dont il me reste à vous tracer le caractère ; je veux* dire , non plus dans ces sages et ces prudents , mais dans ces lâches chrétiens, qui , par une foiblesse de cœur, par une crainte servile, par un respect tout humain, contre les reproches de leur conscience, lorsqu'ils devroient exercer leur zèle pour Dieu, abandonnent indignement ses intérêts. Ce qu'ils ont en vue, c'est de se ménager eux-mêmes; mais qu'arrivet-il? c'est que, bien loin qu'ils y réussissent, leur lâcheté se termine pour eux à des effets tout contraires. Car premièrement elle les prive du plvs grand honneur qu'ils auroient pu prétendre, même dans l'opinion du monde, savoir, d'être les défenseurs, et, selon la mesure de leur pouvoir, les protecteurs de la cause de Dieu. Secondement, elle les rend odieux et méprisables tout à la fois : odieux aux gens de bien, qui, témoins de leur infidélité, ne peuvent se dtfendre de concevoir contre eux une juste indignation ; et méprisables même aux impies , dont ils croient néanmoins par-là devoir se promettre FafFection et Tapprobaiion. En troisième lieu , cette lâcheté se dément et se contredit dans eux, mais d'une manière, comme vous le verrezf dont ils ne sauroient se parer, et dont la conviction et le remords leur^ft déjà insupportable dès cette vie. Enfin,, elle oblige Dieu à retirer d'eux ses grâces les plus spéciales, et k leur &ire sentir les châtiments les plus sévères de sa justice. Quatre points que je vous prie de bien méditer, et qui demandent encore de votre part une nouvelle réflexion.
Oui, Chrétiens, vous renoncez à votre propre gloire, lorsque, dans les sujets qui s'offrent à vous et où votre zèle vous, doit faire entrer, vous n'osez, par une timidité foible et lâche, ni parler ni agir pour l'intérêt de «Dieu. Car qu'y a-t-il de plus digne d'unç grande ame, d'une ame noble et élevée, que la défense d'un tel intérêt , et que pouvonsnous nous proposer dans le monde de plus honorable? Quand vous
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travaillez ponr vous-mêmes, comme vous êtes vousHOiêmes petits, qaoi qoe vous fassiez, tout est petit, tout est l>orné , tout est réduit à ce néant inséparable et de vos personnes et de vos états. Mais quand vous vous intéressez -pour Dieu , tout ce que vous faites , dans l'idée même des hommes, a je ne sais quoi de divin que l'on est comme forcé d'honorer; et qui donne pour vous une secrète vénération. Vous cherchez la gloire, écrivoit saint Augustin à on homme du monde; et cette gloire que vous cberches, où la trouverez-vous mieux que dans l'exercice d'un zèle sincère pour tout ce qui touche le culte de votre Dieu ; c'est-à-dire pour protéger ceux qui l'observent, pour réprimer ceux qui le violent, pour faire cesser les abus, pour maintemr la discipline, pour vous opposer comme un mur d*airain et comme une colonne de bronze aux entreprises de l'erreur, da vice, de l'impiété? Si vousaves un mérite solide à acquérir pour vous rendre recommandaUe , par quelle autre voie devez-vous espérer en venir à bout? Qifest-ce qm a inmiortalisé le non) de tant de grands hommes dans l'ancien Testament et dans le nouveau ? Qu'est-ce qui a imprimé dans tous les esprits les sentiments d'une estime. si générale et d'une admiration «i constante pour ces illustres Madiafoées ? Qu'est-ce qui a distingué, entre les empereurs chrétieos, les Constantin et les Théodose? N'est-ce pas ce zèle de l'honneur de Dieu et de sa loi, dont ils ont été animés ? Parcourez , disoit ce brave Madiathias étant an lit de la mort et instruisant ses enfants, parcourez toutes les générations, et voyez si ceux de nos ancêtres dont la mémoire est en bénédiction ont autrement mérité ces éloges et ee respect des peuples que par la fdrce et le courage qu'ils ont témoigné, quand il a été question de soutenir la cause du Seigneur. Ne pensez pas arriver jamais au degré de gloire où ils se sont élevés que par la même résolution ; et ne soye? pas assez aveugles pour croire que par des succès purement humains, dont le monde peut-être vous féÛdtera, vous puissiez les égaler. Ainsi parloit ce saint et généreux pontife; et c'est, Chrétiens, ce que je vous dis après lui: Non, qui que vous soyez, n'attendez point d'autre gloire véritable que celle qui vous viendra de la sainte ardeur que yons marquerez à Dieu et pour IHeu. Avec de prétendils succès que vous aurez d'ailleurs, et à quoi^ hommes pourront applaudir , vous ferez un pen de bruit dans fe monde; mais avec ce bruit, comme l'Écriture nous l'apprend, votre mémoire périra. Cette gloire que vous aurez cherchée hors de Dieu, et où Dieu n'aura nulle part, s'évanouira comme une fumée; et après vous avoir ébloui pour quelque temps d'une faïusse lueur, die vous laissera dans une éternelle obscurité.
Mais savez-vous encore quel doit être en cela le malheur de votre destinée? C'est qu^étant lâches pour Dieu comme vous.étes. Dieu, qui n'a besoin de personne et qui choisit ceux qui faii plaisent, ne daignera pas métne se servir de vous. Usant bien àes talents et des avantages que vous aviez. reçus de lui, vous pouviez être les instruments de
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sa gloire; mais il ne voudra pas vous y em^doyer, C'ëtoit un honneur qu'il TOUS eût fait» mais dont il vous trouvera indignes-Yous ne méritez pas d'avoir place entre ces hommes connus pour être à lui, et déterminés dans le besoin à se sacrifier pour lui : il en suscitera d'autres qiô le mériteront mieux que vous; d'autres qu'il remplira de son esprit , et qui, dans la médiocrité de leur condition* feront pour ses intérêts des prodiges de vertu. Ceux-4à oseront tout et risqueront tout, quand il s'agira de leglorifier ; et voilà pourquoi il les glorifiera eux-mêmes. Vous craignez de vous exposer : eh bien ! il se passera de vous ; mais aussi n'aurez-vous pas l'honneur de lui avoir été fidèles , et l'oracle qu'il a prononcé se vérifiera à la lettre : Qincwnque glorijicaverit met glorificabo ewm; qtà autem contemnunt me, ervnt ignobile» (4 . Reg., S) • Voilà comment s'expliquoient autrefois les prophètes, pour exciter dans les esprits de leurs auditeurs cette émulation toute divine dont ils tâchoient à les piquer ; et plût à Dieu que ce discours fût accompagné d'une grâce assez forte et assez puissante pour faire sur vous de pareilles impressions !
Mais ce n'est pas tout : om* en même temps que vous vous privez del'honneur et du mérile que vous auriez à prendre le parti deDieu, vous devenez , par une suite nécessaire , odieux et méprisable aux hommes. A qui odieux? je l'ai dit, à tout ce qu'il y a de vrais fidèles qui aiment Dieu, et qui voyant avec quelle foiblesse vous mollissez dans toutes les rencontres, en gémissent , et disent intérieurement comme le roi David: Vidi prcevaricantes ^ et tabescebam (Ps. 118) : J'ai vu, Seigneur, ces lâches prévaricateurs, qui, par des complaisances intéressées» ou par une crainte mondaine, ont obligé votre cause : je les ai vus, et j'en ai séché d'ennui et de regret. Car quelle amertume à nn Juste qui a le cœur droit et qui brûle d'un zèle évangéUque, devoir les intérêts de Dieu trahis par les vaines considérations et les timides, mais criminelles réserves, des partisans du monde et de ses esC'Sves ! Que peut-il moins faire que de s'en prendre à eux, et de fc»*mer contre eux dans son cœur ce sentiment de haine qu'une semblable indignité excitoit dans le cœur de David ? haine dont il ne se faisoit nul scrupule, quedis-je? qu'il s'estimoit heureux de ressentir, et dont il se faisoit un mérke auprès de Dieu ; haine qui procédoit en lui des plus^ures sources de la charité, et qui lui donnoit droit de dire : Perfecio otUo oderam iUos , et intmtct fùcii sunt mihi {Pi» 158) : Je les haïssoîs, mais d'une haine parfaite; et j'étois leur ennemi, parcequ'ils ëloienttoB ennemis secrets de mon Dieu : Perfecto odio oderam iUos. Or je vous demande s'il est rien , même selon le monde, de plus difficile à supporter^ et.qui approche plus de la malédiction, que cette haine et cette aversion des gens de bj^n. Je sais qu'il y a de ces cœurs durs que leur lâoheté même pourroit rendre insensibles à ce motif, et qui oompteroient pour rien d'être dans la haine des serviteurs de Dieu, pourvu qn'ilspussent contenter l'amom^ropre qui les possède :
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mais n'est^e pas une autre malédiction qui prouve encore plus clai-' rement ce que j*ai avancé? Car, dans la pensée du sage, être content lorsque l'on s'attire la baine des hommes» c'est être d'autant plus odieux qu'on le veut bien être, et qu'on n'est point touché de l'être. Et ne me dîtes point que ce qui est condamné des uns est approuvé des autres : vous vous trompez, Chrétiens. Votre lâcheté, outre la haine des gens de bien, vous fera tomber encore dans le mépris des libertins et des pécheurs. Pourquoi? parceque les pécheurs et les libertins seront assez clairvoyants pour découvrir le foible de votre conduite, et qu'ils s'apercevront bien que votre indulgence pour eux n'est dans le fond qu'une petitesse d'ame, et que si vous les épargnez, c'est que vous n'avez ni la force ni la hardiesse de les entreprendre. Or la lâcheté reconnue, selon la remarque de Gassiodore, est toujours méprisée, et de ceux mêmes à qui elle est utile. Si, du moment que le vice se produit et que le scandale paroit, vous qui le devez arrêter, voiis faisiez votre devoir, les scandaleux et les vicieux, en vous redoutant comme leur persécuteur, seroient obligés néanmoins mal* gré eux de vous estimer et de vous respecter. Ce qui vous perd dans leur esprit , c'est la complaisance même que vous leur témoignez. Ainsi, manquant à l'une de vos plus essentielles obligations par rapport à Dieu, vous n'avez pas même le monde pour vous : comme si le monde, tout perverti qu'il est, vous faisoit en cela votre leçon, vous' reprochant votre peu de zèle au même temps qu'il en profite, et vous méprisant par où vous pensiez lui plaire.
Mais vous n*avez pas, â ce que vous prétendez, assez de fermeté pour vous opposer au progrès du vice et pour résister a l'insolence du libertinage. Ah! Chrétiens, c'est un troisième point où j'ai dit que l'iniquité de l'homme se dément elle-même, et oii je prétends que, pour peu qu'on se fasse de justice, on ne peut éluder ni soutenir le reproche de sa conscience. Car voilà, mes chers auditeurs, le comble de notre misère , confessons-le humblement et avouons-le de bonne foi : Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il faut en avoir pour les intérêts de Dieu, et pour nos intérêts propres nous ne péchons que parceque nous avons trop de fermeté. Je m'explique. Que Dieu soit outragé, que son nom soit blasphémé, que le culte de sa religion soit profané, nous demeurons dans un repos oisif et dans une langueur mortelle ; mais qu'on nous attaque dans nos biens, qu'on nous blesse dans notre honneur, il n'y a point d'excès où le ressentiment ne nous porte^Et, pour en venir au détail, qu'un esprit impie et corrompu ra ille en notre présence des choses saintes, c'est là qu'une crainte humaine nous ferme la bouche; mais que la raillerie détende sur nous, su r nos personnes, sur nos actions, nous nous déchaînons contre elle jusqu'à la fureur. Qu'un libelle injurieux et diffamatoire se débite dans le publie, et que nous nous y trouvions notés, nous remuerons to ut pour en savoir l'auteur, et nous le poursuivrons jusqu'au tom-
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beau; mais qu'un livre abominable se répande, où la pureté des mœurs et la charité du prochain soient violées , à peine le condamnons-nous, et Dieu veuille que nous ne nous en dissions pas un divei*tissement ! En un mot, qu'on déshonore Dieu et qu'on crucifie Jésus- Christ, comme l'Apôtre nous apprend qu'il est encore tous les jours crucifié à nos yeux , ce n'est rien pour nous; mais qu'on nous pique, même légèrement, mais qu'on nous rende un mauvais office, c'est alors que tout le feu de la colère s'allume et nous transporte. Quelles aigreurs, quelles inimitiés, quelles vengeances , suivant cette belle parole de saint Jérôme : In Dei injuria benigni sumus, in no$irii contumeliiê odia exercemu» (Uieron.) ! Or il est bien étonnant que nous ayons des sentimenis si opposés, et que notre esprit, par une étrange contradiction, soit tout à la fois si patient et si fier, si tiède et si ardent, si lâche et si courageux. Je dis si courageux, si ardent , si fier dans nos propres injures, et si patient ou plutôt si lâche et sans vigueur dans celles de Dieu. Mais c'est à nous à nous justifier devant Dieu sur une si monstrueuse contrariété.
Nous n'avons ni crédit, ni industrie, ni intelligence contre les progrès et les attentats du libertinage; ainsi parlons-nous quand il ne s'agit que de Dieu seul et de sa cause. Mais que ce qui étoit la cause de Dieu devienne la nôtre, que cette cause de Dieu commence à nous toucher personnellement, que notre intérêt s* y trouve mêlé; et l'on verra si nous sommes aussi peu agissants et aussi dépourvus d'adresse que nous le disons. Il n'y .a point aloi*s de ressort que nous ne sachions faire jouer, et il n'y a point d'obstacle que nous n'ayons le secret de rompre. Auparavant nous ne pouvions rien, maintenant nous pouvons tout. Nous n'osions employer nos amis pour Dieu, nous les fatiguons et les épuisons pour nous:mémes. Il semble que nous soyons transformés en d'autres hommes, et que notre lâcheté, par un changement merveiUeuXy se soit convertie dans la plus intrépide et la plus inébranlable constance : In Dei. injuria benigni sumus ^ in nostris conr tunieliis odia exerce^nus. Encore une fois, pour peu que nous soyons équitables, pouvons-nous enteiidi-e sur cela le témoignage de notre cœur, et n'en pas rougir de confusion? Si nous n'en rougissons pas. Chrétiens; si, par une ferveur toute nouveRe qui doit aujourd'hui nous ranimer, nous ne profitons pas de ces leçons que je vous fais , Dieu saura bien nous faire porter la peine de notre injustice, et nous punir de notre infidélité. Car s'il y a rien qui soit capable de l'irriter contre nous et d'attirer sur nous les fléaux de sa colère (apprenez-le, grands de la terre, et humiliez-vous sous sa main toute-puissante), si, dis-je, il y a un sujet qui l'engage à se tourner contre vous, et à vous traiter avec plus de sévérité, c'est celui ci. Quelque bien que vous puissiez faire d'ailleurs, si, par une conde:)Cendànce trop facile, vous souffrez que la religion, que l'Église, que la piété, que la vérité, que la saine doctrine i soient impunément attaquées, fussiez-vous dans
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tout le reste des hommes irréprochables » vôas êtes des anàthèmes que Dieu rejettera» qu'il confondra même dès cette tie, et sur qui il fera éclater tonte la rigueur de ses jugements. Ne comptée point sur toutes les autres vertus que vous auriez pratiquées. Vous n'êtes pas plus saints que 1-étoit Héii : il atmoit l'ordre , il vouloit que Dieu fût servie et il le servoit lui-même; il étoit touché des scandales que se$ deux enfants , Opbni et Phinées, donnoient dans le temple : mais il manquoit de fermeté pour les tenir dans le devoir, et pour réparer les outrages qu'ils faisoient à Dieu. Vous savez ce qui lui en arriva. Quia magis honorasti filios tuos quàm me, lui dit le Seigneur par la bouche de son prophète, ecce dies peniunt, et prcecidam brachium tuum, et non etitsenecù in domo tuâ (1. Reg.j fj : Parceque tu as eu plus d'épfivd pour tes enfants que pour moi, parceque tu as plus craint de leur déplaire qu*à mol, parceque tu n*as pu te résoudre à les contrister en les chfttlant, et qu'ils t'ont été plus chers que moi, voici le jour de ma justice qui approche. Gomme tu m'as offensé en eux, je te punirai par eux : ils mourront Tùn et l'autre d'une mort funeste, et dans leurs personnes toute la gloire de ta maison sera pour jamais anéantie. Aiil mes chers auditeurs, combien de pères dans le christianisme à qui Dieu pourroit faire, an moment que je parle, la même menace et la même prédiction ! Quia magis honorâsti filios tuos quàm mej Parceque vous vous êtes laissé amollir par une tendresse criminelle, et que vous Tavez conservée à mon préjudice pour des enfants Impies, athées, perdus de conscience; parceque, voyant leurs désordres, vous n'avez pas voulu oublier que vous étiez leur père, pour vous souvenir que j'étois votre Dieu, ou que vous vous êtes seulement souvenu que vous étiez leur père pour les aimer, sans vous souvenir que vous Tétiez encore pour les corriger; parceqa'en mille occurrenœs où je vous demandoîs raison de leurs déportements, vous n*avez pu consentn* à vous élever contre eux pour venger mes intérêts : Ecce dies veniunt, et prœcidam bracHium tuumy et non erit senex in ddmo tuà; je vous priverai de ces bénédictions que j'ai coutume de répandre sur mes serviteurs/et sur ceux qui leur appartiennent. Elles ne seront ni pour vous ni pour ces enfants, dont vous êtes idolâtres, et sur qui vous fondiez vos espérances dans l'avenir. Je détruirai votre maison, j'abaisserai votre grandeur, je saperai les fondements de cet édifice imaginaire que vous vous promettieas de bâtir; et, par la juste sévérité de mes châtiments, vous reconnottrez que je n'ai besoin que de moimême pour tirer, quand je le veux, une vengeance exemplaire des injures que je reçois, et de ceux qui les pardonnent trop aisément.
Oui, mes Frères, c'est ainsi que Dieu pourroit vous parler, et à bien d'autres. La prédiction se vérifia à l'égard d'Héli» l'effet répondit à la menace; tout cô que le prophète lui avolt annoncé s'exécuta ; et, selon les règles de la prédestmation divhie, ce fut encore une grâce que Dieu fit à ce père infortuné : car tous les maiix qui tombèrent
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sar lui n'étoient après tout que des maux leaporels, dont U profita; mais il y a des coups de la justice de Dieu plus terribles, que nous avons à craindre. Et qu'est-ce quand Dieu, se retirant de nous, laisse peu à peu se refroidir et s'éteindre tout notre zèle? Or voilà ce qui arrive souvent, et ce qu'il nous a fait entendre par son prophète : Aufe^ returxelusmeus à I6(Ezegh., 16}. Il laisse un juge, un magistrat dans le pltis profond assoupissement sur des abus qui s'introduisent , et qui k oondattineront aa tribunal de Dien^ pour ne les avoir pas d'abord condamnés à son tribunal. Il laisse un maître abandonner tout au gré de ceux qui le servent, et fermer entièrement les yeux sur leur conduite, pour n'étl^ point forcé de les avertir et de les i^prendre ; mais pour se charger devant Dieu d'un fardeau^ mille fois encore plos pesant que edui dont il a voulu se décharger, et qu'il ne croyoit pas pouvoir porter. Il laisse un ministre de sa parole, un directeur, un oottfesieur flatter les oonsdences, les perdre en les flattant , et se pré^ dpter lui-mdme dans Tabime; car ce iDnt là les suites malheureuses de cette crrâte mondaine qui nous lie tout à la fois et la langue et les mains, pour ne rien dire et pour ne rien entreprendre dans des o<^ casions qui demandant toute la liberté delà parole et toute la force de TaotioB. Ah 1 chrétiens auditeurs, si b crainte nous doit gouverner, que ce soit la crainte du Seigneur, de ce Dieu tout puissant, et sortout de ce Dieu jalonx : car il l'est, et il Test sonverainenient. Et ne peat*il pas bien Télrt? et que n'a-t-îl pas fait pour avoir droit de l'être? et n'est-ce pas notre avantage qu'il le soit, et qu'il daigne attendre de nous et en recevoir oe témoignage, dont il a prétendu nous faire m mérite? Que lui étoit du reste nécessaire le témoignage d'aussi foi- Ues jcréatures que nous le sommes? Ne pouvoit-il pas, sans nous, mettre à couvert ses intérêts? Hais par une conduite toute miséricordieuse de sa providence et de son infinie bonté; il a voulu que nouB eussions de quoi hiî marquer notre attachement et notre zèle, afin qu'il eût de quoi nous récompenser* Secondons ses desseins, puisqu'ils nous sont si iavorables ; et par une ardeur toute nouvelle, disposons-nous à entendre un jour de sa bouche cette glorieuse invitation : Venez, bons serviteurs; parèeque vous m'avez été fidëes, entrez dans la joie de votre Seignear. C'est là que nous trouverons le centuple de toot ce que nous aurons donné à Dieu, et que nous jouirons éternellement de sa gloire, que je vous souhaite, etc.
SACREMENT
Bcfno quidam feeit cœnam magnam, et voeavU multos, et misH sei*vum suum hord eœnœ , dieere invitatU ut venirent , et cœpemnt omnes sinuU excusare.
Un homme fit mi graml repas, et InviU toeanooop de gens. Quand t'heore dn repas fut venue , il envoya son servitear dire aux conviés de venir ; mais ils commencèrent tous à s'excnser. Saint Luc , chap. ]ùv.
Ce repas dont il est parié dans aotre évangile , selon la plus commune interprétation des Pères , qu'est-ce autre chose que la divine Eucharistie? et n'est-Kïe pas ainsi que FÉglise parott l'entendre, puisqu'elle a choisi cette parabole pour l'appliquer à Tadorable sacrement de nos autels? C'est un grand repas : Cœnam magnum. Grand par l'jexoeUence et la qualité de la sacrée viande et du saint breuvage qui y sont servis; car c'est le corps même et le sang de Jésus-Christ : grand par le nombre de ceux qui s'y trouvent conviés; ce sont tous les hommes 9 du moins tous les fidèles : grand par la digm'té de leurs personnes e( la sainteté de leurs dispositions » puisqu'ils n'y doivent venir qu'en état de grâce : grand par le lieu où il est préparé ; c'est toute l'Église : grand, par sa durée ; il ne finira qu'avec le monde : enfin , grand par sa signification , parcequ'il contient une vérité dont les mystères de l'ancienne loi n'ont été que la figure et que l'ombre. Vous êtes tous appelés , mes Frères , à cette table du Seigneur; et c'est pour vous rannoncer de sa part qu'il envoie ses prédicateurs, et que. je pmÀa ici moirmême, selon le devoir de mon ministère : Et misit $ervum suum» Mais que faites-vous? Saint Grégoire pape le déploroit autrefois^ instruisant le peuple chrétien dont il avQit la conduite ; et rien en effet n'est plus déplorable : Home dives invitât^ et .patiper occurrere festinat : ad Dei vocamur convivhim, et excusamus (Greg.) : Qu'un riche , disoit ce saint docteur , daigné ipviter-mi pau- .vre à manger, chez Itii, le pauvre y court: la table du Fils de Dieu est dressée pour nous, et nous nous excusons!' Quels prétextes ne prend-oil pas? tantêt les affaires iempcH'eUes dont ou est chargé, tantôt les engagements de sa condition et de son état. On dit, comme ces conviés de l'Évangile : Je suis dans l'embarras, j'ai une famille qui m'occupe, et des enfants à pourvoir : Uxonem duxt. On dit. J'ai du bien qui demande mes soins , un négoce à entretenir, une charge à remplir : Villam emi (Idem). Et ainsi Xon a toujours, ou l'on croit toujours avoir des raisons pour abandonner le plus salutaire de tous les sacrements, et pour n'en appi^ochcr presque jamais : Et cœperunt
* Les Sermons pour le dimanche de la Pentecôte et pour celui de la Trinité sont ci-après , dans les Sermons sur kes Mystères.
omnes simul excusare. Mais entre les excuses les plus ordinaires dont on se sert, savez-vous, mes cherà auditeurs, quelle est la plus dangereuse, parcequ'elle est la plus spécieuse? c'est ce que nous entendons dire à tant de faux chrétiens , qu'ils ne sont pas assez purs pour se présenter à une table si sainte; et que leurs communions sont rares, parcequ'ils ne se croient pas dignes de lef rendre plus fréquentes. Or je soutiens, moi, que cette excuse, tout apparente qu'elle peut être, n'est point communément recevable; je soutiens que cette prétendue humilité, dont on voudroit se faire un^ mérite , n'est souvent qu'un piège de l'ennemi de notre salut, ou delà nature corrompue qui nous trompe. Comme ce point est d'une extrême conséquence, j'ai besoin , pour le. bien développer, des lumières du Saint-'Esprit. Demandons-les par l'intercession de la Mère de Dieu, en lui disant : Ave,
Il est vrai, Chrétiens, et je suis d'abord obligé de le reconnoitre , que la pureté de lame et Tinnocence de la vie est une disposition essentielle et absolument nécessaire pour participer au divin sacrement que nous recevons dans la communion ; et il est encore vrai que plus nos communions sont fréquentes, plus ifious devons être exempts de tache et saints devant Dieu. Bien loin de combattre cette vérité, je la confesse hautement, comme un principe incontestable et un point de ma créance; et je voudrois la graver si profondément dans vos cœurs, que rien jamais ne l'en pût effacerftMais , cela posé, je puis néan« moins avancer deux propositions dont il faut, s'il Vous plait, que vous preniez bien le sens', et qui vont faire le partage de ce discours : car pour détruire la vaine excuse de ceux qui se retirent de la communion parcequ'ils ne se croient pasasseJK purs, et qui, parla même maxime et la même règle de conduite, portée au-delà des bornes et mal conçue, en retirent les autres , je ois que la pureté requise pour approcher du sacrement de Jésus-Ciirisi ne doit point être communément ni en soi un obstacle à lu fréquente communion : ce sera la première partie. Je vais même plus loin, et, par l'effet le plus désirable et le plus heureux, je prétends qu'un des moyèrts les plus puissants , les plus infaillibles et les plus courts pour arriver à une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion : ce sera la seconde parlie. Je vous lierai donc voir comment une vie pure et innocente nous doit prépfirer à la communion , sans que ce devoir soit une juste raison de nous en éloigner ; et d'ailleurs je vous apprendrai comment même la communion doit servir à rendre votre vie toujours plus innocente et plus pure. Ces deux pensées sont solides; mais, encore une fois , il es( important que vous y donniez toute votre attention, pour les entendre précisément telles que je les entends et que je les propose. Appliquez-vous, et commençons.
PREMIÈRE . PARTIE
Quelque pureté de vie que Dieu exige de nous pour approcher de son auguste sacrement » elle ne peut en soi nous tenir lieu d'une légitime excuse pour nous dispenser du fréquent usage de la communion. Vous en Toulez la épreuve; écoutez-la. C'est que robligation d'apporter au sacré mystère toute la pureté convenable, ne doit point préjudicier à l'intention de Jésus-Christ , ni au dessein qu'il a eu en vue dans l'institution de la très* sainte Eucharistie. Or quel a été le dessein de Jésus-Christ en l'instituant ? Il a prétendu que l'usage nous en fût ordinaire , il l'a souhaité y il nous y a invités. Voilà pourquoi 9 dit saint Augustin , il nous a donné ce sacrement comme une viande ; c'est pour cda qu'il en a fait un breuvage : de là vient qu'il l'institua en forme de repas , pour nous dire et nous faire comprendre que c'étoit une nourriture dont nous devions user, non point rarement ni extraordinairement, comme l'on use des remèdes , mais fréquemment et souvent V comme nous prenons tous les jours les aliments qui nous entretiennent. Et parceque toutes les viandes» par rapport à la vie naturelle/ ne sont pas égalemeiit communes à tous les hommes » qu'a-t-il fait? il a choisi cdle qui l'étoil et qui l'est encore le plus ; <^e dont on peut le moins se passer» et qu'on ne quitte jamais ; celle qui nourrit les pauvres et les riches » les petits et les grands ; je veux dire ce pain de chaque jour que nous demandons à Dieu» et qui est le premier souikn de notre vie : il l'a» dis-je» choisi pour nous y laisser le sacrement de son corps » ou plutôt pour le transformer dans cet ineffable sacrement.
Ce n*est pas assez; mais afin de nous engager encore plus fortement à en profiter, il nous crie sans cesse de ses autels» et nous adresse ces paroles qu'il avoit déjà mises pour nous dans la bouche du Sage : Venite, comedite panent meum^ et bibite vinum quod miseui vobis (Prov. ^) : Venez, paroissez dans mon sanctuaire, asseyez-vous à ma •ible» mangez le pain que je vous ai préparé. Vous avez droit d'y participer; et, puisque je vous le présente moi-même, tout mon désir est que vous le receviez. D'où saint Ambroise prenoit occasion de dire, parlant à un chrétien : Si panis est, si quotidianus est, quomodo illum post annum sumis (Amb.)? Hé quoi ! mon Frère, si ce sacrement est un pain, et si c'est un pain qui tous les jours devroit être l'aliment de votre ame , est-ce assez dans tout le cours d'une année de vouloir seulement une fois y avoir part? Il est donc certain que la vue du Fils de Dieu a été que nous eussions dans le christianisme un usage libre et fréquent de la communion. Il n'est pas moins certain que le Fils de Dieu ne peut se contredire lui-même, qu'il n'a pu avoir des intentions dont Tune devint par soi-même un empêchement essentiel à l'autre ^ dont l'une servit de raison » et de raison solide» pour combattre et renverser l'autre. Par conséquent » dès que nous voyons
qu*il nous a portés à la fréquente communion, et qu'il nous y porte ^ que c'est ce qu'il désire de nous et à quoi il nous appelle, quelle conclusion devons-nous tirer de là, sinon celle que j'ai déjà marquée; savoir, que si d'ailleurs il nous a ordonné de ne nous présenter à sa table qu'avec la robe de noces , c'est-à-dire qu'avec une conscience nette et purifiée de toutes souillures, cette pureté néanmoins el cette condition , tout indispensable qu'elle est , ne vous peut é^e d'ellemême un titre valable pour ne pas communier souvent ?
Que veux-je dire après tout, chrétiens auditeurs? car c'est ici qu'il faut m'expliquer, et lever le scandale où pourroit vous jeter ma proposition mal interprétée et ^al expliquée. Est-ce mon sentiment que, malgré l'état du péché , vous deviez, pour vous conformer aux desseins de Jésus-Christ touchant la communion fréquente, venir à son autel et recevoir son sacrement ? Malheur à moi si j'autorisois en aucune sorte une telle profanation, et malheur à quiconque feroit ce criminel abus du plus saint de nos mystères, et se rendroit par-là, selon l'expression de l'Apôtre, coupable du corps et du sang d'un Dieu! Mais quelle est ma pensée? c'est que vous raisonnez d'une façon , et qu'il hiudroit raisonner de l'autre; c'est que vous concluez à quitter la fréquente communion, parceque vous ne menez pas une vie assez réglée ni assez exemplaire, lorsque vous devriez seulement conclure à vivre plus régulièrement et plus exemplairement pour retenir la fréquente communion ; c'est que -vous dites : Je tiens une conduite trop peu chrétienne et trop peu édifiante pour fréquenter un sacrement dont les anges mêmes se croiroient indignes ; je ne veux donc pas communier souvent : au lieu qu'il seroit bien plus à propos de dire : Je dob communier souvent et je le veux, pour entrer dans l'esprit de Jésus-Christ, pour ne laisser pas inutile le précieux don que nous avons reçu; pour ne me pas priver des avantages inestimables qui y sont attachés : et puisque la communion fréquente ne peut s'accorder avec une conduite telle que la mienne, je veux donc, non pas renoncer à la communion , parceque je n'y suis pas disposé , mais changer de conduite afin de m'y disposer.
Ainsi la pureté de vie qu'attend de nous le Sauveur des hommes ne sera plus précisément un obstacle à la fréquentation du divm mystère; mais ce sera un motif pour travailler à acquérir tout le mérite et toute la préparation qu'il requiert : c'est-à-dire que ce sera un motif pour renoncer à cette liaison, à cette habitude, à ce commerce et à ce plaisir que la loi défend , et qui désbonoreroit spécialement la chair de Jésus-Christ ; un motif pour attaquer ses passions et pour les surmonter, pour humilier cet orgueil , pour réprimer cette ambition, pour éteindre cette convoitise, pour étouffer ce ressentiment qui dans vous ne peut compatir avec la présence réelle de Jésus-Christ ; un motif pour vous détacher du monde, pour vous détromper de ses maximes, pour vous dégager de ses intrigues, pour vous retirer de ses assem-
blées, pour vous interdire ses spectacles, ses divertissements et ses jeax, quiy directement opposés à la morale chrétienne, vous sépareroient de Jésus-Christ; un motif pour exciter votre piété, pour ranimer voure ferveur, pour vous adonner à la prière, à la méditation des choses saintes, aux exercices de la pénitence, à la pratique des bonnes œuvres et de toutes les vertus capables de vous rendre plus agréables à Jésus-Christ , et de vous unir plus étroitement avec JésuM^lhrist. Voilà, dis-je, à quoi vous engagera l'obligation de vous éprouver et de purifier votre cœur, afin d'être en état d'y placer Jésus-Christ ; du moins, voilà à qucH elle doit vous engager, mais à quoi vous ne voulez pas qu'elle vous engage; car développons de bonne fol tout ce mystère. Si cette obligation est pour vous un obstacle à la fréquente communion , elle ne l'est que parceque vous le voulez : non, elle ne Test que parceque vous voulez demeurer toujours dans le même attachement, le même esclavage, les mêmes liaisons, sans faire le moindre effort pour les rompre et pour en sortir ; elle pe Test que parceque yous voulez toujours vivre au gré de vos désirs, flatter vos sens, ne leur refuser rien, ne les gêner en rien, et suivre en aveugle la cupidité qui vous entraîne ; elle ne l'est que parceque le monde vous plaît, et que vous voulez toujours le voir, toujours être de ses compaf^nies qui vous dissipent, et.de ses parties de plaisir qui vous corrompent ; elle ne l'est que parceque vous ne pouvez pas ou plutôt que vous ne voulez pas vous résoudre une fois à prendre quelque chose sur vous, pour vous réveiller de l'assoupissement où vous êtes à l'égard de votre salut et de tout ce qui concerne la sanctification de votre ame , pour vous tirer sur cela de votre langueur, pour vous affectionner aux de. voirs de la religion et pour les remplir. Or, dès qu'elle n'est obstacle que par votre volonté dépravée, j'ai raison de dire qu'ellene l'est point d'elle-même ; et j'ai toujours droit de vous reprocher cet éloignement de la communion qui vous est si habituel, et que vous prétendez justifier par cela même qui le condamne.
Cependant, Chrétiens, sans insister davantage sur ce point, dont je me suis déjà expliqiié plus à fond dans un anire discours, je vois ce que quelques uns auront à me répondre ; et pour leur instruction je dois encore aller plus avant. En effet, me diront-ils, que la pureté nécessaire pour fréquenter le sacrement de Jésus-Christ ne soit pas en soi un empêchement: et un obstacle à la communion ; que ce soit seulement un motif pour employer âos soins à nous mettre, autant qu'il est possible , dans cet état de pureté et dans celte sainte disposition, nous en convenons, et noHS voulons aussi travailler à la réformation de notre vie. Mais ce changement n'est pas l'ouvrage d'un jour; on ne parvient pas tout d'un coup à cette perfection qui bannit d'une ame le vice, et qui y tait naître les vertus; il faut du temps pour arriver là; et , pendant tout ce temps , n'est-ce pas une espèce de pénitence, et une pénitence louablCi que de se tenir éloigné de la table du Sauveur
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et de son autel? Tout [ceci, mon cher auditeur , contient divers articles que je reprends , et sur lesquels je vais vous déclarer quelques unes de mes pensées.
Car, dites-vouëy il faut du temps : je le veux, pourvu que ce soit un temps borné y ik)urvu que ce temps n'aille pas à Tinfini» et que d'un terme à Vautre on ne cherche pas toujours à le prolonger ; pourvu que ce temps d%preuve ne vous tienne pas les années «ntières sans manger ce pain céle^e y qui doit être votre soutien y et dont vous ne pouvez vous passer ; pourvu que ce ne soit ni votre lâcheté qui règle ce temps, ni vos préjugés et votre opiniâtreté. Et ne sait-on pas à quels excès ont été là-dessus des esprits entêtés et aveuglés, jusqu'à se faire une piété, je dis une piété chimérique , de manquer aux préceptes de l'Église > et de violer l'un de ses commandements les plus solennels, qui est celui de la pâque?
Mais cette abstinence spirituelle , ajoutez-vous , est une pénitence : ainsi le disoit-on du temps de saint Ambroise, comme il l'a lui-même remarqué. 11 y en a (ce sont les paroles de ce saint docteur) , il y en a qui se font une pénitence de se priver de la participation des saints mystères : Sunt qui arbitrantur hoc esse pœnitentiam , si abstitieant à sacramentis cœlestibus (Ahb.). Mais quelle pénitence! poursuit ce même Père; et n'est-ce pas se traiter trop sévèrement soi-même, en s'imposant une peine, de se refuser le remède dont on doit attendre sa guérison et son salut? Severiores in sejudices sunt, et pœnam dum impo* nunt sibijdeclinantremedium (Idem.j.Yoilà comment en jugeoit un des plussaintsetdes plus grands pasteurs de l'Église ; voilà ce qu'il regardoit comme une pénitence trop rigoureuse. Mais moi, sans aller contre son sentiment, que je dois respecter, je puis dire que de nos jours ce seroitune pénitence bien commode pour tant de mondains et de mondaines; que volontiers ilss'y assujettiroient, et qu'elle se trouveroit bien de leur goût, puisqu'elle les décàiargeroit d'un des devoirs du christianisme qui s'accorde moins avec leur vie oisive, sensuelle et dissipée. Si c'est là maintenant la pénitence qu'on leur prescrit, de la manière que le monde est disposé, il sera bientôt rempli de pénitents.
Mais enfin , concluez- vous , on ne peut être trop parfait pour communier. Non certes, mon cher auditeur, on ne peut être trop parfait ; mais on peut d'abord exiger trop de perfection de ceux qui communient, ou qui désirent ce précieux avantage ; c'est-à-dire, on ne peut être trop parfait, eu égard à la dignité du sacrement, qui sera toujours , quoi que nous puissions faire, au-dessus de toutes nos dispositions ; mais en même temps on peut trop exiger d'abord de perfection de ceux qui le fréquentent, eu égard à la foiblesse humaine, que le Sauveur des hommes n'a point dédaignée, et qu'il a voulu même soutenir par son sacrement : ce sont des malades, ils ont leurs infirmités, leurs fragilités; et cest pour cela même que le médecin de leurs âmes les appelle à lui, afin de les guérir et de les fortifier. Aussi prenez garde
qui sont ceux qne le mattre de notre évangile fiait ramasser dans les phoes pnbliqpies, et qu'il rassemble à son festin : ce ne sont point précisément les riches, les grands, les saints; mais les pauvres, mais les petits , mais les infirmes , mais les aveugles et les boiteux : Exi eitd in plateas et vico» cwitati»; et pauperes ae debilei , et eœcoi, et claudos introduc hue (Luc, 14). Non senlement il ne les exclut point de sa table, il ordonne à ses ministres de leur fiiire une espèce de violence pour les y attirer : Compelle intrare (Ibid.). Que nous marque cette figure ? Il ne fiaut pas une longue réflexion pour le connoltre, et il vous est aisé, Chrétiens, d'en faire vous-mêmes l'application.
Tout ceci , néanmoins, veut encore un plus ample éclaircissement ; et sans cela je pourrois craindre, en vous faisant éviter un excès , de vous conduire dans un autre. Or toute extrémité est mauvaise ; et outre que j'en suis naturellement ennemi , mon ministère m'oblige spécialement à m'en préserver. Rendre l'usage de la communion trop fiadle, c'est un relâchement ; mais d'aiilenrs le rendre trop difficile et comme impraticable , c'est une rigueur hors de mesure. Cherchons donc le juste milieu qui corrige l'un et l'autre ; et sans nous porter ni à l'un ni à l'autre, tenons-nous-en aux principes d'une solide théologie. Renouvelez, s'il vous platt, votre attention : car voulez-vous savoir, Chrétiens , quelle a été une des erreurs les plus remarquables de notre siècle , quoique des moins remarquées? le voici : c'est qu'en mille sujets, et surtout en celui-ci, on a confondu les préceptes avec les conseils ; ce qui étoit d'une obligation indispensad)le , avec ce qui ne l'étoit pas ; les dispositions absolument suffisantes, avec les dispositions de bienséance , de surérogation, de perfection; en un mot , ce qui fiaisoit de la communion un sacrilège , avec ce qui en diminuoit seulement le mérite et le fruit. Voilà ce que l'on n'a point assez démêlé, et ce qu'il étoit néanmoins très important de distinguer. En effet , citons , tant qu'il nous plaira , les Pères et les docteurs de l'Église ; accumulons et entassons autorités sur autorités ; recueillons dans leurs ouvrages tout ce qu'ils ont pensé et tout ce qu'ils ont dit de plus merveilleux sur l'excellence du di^n mystère ; exposons tout cela dans les termes les plus magnifiques et les plus pompeux» et formons-en des volumes entiers ; enchérissons même, s'il est possible, sur ces saints auteurs , et débitons encore de plus belles maximes touchant la pureté que doit porter un chrétien à la table de Jésus-Christ; faisons valoir cette parole qu'ils avoient si souvent dans la bouche, et qui saisissoit de frayeur les premiers fidèles , Sancta sanetis : après avoir épuisé là-dessus toute notre éloquence et tout notre zèle, il en fiaudra toujours revenir au point décidé, que quiconque est en état de grâce, exempt de péché, je dis de péché mortel, est dans la disposition de pureté qui suffit, selon la dernière rigueur du précepte, pour communier. Ainsi nous l'enseigne le concile de Trente, et c'est une
vérité de foi. De là il s'ensuit que si je suis souvent en cet état de grâce , j'ai dès-lors la pureté absolument suffisante pour communier souvent ; et que si tous les jours de ma vie je me trouvois en cette même disposition» j'aurois chaque jour de ma vie le degré de pureté nécessairement requis pour ne pas profaner le corps de Jésus-Christ en communiant; et non seulement ppur ne le profaner pas et ne pas encourir la censure de saint Paul » Judicium sibi manducat et lnbit{i. Cor., 11 ) y mais pour recueillir à l'autel du Seigneur une nouvelle force, et y recevoir un nouvel accroissement de grâce. Si bien qu*en ce sens la parole de saint Augustin se vérifieroit à mon égard : Accipe quotidiè quod quotidiè tibi prosit (AuG.) : Prenez cette divine nourriture autant de fois qu'elle vous peut profiter; et si tous les jours elle vous profite, prenez-la tous les jours. Je dis plus; car de là môme il s'ensuit, que tout homme dans le christianisme, est obligé, sous peine de damnation, non pas de communier tous les jours, m:ds d'être tous les jours disposé à communier ; pourquoi ? parcequ'il n'y en a pas un qui n'ait une obligation essentielle de persévérer tous les jours dans la grâce de Dieu , et de se préserver de tout péché grief. Sic vive, ajoutoit saint Augustin , ut quotidiè merearis accipere ( Aug. ) : Communiez plus ou moins souvent , selon que Tesprit de Dieu vous l'inspirera ; mais quant à la préparation habituelle, vivez de telle sorte que chaque jour vous puissiez vous nourrir de ce pain de salut. Raisonnez, mes chers auditeurs , et formez sur cela toutes les difficultés que votre esprit peut imaginer : voilà des principes stables contre lesquels tous les raisonnements ne prévaudront jamais.
Ce qui nous trompe (observez ceci , je vous prie) ce qui nous trompe, et ce qui fait peut-être que quelques uns ont peine à goûter ces principes que je viens d'établir, c'est que nous ne comprenons et que nous n'estimons point assez le mérite que porte avec soi l'état de grâce dont je parle; c'est que nous ne connoissons point assez ce que renferme cette exemption de tout péché mortel, et de tout attachement au péché mortel. Ce n'est selon nos idées qu'un état fort commun , et plût à Dieu qu'il le fût bien dans le christianisme ! Mais, quoi qu'il en soit , je prétends que c'est un état très sublime, un état qui surpasse toute la nature, et où la vertu seule du Saint-Esprit, cette vertu toute-puissante , nous peut élever. Car , pour examiner la chose à fond, qu'est-ce qu'un homme sans péché mortel et sans nulle affection au péché mortel?- C'est un homme déterminé (chaque parole demande ici toute votre réflexion) , c'est , dis-je , un homme prêt et déterminé à perdre tout, à se dépouiller de ses biens, à sacrifier son honneur, à verser son sang et à donner sa vie, plutôt que de colisentir à une pensée, que de former volontairement un désir , que de rien dire , de rien entreprendre, de rien faire qui puisse éteindre dans son cœur l'amour de JÛeu. C'est un homme dans une disposition semblable à celle de saint Paul , lorsque ce grand apôtre s'écrioit : Qui me
séparera de la charité de Jésus-Christ? Quis nos separabii à charitaie Christi (JRom., 8) ? Ce n'est ni la prospérité, ni Tadverstté, ni la faim, ni la soif, ni les puissances du ciel , ni celles de la terre , ni le péril, ni la persécution, ni le f;laive, ni la mort : Sed in his omnibus superamus (Ibid.). Un homme ainsi résolu, et constant dans cette résolution, malgré tous les dangers qui l'environnent, malgré toutes les tentations qui l'attaquent, malgré tous les exemples «qui Tattirent , malgré tous les combats qu'il a et à livrer et à soutenir , soit contre le monde, soit contre lui-même; cet homme, n'est-ce pas, selon l'expression de l'Écriture, un homme di{rne de Dieu? Or l'état de grâce suppose tout cela; et avoir tout cela , n'est-ce pas, suivant le langage du maître des Gentils, être un saint? i£t si, dans cet état et avec tout cela, un chrétien participe aux sacrés mystères, ne peut-on pas dire alors et en particulier que les choses saintes sont données aux saints, Sancta sanctts? Ah! mes chers auditeurs, j'insiste là-dessus, afin de vous faire un peu mieux entendre que vous ne l'avez peut-être cooçu jusqu'à présent, combien il en doit coûter pour se maintenir même dans le dernier degrés et si j'ose m'exprimer de la sorte, dans le plus bas étage de la sainteté. Qu'il seroit à souhaiter que nous en fussions tous là, et que plusieurs qui se flattent d'y être n'en fussent pas infiniment éloignés ! Qu'il seroit à souhaiter que dans les états même les plus religieux par leurs engagements et leur profession , on trouvât toujours cette première pureté de l'ame! 11 n'y auroit plus tant à craindre pour l'honneur du au plus vénérable de tous les sacrements , parcequ'il ne seroit plus exposé à tant de sacrilèges et de profanations. Hais quoi! est-ce donc ma pensée, que dès qu'un chrétien se croit eii grâce avec Dieu , et sans ûul de ces péchés qui nous rendent ennemis de Dieu , on doit lui accorder l'usage fréquent de la communion, et l'y engager? Non, mes Frères; et si je le f^rétendois ainsi, f oublierois les règles que la sage antiquité nous a tracées, et que je suis obligé de suivre. Je vous ai parlé de la préparation essentielle et suffisante pour ne pas violer la dignité du sacrement; mais il s'agit encore de l'honorer , et pour cela de joindre à cette disposition de nécessité les dispositions de convenance, de piété, de perfection; car ne vous persuadez pas que j'approuve toutes les conimunions fréquentes. Je serois bien peu instruit, si j'ignorois les abus qui s^y glissent tous les jours; et j'aurois été bien peu attentif à ce qui se passe sans cesse sous nos yeux , si tant d'épreuves ne m'avoient pas appris la différence qu'il faut Élire des anies ferventes et des âmes tièdes , des âmes courageuses et des âmes lâches ; des âmes fidèles, exactes , appliquées , et des âmes négligentes , oisives , sans soin , sans vigilance , sans attention des âmes détachées d'elles-mêmes, mortifiées, recueillies, et des âmes sensuelles jusque dans leur prétendue régularité, volages, dissipées , toutes mondaines. De permettre également aux unes et aux autres l'approche des sacrements, de ne mettre nulle distinction entr
celles qu'on voit ,' sous un beau masque de dévotion , orgueilleuses et hautaines , sensibles et délicates, politiques et intéressées, entières dans leurs volontés, aigres dans leurs paroles, \ives dans leurs ressentiments /précipiiées dans leur conduite ; et celles au contraire qu'on voit assidues à leurs devoirs et zélées pour leur avancement et leur sanctification; en qui Ton trouve de la docilité, de Thumilité, de la patience, de la douceur, delà charité, et dont on remarque d'un temps à un autre les changements et les progrès : encore une fois, de les confondre ensemble, de leur donner le même accès à la table du Sauveur , de les y admettre avec la même facilité , de ne discerner ni conditions ni caractères , c'est , mes cbers auditeurs , ce que je dois conddnmer ; et à Dieu ne plaise que je tombe jamais dans une telle prévarication! Mais aussi , en demandant des âmes solidement pieuses pour la fréquentation des saints mystères, de les vouloir d'abord au plus haut point de la sainteté chrétienne ; de leur retrancher , pour quelques fragilités qui échappent aux plus justes, le céleste aliment qui les doit nourrir ; de leur tracer une idée de perfection , sinon impossible dans la pratique, au moins très rare et d'une extrême difficulté ; de les tenir dans un jeûne perpétuel , jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à ce terme , et de leur faire envisager comme une vertu, comme un mérite devant Dieu , ce qui les éloigne de Dieu, ce qui les aftoiblit et les désarme^, voilà de quoi je ne puis convenir^ et de quoi je ne conviendrai jamais. Je les exhorterai à tendre sans cesse vers cette perfection , à se proposer toujours cette perfection , à faire chaque jour de nouveaux efforts pour s'élever à cette perfection : mais après tout, si ces âmes n*y sont pas encore arrivées, si elles n'ont pas mis encore le comble à cette tour évangélique qu'elles ont entrepris de bâtir; s'il leur reste encore, comme au prophète, du chemin avant que d'atteindre jusqu'au sommet de la montagne d'O-. reb , je ne les traiterai pas avec la même rigueur que ce convié qui fut chassé du banquet nuptial, parcequ'il s'y étoit ingéré témérairement; je ne leur défendrai point de manger ; mais, par une maxime tout opposée, je leur dirai ce que Tange dit à Elie : Surge, comede; grandi» enim tibi restât via (3. Reg., i9) : Venez avec confiance , et prenez ce pain qui vous est offert, et qui vous donnera des forces pour aller jusqu'au bout de la carrière que vous avez à fournir ; car je me souviendrai que ce n'est point pour des forts et pour des Justes que' Jésus-Christ est venu, mais pour des foibles et pour des pécheurs; que ce n'est point pour les sacrements que Dieu a formé les hommes, mais que c'est pour les hommes qu'il a institué les sacrements ; que ces hommes étant hoounes, ils ne sont point, quelque parfaits qu'on les suppose , d'une nature angélique, et que , quoi qu'ils fassent , ils ne se trouveront jamais sans quelques imperfections ; que s'il falloit attendre qu'ils en fussent pleinement dégagés pour les recevoir à la table du Sieigneur, et qu'il ne leur manquât rien de tout ce qu'e^^ige
d'eux une sëvérité outrée, pour leur accorder le bienfait de la communion; à peine les apôtres eux-mêmes , à peine les premiers chrétiens, à peine les plus grands Saints auroient-ils pu y avoir part. Telles sont les règles générales que je suivrai ; je di$ les règles générales , car je sais qu'il y en a de particulières pour certains états , pour certaines personnes, selon certaines conjonctures dont le détail seroit infini, et que je laisse à Texamen des pasteurs de l'Église , et des directeurs auxquels il appartient d'en juger. Il me suffit d'avoir vérifié ma première proposition de la manière que je l'ai entendue, savoir, que la pureté requise pour participer au sacrement de Jésus-Christ n'est point en soi et ne doit point être communément un obstacle à la fréquente communion ; d'où je passe à l'autre vérité, qui n'est pas moins importante ; et je soutiens même qu'un des plus sûrs et des plus puissants moyens pour acquérir une sainte pureté de vie , c'est la fréquente communion. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De tous les sacrements , nul autre n'a plus d'effet ni même autant d'effet dans l'homme, que celui du corps de Jésus-Christ; et son effet est d'imprimer en l'ame qui le reçoit un caractère de pureté et de sainteté. Pourquoi cet adorable sacrement est-il si efficace , et d'oii lui vient cette force supérieure? La raison en est évidente : c'est qu'il coniiem en soi l'auteur de la grâce. Tous les autres sacrements n'opèrent que par une vertu émanée de Jésus-Christ, et qui leur est communiquée par Jésus-Christ ; mais en celui-ci c'est Jésus-Christ luimême , Jésus-Christ présent e9 personne , qui agit, puisque ce divin sacrement n'est autre fchose que Jésus-Christ même, caché sous les espèces qui le couvrent. Or comme le feu échauffe bien plus quand il est appliqué immédiatement à son sujet que lorsqu'il lui communique sa chaleur [par un corps étranger, ainsi Jésus-Christ, qui est le principe de tous les dons célestes et la source de toutes les grâces, les doitil répandre beaucoup plus abondamment dans nos cœurs quand il nous est uni par lui-même et par sa propre substance, que lorsqu'il les distribue par un sacrement distingué de lui. Voilà* le privilège singu-* lier et incontestable de l'Eucharistie.
Mais cette grâce spéciale du sacrement de nos autels, quelle estelle; et cet effet salutaire qu'il produit, à quoi se réduit-il? Je dis. Chrétiens, que c'est à nous faire vivre d'une vie pure et simple. Les autres sacrements ont des effets plus bornés. Le baptême efface le péché d'origine, la confirmation nous fait confesser là foi. Tordre nous met en état d'exercer les sacrés ministères, l'extrême-onction nous fortifie aux approches de la mort, et nous soutient dans ce dernier combat ; mais l'Eucharistie étend sa vertu sur toute la vie de l'homme ^ pour la sanctifier , et, si je puis parler de la sorte, pour la diviniser ; car vous devez bien remarquer avec moi Fexcellente et es-
sentielle propriété de la chair de Jésus-Chris^ dans ce mystère; c'est un aliment, et Taliment de nos âmes : au lieu qifb l'esprit , selon les lois ordmaireset naturelles, doit vivifier la chair; ici, par un miracle au-dessus de toute la nature, c'est la chair qui vivifie l'esprit : Caro mea veri est àbui (Joàn.,6)* Et de là nous pouvons connoitre quel fruit il y a donc à se promettre de la fréquente communion : car à force de manger une viande, on en prend peu à peu les qualités ; mais si je n'en use ,que très rarement, si je n'en fais ma nourriture qu'une fois dans tout le cours d'une année, je n'en ressentirai presque nulle impression , et mon tempérament sera toujours le même. Ainsi , qu'un chrétien, dans l'usage du sacrement de Jésus-Christ, s'en tienne précisément à la pàque, à peine en retirera*t-il quelque pjofit, et le pourra-t-il apercevoir. C'est une viande, il est vrai; c'est de toutes les viandes La plus solide, j'en conviens ; c est une viande toute divine et toute puissante, je lé sais: mais que lui servira la vertu de cette viande, si par un dégoût naturel, si par une négligence affectée, ou par une superstitieuse réserve, il ne s'en nourrit pas, et qu'il la laisse sans y toucher? Par conséquent, veut-il qu'elle lui soit utile et profitaUe, il faut qu'elle luî soit commune et ordinaire. Alors il verra ce que peut cette chair sacrée, et mille épreuves personnelles l'en convaincront : elle le transformera dans un homme tout nouveau. C'est une chair virginale : elle amortira dans son cœur le feu de la cupidité qui le brûle, elle y éteindra l'ardeur des passions qui le consument , elle purifiera ses pensées , elle réglera ses désirs , elle répri* mera les révoltes de ses sens, et les tiendra soumis à l'esprit. C'est une chair sainte , et immolée pour la réparation du péché : elle détruira dans son ame l'empire de ce mortel ennemi qui le tyrannisoit ; elle le fortifiera* contre la tentation, contre l'occasion, contre l'exemple, contre le respect humain, contre le monde, contre tout ce que l'enfer emploie à notre ruine spirituelle et k la perte de notre innocence ; elle le remplira d'une grâce ^ctorieuse, qui le fera triompher des inclinations perverses de la nature , des mauvaises dispositions du tempérament, des retours importuns de l'habitude, des attraits corrupteurs du plaisir, des amorces de l'intérêt, de toutes les attaques où il jpent être exposé, et où il pourroit malheureusement succomber. C'est la chair d'un Dieu : elle le. dégagera de toutes les affections terrestres pour rélever à Dieu, pour l'attacher à Dieu, pour ne lui inspirei* que des vues, que des ^ntiments chrétiens et dignes de Dieu; car ce sont là les heureux effets de ce céleste aliment, selon que l'Écriture ellemême nous les a marqués : Quid enim bontim^us est, et^uid ptdchrum tjusy fusi frumentum electorum, etvinum germinans virgines (Zàgh.,9)? Qu'y a-t-il en elle, disoit le prophète Zacharie , parlant de TÉgUse de Jésus-Christ , dont il avoit une connoissance anticipée , qu'y a-t-il de bon en elle et de beau par excellence, si ce n'est ce pain des élus et ce vin qui lait les vierges? paroles que tous les interprètes ont expli^
quées de la très^ sainte «açfaaristie. Elfe fait les vierges, dit saint Ber-
et queUe arrête les emportements d'une aveugle concupiscence oarçequ elle met en fuite le démon del'impureié. Est^ unKg?'f^.
penchant qm se fait seaiir ; est-ce un objet séducteur qui vous éblouit
SsS ZMÏt' '*"'' ' '''"^'' ^^"^ y trouverez'n présermî assure, un remède prompt , un appui ferme, et des arm^ toujours
?^ÏÏ T^ ''*'"? '^f^^"'' "»« ''«»»« !«'•<>»« àe ce Dieu SaavSî^
fiîr ?'■'" '^ '^°°* *»''*'^ •*'«»?"»» immondes qui les infcc-
Ivl .;' f * T'*"' P*"^" •"'•'»*•»« «n vous, et demeurant en vous avec tout son être et tout son souverain pouvoir?
Uela ces comparaisons dont les Pères se sont servis (et pourquoi
MUS lesquelles ils nous ont représenté l'adorable sacrement, "^tôt ^ « comparent a on levain, à ce bon levain dont a parlé l'Apôtre, à oe tevam dejusiice et de.sainteté qui se répand et s'insinue dais toute
î« nf.r/*"""J* S.""* *^''®'*' «'es'-à-dire qui se communique à toutes u £*"'**"**« ^« } '•««"ne intérieur, pour l'gnimer et le viWfier; tantôt
ro„ilir'"''^ï?°*u "° '*" *I"' I^"*""* 'e fer «"«"«. q»i en «>ns"me la ni.!: T' \^}^^^ «^ 'e rend lui-même tout brûlant : Etenim ^,T^ • *^ '=«'!««»»««« «« (/^c*., 12). Or prenez garde, reprend fcL- »*'"" ^^P"*" = '=<'""»« 'e fer dans le feu perd sa première rorme et en acquiert une plus noble, comme il devient feu de fer qu'il
««^ I'/"^'' P"^ ""® °°'**° '"""e et fréquente avec Jésus-Christ, nous nous trouvons insensiblement convertis en Jésus-Christ, nous cessons a être ce que nous étions, pour être quelque chose de ce qu'est Jésus- Gbrist. Ce n est plus nous seulement q.ui vivonsen Jésus.Chris<, c'est i^^H aIT ''"t.." *" "**"*' •*« '* «'«'ne 8««e qu'il vivoit dans le
C T '^,' T """^ J'^ """ '^fl'*!' "'"'^ ^^ •« «« CAmtw (Oûtof., 2) Et voilà sans doute. Chrétiens, une des plus beUes bré-
rogatives du sacrement que nous recevons par la communion. Les au
très viandes dont nous usons se changent en notre propre substance .
mais celleKa nous change nous-mêmes en eUe: changement, ômon
i'élre ch *_w ^^^ . , --'— — V», wuo y p6rdi i«^ Tuii'c sain-
jeté, parceque je ne suis que péché et qu'injustiee : vous y perdriez tomes vos perfections, parceque je n'ai rien de moi-même et que je ne suis nen : mais moi, l'étant en vous autant que je le puis être, j'acquiers tout ce que je n;avoi8 pas , et que je ne pouvoisavoir que de vous. Jetois foiHe, et je deviens fort; j'étois aveugle, et je deviens (slairvoyant; j etois pécheur, et par la plus heureuse transformation je deviens saint.
Tout cela, dites-vous, mon cher auditeur , suppose certaines dis-
positions ; et sans ces dispositions, la fréquente communion, non seulement .n*opère rien de tout cela» mais, au lieu de tout cela, elle ne sertqu'à nous rendre encore plus coupables. Je l'avoue ; mais c'est de là même que je lire une nouvelle preuve des fruits de conversion et de sanctification qu'elle doit produire. Entrez dans ma pensée. En effet, nous ne pouvonsdouter selon les règles ordinaires qu'un chrétien qui se rend assidu à la tablede Jésus-Christ, et qui s'est fait une loi de conomunier souvent, n'aitau moins un fonds de christianisme et de religion dans l'amcNous ne pouvons pas plus douter qu'il ne soit suffisamment instruit de la dignité du sacrement auquel il participe, de la révérence qui lui est due, et de la préparation qu'il convient d'y apporter. Or je prétends qu'avec ce fonds de religion , qu'avec cette connoissancé des dispositions que demande le divin mystère, il n'est pas moralement possible que ce chrétien retienne la fréquente communion sans être puissamment et continuellement excité à purifier son cœur, à régler, ses mœurs, à réformer sa conduite, à mettre entre ses communions et ses actions toute la proportion nécessaire et qui dépend de lui. Car s'il reste à une ame quelques sentiments religieux, quel frein pour l'arrêter dans les rencontres, ou quel aiguillon pour Ja piquer, que cette pensée : Je dois demain, je dois dans quelques jours approcher de la table de mon Sauveur- et de mon Dieu ; je dois paroitre en sa présence et m' unir à lui! De ce souvenir quels reproches nai»sent dans une conscience qui ne se sent pas assez nette ! quelles \ues de son indignité! quels troubles intérieurs et quels combats, qui se terminent enfin à de saintes résolutions, et à former le dessein d'une vie toute nouvelle! C'est pour cela que les directeurs des âmes les plus éclairés, noot point de moyen qu'ils^mploient plus sagement , plus efficacement, plus communément pour maintenir certains pécheurs dans la bonne^voie oii ils sont entrés en se convertissant à DieU; que de leur prescrire certaines communions, et à certains temps marqués. C'est pour cela que les maîtres de la morale ont établi comme une maxime indubitable qu'il y en a plusieurs à qui la fréquente communion est non'seulement si utile, mais si nécessaire, qu'ils y sont obligés sôus peine de péché mortel , n'ayant pomt pour se conserver de meilleur moyen, ni de préservatif plus assuré.
Mais, après tout, nous ne voyons point ces grands effets de la communion. Ainsi parlent bien des mondains, et c'est peut-être ce qu"ls me répoadent actuellement dans le secret de leur cœur. Or voici sur quoi il faut les détromper, et la réponse que j'ai de ma part à leur faire; car ils ne voient pas ces effets si salutaires et si merveilleux, parcequ'ils ne les veulent pas voir, parcequ'ils ne se mettent point eu peine de les voir, parcequ'ils y font trop peu d'attention pour les voir : makmoi je les ai vus, je les ai vus cent fois, je les vois encore tous les jours ; etpi^isque vous en appelez, mon cher auditeur, à l'expérience, elle m'apprend des choses dont il est bon que vous soyez instruit , et
qui achèveront de vous convaincre. C'est, premièremeiit, que les pins grands Saints de TÉglise de Dieu, et les âmes les plus élevées par leur piété, se sont fait et se font tous ou presque tous une règle de communier souvent ; que tout ce qu'il y a eu de bien en eux et tout ce qu'il y en a , ils l'ont attribué et Tattribuent particulièrement à cette pratique de la fréquente communion ; qu'ils l'ont regardée et qu'ils la regardent comme le fonds de toutes les grâces dont ils ont été comblés, et de toutes les vertus qu'ils ont acquises. Je sais que quelques uns s'en sont retirés par humilité, et qu'il s'en trouve encore qui veulent s'en abstenir par le même principe ; mais je sais aussi que les saints de ce caractère et de ce sentiment sont en très petit nombre ; que s'ils s'éloignent de la communion, ce n'est qu'avec peine, ce n'est que pour un temps, qu'ils abrègent le plus qu'ils peuvent ; ce n'est que dans des occasions extraordinaires et par des inspirations particulières. Or tout ce qu'il y a eu dans les Saints de particulier et d'extraordinaire ne nous doit point servir de modèle. Voilà néanmoins notre aveuglement, et même notre malignité. Pour un Saint à qui Dieu, par des vues spéciales, et qu'il ne nous appartient pas d'approfondir, pdit avoir inspiré de rendre ses communions moins fréquentes, nous en trouvons mille autres à qui il inspire le contraire : que dis* je? nous trouvons qu'il fait tenir une conduite opposée presque à tous les autres ; et l'on veut que les exemples d'une multitude innombrable , qui nous montrent évidemment quel a été et quel est encore l'esprit général des Saints, cèdent à un seul exemple où nous devons respecter les desseins de Dieu , mais que Dieu n'a point prétendu nous donner pour guide. Quoi qu'il en soit, on ne peut donc pas dire que l'on n'aperçoive dans le christianisme nul effet delà fréquente cotnmunion, puisque tant de saintes âmes, d'un consentement universel, se reconnoissent redevables de tout ce qu'elles sont à cet exercice si utilement et si constamment établi. Ce que je vois en second lieu, c'est que ceux qui font profession de fréquenter le sacrement de nos autels vivent la plupart dans une plus grande innocence et une plus grande régularité ; car, sans nous laisser aller à certains préjugés contre la dévotion, examinons bien qui sont ces personnes qu'on voit paroitre avec plus d'assiduité à la table de Jésus-Christ. Outre les prêtres du Seigneur, que leur ministère y engage, ce sont des vierges pieuses qui vivent au milieu du monde sans être du monde, ou comme si elles n'en étoient pas; ce sont des dames chrétiennes séparées des vaines compagnies du siècle, adonnées à la prière, à la lecture des livres de piété, aux bonnes œuvres ; ce sont des âmes choisies, zélées pour l'honneur de Dieu, charitables envers le prochain, solidement occupées de leur salut. Or il est constant que s'il y a encore de la sainteté sur la terre, c'est dans ces sortes d'états qu'elle se rencontre. Peutêtre y en a-t41 quelques uns qui, par la plus monstrueuse alliance, voudroient accorder ensemble la fréquente communion et une vie
mondaiiie ; mais c'est de qaoi nous sommes peu témoins, de quoi nous avons peu d'exemples» et ce qui passe pour une abomination. Il est donc vrai que la plus saine partie du christianisme est de ceux qui communient plus souvent; et cette expérience que nous avons n'est pas moins avantageuse à la fréquente communion que la première ; car si je vous disois d'une viande, que tous ceux qui jouissent d'une bonite santé en usent ordinairement, et que plus ils en font d'usage, mieux ils se portent, il n'y a personne qui ne la souhaitât, qui ne prît soin de s'en pourvoir, et qui ne la mangeât. Or je vous dis qu'il y a dans l'Église un pain tel , que ce sont les plus forts qui en font leur nourriture, et que ceux qui en font leur nourriture la plus commune deviennent les plus forts : cela me suffit , et ne doit-il pas vous suffire? Enfin, ce que j'observe en troisième lieu, c'est que tout ce qu'il y a de gens vicieux, de libertins, de mondains et de mondaines, ne communient que très rarement; qu'ils n'approchent de la sainte table que le moins qu'il leur est possible ; que du moment qu'ils ont commencé à se dérégler, ils ont commencé à se relâcher dans l'usage des sacremients , et surtout de celui-ci; qu'ils n'y vont que par nécessité, que par respect humain, que pour garder quelques dehors , et que souvent ils en viennent jusqu'à se dispenser de la communion pascale : pourquoi ? parcequ'ils sentent bien à quoi les porteroit la participation des sacrés mystères, et que, ne voulant pas être guéris , ils fuient le remède dont ils connoissent la force^ et dont ils ne peuvent ignorer la souveraine vertu.^oilà encore une fois ce que je remarque,, et ce qu'il ne tient qu'à vou^de remarquer aussi bien que moi.
Nous le savons, reprendra quelqu'un : mais nous savons en même temps que telle et telle dont les communions sont si fréquentes, ont néanmoins leurs défauts comme les autres. Nous savons qu'elles sont sensibles et hautaines , qu'elles sont vives et impatientes, qu'elles sont opiniâtres et obstinées, qu'elle^ ont leurs animosités, leurs fiertés, leurs jalousies. Ah ! mon cher auditeur, né descendez point là-dessus dans un détail peu conforme aux sentiments de la charité chrétienne ; et si vous ne voulez pas les imiter dans l'uçage fréquent de la communion, pratiquez au moins à leur égard et appliquez-vous à vousmême la maxime de saint Paul , que celui qui ne mange point n'a pas droitde mépriser celui qui mange: Qui non manducat, manducanteni non judket {Rom. , 14). Si j'entreprenois de les justifier, je vous dirois que ces défauts, dont aucun n'échappe à votre censure, si exacte et si sévère, sont souvent assez légers, bien au-dessous des odieuses peintures que vous en faites , et très pardonnables à des âmes que la communion ne rend pas tout-à-coup parfaites ni impeccables. Je vous dirois que pour un défaut que vous remarquez et que vous exagérez, il y a mille vertus que vous ne remarquez pas, où que vous tâchez malignement de rabaisser. Car telle est l'injustice : une imperfoctioQ
en certaines personnes» c'est un crime et un crime réel dans Tesprit des libertins du siècle; et mille perfections ne sont rien, ou ne sont que de trompeuses apparences. Je vous dirois ce que le Fils de Dieu disoit à rhypocrite : que vous découvrez une paille dans l'œil de votre prochain, et que vous n'apercevez pas une poutre qui vous crève les yeux ; qu'il ne vous sied pas de traiter les autres avec tant de rigueur, tandis que vous êtes si indulgent pour vous-même ; et qu'en vous comparant avec celles que vous condamnez , pour peu qu'il vous reste d équité et de droiture, vous verrez bientôt le degré de prééminence que leur donne sur vous le saint aliment dont elles se nourrissent. Je vous dirois que si elles sont encore sujettes, malgré la communion, à quelques fautes, ces foutes , sans la communion , deviendroient bien plusgrièves, et que,. ne l'étant pas, vous devez en cela même reconnottre l'efficace du divin sacrement qui les retient en tant de rencontres, et qui les empêche de tomber dans des abîmes d'où peut-être elles ne seroient jamais sorties. Mais pourquoi m'engager dans une justification qui n'est point ici nécessaire? Cette personne, je le veux, pour communier souvent, n*en est pas moins attachée à elle-même et à toutes ses commodités, pas moins vindicative, moins médisante, moins intéressée. Sur cela que ferai-je? je m'adresserai à elle, je lui représenterai le désordre de son état , je lui dirai : Prenez garde , vous recevez tant de fois le corps d'un Dieu, et vous ne vous corrigez point : il faut qu'il y ait quelque chose en vous qui arrête les effets de la communion. Car sans cela, cette chair toute sainte, entrant dans votre bouche, Taurolt purgée de ces médisances et de ce fiel que vous répandez avec tant d*ameriume ; entrant dans votre cœur, elle y auroit étouffé ces ressentiments et ces haines que vous y entretenez. Éprouvez-vous donc vous-même, examinez-vous, allez à la source du mal, et metlez-y ordre. C'est ainsi, dis-je, que je lui parlerai j et si elle ne m'écoute pas, je déplorerai son aveuglement , je la condamnerai. Mais en la condamoant, condamnerai-je la fréquente communion? Non, mes Frères; parceque-je me souviendrai toujours qu'un moyen , par les mauvaises dispositions de celui-ci en particulier ou de celui-là, peut ne leur pas profiter, sans rien perdre de sa vertu en général ni en lui-même.
Apprenons, Chrétiens, apprenons à mieux connoitre le don de Dieu , et ne négligeons pas le plus grand de ses bienfaits. Rendonsnous aux pressantes invitations du maître qui nous appelle à son festin, et qui nous a préparé ce repas somptueux et délicieux. N'imaginons point de vains prétextes pour nous priver voloutairement d'un bien que nous avons au milieu de nous, et que nous devrions chercher au-delà des mers. Peut-être s'il éioit moins commun, le desireroit-on davantage, et le demanderoit-on avec plus d'ardeur. Mais faut-il donc que la libéralité de notre Dieu nous soit nuisible; et parcequ'il est bon, en devons-nous être plus indifférents? Yoiis, ministres de Jésus-
Christ , n'oubliez jamais que vous êtes envoyés pour rassembler lés fidèles à sa tablé, et non pour les en éloî{yner. Inspirez-leur tout le respect et toute la vénération nécessaire pour honorer cet auguste sacrement ; peignez-leur avec les couleurs les plus noires le crime d'une communion mdigne ; aidez-les à se later, à se purifier, et disposez-les^ ainsi à recevoir le Saint des saints. Mais du reste, en les intimidant, prenez soin de les consoler et de les encourager. Ne vous faites pas un principe de leur rendre laccès si difficile, qu'ils désespèrent de pouvoir être admis au banquet. Ouvrez-leur la porte delà salle, ou du moins ne la leur fermez pas. Ne retranchez pas aux enfants le pain qui les doit sustenter, et sans lequel ils périront. Ne le mettez pas à un si haut prix qu'ils n'aient pas de quoi l'acheter. N'en soyez pas avares, lorsque le Sauveur qui vous Fa confié pour eux en est si libéral; et, si j'ose m'exprimer de la sorte, n'ayez pas plus ù cœur les intérêts de Dieu et de sa gloire, que Dieu lui-même ne les a. Vous ne m'en désavouerez point , Seigneur, puisque c'est en votre nom , et selon les favorables desseins de votre miséricorde , que je parle. Nous irons à vous avec tremblement,mais aussi avec confiance. Votre divinité, qui tout entière est cachée dans votre sacrement, nous remplira d'une crainte religieuse; mais en même temps votre infinie bonté, qui dans ce même mystère épanche avec une espèce de profusion tous ses trésors , nous animera d'une confiance filiale. Dans le sentiment de notre indignité $ nous nous écrierons comme saint Pierre : Retirezvous de moi ,'nion Dieu , car je suis un pécheur, et rien de plus. Exi à me, quia homo peccator sum (Luc, 5). Mais du reste, comptant comme le même apôtre sur votre grâce, nous nous tiendrons auprès de vous, et nous vous dirons : A quel autre irions-nous, Seigneur; et loin de vous, où trouverions-nous la vje? Domine ^ ad quem ibimus? verba vitœ œlernœ habes (Joan., 6). Vous nous recevrez, vous viendrez vous-même à nous et dans nous ; vous vous communiquerez à nous, vous vous ferez sentir intérieurement à nous, jusqu'à ce que nous puissions , ^saps voile et face à face, vous contempler et vous posséder dans Tétemité bienheureuse , où nous conduise , etc.
SERMON POUR LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUR LA SÉVÉRITÉ CHBÉTiENNE.
Erant apprapinqwinies ad JesUm publieani et peceatorest itt audirent illumj et fnurmurabant pharisaH et tcribœ, dicentes : Quia hic peeeatores rtcipU , et mandueat cum mis.
'Des poblicaii» et dfs péchears venoient 4 Jésus pour [l'entendre; mais les pharisiens et les scribes en murmuroient, disant: Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange avec eux. SAINT Luc, chap.XY.
. Ils murmuroient , dit saint Grégoire pape ; ils oomianmoient la con- B. S. 3t
duite du Sauveur des hommes, et l'accusoient d'une molle iDdul{rence à Té^jard des pécheurs, f)arce qu'ils ne connoissoient pas le véritable esprit de la s^iinte loi qu*il Ytoit venu annoncer au monde. Pleins de fa^te et d'orgueil, ils aJFf'ectoient une fausse sévérité; et ils auroient cru p'ofaner leur niiolsière, en se communiquant à des âmes criminelles elles recevant auprès d*eux. Mais telle est, mes Frères, la grande différence qui se rencontre entre la prétendue sainietédes pharisiens et la sainteté évangélique : l'une est sévère jusqu à se rendre inexorable,et à étouffer tous les sentimenls d'une juste compa>sion; Tauire ne dédaigne personne, s'attendrit sur les uiisères spirituelles du prochain, et ne cherche qu*à les soulager : Vera justitia compaS' sionem habei; falsa^ detestationem (Greg.)* H uest donc pas surprenant, selon des caractères si opposés, que ces pharisiens et ces scribes se scandalisassent de voir Jésus-Christ au milieu des pécheurs, leur préchant sa divine parole , leur enseignant les voies de ia pénitence, les visitant et mangeant à leur table: et nous ne devons pas plus nous éionner que le même Fils de Dieu, sans égard à l'injuste scandale des dévots du judaïsme et à leur rigueur extrême , appelât autour de lui, comme un bon pasteur, ses brebis perdues, qu*il travaillât aies ramener au. bercail, qu'il leur fit entendre sa voix dans leur égarement , et qu'il les accueillit avec douceur dans leur retour : Quia hic pccçatores redpil , et manducat cum tlUs, Que veux-je dire après tout, Chiétiens? £st-ce que cet Homme-D eu , pour attirer les pécheurs, flatioit le péché? Est-ce qu'il leur ouvroit un chemin spacieux ei commode, et «lu'il manquoitdesé\érité dans sa morale? 11 n'y 9 qu'à consulter ^on É van;; île pour se détromper d'une si grossière erreur. Ilétoit sévère, mais avec mesure, mais avec une sagesse toute divine; au lieu qiie les pharisiens Fétoient ou il ne falloit pas l'être, et ne Tétoient pas où il fallok l'être. Ceci , mes chers auditeurs, me présente une octasion bien naturelle de vous entretenir aujourd'hui de la vraie séyérité, de vous en donner Tidéeque vous devez avoir, de distinguer la sévérité chrétienne de la sévérité pharisienne,^' exposer l'une et l'autre à votre vue, et de vous faire ainsi connoitreile quels écueils vous avez à vous garantir dans la voie du salut , et quelle route vous avez à prendre pour les éviter. C'est particulièrement en ces sortes de sujets que nous avons besoin des lumières et de l'assistance du Saint- Esprit^ qui est un e»prit de discernement et de vérité. Demandons-les par l'intercession de Marie , et disons-lui : Ave. .
Si la perte et la damnation de Thomme est dans lui-même, selon que le prophète âutrt^fois le reprocboit à Israël, Perditto tua, Israël (OsEiE , 13) ; je puis dire. Chrétiens, par une règle toute contraire, et suppo.^ant (l'ai)Of d la. g ace comme un principe nécessairemtnt et absolument requis, que c*est aussi dans nous-mêmes et dans notre propre fondât (qu'est notre sanctification el notre salut* Four trouver donc
la véritable sainteté et tout ensemble la véritable sévérité de FÉvangile, BOUS ne la devons point chercher hors de nous, mais dans nous, pap-^ Cfque c'est dans nous qu'el'e réside, ou du moins en nous qu'elle doit consister ; je n/explique. Quelle étoit la séveri«é des'pharisiens? une sévéïitë tout exiéiîeure, qui ne regardoit que les cérémonies de la loi, que les an( iennes traditions, c|ue les exeic ces publics de la religion. Ilssanrtifioient, pour iiinsî parler, les dehors de rhomnie, mais ils ne sanctifîoient pas Thomme. Car qu'est -ce proprement que Fhomme, ri qu'y a-t-il dans l'homme de plus essentiel? Tisprit et le cœur. Or voilà où la sévérité pbarisienne ne s'étendoit point, et voilà surioutà quoi s^'attarhe la sévérité chrétien ne et ce qui en fait le capital. Prenez garde, s'il vous plaît, et comprenez le dr ssein elle partage de ce discours. Par rapporta l'esprit, la sévérité des pharisiens etoitune sévérité présomptueuse, et obstinée dans ses jugements; par rapport au cœur, la sévérité des pharisiens étoit une sévérité passionnée^et violente dans ses ressentiments. Mais à cela j'oppose deux marques distinc-^ lives de la sévérité chrétienne : Tune est la docilité de l'esprit, comme vous le verrez dans la première partie ; l'autre, la moriific-ation du cœur, comme je vous le montrerai dans la seconde partie. Docilité de l'esprit, pour en soumettre les jugements; mortiiication du cœur, pour en vaincre les passions. Ces deux points méritent toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Renoncer à ce que l'on juge , à ce que l'on croit, à ce.que l'on prétend savoir, c'est-à-dire renoncer à sa propre raison pour la soumettre à une autorité étrangèi*e, on aux lumières et aux vues d'autrui, c'est, Chrétiens, ce que je regarde comme un des plus sévères et des plus pai*fai(s renoncements, puisque la raison est la plus noble puissance de l'homme, et celle aussi dont il se montre le plus jaloux. Il faut donc en venir là pour vérifier la parole de notre divin mutile: Si quis vult venire post me, abneget semetipsiim (Luc, 9) : Quiconque veut me suivre, qu'il se renonce à lui-même. Car le moyen de se le* noncer soi-même, et d'être encoi^e attaché à ce qu'il y a de plus intime et de p'us essentiel en nous-mêmes, qui est le jugiment propre et la raison? Et cet tes, dit saint Rernard, tandis que ce jugement propre abonde dans nous, les cho$('S même les plus rebutantes et les plus austères perdent pour nous leur austérité, parcequ' elles deviennent conformes à notre goût. En effet, que ne fait-on pas, et à quoi ne s'affeciionne-t-on pas, quand il est question de contenter un caprice; et de marcher dans la route qu'on s'est tracée par un jugemeut particulier? Au contraire, quelles révoltes- intérieures ne sent-on pas quand on se voit contredit dans ses pensées et comme forcé dans ses opinions? Quelles ré >ugnances n'a t-on pas à se surmonter dans les choses d'ailleurs les plus faciles, dès qu'elles choquent nos principes, et qu*eiles oonsbattent nos préjugés? Quels efforts ne nous en coûte-^t-il pas , et
quelles viol encea n'a vofis-nous pas à nous faire, quand, malgré nous, tout opposées qu'elles sont à nos vues, nous nous réduisons à les embrasser de bonne foi ? C'est donc en cela, mes Frères, conclut saint Bernard, que nous devons reconnoiire la vraie sévérité que nous cherchons; c*est donc en cela que consiste cette voie étroite que Jésus-Christ est venu nous enseigner, et qui est la voie du salut.
Sévérité d'autant plus chrétienne, et par conséquent d'autant plus agréable à Dieu qu'elle humilie plus l'homme, et qu'elle rabaisse plus les enflures d.e son orgueil : car le siège de l'orgueil, dans Thomme, c'est Tesprit ; et le bannir de l'esprit, c'est le bannir al)solument de l'homme. Or y a-t il tien qui humilie plus l'esprit que ce qui le soumet, que ce qui le captive, que ce qui l'oblige à se démentir lui-même, à ne s'en point rapporter à lui-même, à se laisser conduire avec cette docilité des enfants, que saint Pierre demapdoit aux fidèles comme la première disposition au christianisme : Sicut niodd genili infantes (1 Pktr., 2)? Sévérité qui partout ci en tout relient toujours l'homme dans les bornes de la droite religion,«ne lui permettant jamais de s'émanciper des rq;les qui lui sont prescrites ; le faisant dépendre , sur tout ce qui concerne la foi, d'un juge supérieur et des décisions de l'Église; lui ôiant toute liberté de les examiner, de les expliquer, de les éluder; et, sans égard à ses prétendues connoissances, exigeant de lui un consentement et une créance aveugle. Sévérité qui arrête les contestations, les disputes, et qui, par-là même, entretient dans tous lès ésats l'union, la charité, la paix. Car ce n'est pas seulement dans l'Église ni sur lés points de la religion que l'aitachement à son propre sens cause les divisions, les partis, les schismes ; mais si nous pouvions remonter à la source de tant de différends et de querelles qui troublent, dans le monde et dans toutes les conditions du monde, les familles et les sociétés » nous trouverions que la plupart viennent de cette malheureuse obstination des esprits, qui ne veulent jamais céder, jamais avouer qu'ils se sont trompés, jatriais revenir de leurs préventions et de leurs idées. Or voilà néanmoins où il est important d'être sévère: je dis de l'être pour soi-même, car on ne Test que trop là-dessus pour les autres ; on ne veut que trop qu'ils se rendent à nos raisons , qu'ils en passent par nos décisions, qu'ils s'en tiennent à ce que nous avons prononcé, et qu'ils déposent leurs sentiments pour prendre les noires : mais que nous-mêmes nous entrions dans leurs vues et que nous nous y conformions, c'est souvent à quoi nulle considération n'est capable de nous résoudre. Voilà toutefois, je le répète, non seulement où il est bon , où il est imponapt, fnais où il est nécessaire, que nous j^ratiquions la sévérité de 1 Evangile; voilà où elle est moins suspecte, parceque l'amour-propi^e y a moius de part ; voilà où elle est plus austère, parceque c'est là qu'elle fait un plus grand sacrifice; voilà où elle est plus méritoire, puisque le mérite croit à proportion de la difficulté. •
Ce n'est point ainsi que Tentendoient les pharisiens : et qu'étoit*ce que
leur sëvérîté, qu'une sévérité présoniplueuse? Ilséiolent sévères pour jeûner : Jejuno bis in sabbato (Luc. , 18) ; sévères pour distribuer ou faire distribuer aux pauvres certaines aumônes : Dimidium bonorum m'eorum do pauperibus (Luc, 19) ; sévères pour observer à la lettre et dans la dernière rigueur leurs traditions : Xi^^are disàpuli tui tramgrediuntur traditionem seniorum (Matth. , 1 5); mais^ du reste, gens entêtés et remplis d'eiix-mémes, se regardant comme les oracles du peuple et les seuls maîtres de la'^vraie doctrine; se croyant suscités de Dieu pour la dis« penser, et ne voulant la recevoir de personne, parcequ'ils ne se persuadoient pas qu'elle pût être quelque part ailleurs que parmi eux ; appelant tout à leur tribunal , et n'en reconnoissant nul autre. Que le Fils de Dieu fit en leur présence les miracles les plus éclatants, au lieu de se laisser convaincre par des preuves si sensibles, ils savoient les interpréter, et en éluder les conséquences : qu'il fulminât contre eux ses anatbèmes, ils les méprisoiént : qu'il leur expliquât les plus belles et les plus saintes maximes de son Évangile , ils l'accusoient de relâchement: que de tous côtés on eût recours à lui, ou pour en obtenir des grâces, ou pour écouter ses divines leçons , ils le traitoient de politique artificieux et de séducteur : qu'un aveugle-né, guéri par cet Homme-Dieu et leur rendant coioipte d'une si merveilleuse guérison, entreprît de raisonner avec eux et de leur faire remarquer le pou\oir souverain et la sainteté de son bienfaiteur, ils s*en formalîsoient , ils s'élevoient contre lui et le renvoyoient avec honte : C'est bien à un pécheur comme vous, lui disoîent-ils, de vouloir nous instruire : In pec cads nattis es totus, et tu doces nos (JoaiT., 9)! Allez, et iFaites>vous le disciple de ce prétendu prophète. Pour nous, nous savons ù quoi nous en tenir, et nous sommes les disciples de Moïse. Tu disciptdus ^^ Itus sis, nos autem Moysi discipuU siimus (Ibid.).
Ainsi rien ne les touchoit , pourquoi ? parccqu'ils étôient de ces es-; prits dont nous parle l'Évangile , qui , préoccupés de leur mérite et se considérant comme les dépositaires de toute la science de Dieu , ne daignent pas faire attention à tout ce qu'on peut leur remontrer et leur dire, dès qu'il ne se trouve pas conforme aux voies qu'ils se sont marquées, et à qui rien ne semble raisonnable ni saint que ce qu'ils ont imaginé. Ah ! mes Frères , sans tant d'abstinences et de jeunes ^ qu'ils eussent été bien plus solidement sévères s'ils avoient su plier et se soumettre; s'ils avoient appris à fléchir ce jugement propre , qui se roïdissoit contre les plus claii'es vérités ; s'ils avoient de bonne foi reconnu la supériorité du Fils de Dieu sur eux , et qu ik eussent cousenti , par un aveu sincère de leur foiblesse, à quitter leurs sentiments pour prendre les siens ! Et combien de chrétiens, grands observateurs d'une morale étroite en apparence , meitroient bien mieux et plus saintement en œuvre celte sévérité dont ils se piquent , s'ils Vemployoient à se rendre plus souples aux enseignements qu'on leur
donne, ù déférer aux sages avis d'un corjfesseur , à respecter les déci- 5 ons de TÉjjlise^ ù se taire dès qu'elle a parlé ; et non seulement à se taire, mais à croire ce qu'elle croit, et parcequ elle le croit. Combien de fernmos , avec moins de ces austérités dont elles paroissent si avides, et dont quelquefois elles soi^t presque insatiables , seroient bien plus austères si, par de salutaires viuKnces, elles prenoient à tâche de devenir moins aheurtées sur certains sujets , et même sur leurs dévotions et leurs plus pieux exercices! C'est là ce qui les géneroit, ce qui les déranijeroit ; et celle espèce de dérangement et de gène leur tiendroii 1 eu d'une péniience plus dure pour elles que toutes les autres qu'elles peuvent s'imposer.
Cependant, de cette piésomption qu'on joint à une fausse sévérité, que s'ensuii-il? deux grands désordres, mes cbers auditeurs , sur lesquels je dois ici «'expliquer. L'un est que, souvent abandonné à ses proi>res idées, on porte la sévérité jusques à Terreur; et Tautre, qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer et pour appuyer Terreur. Ceci est important et bien remarquable: parcequ'ou n'en veut croire que soi-même, on porte la sévérité jusqu'à Terreur; c'est le premier écueil. Car enfin , quelque étendue de perfection que Jésus-Chi'ist ait donnée à cette sévérité de mœurs, qui fait un des caractères les plus propres de sa loi , il faut néanmoins convenir qu'elle a ses bornes; ei comme autrefois sa nt Paul instruisant les fidèles leur recommandoit entre autres choses d'éviter un certain excès , et , pour ainsi dire , une ceruiine intempérance de sagesse qui passoit les justes limites de la raison et de TÉvangile, et qu'il vouloit qu'ils eussent sages, nuiis, selon qu'il s'exprime lui-même, avec discrétion et avec sobriété : Non plus saper e quàm oportet sapere, sed sapere adsobrietatem{Rom,f 12) : aussi esi-ii vrai que dans la pratique uéme du christianisme il y a une sévérité excessive opposée aux rrgles de la foi , et dont les suites ne sont pas moins à craindre que celles qui pourroiènt procéder du relâchement. En effet , n'est-ce pas de là que sont venus tant de schismes dont Tuniié de i'Église a été tioubtoe? Cette sévérité mal conçue, et soutenue par le zèle d'un esprit ififlexîl)leet opiniâtre, n'est-ce pas ce qui a formé dans lu succession des siè les les hérésies.^ Tant de .^ecies d'abstinents, de flagellants, de continents, qui ont paru dans le mçnde, et qui s'y sont multipliées, d'où ont-elUs pris leur nom et d'où ont-elles tiré leur origine, sinon de 1 extrême austérité qu'elles affecloient, fondée sur le caprice et Tobslination d'un sens par ticuiier ? Qu'est-ce qui fit faire à Teriullien un si triste naufrage? ne fut-ce pas cette idée bizarre d^une/égiilarité plus étroite qu'il se figura dans le parti de Mônian, et dont il se préoccupa ? PouriG|uoi se sépara-t-il des catholiques?, ne fut-ce pus parcequ'il les considéra comme des hommes charnels , .tachant toujours de les rendre odieux par ce reproche , et ne les ayant jamais autrement appelés depuis sa séparation? Et pourquoi les ca-
tholiqnes le traitèrf nt-ils d'excommunié? ne fut-ce pas parceqn'il appesaniissoit indiscrètement Iejou{ydeIa loi divine, publiant des jeunes extraordinaires , faisant un crime des secondes noces , excluant certains pécheurs de la pénitence , ne permettant pas de fuir les persécutions? Tout cela n*étoit-il pas d'un esprit sévère? Oui, Chrétiens, mais tout cela en même temps étoit d'un esprit outré , qui n'écoutoit que lui-même et qui ne s'en rapportoit qu à lui-même.
Qu'est-ce que prêchoient les péla^prns parmi les points dé leur morale? Y avoît-il rien de plus généreux que ce dépouillement général , que cet abandon réel et effectif des biens de la terre , que cette pauvreté volontaire qu'ils proposoient à leurs sectateurs? Ce lui toute* fois un des sujets de leur hérésie ; pourquoi? parcequ*iU préteniôient que sans cette pauvreté il n'y avoit point de salut. lésus-Christ lonseilte seulement de vendre ses hiens et de les donner aux pauvres ; mais ils se mirent en tête d en faire une loi absolue, et i!s aimèrent mieux »e détacher de TËglise que de revenir là-dessus de leur égiremeni. Par où les vaudois commencèrent-ils à lever Tétendard vt à se déclarer? Ne se signalèrent-ils pas d'abord par un zèle trop ardent de réformer les ecclésiastiques, et ne fut-ce pas dans cette vue qu'ils les jugèrent incapables de rien posséder, qu'ils condamnèrent leurs bénéfices et leurs revenus, qu'ils les obligèrent à y renoncer? Cela seul ne leur gagna-t-il pas Taffection des peuples? et vous savez quel incendie excita cette étincelle allumée par le souffle de Tesprit de discorde, et combien de sang coûta au monde chtéiien l'avtuge obstination de ces réformateurs. On a vu le même presque dans tous ceux qui, en matière de réforme et de discipline, se sont laissé emporter à la vanité de leurs pensées , au lieu de s'attacher à TÉglise , qui est la base et la colonne delà vérité. C'est donc mal raisonner que dédire, Celte doctrine est sévère et ennemie dfs sens, et de conclure qu'elle est bonne. Erreur, Chrétiens; elle peut être sévère, et tout ensemble fausse et pernicieuse, tfais c'est encore aussi mal et plus mal se conduire, que de la vouloir défendre à quelque prix que ce soit, dès qu'on s'en est fait ime fois le partisan.
El voilà , mes chers auditeurs, Tun des plus subtils stratagèmes de l'ennemi de notre salut. Il ne sait pas moins pet vertir les âmes par l'apparence de l'austérité que par les charmes de la vo'u|)té;et s<>n adresse a toujours été de faire que les mêmes moyens doni les Saints se sont servis pour assijellir la chair ù l'esprit, qui sont la mortification et la pénitence, fussent employé^ par les hérétiques pour s'élever contre Dieu, et p>ur se soustraire à l'obéissance de son Église; comme si ce prince du monde, non content d'avoir les sacr.fices et les adorations qu'il reçoit du s idolâtres dans le paganisme , vouloit encore avoir parmi les chrétiens ses confesseurs et ses martyrs , qui fissent gloire de se mortifier et de se crucifier eux-mêmes pour lui. Or qui sont^ls, si ce ne sont pa$ ces esprits entiers et rebelles dont [e
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parle ; cl les coQnoissez-vous par un caractère plus marqué que celui-là? Esprits d'autant plus pernicieux (celte réflexion est singulière, ne la perdez pas) , esprits d'auiant plus pernicieux , qu'en fait d'bérésie 1 apparence de l'auslérité çst souvent plus dangereuse que la corruption et le relâchement : pourquoi ? en voici la raison évidente : parcequ'une hérésie qui penche vers le relâchement , n'ayant rien^qui lui donne de Téclat , étant combattue par les principes de tous les gens de bien , et choquant d'une manière ouverte les maximes fondamentales de l'Évaugile ^ elle tombe et se détruit d'elle-même; au lieu que celle qui semble porter à la sévérité s'acquiert par-là même un certain crédit qu'on ne renverse pas aisément , parcequ'elle prévient d'abord en sa faveur tout ce qu'il y a d'esprits simples et bien intentionnés , et qu elle trouve d'ailleurs dans leur ignorance et leur opiniâtreté de quoi se fortifier et se maintenir. Réflexion confirmée par l'expérience ; car nous voyons que les hérésies les plus sévères dans leur morale ont été communément les plus contagieuses et les plus malignes dans leur progrès» et que ce sont celles dont la foi de l'Église a plus eu de peine à triompher. Mais enfin , me direz-vous , si on a à se départir de la vérité , ne vaut-il pas mieux que ce soit en se resserrant dans la voie étroite du salut, qu'en se licenciant et s'émancipant dans le chemin large de la perdition ? Et moi je réponds , Chrétiens, que ni Tua ni l'autre n'est bon et soutenable devant Dieu, parcequ(>dès-là qu*on s'écarte de la vérité^ on se perd aussi bien par le trop que par le trop peu; ou plutôt, parceqve., selon la belle observation du grand saint Léon pape , la voie étroite du salut ne consiste pas seulement dans la pratique et dans Faction , mais encore plus . dans la foi et dans la créance , qui suppose nécessairement la soumission de l'esprit : Non in solâ mandatorum observantiâ], sed in recto tramite fidei arda via est quœ ducit ad ccelum (Léo). Car il s'ensuit';[de là qu'au moment que je m'éloigne de la vraie créance , quoique sous ombre de sévérité et sous le spécieux prétexte àfi voie étroite , ce que j'appelle voie étroite ne l'est plus pour moi, puisque, pensant éviter un relâchement , je m'engi^ge dans un autre encore plus à craindre et plus criminel , qui est celui de la foi.
Mais revenons ; et que faut-il donc faire? Ah! Chrétiens^ plut à Dieu que je pusse aujourd'hui vous apprendre à marcher dans cette voie étroite et sûre ! C'est de ne point trop compter sur ses propres lumières , et de ne s'en laisser point éblouir ; de ne s'ériger point en juge absolu de la doctrine chrétienne^ et de tout ce qui concerne la conduite et le règlement des mœurs; de ne se point regarder comme des hommes infaillibles, et de se bien persuader qu'étant homme comme les autres , on est sujet comme eux à se tromper : c'estde ne pas mettre faussement l'honneur à s'éloigner des voies communes et à s*en faire de particulières , qu'on estime d'autant plus qiji'on les a soi-même choisies; de ne s'y pas tenir obstinément, par la raison que
de les quitter ce seroit donner gain de cause à ceux qui les condamnoient; de ne point rougir d'un retour salutaire, et d'un aveu modeste et.sage de l'illusion où. Ton étoit : c'est d'écouter humbiement l'oracle que Jésus-Christ à laissé après lui , qui est son Église ; de lui comoHiniquer tous nos doutes, pour en recevoir rëclaircissement; d'avoir recours à elle dans toutes nos disputes, pour les terminer ; de nous rendre de bonne foi à ses arrêts , et , après les avoir demandés , de ne les pas rejeter par une lâche prévarication , parcequ'ils ne conviennent pas à notre sens. Il faudroit prendre pour cela un grand empire sur soi , il faudroit essuyer une utile confusion , il faudroit s'humilier ; et voilà l'épreuve la plus délicate et la plus sensible : mais , je 9e puis trop le redire, c^est en cela même qu'on seroit véritablement , qu'on seroit évangéliquement, qu'on seroit héroïquement sévère> et tel supporteroii avec une constance inébraniable toutes les austérités du désert, à qui les forces manqueroient pour aller jusques à ce point de sévérité.
Que dis-je? plutôt que de se réduite à une pareille soumission, après avoir porté la sévérité jusques à Terreur, on se sert knéme de cette sévérité outrée et affectée pour accréditer et pour appuyer l'erreur. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de tout temps, et qui leur a si bien réussi , comme la tradition nous le fait connoitre : car n'est-ce pas l'idée qu'en avoit copçue saint Augustin , il y a déjà plus de douze siècles, quand il disoit en ps^rlant des hérétiques, dont il avoit parfaitement étudié le génie, que c'étoient des hommes superbes et artificieux, qui , pour ne paroitre pas dépourvus de la lumière de la vérité, se couvroient de lombre d'une uompeuse austérité : Homi*' nés superbiâ tumidi, ^mne veritaXis Itùcecarere oslendantûr, umbraafn rigicUe sevtritaiis obtendunt (AuG.)? N'est-ce pas celle qu'Origène avoit eue , lorsqu'il appliquoit si ingénieusement aux hérétiques le re-' proche que Dieu faisoit à son peuple dans le prophète Ézéchiel , d'avoir pris les ornements de son Sanctuaire pour en revêtir les idoles? Car voyez , disoit ce savant homme , avec quelle régularité un Marcion et un Yalentinien jeûnent, se mortifient et domptent leur chair : or qu est-ce que tout cela, sinon les ornements du sanctuaire et du temple de Dieu , dont ils couvrent leurs erreurs, qui sont proprement leurs idoles? Et, sans faire ici une longue inductioq, n'est-ce pas ce que nous avons vu presque de nos jours dans Thérésiedu siècle passé, qui, pour s'introduire plus honorablement et plus sûrement, prit d'abord le nom de réforme, et en affecta même certaines pratiques avec le succès que vous savez et que vous déplorez encore. Voilà ce que je puis appeler le grand égarement du christianisme , qui seul a fait plus de réprouvés et a plus conduit d'araes à la perdition que jamais noos n'en ramènerons. Car à ce nom de réforme tout le monde applaudissoit , des millions de chrétiens se pervertissoient , les simples se laissoient surprendre, les libertins secouoient le jougde
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rÉ{;lise» les politiques demeuroient neutres et indiFférents ; mais tous sorloient de la voie de Dieu , et, selon le KTme de l'Écriture, devenolent inulilKS pour le ciel : Omnes declinaveriint, simul inutiles facti sunt (Pâ. 13).
Si ceux qui Ise laij(soient entraîner de la sorte eussent été éclaires de Tesprit de vérité, ils auroient, avant que de s'engager, examiné la loi de ces prétendus réformateurs et leur caractère; et par la qualité de leur foi, par leur caractère d'opiniâtreté , ils auroient bientôt découvert l'artifice de leur hiusse sévérité : car, comme dit admirablement TeriuUien , nous ne juj^eons pas dé la foi par les personnes , mais des personnes par la foi : Non ex personis probamuê fideni, sed çx pde personas ( Tertdl.) ; et j'aj «uie : Nous ne jugeons pas des personnes par Tauhiérite de la vie, mais par la docilité de l'esprit; car laustériié de la vie est équivoque, parcequ'elle peut être bien ou mal employée, selon qu*e!le est bien ou mal réglée : au lieu que la docilité de l'esprit, je dis cette docilité chrétienne qui nous assujettit aux ordres et à la conduite de l'Église, nous tient en assurance contre tous les pièges, puisque alors nous suivons un guide qui ne peut ni se tromper, ni nous tromper. Ne me dites donc point : Cet homme vît durement, et est étroit dans sa morale; par conséquent je ne risque rien eti Téconiant et me confiant en lui. Fausse conséqu^'nce : car avec cela il peut n'avoir qu'une foi imparfaite, parc'qu'il n'a pas une foi soumise; il peut n'agir que par un espfit humain , qui se remplit de lui même et Ée prévient en sa propre faveur, aux dépens de la sainte et entière déférence qu'il doit à l'esprit de Dieu , lequel s'explique par un autre interprète que lui. Voilà néanmoins notre foible ordinaire, de ne distinguer jamais tes choses, de nous arrêter à la surface et de n'en sonder jamais le fond ; de nous attacher à certains dehors de sévérité, sans voulpir rien examiner davantage, et sans prendre garde si c'est une sévérité selon la science.
Sfais que fais-je? et suis je ici venu prêcher le relâchement, et condamner la sévérité évangélique? Ah ! mes Frèf es , les Saints autrefois et les Pères de l'Église, en parlant sur le même sujet que moi, et plus fortement que moi, préiendùieni-ils pour cela blâmer la sévérité de l'ÉvaAgile? A Dieu ne plaise! Ils blâmoient l'abus qu'en faisoient les bel étiques endurcis, et tâchoient ainsi de sauver un nombre infini d'ames que cf s esprits rebelles perdoient malheureusement : mais en condamnant l'abus, ils ne condamnoient pas la chose en elle-même, puisque au contraire ifs y ^xhortoient les fidèles avec toute l'ardeur de leur zélé. Faîtes, mes Frères, hur disoient-ils, de dignes fi ulis de pénitence; mais faites-les dans l'esprit de la vraie religion , qui est un esprit de dépendance et de subordination. Fuyez le monde, renoncez à ses divertissements^ tenez- vnus dans une exacte modestie; mais pratiquez tout cela selon des règles supérieures, et non selon les v6trei^: car pourquoi faut-il qu'en vous réformant d'une part, vous
veniez de l'autre à vous pervertir? pourquoi faut-il qu*en voulant être plusau.stères, vous soyez moins qbéissmts et moins soumis? Ne poavez-vous pas allier enseml/le Vuu et l'aiilre, c'tstùdire la ^évéri é de la moi aie et la soumission à rÉ{;lise de Jesus-Chrisi? S*il se glisse quei()ue relàchemeni parmi vos frères, ne pouvez-vous vous en garantir que par voire indocilité; et ne voyez-vous pas plutôt que c'est celte indocilité même qui vous enlève tout le fruit de votre austérité? Voilà comment s'expliquoient ces saints docteurs, et ce que j -ai cru moi-même, Chréiiens, vous devoir représenter : pourquoi? afin de vous faire pnndre le droit chemin de la vraie sévériié, afin de vous préserver du premier écueil où mène une sévérité mal entendue, afin que vous ne vous laissiez pas surprendre à un vain éclat de sévérité , et que vous connoissiez en quoi d*abord et avant toutes choses elle doit s'exercer; afin que, dans la pratique d'une vie sévère, vous ne vous attiriez pas de la part de Dieu le reproche qu'il faisoit à son peuple, lorsqu'il leurdisoit : Vous jeûnez, mais dans vos j(ûnes vous me soumettez votre chair, et vous ne me soumettez pas votre esprit : Ecce in diejejunii vesiri invenitur voluntas vestra (Isaî., 58) ; afin que vous n'ayez pas un jour le crue! repentir d*avoir travaillé inutilement, et de vous être donné'beaucoup de peine pour vous égarer et vous damner. Mais avançons : autre caractère de la sévérité pharisienne, ce fut d'être passionnée dans ses ressentiments; au lieu que la se vériié chrétienne, outre la soumission de l'esprit, démande encore la mortification du cœur et de ses passions , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une réflexion que j'ai faite plus d'une fois après saint Augustin , et que je puis bien encore appliquer à la matière que je traite ; savoir, qu'une des îl'usions les plus ordinaiies auxquelles nous sommes sujets est de nous faire une perfection, même devant Dieu , des choses qui nous plaisent, et d'ériger en sainteté, non seulement nos inclinations et nos affections raisonnables , mais jusqu'à nos vices et à nos pas>ions : QuodcumquevolumiiSj sanctum est (August.). Voilà, mes Frères, disoit ce grand doceur, notre désordre : tout ce qui nous flatte est bon et honnête, et tout ce que nous voulons, dès-la que nous le v«)ulons, est saint et parfait. Mais moi, il.'hrétiens, s'il, en falloit ju(jper par celte règle , c'est-à-dire par rapport à notre cœiir^ j*établirois plutôt la maxime toute contraire, et je dirois que ce' qui nous flatte est ce qui nous perd, et que ce que nous ne voulons pas est communément cc^ qu'il y a pour nous de saint : pourquoi? parceque quand il s'agit de volonté propre, j*entends de cette volonté qui fait noire bon p aisir, et qui n*a point d'autre guide que nos désirs et nos passions, il est évident que ce que nous ne Voulons pas est près* que toujours ce que nous devrions vouloir, et ce qui seroit le plus
convenable et le meilleur : au contraire , dès-là que je veux une chose, que mon cœur s'y porte, que mou atf action s'y attache, que je me satisfais enla recherchant, et que je Contente ma passion, je dois dèslors m'en défier, et la tenir pour suspecte (remarquez ceci, Chrétiens), non seulement par cette raison générale , que la plupart de mes inclinations étant corrompues et infectées de l'amour de moi-même , il m'est bien plus aisé de trouver la perfection en les combattant qu'en les suivant, mais parce qu'en les secondant, il est certain que je m'éloigne d'autant plus de la voie que Jésus-Christ m'a tracée , de cette voie étroite qui conduit à la vie , et hors de laquelle il n'y a point de salut. Tâchons, mes chers auditeurs , de pénétrer jusque dans le fond de cette vérité; reconnoissons-la dans l'Évangile, qui s'y rapportetout entier; découvrons-en la source dans la nature même de la chose; et de ces deux principes de conviction , apprenons encore une fois à discerner daos nous-mêmes la véritable sainteté , et par conséquent la véritable sévérité, de celle qui n'en a que le nom et que l'apparence.
Que dit l'Évangile, et qu'y lisons-nous? In lege quid êcriptum est (Luc, 10)? Le Sauveur du monde se contente-t-il que nous renoncions à tous les intérêts de la terre? Non, mes Frères, et je vous l'aï déjà fait remarquer, il n'en est pas demeuré là : il a déclaré que quiconque voudroit être son disciple , api es avoir renoncé à tout ce qu'il possède i devoit être encore déterminé à se renoncer soi-même : Si quis mit ventre postme , abneget semetipsum (Luc, 9) ; et c'est ce renoncement à soi-même, bien pris et bien pratiqué, qui est le point difficile de noire religion ; parceque , selon la belle observation de saint Grégoire pape, il n'est pas si fâcheux à l'homme de quitter ses biens ; mais il lui est toujours douloureux et presque insupportable de se quitter soi-même. En effet, nous voyons des âmes naturellement désintéressées, naturellement modestes, naturellement exemptes de celte cupidité qui se propose pour objet les biens extérieurs et les avantages de la fortune ; mais nous n'en voyons point et il n'y en a jamais eu qui aient été naturellement portées à se renoncer elles-mêmes. Cette sortie de lame hors d'elle-même, ou plutôt cet effort et cette action de Tame confre elle-même, ne peut venir que de la grâce de Jésus-Christ, et de la grâce la plus puissante. Or que veut dire encore se renoncer soi-même, si ce n'est renoncer à ses pa&sions, à ses inclinations, à ses aversions? Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Écriture, sinon tout cela? et le moyen de vouloir sauver quelque chose de tout cela, et de pouvoir dire a Dieu que nous nous sommes renonces nous-mêmes? Je veux que , par un mouvement de l'tsprit de Dieu , nous nous soyons dé* pouillés du reste , que nous ayons abandonné les biens et les honneurs du monde , qui sont hors de. nous : si , malgré ce dépouillement , nous nous trouvons revêtus de mille choses qui , selon l'expression de saint
Paul, composent dans nonscequi s'appelle Thomme du péché; si taotre cœur a encore ses attaches secrètes, s'il est encore rempli de " désirs violents, s'il conçoit encore des haines et des animosites; si fenvie le dessèche, si f orgueil Venfle, si la colère Tenflamme, tout t^ela étant dans nous et occupant la plus noble pai^iie de nous-mêmes, qui est le cœur, sommes-nous dans l'état de cette abnégation chrétienne qui consiste k être vides de nous-mêmes? Il est donc impossih\e que je marche après Jésus -Christ, tandis que je tiens à moi-même parle lien de quelque passion. 11. faut , sous peine d'être réprouvé •de lui et exclu du nombre de ses disciples , que mon attachement aille jusqu'à la haine de mon ame : Si qins non odit patrem et matrem, (adhucauteni et animamsuam (Luc, 14). Or haïr mon ame, dit saint Augustin , c'est , dans le sens de l'Évangile, haïr mes propres haines tît mes propres affections ; cai* quand tout le monde seroit extérieuretnent crucifié pour moi, et que je serois crucifié pour le monde, «comme parle saint Paul , si mon ame est encore possédée d'une affection ou d une haine à laquelle je n'aie pas renoncé , je puis dire aussi l)ien que Saiil, quoique dans une signification différente, que toute mon ame est encore dans moi : Adhuc tota anima in me est (S. Reg. , 1). Je dis cette ame que Jésus-Christ veut que je haïsse ; et -selon laquelle il me cominande de mourir, si je désire vivre à lui.
Voilà ce que l'Evangile nous enseigne : et ceci, Chrétiens, est fondé 'sur la nature même de la chose, et sur la première qualité de cette ^oie que Jésus-Christ est venu nous montrer, et que la foi nous apprend être une voie de sévérité et de rigueur: car qui dit sévérité dit •opposition à une volonté propre qui prétendroit se satisfaire, et que i*on fait plier sous le joug d'une autre volonté qui la contredit ; et le plus grand de tous les abus est de se figurer un chrétien sévère qai ne se contraint en rien, etdotft la rjison est toujours -d'intelligence "avec la passion. Le retranchement même du plaisir et de l'intérêt, qui 'Coûte tant à la nature^ n'est proprement sévérité à notre égard qu'autant que du plaisir et de l'intérêt nous nous faisons dés passions qu'il faut violenter pour les soumettre à la raison; et, quelque peu d'expérience que nous ayons de nous-mêmes, nous savons a§sez qu'une passion à étouffer sans autre intérêt, .est pour nous un sacrifice plus pénible que celui de tous les intérêts du monde où notre passion n'a f)oinl de part.
Or si cela est vrai généralement delà sévérité des mœurs, beaucoup plus l'est-il de la sévérité chrétienne, dont nous nous instruisons aujourd'hui. Car voilà, mes Frères, di$oit saint Chrysostome, ce qui nous distingue, et ce qui fait le mérite de notre religion. La loi chrétienne que nous professons a toujours passé pour être la plus exacte et la plus rigoureuse de toutes les lois, et ses ennemis mêmes ne lui ont pas disputé cet avantage. Mais cet avantage ne lui convient que parcequ'il n'y a jamais eu de loi qui ait été si contraire aux passions des
hommeg; ctr quelle fjn^erre plus ouverte et plus dëciarëe peut-elle faire à nos passions» que de nous obli{;er, comme elle nous y oblige, à eu arrêter jusqu'aux premiers mouvements, que de nous en défeadre les simples désirs, que de ne nous en pardonner pas les conkpiuisances les plus légères, que de nous interdire lout ce que leur \ioIeQce ou leur surprise peut gagner sur noire liberté? quelle marque de sévérité plus essentielle peut-elle avoir que celie-là? Non, non, mes Frères, ajoute ^aint Chrysostome, ne nous dations point et ne nous glorifions point, même selon Dieu, d'un autre mérite que de renoncer a nous-mêmes et aux passions de notre cœur. Hors de là nous n'avons rien dont nous puissions nous prévaloir. Il y a eu des rel gionj, ou plutôt des superstitions, aussi sévères et même pins sévères que la loi chrétienne sur ce qui regarde la mortification du corps ; et si nous voulions là-dessus nous mettre en parallèle avec certaines sectes du paganisme, peut-être trouverions^nous de quoi nous confondre. Nous voyons, au milieu de l'infidélité, des abstinences et des austérités où je ne sais si notre délicatesse se réduiroit jamais, supposé que Dieu vînt à les exiger de nous ; mais la différence qu'il y a eu et qu'il y aura toujours entre nous et ces sectateurs de la sévérité païenne, c'est qu'en même temps que ceux-ci se sont engagés par profession à mortifier leur chair, ils se.son^ du reste livres aux saillies de leurs passions, se souciant peu d'être assujettis aux observances les plus rigides, pourvu qu'ils pussent s'abandonner à leurs désirs, et s'éiant sans peine accommodés (1- une loi qui, quelque lâcheuse qu*elleleur parut, ne condamnoit d'ailleurs aucuns sentiments de leur cœur.
Tel étoit leur caractère, dont eux-mêmes ils se sont bien aperçus : nous n'avons qu'à lire leurs ouvrages, et qu'à voir les portraits qu'ils nous ont laissés de ces sévères corrompus; je dis corron^ipus par l'esprit même ei les principes de leur prétendue religion. Qu a fait la loi chrétienne? elle a corrigé le désordre de cette sévérité : au 1 eu de cette mortification excessive du corps, elle s'est contentée d'une sévér té raisonnable et proportionnée à notre foiblesse, et elle a entrepris la réforme du eœur. C'éloit le point le plus diffic ite, mais c éioit aussi le plus nécessaire ; et pour réformer ce cœur de la manière qu'il le devoitêtre, elle Ta s^ndé, selon la figure de saint Paul, jusque dans les jointures et dans les moelles; elle l'a purgé de je ne sais combien d'humeurs malignes qui s'y engendroienl sans qu'il le remarquât lid-même ; elle en a arraché tout le venin que la corruption de la concupiscence y faisoit subtilement glisser: car c'est à quoi elle s'est attachée, n'ayant eu sur cela nulle indul^jence, et n'ayant mis de ce côié-là nulles bornes à sa sévérité, parcequ'elle s'est rég'ée sur ce principe éfï:ilenient autorisé de la raison et de la foi, que la sévérité la plus inflexible est le remède le plus elficace pour guérir les maladies del'ame; en quoi, Seigneur, nous devons reconnaître que cetie loi est votre véritable loi : car que nous eût servi de couper ies
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branches, si la racine étoit restf^e? de quel œil nous auriez*vous vus tout blancs au-d^hors comme des sépulcres* et au*-de<lans pleins de pourriiure, je veux dire de malce et d ini()uite? Vous qui ne jugnz de rhoinme que par son cœur, ne trouvant en nous qu'un cœur (jàte, infecté; passionné, comment auriez-vous pu nous souffrir? 11 talluit donc renoncer à ce cœur, et c*cst dans ce renoncemeitt que votre loi nous a paru sévère : mais pouvoit-elle, sans cetie sévérité, être a^us^i sainte qu'elle est? et pouvions-nous valoir queli.|ue chose dans votre estime, sans renoncer à ce que nous étions, puisque nous n'éiions que foiblesse, et que, de notre propre aveli, c'étoit la loi de la passion qui régnoit en nous?
Or, tout C'Ci posé. Chrétiens, je. ne suis point surpris que le Fils de Dieu se soit si souvent et-si hautement déclaré contre la sévérité des pharisiens, puisque sous ce voile de sévérité ils cachoient les passions les plus animées et les plus violentes, et qu'ils employoient môme leur sévérité à les entretenir et à les contenter. De quelle envie n'éloient*ils pas intérieurement piqués contre cet Homme-Dieu» lorsqu'ils lui voy oient faire tant de prodiges et que tout le peuple couroit à lui? Voilà pourquoi ils le haïssoient, ils ledécriolent, ils le ca* lomnioient, ils' empoisonnoient toutes ses actions et les défiguroienr. Ces hommes si sévères ne se faisoient pas le moindre scrupule, des ressentiments les plus amers, des aversions les plus invétérées, des persécutions les plus injustes, des vengeances les plus noires, des médisances les plus grièves et des plus atroces suppositions : tout cela parcequ'ils n'avoient pas cette f)remière et essentielle sévérité qui va jusqu'au cœur, et qui en réj)rime les mouvements déiéglés. Que dis-je? bien loin d'entrer en scrupule sur toutce(|ue leur inspiroient de si criminelles pa sions, ils sVn faisoient autant de devoirs de piété, et tournoient leur sévérité même à satisfaire leurs plus cruelles animosités: car s'ils éioient ou s ils.paroissoientsi jaloux de Tancienne di^cipline et des observances de leurs pères, s'ils respectoient ou s'ils sembloient respecter le Seigneur jusqu'à trouver mauvais qu'au jour du sabbat, qui lui étoit spécialement consacré, on s'appliquât à la guér risoù des malades ; s'ils douioient ou s'ils donnoient à croire qu ils doutassent qu'on dût payer le tribut à César; s'ils marquoient tant de zèle pour l'honneur du temple et pour la loi de Moïse, c'étoit afin d'avoir occasion d'accuser le Sauveur du monde, afin dtf luidresser des pièges, et d'en tirer quelque réponse dont ils pussent se serwr contre lui; afin de condamner ses disciples, et, dans ses disciples, de le condamner lui-même; afin de le pouvoir déférer aux juges comme un bouime dangereux etd'une pernicieuse doctrine, comme un séditieux, comme un ennemi de Moi e et de sa loi, comme un destructeur du temple de Dieu ; afin de le faite arrêter, de le Taire interroger, de le faire crucifier: en un mot, afin de Topprimer et de le perdre. Est-ce donc là cette sévérité si religieuse en apparence et si régulière? est-on sévère
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pour former de telles intrigues, pour concevoir de tels defseiûs, pour exécuter de teiles entreprises? Ah ! Chrétiens, que ne doit-on point attendre d*un cœur où la passion domine, et que ne sait-il point mettre en œuvre^ ou» pour mieux dire, que ne sait-il point profaner, pour venir à bout de tout ce qu'il veut?
On est sévère, mais en même temps on porte dans le fond de l'ame une aigreur que rien ne peut adoucir ; on y conserve un poison mortel, des haines implacables, des inimitiés dont on ne revient jamais; on est sévère, mais en même temps on entretient des parlis contre ceux qu*on ne se croit pas favorables; on leur suscite des affaires, on les poursuit avec chaleur, on ne leur passe rien, et tout ce (|uî vient de leur part on le rend odieux par les fausses interprétations ; on est sévère, mais en même temps on ne manque pas une occasion de déchirer le prochain et de déclamer contre lui. La loi de Dieu nous défend d'attaquer même la réputation d'un particulier; mais, par un secret que TEvangile ne nous a point appris, on prétend, sans se départir de l'étroite morale qu'on professe, avoir droit de s'élever contre des corps entiers, de leur imputer des intentions, des vues, des sentiments qu'ils n'ont jamais eus ; de les faire passei^pour ce qu'ils •ne sont point, et de ne vouloir jamais les connoître pour caqu'ils sont ; de recueillir de toutes parts tout ce qu'il peut y avoir de mémoires scandaleux qui les déshonorent, et de les mettre sous les yeux dn publie avec des akérations, des explications, des exagérations qui changent tous les faits, et les présentent sous d'affreuses images.On est sévère, mais en même temps on est délicat sur le point d'honneur jusqu'à l'excès ; on cherche l'éclat et l'ostentation dans les plus saintes œuvres, et l'on y affecte une singularité qui distingue ; on est possédé d'une ambition qui vise à tout, et qui n'oublie rien pour y parvenir; on est bizarre dans ses volontés, chagrin dans ses humeurs, piquant dans ses paroles, impitoyable dans ses arrêts, impérieux dans ties ordres, emporté dans ses colères, fâcheux et importun dans toute su conduite. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'en cela souvent on croit rendre service à Dieu et à son Église, comme si l'on éiQit expressémeiit envoyé dans ces derniers siècles pour faire revivre les premiers, pour corriger des abus imaginaires qui se sont glissés dans la direction des consciepces, et pour séparer l'ivraie du bon grain ; car c'est ainsi que le Fils de Dieu l'avoit prédit à ses apôtres : Venit hora ut omnis qui interficit voSj arbitretur obsequiùm se prœ^ stareDeo ( Joan., 15). Hé! mes Frères, l'Église seroitbien mieux servie si elle étoit mieux édifiée; et elle seroitbien plus édifiée, si elle étoit remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur et modérés dans leurs passions ; si le fidèle, uni par le lien d'une même foi, ne répandoit point tant de fiel sur d'autres fidèles comme lui, et même plus fidèles que lui; si le prêtre, après avoir sacrifié à l'autel le Dieu de la paix, n'alloit point semer la di^:corde; si l'on s'attachoit moins à parier de
ceux-ci, à raison ner sur ceux-là, à noircir etàdëcrëditer des gens qui ne plaisent pas parcequ'on ne peut convenir avec eux, et qu'on les regarde comme des obstacles aux desseins qu'on a formés. Voilà où la sévérité devroit être appliquée : à se coinj^rter avec plus de ménagement, avec plus de condescendance, 'av|P|plus de retenue et plus de douceur ; à étouffer des saillies trop impétueuses, à supprimer des discours trop de fois rebattus et trop injurieux, à prendre un empire absolu sur soi-même, pour agir toujours selon la religion, selon la raison, et jamais selon la passion. Voilà où la sévérité auroit à remporter de plus grandes victoires : une passion à combattre lui donneroit mille fois plus de peine que toute autre mortification à pratiquer.
Concluons donc par Timportante leçon que Dieu iaisoit à son peuple. Us jeûnoient. Ils se couvroient le corps de cilices, ils déchiroient leurs habiu : Mais, leur disoit le Seigneur, qu'ai-je affaire de tous ces témoignages extérieurs, si vous vous en tenez là? Ne déchirez, point vos habits, mais brisez vos cœurs : Scindite corda vestra^ et non vestimenta vesira (Joël, 2). Ainsi, Chrétiens, marchons dans la voie étroite de l'Évangile, j'y consens , je vous y exhorte, et je serois un prévaricateur si j'entreprenoîs. de vous engager dans une voie large , puisque la voie large' conduit à la damnation : mais aussi ne noua trompons pas sur ce que FÉvangîle appelle voie étroite , et en évitant un écueil ne donnons pas dans un autre. Marcher dans la voie étroite * de rÉvangile, c'est réformer son cœur et renoncer à ses passions : je ne dis pas aux passions et aux affections humaines, prises en ellesmêmes ; mais je dis à nos passions propres : car toutes sortes de passions ne sont pas les nôtres, et il n'y a que les nôtres qui nous donnent lieu de pratiquer la sévérité chrétienne. S'il y en a qui nous soient étrangères , c'est-à-dire s'il y a des passions dont nous ne soyons point touchés et que nous n'ayons jamais ressenties, coilime il y en a sans doute, ce seroit une erreur d'en vouloir tirer avantage et de nous flatter d'être sévères, parcequenous nous sommes préservés d'un ennemi qui ne nous a jamais attaqués. Cependant c'est une erreur qui n'est que trop commune. On se fait un mérite d'être exempt des pas* sions des autres, et Ton ne travaille pas à se défendre des siennes, en quoi consiste la vraie sévérité. Marcher dans la voie étroite de l'Évangile, c'est renoncer non seulement à ses passions , mais à toutes ses passions : pourquoi? parcequ'il n'en faut qu'une seule pour corrompre le cœur, pour le licencier, et, par une conséquence infaillible , pour nous damner. Je sais, mes Frères, disoit saint Bernard à ses religieux, que toutes les autres passions sont éteintes dans vous ; mais si vous conservez celte malheureuse passion de murmurer et de médire, en vain mènerez- vous d'ailleurs une vie austère et pénitente : toute votre sévérité ne sera plus qu'un fantôme. Marcher dans la voie étroite de I*ÉvangiIe , c'est surtout renoncer à la passion dominante : vous la connoissez. Chrétiens, et c'est celle qui doit être la matière la plus or- B. S. 33
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dinaire de votre sévérité; car^ tandis qù^elIe subsistera, elle sera le principe de touïes vos actions. Tantôt elle vous trompera ^ar ses artifices, tantôt elle vous emportera par ses viotences : il n'y aura point d'égarement où elle ne voi^ntralne. Ah ! mes chers auditeurs , ne suivons pas ce grand cheminOB là passion, puisque c'est le grand chemin de là perdition ; et parcequ'entre la raison et la passion il y a souvent très peu de distance, et qu'entre la passion et le péché if y en a encore moins, allons toujours, autant qu'il est possible , dans toutes nos délibérations, contre le cours de la passion ^ et défendôns-nous plutôt ce qui nous est permis, que de nous mettre en danger de nous permettre ce ^i nous est défendu ; et parceque certaines passions ont l'apparence de certaines vertus^ ou que certaines vertus dégénèrent aisément en passions, défions-nous de ces vertus qui sont souvent de vrais vices , défions-nous de ces justices qui sont souvent de grandes injustices, défions- nous de. ces zèles et de ces sévérités qui sont souvent de cruelles iniquités; et pàrcequ'il n'est riçn de plus difficile que de discerner dans soi-même ce qui est passion de ce qui ne l'est pas, et que c'est ce discernement qui lait la science du cœur, veillons sur nousmêmes, et jugebns-nous nous-mêmes dans^ la dernière rigueur. Suivant ces r%les, nous marcherons en sftrete^ et nous arriverons au terme dé là félicité éternelle c(ue je vous souhaite, etc.
SERMON POOft LE ^UiÎLtftlÊBtE DIMANCHE APftÈS LA
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Et respondens Simon, dixU illi : Prœceptor, per totam noctem laborantes nihileepimuê ; in v»rbo atUem iaxabo rete.
Pierre loi répondit : Bfaltrt , noiis aTOOs trayaillé tonte la irait, et nous n'avons rien pris ; mais sur Totre parole Je jetterai encore le fiiet Saint Ldc, chap. v.
Quoi qu'on puisse dire de la vie inutile des gens clu siècle ,^Ie plus grand désordre et le plus commun dans le monde n*est pas d'y demeurer oisif et sanç travail. Dequels soins au contraire ne s'y charge-t-on pas, quelles entreprises î)'y forme- t-on pas; et,, pour y réussir, quels efforts ne £ait-on pas ? Mais le plus déplorable de tous les malheurs, c'est qu'on se consume eîi vain (le tant de veilles et de tant de soins; c'est que tàiit d'entreprises et tant de projets n'aboutissent à rien de solide; c'est qii'on ne retire proprement aucun fruit de tant de fatigues et de tant d'efforts, et qu'après bien des peines , l'on se trouve réduit à la ménîe plainte qiie faisoient les apôtres : Nous avons travaillé long-temps, et nous n'avons rien gagné : Per totam noctem laborantes^ nihil cepimus. Pourquoi cela, mes chers auditeurs? les paroles de mon texte nous en niarquent assez la raison : parceque tant de moiidains, comme les disciples de Jésus-Christ, ne travaillent qu'^ son absence et dans lés ténèbres, peir totam noctem laborantes. Expli-
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quons-nons, et comprenez ma peiisëe. Il est irai, Ton ag[it dans te monde, mais selon le monde, mais en vue du monde et pour h monde. Or voilà ce que j'appelle travailler dans robscuritë et dans la nuit, puisque Dieu, pour ainsi parler , n'y est point présent et qu'il n'y a nulle part. Et comme Dieu, d'ailleurs, ne compte que ce qui se rapporte à lui et qui est pour lui, voilà ce que je prétends n'être de nulle valeur dans son estime, et de quoi nous ne pouvons attendre nulle récompense : Nihil cepimus. Vouions-noos donc. Chrétiens, amasser et nous enrichir devant Dieu? voulons-nous, aussi bien que tes apAtres (pern)èttez-moi cette figure), voulons-noûs, dis-je, remplir nos filets et foire une pèche abondante? appelons fi nous Jésus-Christ, et travaillons sous ses ordres et eii son nom : In verbo autem tuo laàabo rete ; c'est-à-dire travâinons dans le grand jour de la foi » agissons selon la foi et par la foi ; appliquons-nous aux oeuvres de U foi , à ces oeuvres saintes et sanctifiantes, mais si négligées et si rares ; à ces oeuvres dont je veux aujourd'hui vous faire voir l'indispensable nécessité pour ne pas perdre la foi même, et pour s'y Maintenir. C'est l'importante matière que j'ai à ttaiter , après que nous auhons Salué Marie, en Ini disant : Atfc.
C'étoit line espèce de défi, mais bien pressant, qne l'apôtre ^tnt Jacques faisoit autrefois à un lâche chrétieil, lorsque, raisonnant avec lui, il lui partoit en ces termes : Que vous servira-t-il, mon Frère, dcf dire que vous avez la foi, si vous n'en avez pas les œuvres f Votre foi seule vous pourra-t*elle sauver ? Vous von^ glorifiez de (^tte foi ,* et moi, dans l'esprit d'une humble confiance, je m'attache à la pratique des œuvres. Montrez-moi votre prétendue foi, qui est sahs œuvres ; et moi, par mes œuvres, je vous prouverai ma foi : Ostende m^ifidem ttuim sine ùpèribus , et ego ex operibus tfstendam tibi fidetn meam ( JacoB.> 2). Ce défi, Chrétiens, ne souffroit point de réplique, et réfutoit dès-lors la foi chimériquê^et imaginaire , c'est-à-dire la foi justifiante indépendamment des œuvres, que l'hérésie du dernier siècle a bien osé renouveler ; rien n'étant plus conforme hu bon sens et à la raison que de reconnottre entre les œuvres et la foi cette alliance mutuelle qui fait que, comme il ne peut y avoir de bonnes œuvres sans la foi , aussi ne peut-il y avoir unefoi ni suffisante pour le salut, ni même capable de se maintenir au moins dans sa perfoction et dans sa pureté, sans les bonnes œuvres.
Supposé donc cette maxime catholique que la foi et les bonnes œuvres ne peuvent être séparées dans Tordre de la justification, j'entreprends dé vous expliquer deux secrets de la vie chrétienne, qu'il vous est important de savoir. L'un regarde la perte de la foi, et Tautre le recouvrement ou le rétablissement de là foi. Car, eh deux mots, voici mon dessein : je ne ptiis juger de la foi d*un chrétien que par ses œuvres ; donc quiconque abandonne les bonnes œuvres me donne
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tout sujet de craindre qu'il ne perde enfin le don de la foi, c'est la première vérité ; donc quiconque est assez malheureux pour avoir perdu le don de la foi ne doit point espérer de le réparer que par la pratique des bonnes œuvres» c'est la seconde vérité. Je parle à des fidèles, mais qui, malgré la profession qu'ils font de l'être, ne laissent pas tous les jours d'4tre chancelants dans la foi, et quelquefois même de succomber aux tentations qui ébranlent leur foi. Il m'a donc paru souverainement nécessaire de vous apprendre, dans ce discours, de quelle manière se perd la foi, et de quelle manière elle se rétablit : de quelle manière elle se perd, pour vous en donner une juste appréhension; et de quelle manière eUe, se rétablit, pour ranimer par-là votre espérance. Elle se perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres, ce sera la première partie ; et elle se rétablit par la ferveur dans la pratique des bonnes œuvres , ce sera la seconde. L'une et l'autre va foire tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pouvoir perdre la foi, dit saint Augustin, c'est Feffot déplorable de notre inconstance ; et perdre réellement la foi , c'est la consommation malheureuse de l'impiété et de la malice de notre cœur. On la perd , Chrétiens , cette sainte et divine foi , dans le commerce du monde profane ; et saint Thomas a fort bien remarqué que la corrup* tiou qui s'en foit en nous ne peut venir absolument que de deux principes, c'est' à">dire de Dieu, ou de nous-mêmes, qui ne conservons pas avec soin ce précieux .trésor de la foi ; de Dieu, qui, par une justice rigoureuse , retire de nous les grâces et les lumières de la foi. Or je prétends que l'un et l'autre n'arrive que parceque nous vivons dans une négligence criminelle , et que nous ne produisons pas les fruits de notre foi , qui sont les bonnes œuvres. Et voilà , Ghnétîens , tout le mystère que Jésus-Christ vouloit faire comprendre aux Juifis , quand il leur disoit : Ided mferetur à vobis regnum Dei, et dcibitwr genti faeienA fructus ejtu ( Matth., Si ) : C'est pourquoi je vous déclare que le royaume de Dieu vous sera enlevé , et qu'il sera donné à un peuple qui en produira les fruits par une fidèle correspondance.
Commençons donc par nous-mêmes ; et puisqu'il s'agit de reconnoitre la source d'un mal dont il est indubitable que nous sommes les premiers auteprs, comme nous en sommes les sujets, demandonsnous à nous-mêmes d'où peut procéder cette altération si pernicieuse et si contagieuse qui se foit de notre foi , et que nous voyons se répandre de jour en jour dans les esprits des hommes. Il est aisé de vous instruire sur^e point , puisque les règles de cette même foi dont nous parlons en contiennent la résolution. Qu'est-ce qui fait vivre la foi dans nous f Consultons Toraçle du Saint-Esprit , qui est TËcriture. La foi , dit saint Jacques dans son Épitre canonique , doit être en nous quelque chose de vivant et d'animé. Ce n'est point une habitude
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morte , et elle ne peut Tétre sans que nous soyons coupables de l'avoir éteinte , en lui ôtant la vie qu'elle avoit reçue de Dieu. Or en quoi consiste cette vie de la foi » ou plutôt , s'il m'est permis de m'exprimer ainsi , quefié est Famé qui entretient et qui fait subsister le corps de la foi ? Ce sont , répond le même apôtre , les bonnes œuvres que nous pratiquons. Voilà par où la foi se soutient y voilà ce qui lui donne le mouvement et l'accroissement , voilà ce qui la rendroit immortelle si nous étions constants et toujours fervents dans la pratique de nos devoirs. Comme donc il arrive qu'un corps y dès qu'il cesse d'exercer les fonctions de la vie , commence à se détruire et à se corrompre ; aussi la foi , par l'interruption des bonnes œuvres , s'affoiblit peu à peu y devient languissante y mourante , et, si j'ose user de xes termes , expire enfin et meurt : Sicut enini corpus sine spiritu mortuum est, ita pdes sine operibus mortua est (Jacob., 2). Conclusion terrible , ajoute saint Augustin y puisqu'il importe peu ou de n'avoir qu'une foi morte, ovde n'en point avoir du tout , et que le plus grand de tous les crimes est d'en avoir une dont on devienne , devant Dieu , le meurtrier et l'homicide.
Cependant, Chrétiens y rien de plus vrai ; et cette théologie de l'apôtre se confirme sensiblement par l'expérience que nous pouvons avoir de nous-mêmes. Car qu'y a-t-il de plus mort que la foi d'un homme qui ne fait rien pour Dieu ni pour son salut? Et que doit-on juger d'une foi comme celle-là , sinon , ou qu'elle est déjà détruite dans le cœur de celui qui la professe , ou du moins qu'elle le sera bientôt? J'avoue (et c'est ici que l'application de vos esprits m'est nécessaire), j'avoue que la foi , qui est une vertu surnaturelle , ne se détruit pas dans nous comme les vertus morales, je veux dire par une simple omission des actes qui lui sont propres,* j'avoue même que, toute surnaturelle qu'elle est , elle peut subsister avec le péché et avec le péché mortel , de quelque nature et de quelque grièveté qu'il puisse être , à l'exception de l'infidélité seule, puisque, selon la doctrine du concile de Trente , il n'y a que le péché d'infidélité qui nous fasse perdre directement l'habitude de la foi : mais je prétends qu'en cessant de faire de bonnes œuvres , on en vient insensiblement et presque sans l'apercevoir à cette infidélité ; non pas à une infidélité ouverte et déclarée, que la bienséance même des mœurs ne soufFriroit pas , mais à une infidélité secrète , qui est aujourd'hui le grand péché du monde. Et comment cela ? le voici , Chrétiens ; concevez-en bien le progrès , et vous conviendrez que je n'exagère rien. C*est,qu'en matière même d'infidélité, on ne se pervertit pas tout-à-coup. Il y a certaines démarches et certains degrés par où le démon nous conduit , et qui nous mènent à ce malheureux terme. Je m'explique. Nous ne perdons pas d'abord la vertu de la foi , le caractère que nous portons l'a unprimée trop avant dans nous pour la pouvoir si tôt effacer; mais nous en perdons premièrement l'usage et l'exercice , en négligeant les de-
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voîrs de religion auxquels cette foi nous engage. A force d'en perdre Texercîce , nous en perdons peu à peu Tafi^ction et le goût ; car le moyen de goûter ce que Ton ne pratique pas , et le moyen de s*affeotionner à une foi que l'on, se représente toujours comme fâcheuse et importune ? Après avoir perdu l'affection et Je goût de la foi » nous venons bientôt à perdre la soumission et la docilité qu'elle demande. Car il est difficile , dit saint Bernard » que nous nous soumettions sincèrement et parfaitement à ce qui n'est pas selon notre cœur y et que nous ne prenions pas plaisir à contredire ce qui nous blesse et ce qui nous déplaît. Perdant cette soumis&ion de ia foi , il est infaillible que nous corrompons la substance de notre foi » puisque la soumission de l'esprit est aussi essentielle à la foi que la foi Test à elle-même. La substance de la foi étant corrompue , il ne nous reste plus qu'un fantôme de cette vertu , pire devant Dieu que l'infidélité païenne , puisque c'est une infidélité élevée , pour ainsi dire , sur les débris de la foi. Or tout cela , Chrétiens , vient de cette lâcheté , de ce dégoût et de cet abandon des bonnes œuvres, comme de sa source. Ainsi un homme du monde se propose de vivre selon l'esprit du monde y et cet esprit du monde le fait tomber dans une insensibilité de cœur, et dans un oubli universel des choses de Dieu. Il ne vaque plus 4 la prière, il n'use plus d'aucun sacrement, il ne sait plus ce que c'est que pénitence , il n'y a plus de jeûnes ni d'abstinences pour lui ; il ne pense pas même à ce qui lui coûteroit le moins et qui '^ lui pourroit servir auprès de Dieu d'une ressource , qui seroit de soulager les misères des pauvres ; s'il assiste au sacrifice de l'Église , c'est sans esprit de religion , et Dieu veuille que ce ne soit pas souvent avec un esprit d'irréligion ! Il en est de même d'une feiâme mondaine : die passe sa vie dans \m embarras d'occupations vaines et frivoles , ou dans une oisiveté monstrueuse à l'égard du salul ; elle est chrétienne , et à peine lui voit-on jamais faire une action de christianisme. Point de retraite , point de pratique de charité envers le prochain , point de visite des hôpitaux , point de soin d'élever ses entants ni d'instruire ses domestiques ; tine messe, par cérémonie , un siermon par curiosité, une légère aumône par forme d'acquit ou par une compassion humaine, voilà à quoi se réduit toute sa vie selon Dieu. Que s'ensuit-il delà ? je vous l'ai dit, un assoupissement , une léthargie , et enfin une extinction entière de la foi. Tandis que nous sommes dans la ferveur des bonnes œuvres , comme la foi ne nous promet en cet état que des récompenses , nous ne trouvons en elle qu'un fonds de consolation et de joie intérieure pour nous; et n'y trouvant que ce fonds de joie , notre esprit, bien loin de s'en rebuter , se sent disposé à s'y attacher , et à ne s'en départir jamais. Mais avons-nous une fois abandonné ce zèle pour les œuvres que Dieu nous commande , dès-là notre esprit, qui ne trouve plus rien dans -la foi d'avantageux ni de favorable , et qui , par la corruption des désirs du cœur , croit plutôt
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les choses comme il auroit intérêt qu'elles fussent que de la manière qu'elles sont , se défait peu à peu de cette foi qui lui est incommode, parcequ'il ne peut autrement se délivrer des reproches que cette foi lui fait; et je suis persuadé, Chrétiens, par toutes les lumières que Dieu me donne , que voilà le grand principe de l'infidélité du siècle.
Mais, me direz-vous, il est toujours vrai que l'habitude de la foi divine peut demeurer en nous sans agir, fe le sais, mes chers auditeurs ; mais je sais aussi que dès qu'elle cesse d'agir en nous , mille ennemis commencent à s'élever dans nous-mêmes pour agir contre elle. Nos passions , l'orgueil qui nous domine , l'amour de la liberté , le monde, la chair, tout cela s'^arme et combat contre notre foi ; et si notre foi ne résiste pas , et qu'elle ne soit pas en défense , il faut nécessairement qu'elle succombe à tout cela. Or comment la foi se déjfendra-t-elle de tout cela si ejle n'agit plus? Quelles armes jDieu lui a-t-il données pour repousser les ennemis qui l'attaquent , sinon les œuvres du salut? et le moyen qu'elle triomphe de tant de démons , si ce n'est , comme disoit je Fils de Dieu , par la prière «t par le jeûne ? JElt c'est ici que je vous prie do remarquer avec moi le faux raisonnement d'un nomme du monde , qu^ se plaint et qui déplore son malheur d'ayou* peu de foi , quoiqu'il souhaitât , dit-il , d\en avoir davantage. RajFfinement dont le libertinage se sert pour se justifier en cj^uelque sorte , et pour se rendre moins odieux. Car comment est-ce , mon cher au<^itéur, que vous auriez beaucoup de foi , ne faisant rien de tout ce qui est nécessaire pour l'entretenir « et faisant ce qui est capable de la ruiner ? Comment auriez-vous de la foi , la traitant de la manière que vous ^a traitez , la retenant captive dans l'injustice , la prost^ituaut aux désordres d'une vie impure , lui portant autant de coups que vous commettez ^e crimes , et ne pensant jamais à guérir ses plaies par les remèdes que Dieu vous a mis en main ? Ne seroit-ce pas une espèce de prodige ^e votre foi fût à l'épreuve de tant de blessures, et ne faudroit-il pas s'étpqner comme du plus grand de tous les miracles que, dans un dérèglement de vie pareil ^ celui oii vous êtes , vous conservassiez une foi saine et pure ?
Mais dépend-il de moi de croire et d'avoir la foi ; cela est-il en mon pouvoir, et est-ce une chose dont je sois le maître , en sorte que je me la puisse commander k moi-même? Yoilà le dernier retranchement des âmes mondaines et infidèles : U ne dépend pas de moi de croire ou de ne pas croire. Il n'en dépend pas , Chrétiens? et pourquoi donc le Sauveur du monde aurpit-il reproché à ses disciples que leurs cœurs étoient lents et tardifs à croire : 0 stulti et tardi corde ad cr edendum (hvc.^^i)? Pourquoi se seroit-il offensé de leur incrédti^ité, lorsqu'il leur dispit avec indignation : jusqu'à quand vous souffrirai-jo,? 0 generatio incredula, u&quequo patiar vo9 (Matth.^ i7)? Pourquoi auroit-iî repris saint Pierre d'être un homme de peu de foi? Modicœ fidei, quare dubitasti (Matth., 14)? Car si celle foi
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n'est point ea notre pouvoir, toutes ces propositJcMis de Jésus-Cbrist étoient sans fondement ; il devoit supporter ses apôtres , tout incrédules qu'ils étoient; il ne devoit point les condamner de ce que leur foi étoit imparfaite ; il devoit remédier à l'impuissance où ils étoient de croire à sa parole , et non pas leur en foire des reproches. Or^ de dire que Jésus-Christ leur ait fait ces Reproches sans sujet et sans raison , c'est ce que je no crois pas que nous osions lui imputer. Il dépend donc absohiment de vous d*avoir la foi et de persévérer dans la foi : on ne vous dit pas, Chrétiens, que. vous la puissiez avoir de vousmêmes et sans le secours de la grâce ; on convient que la grâce nous est nécessaire pour assujettir notre raison à Tobéissance de la foi ; mais supposé cette grâce que Dieu nous promet, et que vous pouvez ensuite vous promettre infailliblement à vous-mêmes, parceque la parole d'un Dieu ne peut manquer, on dit qu'il est en votre pouvoir île pratiquer cette obéissance , de vous en imposer le joug , de le porter constamment et volontairement , en un mot de croire et d'être fidèles ; et on prétend que de douter de cette maxime , c'est faire injure à la grâce même , sous ombre d'en établir la nécessité.
Si l'erreur contraire étoit une fois reçue, que» dans l'état même de grâce où nous sommes, il ne dépend point de nous de croire ou de ne pas croire, il n'y aurpit plus d'impiété qui ne fût autorisée, plus de libertinage de créance qui ne se trouvât à couvert, plus d'athâsme non seulement qui ne devint pardonnable et excusable, mais qui ne se soutint même contre Dieu, sans avoir besoin d'excuse ni de pardon. En effet, c'est à quoi, aboutit le raisonnement des libertins et -des impies, et voilà ce qui les endurcit dans leur infidélité. On vous dit donc. Chrétiens, et on vous le répète, qu'il n'en est pas ainsi ; et qu'autant qu'il est vrai que la grâce de la foi dépend de Dieu seul, autant est-il vrai, dans la solide théologie, que la fgi dépend de Dieu et de vous : pourquoi? parceque , quand même yoiM^ n'auriez pas encore toute la perfection de cette vertu, il dépend de vous, en usant bien des grâces présentes, de la demander à Dieu ; il dépend de vous de vous y disposer, il dépend de vous dé retrancher miUe obstacles qui vous en éloignent; parceque si, l'ayant déjà, vous reconnoissez qu'elle s'affoiblit, il dépend de vous d'employer les moyens efficaces dont Dieu vous a pourvus pour la fortifier par de bonnes œuvres. Vous ne faites rien de tout cela; et sans user d'aucun effort, mesurant cette foi par les vues bornées d'un esprit n^ondain qui vous possède , vous prétendez en être quittes pour dire : Je n'ai pas le don de la foi , cette foi n'est pas en ma puissance. Je vous demande si c'est bien raisonner avec Dieu?
Mais allons plus loin, et, prenant la chose de plus haut, tâchons de pénétrer jusque dans le fond de ce mystère. Nous perdons la foi , parceque Dieu relire de nous les grâces et les lumières de la foi ; et Dieu rétire de nous les grâces de la foi , parceque nous ne faisons pas des
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œuvres dignes de notre foi : voilà le second principe de riofidélité secrète qui règne dans nous. N'avançons rienéémérairement dans une matière aussi importante et aussi délicate que dêlle-ci. C'est le flambeau de la révélation de Dieii , et non pas celai de notre propre sens, qui nous doit conduire. Dieu nous ôte ces grâces spéciales et abondantes de la foi qui nous faisoieni chrétiens ; rien de plus formel ni de plus expressément marqué dans l'Ecriture. Mais pourquoi nous les ote-t-il?ah ! Chrétiens, remarquez ceci. Il pourroit nous les ôter souverainement y et sans autre raison que pai'cequ'il lui p)att et qum le veut: car il est le maître de ses biens. Mais, bien loin d'y procéder d'une manière si absolue, il nous déclare en mille endroits que la plus grande violence que nous lui puissions faire est de l'obliger d'en venir à cette extrémité ; que ses dons n'étant sujets à aucun repentir, il ne retirera jamais de nous celui de la foi , o'est-à-dire ces grâces particulières auxquelles notre foi est attachée , que parceque nous nous en serons rendus indignes, qu'en punition de l'abus que nous en aurons fait, que pour n'en pas souffrir davantage la profanation, et par-dessus tout dans le juste ressentiment qu'il aura de voir ces grâces si fécondes et si agissantes d'elles-mêmes, devenues stériles et oisives en nous.
Car voilà ce que le Saint-Esprit semble avoir entrepris de nous faire entendre par les apôtres et par les prophètes. Voilà ce que saint Jean, dans l'Apocalypse, eut ordre de signifier à Tévéque d'Ephèse, quand il lui dit de la part de Dieu : J'ai quelque chose contre vous, parceque votre charité s'est refroidie. Souvenez-vous donc de l'état dont vous êtes déchu , et rentrez dans l'exercice des saintes œuvres que vous pratiquiez autrefois, à l'édification de toute l'Eglise. Sinon je viendrai dans le mouvement de ma colère , et j'ôterai de sa place ce chandelier mystérieux qui vous éclaire inutilement : Memor esto ita" que undè excideris, et prima opéra fac; sinautem venio tibi, et movebo candeUxbrum tuum de lûco suo [Apoc, S). Ôr ce chandelier, dit saint Grégoire pape, selon même le sens de la lettre, nous représente la foi, dont il est le symbole; et cela montre que Dieu, lassé de la n^ligence de cet évêque et du relâchement de sa vie, n'avoit point de justice plus rigoureuse à exercer sur lui que de lui enlever les grâces de la foi. Voilà ce que nous prêche cette parabole si intelligible et tout ensemble si terrible, du talent enfoui que le père de famille fit ôter' à celui de ses serviteurs qui n'avoit pas pris soin de le faire valoir. Car, suivant l'observation de saint Augustin, ce premier talent qui en devoit produire d'autres est évidemment la foi , qui doit opérer dans nous les œuvres du salut; et la sévérité dont ce père de famille usa envers son serviteur est justement ce qui s'accomplit dans un homme du siècle , quand Dieu , commençant déjà à le réprouver, le dépouille du seul bien qui lui restoit, et qui étoit la lumière de la foi divine.
En effet , Chrétiens , s'il y a une raison capable d'autoriser cette
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conduite de Dieu, et de fermer Ja bouche aux hommes du monde» c'est ce mépris des bonnes <^uvres dans lequel ils vivent. Car la foi, dit excellemment saint Chrysostome, n'étant donnée que pour agir; toute sa vertu se réduisant à exciter dans les cœurs le zè^ du bien qu'elle fait connottre; son unique emploi étant de soutenir l'homme dans l'exécution de ce que le christianisme lui prescrit ; dès qu'elle n'opère plus rien de semblable , Dieu ,.en vue même de sa gloire, est intéressé '^h laisser détruire. C'est un arbre qui doit porter des fruits, et qui ne se trouve couvert que de feuilles, c'est-à-dire d'actions criminelles ou superflues; Dieu donc a [droit de dire : Sucdde illam, ut qmd etiam terram occupât (Luc, 13) ? Goupez-le cet arbre, eji arrachez-en jusqu'à la racine ; car à quoi bon le conserver, puisqu'il n'est d'aucun profit et d'aucun rapport ? Or ce que l'Esprit deQieu nous a'exprimé en figure touchant cette vérité, c'est ce qui se passe tous les jours et en effet, quand Dieu , par le plus redoutable de ses jugements, nous prive de certaines grâces choisies, en quoi consistée le don de la foi. Car il ne nous avoit pas donné la foi comme une simple prérogative, pour nous distinguer des nations infidèles; ni comme un simple ornement, qui ne dût qu'enrichir et parer notre ame. ]S>(ous n'étions pas seulement chrétiens pour connoitreles merveilles et les prodiges qu'un Homme-Dieu a foits pour nous, sans autre conséquence que celle de lui en savoir gré, et de nous en féliciter nous-^émes ; nous l'étions pour répondre à ses bfenfaits par des actions (jUgnes de lui et dignes de nous. Mous avions cette foi pour la faire multiplier, pour en rendre les fruits à Dieu, pour en édifier notre prochain, pour en recueillir nous-mêmes des mérites sans- nombre; et tout cela par le moyen de nos bonnes œuvres. Dieu nous visite, et au L'eu de ces bonnes œuvres, il ne trouve en nous qu'une foi inculte, aride, infructueuse, qui, quoique arrosée des pluies du ciel et engraissée du suc de la terre, c'est-àdire des grâces que nous recevons continuellement, demeure toujours ingrate et ne produit rien : que fait Dieu? il conclut ou à ^'extirper tout-à-iait, ou à la transplanter dans un aujtre sol : Succide, ut qvid etiam terram occupât? II commande aux anges, ministres de sa justice , de nous abandonner, et il renverse dans notre ame, ainsi que parle le Prophète royal , jusqu'au fondement de tout l'édifice spirituel qu'il y avoit lAû. Hxinanite usque ad fundamentumineâ (Psalm. 136). Qu'est-ce que ce fondement? c'est la foi qui devoit soutenir toutes les vertus chrétiennes, mais qui, ne soutenant plus ri^n lorsque nous n'agissons plus pour Dieu , senible exciter Dieu à prononcer le dernier arrêt contre nous. Exinanite usque ad fundamentum in eâ. £h bien ! dit Dieu, qu'elle périsse cette foi inutile, et qu'il n'en reste phis aucun vestige dans ce chrétien perverti, usque ad fundamentum.
£t c'est ainsi, mes chers auditeurs, que nous voyons parmi nous des génies sublimes , des esprits forts, pénétr^mte, éclairés selon le monde , tomber dans des aveuglements qui font horreur, ne recon-
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Doissânt plus ni Dieu, ni foi, ni religion ; c'est ainsi que nous-mêmes , avec toute notre suffisance et tous les avantages dont nous nous piquons 9 nous avons souyept moins de foi que des âmes simples qui s'emploient avec JbLumîlité aux œuvres chrétiennes., nous flattant que cette différence est même une marque ^e leur simplicité et de notre esprit, et ne copcevsMAt pas que Dieu, en récompense de leur ferveur, se coinmunique h elles , au lieu que , pour punir notre lâcheté, il se retire de nous ; c'^st ainsi que nous perdons la grâce de la foi, et que cette foi , par une substitution bien malheureuse pour nous , passe aux naiioos étrangères, qui font leur richesse de notre perte, comme dit saint Paul, et qui entrent dans le royaume de Jésus-Christ à mesure que pous, gui en étions les héritiers, en sommes chassés : substitution t^nt de fois prédite par^e Fils de Dieu, si manifestement accomplie ^ans tous k^ siècles du christianisme , consommée d'une manière si touchante dans le nôtre , oii nous avons vu naître de nouvelles cbré- Xientés, et comme deux mondes fidèles, Içs uns venus de l'orient et les autres de l'occident, par la propagation qui s'est iaite de l'Évangile, en même temps que l'hérésie a détaché de l'Église des peuples entiers, afip qu'il ne manquât rien à cette prophétie :» MuUi ab oriente vementetoctidente; filii autem regni qideniur in tenebras exteriores
(Màtth., 8).
Ah ! Ghrélîeps, puvronsles yeux â cette vérité, et, suivant Je précité de notre divin maître, travaillons , efforçons-nous de faire des œuvres conformes à notre foi ; n'attendons pas que la mesure de nos péchés étant r^nplie , le soleil de justice s'éclipse entièrement pour nous: puisque nQtre foi ^n'est pas encore éteinte, servons-nousi-en, non seulement pour engager Dieu à nous la conserver, mais pour Inériter même qu'il nous l'augmente; désabusons-nous surtout d'une erreur grossière qui nous séduit, de croire que, renonçant aux bonnes œuvres, nous ayons néanmoins. tocyours une intention droite de chercher Dieu, et un vrai désir de le connottre. Car comment cela pourroitil être? Est-ce par une vie lâche et toute mond^ne qu'on cherche Dieu? est-ce par-là qu'on le trouve? est»ce ainsi que Ton parvient à cette connoissance bienheureuse qui fait la sainteté des Justes? Dieu seroit-il ce qu'il est, si une telle voie nous conduisoit à lui? Non, non. Chrétiens, cela ne se peut. Dans la naissance de l'Église, dit saint .Ghrysostome, la foi des chrétiens se soutenoit par les miracles ; quelque temps après elle se fortifia par les persécutions; mais depuis que les persécutions ont cessé, et qu'il fie plaît plus à. Dieu d'opérer ces fréquents mirades, c'est par la constance dans les bonnes œuvres que nous la devons maintenir. Ceci m'engage dans la seconde partie, où, aprj|s vous avoir montré que nous perdons .la foi parceque nous négligeons 'les .œuvres chrétiennes, je dois vous faire voir que c'est aussi par les œiivres chrétiennes que nous ranimons et réparons notre foi altérée ou perdue. Renouvelez , je vous prie , votre attention.
DEUXIÈME PARTIE
C'est par la foi que nous devenons capables d'agir pour Dieu et de fiure de bonnes œuvres , et cependant il est vrai que c'est par l'exercice des bonnes œuvres que nous parvenons à la connoissance de Dieu et au don de la foi. Ne vous imaginez pas qu'il y ait en ceci de la contradiction. Pour peu que vous distinguiez ce que les théologiens appellent les premières grâces et les secondes grâces de la foi , ou , pour parler en termes plus simples , le commencement et la perfection delà foi 9 vous comprenez sans peine tout le mystère de ces denx grandes vérités , dont voici le sens. C'est par les premières grâces de la foi que nous devenons capables de faire les œuvres qui nous conduisent au salut ; rien de pins constant dans les maximes de la religion : mais aussi rien de plus indubitable que ce que j'ajoute ; savoir, que c'est par les œuvres du salut que nous parvenons à ces secondes grâces qui nous élèvent » qui nous perfectioniient et qui nous établissent solidement dans la foi. C'est la foi y au moins commencée , qui est le principe nécessaire du bien que nous feisons pour Dieu , j'en conviens : mais on ne peut non plus disconvenir que c'est le bien que nous faisons pour Dieu qui est la voie sûre pour arriver à cette foi parfaite et achevée dont dépend notre sainteté. Appliquez-vous , {Chrétiens 9 à ce que je vais vous dire ; et si vous aviez le malheur d'être du nombre de ceux que le Dieu de ce siècle a aveuglés, comme parle l'Apôtre, souvenez-vous que voici la seule espérance qui vous reste, et le dernier remède pour guérir votre aveuglement.
Première vérité : c'est par les bonnes œuvres fidèlement et sincèrebent pratiquées que Ton arrive à la perfection de la foi. Ainsi le centenier Corneille , dont il est parlé au livre des Actes , d'une foi obscure et confuse qu'il avoit des mystères de Dieu, parvint à cette foi claire et distincte qui lai fitconnoître jésus-Christ. Dieu , dit Thistorien sacré, eut égard aux œuvres de piété et de miséricorde où il s'oecupoit continuellement , et , touché de sa ferveur, lui députa un apôtre pour l'instruire , lui révéla le sacrement de l'incarnation de son Ftls, le disposa au baptême. Voilà le modèle que TÉcriture nous met devant les yeux, pour nous piquer d'une sainte émulation. Prenez garde : c'étoit un Gentil, mais, tout Gentil qu'il étoit , il avoit de la religion; vir religiosus [Aet,, 10); mais, tout Gentil qu'il étoit , il craignoit Dieu et inspiroit cette crainte à toute sa famille, timensDeum cum omni domo sua (Ibid.); mais, tout Gentil qu'il étoit, il faisoitaux pauvres de grandes largesses de ses biens, facient eleemosynas mullax plebi (Ibid.); mais, tout Gentil qu'il étoit, il priœt avec assiduité , ei deprecam Deum semper (Ibid.). C'est pour cela , lui dit l'ange du Seigneur, que je suis eiïvoyé vers vous , pour vous apprendre que vos prières et vos aumônes sont montées jusqu'au trône de Dieu ; que Dieu s'en souvient, et que, ne pouvant (es oublier, il a choisi Pierre, le
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chef et le premier pasteur de son Église , pour être aujourd'hui vo^ évaugéliste » et pour venir vous annoncer les plus hantes merveilles de la loi de grâce. Orationes tuas et eleemosynœ ascenderunt in memo'» riaminconspectu Dei{Act.^ 10). Écoutez ceci, mes Frères , reprend ëloquemmentsaint Ghrysostome, vousjqui vous plaignez de n'avoir pas ces lumières dont Dieu remplit les âmes justes; et adorez jusque dans le discernement que Dieu fait' des hommes, non seulement la profondeur de ses conseils , mais la suavité et la douceur de sa providence. Si Corneille n'avoit prié, s'il n'avoitété charitable; si dans les nécessités publiques il n'avoit ouvert ses entrailles et son cœur, selon l'ordre des divins décrets , il seroit demeuré dans les ténèbres de la gentilité. Pourquoi Dieu va-t-il le chercher au milieu.d'un peuple incirconcis, et répand-il sur lui l'abondance de ses grâces ?'c'est qu'il trouve plus en lui de ces précieuses semences de la foi, plus de ces œuvres de justice fondées sur le devoir commun, qu'il n'eia trouve en Israël. Ce zèle d'un Gentil à sanctifier sa maison par son exemple, cette persévérance dans la prière, cette inviolable probité qui luiattiroit même , selon saint Luc , un honorable témoignage de toute la nation juive, testimonivm habetu ab univenâgente Judœorurn (Ibid.); mais par-dessus tout cette tendresse de charité, et cette disposition sans réserve à Recourir les indigents et ceux qui étoient dans la souffrance , voilà ce qui gagne le cœur de Dieu, ce cpii détermine Dieu à remplir de ses plus riches trésors ce vase de miséricorde qu'il a prédestiné pour sa gloire. Corneille donc est choisi, poursuit saint Chrysostome , non pas à cause de sa dignité, mais en considération de sa piétë : Non pr opter dignitatem electus, sed proptcr pietatem (Ghrysosr.). iSoyez pieux comme lui, bienfaisants comme lui, zélés comme lui pour le soulagement des pauvres et pour favancement des œuvres de Dieu , et vous verrez si Dieu , toujours fidèle dans ses promesses, ne fera pas sur vous comme sur lui une effusion particulière de son esprit, pour fortifier et pour augmenter votre foi. Il le fera , Chrétiens; et, tout pécheurs que. vous êies , il enverra plutôt un ange du ciel que de vous laisser dans votre égarement. Sans y employer le ministère d'un ange, un prédicateur suscité comme un autre saint Pierre pour votre conversion, en vous annonçant la divine parole , vous éclairera, vous persuadera, vous imprimera profondément dans l'ame les véritéi célestes. Après l'avoir entendu , vos doutes et vos incertitudes s'évanouiront; votre sécheresse, ou, disons mieux, votre dureté pour Dieu s'amollira : vous vous trouverez tout pénétré des sentiments de la foi; ces sentiments, qui n'étoient en vous que superficiels, et qui n'avoient nulle solidité , rempliront toute la substance et toute la capacité de votre cœur, jusqu'à faire en vous un changement visible. On s'en étonnera dans le inonde , vous en serez vous-mêmes surpris; mais pour moi, je ne le serai pas; et, connoissant le principe secret de cette merveille, je dirai aussi bien que saint Pierre, quand il
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entendit le éentënier Corneille parlant du royaume de Dfêii : In bèri- v tate comperi, quia non est personarum accepter Vem, sedih omni gente. qui timet eum et operatur juitittam , àcceptuê est itti {Act.^ 10). En Té- * ri(é , je vois bien que , dans toute sorte d'états , c'est à celui qui craint Dieti et qui pratique le bien que Dieu se communique.
En effet , nies chers auditeurs , voilà le ressort de certaines conversions qui arrivent quelquefois, ét^ui nous causent de l'admiration. Ce chrétien, dans les engagements et les intrigues du ttionde, paroissoit avoir peu de foi ; piaîs , malgré ce peu de foi , il faisoit dès aumdnes, et les faisoit libéralement; mais, convaincu lui-même de son peu cfe foi , il àvoit tous les jours ses heures réglées pour demander à l)ieu qù'illui fît connoître les voies du sàlùt; mais, avec son peu de foi, il vouloit que Dieu fût servi dans sa maison, et Â'duroit pas souffert Impunément un domestique vicieux et impie : tout cefa lui à attiré de la part de Dieu unç grâce qui t'a râîmèné dans lé bon chemin ; et d'un mondain tiède et tâche qu'il étoit , if est eafin devenu un véritable et parfait chrétien : Orationes tuœ et eïeemosynœ àscen* deruni in niemoriam in conspectu Deî. Quand nous n'aurions pas ces exemples dé l'Écriture pour nous convaincre. Tordre iméndéef là tonvehance des choses seroit une preuve évidente pour nous taire voir qu'il eh doit être ainsi. Je sais que Dieu, par un miracle de sa t>iiissance, peut, sans le concours de nos bonnes cèuvfes, rétablir ta foi d'ans nos esprits , quand elle y est affoiblie et altérée ; et qu^ùsant de l'empire àbsola qu'il a sur nous, il peut alors, comme dit saint Paul, commander que la lumière sorte du centré de robscufité ifiéme : Qui dixit de tenebrîs lucem splendescere (2. Cor., 4). Je sais qti'il le peut, et que, par une grâce purement gratuite, il lui plaît même quelquefois de le vouloir: mais d'attendre qu'il le veuille en effet, et de compter sur ce miracle , qui cesseroit d'être miracle si nous avions droit de nous le promettre et de Tespérer , il n'y a que notre présomption ou notre ignorance qui puisse aller jusque là.
C'est par les œuvres^, encore une fois, qu'il faut réparer les brèches de la foi; et de là vient que, dans le langage des Pères, ces bonnes œuvres sont appelées communément œuvres édifiantes , et que nous exprimons leur vertu par le terme d'édificatioii', parcequë c'est par elles que doit être édifiée là foi d'un Juste, et par elle que doit être retèvee la foi d'un pécheur, ^oilà pourquoi le grand Apôtre , écrivant à son disciple Timothée, l'avertissoit et lêconjuroit de ressusciter. dans lui-même la grâce qu'il avoit reçue par l'impositioû de ses mains : Propter quant causam admoneo te,tU ressusciteà gra" tiam Dei quœ est in te pet impositionem manuum mearum (2. Tîmoth,,l).'Ei moi, adressant aujourd'hui ces mênies paroles à un chrétien froid et languissant dans la foi , mais qui voudroit avoir une foi plus vive, fet qui cherche sincèrement à la réveiller, je lui dis dans le ihêine esprit : Ressuscitez, mon Frère , ressuscitez celte foi
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que vous avez reçue par Firopression du caractère de votre bàj!)térne ; T il Y a trop long-temps que vous la tenez comme éiisevdië. Ressiiscitez-Ia, et faîtes-en tme foi vivante. Or vous avez entre les mains ùà moyen sûr et infaillible pour la faire revivre , qui est de lâ faire agir. Vous ne pouvez pas encore servir Dieu ni accomplir laloi de Dieu» avec cette vivacité de foi qû*ont eue les Saints ; mais si vous ne l'avez pas encore , vous pouvez vous mettre en devoir de l'obtenir ; vous pouvez intéresser Dieu â vous l'accorder ; vous pouvez employer pour cela des intercesseurs puissants auprès de lui, qui sront lés ^altivres ; vous pouvez , en réglant votre maison , en faisant justice à qiii vous la devez , en inspirant l'ampur de la vertu à vos etifants , lé forcer, par une aimable violence, à vous rendre cet esprit de reIi|Jion que vous sembler avoir perdu. Cette oçuvre dé charité que vous entreprendrez ou à Iac(uelie vous contribuerez, ce secours que vous donnerez dans une nécessité pressante à une famille ruinée et«affligée, ces vœux que vous]f)Orterez vers le ciel , et cette prière que vous ferez à Dieu , voilà Tétincelle qui ràllumerace fiambeau de la foi que vous aviez éteint ; voilà ce que saint Paul a entendu par cet avis si salutaire et si important : Ui ressuscites gratiam tièi quœ est in te.
Et il étoit bien juste, comme Ta remarqué saint Gbrysostome , 0 étoit de Tintërét même dç Dieu, que nous fu^diis assujettis à cette loi de providence , ou, si vou$ vouiez , de prédestination. Car enfin , pour peu que je sois équitable, il faut que, dans le désordre dé ma foi, j'en revienne toujours à ces deux principes : l'un, ^ue Dièù étant mon souverain bien , il est pour moi d'une absolue néceissiié que je le cherche ; l'autre , que si je dois Jamais espérer de le trouver, ô'est par l'exercice des bonnes oeuvres. Dieu veut êire cherché dans cette vie, le prophète me l'apprend : Quœrîte Dominum , diim invenin potest (IsAi. , 55) : Cherchez le Seigneur pendant qii'oii le peut trouver. II habite une lumière inaccessible; mais c'est pour cela, me dis-jë à moi-même, que je dois, par de vertueuses et de saintes actions , travailler à m'âpprocher de lui. Car si sa lumière est inaccessible à l'orgueil, elle ne l'est pas à l'humilité, elle ne l'est pas à la pureté dé cœur, elle ne l'est pas à la ferveur, ni aux autres vertus chrétiennes. Et qui chercherois-je donc , ô mon Dieu , si je né vous cherche pas , voua qui êtes ma béatitude et ma fin dernière? Pourquoi m'avez-vous donné une raison , si ce n'est pour vous chercher ? Ne suis-je pas trop' heureux , tandis que le monde s'occupe à chercher la vanité et lé mensonge , d'être obligé de chercher en vous la vérité éternelle? Mais si je vous trouve jamais, f)uis-je douter, Seigneur^ que ce ne soît par des œuvres qui trouvent grâce devant vous , par des œuvres qui vous glorifient , et qui me donnent ainsi accès et m'introduisent auprès de vous? Car comment pourrois-je autrement troiiver le Dîeii des vertus, que par les vertus mêmes? Ce raisonnement , Chrétiens , qiii est invincible , et que l'infidélité ne peut détruire , produit en moi deux
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admirables effets ; car il m'engage d'une part, malgré le dérégleoieiit de ma foi , à faire cependant de bonnes œuvres , à éviter le mal , à être miséricordieux et compatissant, parceque je suis certain que si jamais Dieu se découvre à moi et me révèle ses jugements, ce sera par-là. Et d'ailleurs il me désabuse d'une erreur grossière où je pourrois tomber, et qui achèveroit de me pervertir; savoir : que je puis en même temps renoncer aux bonnes œuvres ou les négliger, et avoir néanmoins une volonté droite et véritable de chercher Dieu ,' puisque Dieu , comme je l'ai dit, ne se trouvant que par les bonnes œuvres, renoncer aux bonnes œuvres, c'est, par une suite nécessaire, ne vouloir pas le chercher, ou vouloir tout à la fois accorder deux choses contradictoires.
Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuvres par où l'on parvient à la perfection de la foi , vous n'avez pas encore assez de foi. Mais^e réponds (et c'est une seconde vérité qui demanderoit un dis* cours entier si je parlois à des chrétiens moins intelligents) ; je prétends, dis-je, qu'en quelque désordre que nous puissions être à l'égard de la religion, non seulement il nous reste toujours assez de foi pour faire ces œuvres qui doivent rétablir notre foi , mais que nous devons plutôt craindre qu'il ne nous en reste trop , pour servir à notre condamnation , si nous ne les faisons pas. Reconnoissons dans nous le don de Dieu , et bénissons aujourd'hui le ciel d'un avantage dont nous n'avons peut-être jamais profité , parcéqu'il y a bien de l'apparence que nous ne l'avons jamais compris. Disons , avec Isaïe : Nisi Dominusreliquisietnobis semen^ quasi SodomaJ[umemui , et quasi GomoT" rha sinnles essèmus (Isai., 1). Si le Seigneur, au milieu de nos égarements, ne nous avoit réservé une divine semence (or vous verrez comment il nous l'a réservée ), nous aurions été semblables à Sodome et à Gromorrhe. Consolons-nous, encore une fois, par ces paroles du prophète,, qui nous regardent personnellement. En effet, quand nous n'aurions que la foi d'un Dieu et celle de ses adorables attributs, qui , quoique invisibles d'eux-mêmes , nous sont rendus visibles par les créatures, en faudroit-il davantage pour nous déterminer ù tout le bien qu'on exige de nous ? Qui est-ce qui inspiroît à ce ceiitenier dont je vous ai produit l'exemple tant de ferveur dans ses prières et dans ses aumônes? Ce n*étoit pas la foi de Jésus-Christ, car Jésus- Christ ne lui avoit pas encore été annoncé ; ce u'étoit pas celle de Moïse ni des patriarches, car, étant Gentil, il ne connoissoit pas le Dieu d'Israël sous cette qualité de Dieu d'Israël : c'éioit la foi d'un premier Être, et d'une souveraine justice qui préside ù tout Tunivers. Il croyoit un Dieu rémunérateur delà venu et vengeur des crimes; et cela seul lui faisoit conclure qu'étant riche, il devoit partager ses biens avec les pauvres; qu'étant père , il devoit entretenir Tesprit de religion dans ses enfants; qu'étant mattre, il devoit donner l'exemple à ses domestiques ; qu'étant homme, et homme pécheur, il devoit
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prier et faire des fruits de pénitence. Ne croyons-nous pas un Dieit, comme lui; et» dans les plus épaisses ténèbres ou le libertinage du monde pourroit nous jeter, ne conservons-nous pas comme iuî cette première notion de la Divinité, que le péché n'efface point? Nous avons donc aussi bien que lui une foi du moins commencée; je dis une foi qui suffit pour nous engager à remplir tous les devoirs de la charité et de la piété , et qui , par l'accomplissement de ces devoirs, nous conduiroit infailliblement à cette perfection de foi que nous n'avons pas. Or cette notion d'un Dieu juste est proprement « Seigneur , ce que vouloit nous marquer votre prophète, quand il disoit que vous nous aviez laissé une semence de foi : Nisi Dominus reliqvisset nobis semen. Car, de quelque manière que je raisonne , et quelque système que je me fasse en matière de religion » cette semence de foi subsiste toujours : il y a un Dieu ; donc je dois également l'honorer, et par mes sentiments et par mes œuvres.
Prenez garde , Chrétiens , à la réflexion de saint Augustin sur une parole de rÉvangite qui va servir de conclusion à tout ce discours. Les Juifs, qui s'élevèrent contre Jésus-Christ, et qui se déclarèrent ses persécuteurs , étoient visiblement des -incrédules ; leur foi étoit corrompue, et ils vivoientdans un éloignement extrême de Dieu. Cependant ris avoientencore assez de lumière pour entrer dans la voie que Dieu leur montroit, et pour s'y avancer ; car Jésus-Christ leur disoit expressément : Ambulate dvm lucem habetis (Joan.^ 12) : Marchez pendant que vous avez la lumière, lis avoient donc dans le déclin même de leur foi une lumière, quoique sombre, mais suffisante pour marcher, c'est-à-dire pour travailler, et pour opérer ce qui les auroit fait sortir des ombres de la mort où ils étoient malheureusement enveloppés, et ce qui les eût accoutumés à ce grand jour de la loi de
grâce, dont leursyeuxfoibles et malades étoient éblouis.Yoilà, homme du monde, voilà, pécheur qui m'écoutez, ce que je puis bien vous appliquera vous-même. La foi est languissante dans votre cœur, et même elle y paroît absolument éteinte, il est vrai; mais après tout, jusque dans votre infidélité , si vous voulez bien sonder le fond de votre con^icience, et prêter l'oreille à sa voix, vous trouverez qu'il y a toujours certains remords intérieurs que vous sentez au moins de temps en temps, et que font naître malgré vous mille objets dont vos yeux sont frappés. Vous trouverez qu'il y a toujours certains retours qui vous piquent, certains doutes qui vous troublent, ceruiines inquiétudes que vous portez dans le secret de l'ame , et que la dissipation du monde ne peut tellement assoupir qu'elles ne se réveillent quelquefois , et lorsque vous vous y attendez le moins. Vous trouverez qu'il y a toujours certaines vues qui vous surprennent à certains moments, et qui vous saisissent tout-à-coup; certaines frayeurs subites qui vous alarment au milieu même ou de vos affaires humaines , ou de vos divertissements les plus profanes. C'est ce que vous avez éprouvé en B. 2. 35
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bien des rencontres, ce que vous éprouvez encore ; et là-dessns je ne veux point d'autre témoin que vous. Or qu'est-ce que tout cela, que des principes de foi , quoique éloignés , dont il ne tient qu'à vous de profiter? Ah! mon cher auditeur, suivez ces impressions salutaires, agissez, faites quelques efforts, quelques pas, am6ti/afe; il ne faut rien davantage avec la grâce , qui ne vous manquera point , pour rendre à ces premières racines toute leur vertu. Elles s'étendront , elles croîtront , elles pousseront peu à peu de nouveaux fruits ; la foi revivra dans vous, et vous revivrez avec la foi. Aidez-nous, Seigneur, à la ressusciter ; et puisque c'est par les œuvres qu'elle doit renaître et se maintenir dans le christianisme , aidez-nous à rallumer notre zèle, et à ranimer notre ferveur dans la pratique des saints exercices de la religion. De tous les dons que nous ayons reçus de votre infinie miséricorde, le plus précieux, c'est la foi : mais où la réduisent tous les jours l'aveuglement de nos passions et les enchantements du monde? Qu'est-elle devenue , cette foi si nécessaire? où est-elle? Je ne demande pas où en sont les apparences , nous les avons conservées ; mais où en est l'esprit ? où en est la pureté , la fermeté , la force et l'activité? où en sont les œuvres? Cependant, sans cet esprit de la foi, sans cette force et cette activité de la foi, «ans ces œuvres de la foi; qu'est-ce que le reste , et qu'en pouvons-nous attendre? Que disje, Seigneur? ce reste de foi que le monde n'a pu encore nous enlever, nous peut rendre la vie , tout foible qu'il est , si nous prenons soin de le cultiver; et c'est pour cela que nous implorons votre secours. Vous ne nous le refuserez pas , ô mon Dieu ! Touché de notre confiance , vous écouterez notre prière ; et ,. soutenus de votre grâce , nous reprendrons une ardeur plus vive et plus agissante que jamais. Pour réparer les pertes passées , nous redoublerons notre travail, et, à proportion de notre travail , vous nous éclairerez, vous nous élèverez, vous nous récompenserez dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS LA
PENTECOTE.
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Jmen dieo vobis : Nisi abtmdaverUjustitia vestra plusquàm sefibarum etpharisœà» rumi non intrabitit in regnum cœhrwm.
Je TOUS dis en Térité : Si votre Justice n'est an-dessns de celle des scribes et des phariafens, vous n'entrerez point dans le royaume des cieuz. Sàiht Luc, chap. lu.
C'est la haute idée que Jésus-Chrîst nous donne de k joi évangélique et de la perfection qu'elle renferme. Vous savez , mes chers auditeurs , ce qu'étoient les pharisiens parmi les Juifs : des hommes solitaires et retirés , éloignés de la multitude et séparés du commerce du
peuple ; des hommes regardés comme des saints , ëgalemept respectés des petits et des grands y et dont la vie exemplaire foisoit tout ensemble et 1-admiration et Tédification publique. Mais qui Teût cru? malgré toute leur sainteté , le Fils de Dieu nous déclare aujourd'hui dans son Evangile » et nous l'assure même avec serment, Amen <tico vobis , que si notre piété ne surpasse encore celle de ces dévots de la Synagogue, nous ne serons jamais reçus danç le royaume céleste ; que la plus émiôente vertu où ils paroissoient élevés ne suffit pas pour le premier degré de la perfection d'un chrétien ; et que de s*en tenir là , ce ne seroit ni satisfaire à nos devoirs , ni remplir notre vocation. Parole du Fils de Dieu , qui devroit, ce semble, nous jeter dans le découragement , et nous inspirer un secret désespoir. Mais ce n'est point, mes Frères, le dessein que s'est proposé le Sauveur du monde. S'il prononce des arrêts , c'est pour nous instruire , et non pour nous perdre; s'il parle , c'est en maître , non en juge ; et s'il nous met devant les yeux l'exemple des pharisiens , c'est seulement pour nous laire connoître quels désordres peuvent cerrompre la plus apparente dévotion , et pour nous apprendre à les éviter. Sujet d'une conséquence infinie ; et de tous ceux que j'ai traités dans cette chaire, ou que j*y dois traiter, voilà peut-être le plus moral et le plus utile. Nous ne sommes tous sur la terre que pour servir Dieu ; c'est au service de Dieu que notre salut est attaché , c'est de là que dépend notre éternité bienheureuse ou malheureuse. Mais dans ce service de Dieu il y a des écueils à craindre ; et combien donc nous est-il important d'en avoir une pleine connoissance , afin de nous en préserver I Demandons les lumières du Saint-Esprit, et pour les obtenir adressons-nous à Marie : Ave. , •
L'or le plus brillant i^est pas toujours le plus pur, et la'piété la plus éclatante n'est pas toujours la plus solide ni la plus parfaite. En pouvons-nous souhaiter un témoignage plus authentique et plus sensible que celui des pharisiens et des docteurs de la loi ? Leurs œuvres les plus saintes en apparence ne leur étoient pas seulement inutiles devant Dieu , mais c'étoient des œuvres expressément réprouvées de Dieu : pourquoi cela? par trois grands désordres que nous y pouvons remarquer, et que j'entreprends de combattre dans les trois parties de ce discours. En effet, qu'étoit-ce que cette piété pharisienne? Une piété hypocrite^ une piété fausse et vicieuse, premièrement dans son sujet, secondement dans sa fin, troisièmement dans sa forme. Prenez garde» s'il vous plait : vicieuse dans son sujet, parcequ'elle afiectoit une régularité scrupuleuse sur les moindres observances, tandis qu'elle në« gligeoit les devoirs les plus essentiels. Vicieuse dans sa fin, parcequ'elle n'agi^soit qu'en vue de ses propres avantages et que pour des intérêts tout humains. Enfin vicieuse dans sa forme , parcequ'elle étoit tout extérieure, et qu'elle ne consistoit qu'en certains dehors. Voilà pour-
quoi le Fils de Dieu l'a si hautement attaquée, et pourquoi il Ta si Bouvent ff appëe de ses anathèmes. Alais voulons-nous , mes Frères , par une piété sincère et véritable, assurer auprès de Dieu notre salut, et nous rendre agréables à ses yeux? appliquons-nous à corriger dans nous-mêmes ces trois défauts ; c'est-à-dire que notre piété soit entière, qu'elle soit désintéressée, et qu'elle soit intérieure. Entière, pour embrasser tout ce qui concerne le service de Dieu, soit grandes ou petites choses, et surtout pour ne pas préférer le conseil au précepte; désintéressée , pour ne chercher que Dieu et le royaume de Dieu , sans égard à tout ce que nous en pourrions d'ailleurs espérer par rapport au monde et aux affaires du monde; intérieure, pour résider dans le cœur et pour partir du cœiîr. Si, par ces trois caractères, nous ne nous élevons au-dessus des pharisiens, si nous ne donnons à notre piété plus d'étendue, si nous ne lui proposons une fin plus noble, si elle n'a son principe dans le secret et le fond de l'ame, ne nous flattons pas qu'elle nous fasse jamais trouver ^race devant Dieu : Nid abundaveritjmti" tïa vestraplusquàm scribarum etpharisœorumj nonintrabitisinregnum cœlorum. C'est de quoi je vais vous convaincre par ordre, et ce que je vous prie d'écouter avec attention.
PREMIÈRE PARTIE
Qu'il y ait ujie piété. Chrétiens, dont le défaut consiste à se licencier dans les petites choses, tandis qu'elle tient ferme dans les grandes, je ne m'en étonne pas : c'est l'effet de notre fragilité , et cette fragilité est 'si naturelle, qu'elle paroît en quelque sorte pardonnable. Mais qu'il se trouve une prétendue piété dont le caractère soit d'être exacte jusqu'au scrupule dans les plus légères pratiques, et de négliger du reste les poiïits de la loi les plus importants, c'est la plus grossière de toutes les illusions, et un désordre que nous pouvons traiter de folie et de renversement d'esprit. Car de quel usage peut être ce zèle pour l'observation des simples conseils, lorsqu'en ménçie temps on abandonne et quon viole les plus exprès commandements? Eu m'attachant au précepte sans aller jusqu'au conseil , je ne laisse pas de marquer à Dieu une fidélité dont il me tiendra compte, puisqu'après tout je fais ce qu'il exige de moi etj'obéis à ce'qu'il m'ordonne; mais en m'assujettîssant au conseil sans prendre soin de satisfaire au précepte, je me consume d'un vain travail, et je me rends même coupable aux yeux de Dieu, puisque, sous ombre, d'une perfection imaginaire, je transgresse ses adorables volontés, et je n'accomplis pas mes plus étroites obligations.
Voilà néanmoins, mes chers auditeurs, un des dérèglements les plus ordinaires dans le monde, je dis dan^ le monde chrétien ; et c'est Tabus visible et insoutenable que le Fils de Dieu condamnoit dans les pharisiens, et qui règne encore parmi nous. Goncevez-Ie bien dans la personne de ces sages du judaïsme, afin de le corriger dans votre pro-
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pre conduite. Car malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites! leur disoit le Sauveur de» hommes : VœvobiSyScribœetphartsœi hypth critœ (Matth., 23) ! pourquoi? parceque toute votre piété se réduit à certaines cérémonies,' à ceriaines coutumes, à payer certaines dîmes, dont la loi ne fait point mention et dont vous pourriez absolument vous dispenser, et que cependant vous oubliez les devoirs capitaux de la justice» de la charité, de la miséricorde : Quia decimaîis mentham et anethum ; et reliquistis quœ graviora sunt legiSf juiUcium , misericor' diam, tt fidem flbid.). La loi vous ordonne d'être équitables dans vos jugements, et- tous les jours vous y commettez les plus criantes injustices. La loi vous recommande d'être fidèles dans la société et le commerce de la vie, et vous êtes remplis d'artifices et de déguisements. La loi veut que vous soyez charitables envers le prochain , doux et patients; et, par une rigueur outrée, vous éclatez sur les plusfoibles sujets , sans savoir compatir aux infirmités humaines. Guides aveugles» vous craignez d'avaler un moucheron, et vous dévorez sans peine un chameau : Duces cœci, excolantes culicem , camelum autem glutientes (Ibid.).. Ainsi, dis-je, leur parloit le Fils de Dieu, et ce fut là en effet toujours le vice des pharisiens. S'agissoît-il du jour du sabbat, ils le gardoient avec superstition ; mais à ce même jour du sabbat, ils formoient des intrigues contre Jésus-Ghrist> et prenoient des mesures pour le perdre. Étoit-il question de. laver ses mains avant le repas, ils iaisoient un crime aux apôtres d'y manquer ; mais en même temps ils ne comptoient pour rien le droit de la nature le plus inviolable eC le plus sacré, qui est d'honorer ses parents ; ils apprenOient aux enfants à les mépriser, à leur être ingrats, et à leur refuser les secours nécessaires. Falloit*il parottre dans le prétoire de Pilate, où un Homme- Dieu , le libérateur d'Israël et le Saint des saints , contre qui ils s'étoient déclarés» devoît être interrogé et jugé, ils refusoient d'y entrer parceque c'étoit la veille de Pâques, et un jour où les JuiGs ne pouvoient approcher d'un païen sans contracter une espèce d'impureté qui les mettoit hors d'état de manger l'agneau pascal : Et non introlerunt in prœtorium, ut non contaminarentur (Joam., 18). Mais voilà sans doute, dit saint Augustin,' des consciences bien timorées. Us chiignoient que la maison de Pilate ne les infectât , et ils ne craignoient point d'être souillés du plus sacrilège et du plus noir attentat. Us n'o< soient se faire voir chez un juge étranger, mais ils avoient assez d'assurance pour persécuter l'innocent et pour l'opprimer, pour susciter contre lui de faux témoins, pour verser son sang et le faire mourir sur une croix. Alienigenœjudicis prœtorio contaminari metuebant^ et fru" tris innocentts sanguinein fundere non timebant (August.).
Or n'est-ce pas là , Chrétiens , une image, bien ressemblante de la piété de notre siècle? Car ne regardons point cette dévotion phari* sienne comme un fantôme que la loi de Jésus-Christ a dissipé. Elle subsiste encore, et elle subsiste jusqu'au milieu du christianisme, jus-
que dans le sein de TËglise. En voulez-vous être persuadés? H ne faut qu'un peu d'attention à ce qui se passe tous les jours autour de vous. Un homme a ses heures et ses temps marqués pour la prière, pour la lecture des bons livres, pour la fréquentation des sacrements : c'est un ordre de vie qu'il s'est tracé, ou qu'il a reçu d'un directeur ; il y est attaché, et toutes les affaires du monde ne lui feroient pas omettre un point de ce qu'on lui a prescrit, ou de ce qu'il s'est prescrit lui-iflême. Mais, du reste, entendez-le parler dans une conversation, il tiendra les discours les plus satiriques et les plus médisants; d'un ton pieuif et dévot il condamnera l'un, il révélera ce qu'il y a de plus secret dans la conduite de l'autre, il n'épargnera personne; et, comme s'il étoit envoyé du ciel pour la réformation générale des mœurs, il fera impunément le procès à tout le genre humain. Mais voyez-le agir dans un différend où il se croit offensé , il n'y aura point de satisâction qu'il ne deniande, ni peut-être même point de réparation qui le puisse contenter ; il regardera sa propre cause comme la cause.de Dieu , ou du moins jamais ne lui mettrez-vous dans l'esprit qu'il ait quelque tort , et que toute la justice ne soit pas pour lui : principe spécieux dont il s'autorisera pour nourrir |dans son cœur les plus vifs ressentimenis, et pour justifier dans la pratique les plus injustes et les plus malignes vengeances. Une femme est la première à toutes les saintes assem* blées ; elle a l'usage de la méditation, et elle aspire à l'oraison la plus relevée : elle ne se pardonneroit pas de s'être dérangée seulement un fois d'une certaine méthode qu'elle suit, et dont elle se fait une règle invariable. Mais venez à la contrarier dans une rencontre, vous la trouverez fière, hautaine, impatiente et aigre, se prévalant de sa vie régulière et de son exacte vertu, pour vouloir être d'ailleurs en liberté de Èdre tout ce qui lui plait et selon qu'il lui plaît. Mais tâchez à pénétrer dans l'intérieur de son ménage, et sachez comment elle s'y comporte: eUe n'a ni complaisance pour un mari, ni affection pour des enfants, ni vigilance sur des domestiques. Il faut que chacun souffre de ses caprices, et tour à tour essuie ses chagrins. Pourvu qu'elle ait passé devant les autels une partie de la journée , qu'elle ait assisté à certaines cérémonies , tout seroit renversé dans une maison, qu'à peine elle y preodroit garde et y donneroit quelque soin. Que n'aurois-je point à dire de tous les autres états, si je voulois pousser plus loin ee détail ? En est*il un qui ne me fournit des exemples sensibles et fréquents de ces piétés frivoles et mal entendues ? Les ministres mêmes du Seigneur, qui néanmoins doivent servir de modèles aux peuples et les conduire dans les voies de Dieu, ne tombent-ils jamais dans un égarement si funeste? et combien en a-t-on vu témoigner le zèle le plus ardent pour maintenir ou pour rétablir la discipline de l'Église, et cependant diviser en quelque sorte l'Église même , la troubler , la scandaliser, y entretenir les factions et les révoltes? Sur cela , mes chers auditeurs, que puis-je faire autre chose que de reprendre l'anathèDie
lancé par Jésus-Christ , et de redire après lui : Vœ vobis! Malheur à vous I non plus seulement à vous, scribes et pharisiens » mais à vous » Chrétiens, indignes du nom que vous portez et de la religion que vous professez. Malheur, non point seulement à vous qui vivez dans un libertinage déclaré, et vous abandonnez ouvertement à la corruption du monde, mais à vous qui, faisant état d'être à Dieu, et de vous avancer dans le service de Dieu , voulez porter votre vol aux plus hauts degrés de la sainteté, tandis que vous en négligez les fondements!
Car quels sont les fondements de la sainteté chrétienne, telle que Jésus-Christ lui-même nous Ta proposée? L'exemple de ce jeune homme de TÉvangile nous le fait évidemment connoitre. Il se sentoit touché de Dieu, il vouloit travailler à sa sanctification et à son salut ; et sur cela il vint consulter ce divin maître, à qui de toutes parts Ton s'adressoit pour entendre de sa bouche les vérités éternelles. Or que lui dit d*abord le Fils de Dieu ? Lui parla- t-il d'un renoncement absolu à tous les biens qu'il possédoit? lui expliqua-t-il les mystiques opérations de sa grâce? l'entretint-il des dons sublimes et particuliers d'une Oraison extraordinaire? Non, mes chers auditeurs; mais : Gardez les commandements, lui répondit cet Homme-Dieu : Serva mon" doiâ (Matth,, 19). Voilà, préférablement à tout le reste, ce que vous avez à fsdre; et si vous ne bâtisses là-dessus, tout Pédificede votre perfection n'étant appuyé que sur le sable, il se détruira de lui-même, et vous accablera sous ses ruines. '
Je puis donc appliquer ici ce que disoit le grand Apôtre : Quand je parlerois toutes les langues du monde, et le langage même des anges ; quand j'aurois le don de prophétie, que je serois instruit de tous les mystères de Dieu , et que rien n'échapperoit à mes connoissances ; quand je ferois des miracles jusqu'à transporter les montagnes, que j'épuiserois tous mes fonds pour le soulagement et la subsistance des pauvres, que je me présenterois au martyre, et que je livrerois mon corps aux plus cruels tourments ; si je n'ai pas la charité de Dieu (or comment Taurois^jë en n'observant pas ce que m'impose sous de grièves peines la loi de Dieu?) ; si, dis-je, je n'ai pas eette charité divine, je ne suis rien, ou je ne suis tout au plus qu'un airain sonnant et qu'une cymbale retentissante. Ce n'est pas assez; mais comme le même Docteur des nations, parmi les caractères de la charité, dont il relève si haut Texcellence, nous marque, en termes formels et en détail, qu'elle est patiente, qu'elle est douce et bienfaisante ; qu'elle n'est sujette ni aux jalousies, ni aux emportements et aux colères ; qu'elle ne pense point mal du prochain ; qu'elle n'aime point l'injustice , et qu'elle ne s'en r^ouit point; enfin qu'elle endure tout, qu'elle supporta tout : il s'ensuit de là que, si je ne sais pas me modérer dans les rencontres, et, selon l'expression de l'Évangile, posséder mon ama dans la patience ; que si je n'ai pas toute la douceur qu'il faut pour entraceair la paix dans une fomiUe et avec ses proches; que si, bien
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loin d'être porté à obliger et à contenter tout ie monde, je conçois de secrètes envies contre Tun , je me laisse aller à des éclats contre Tantre; que si je me préviens aisément de faux soupçons et de préjugés désavantageux aux personnes avec qui j'ai à vivre, ou qui sont sous mon obéissance; que si, prenant pour équité tout ce qu'un zèle aveugle m'inspire , je travaille sourdement à chagriner le prochain, à le traverser et à Thumilier, et que sa peine, à laquelle je devrois^tre sensible, soit au contraire un sujet de triomphe pour moi; avec cela j'ai beau d'ailleurs multiplier exercices sur exercices et prières sur priéres, toute ma piété s'évanouit comme une fumée, et ne peut être devant Dieu de nul poids.
De là même que n'aurions-nous point lieu de penser et de dire, mes chers auditeurs, de ces femmes pieuses , ou se flattant de Têtre; mais qui, sans égard à l'engagement d'un légitime mariage, et an sacré Uen dont elles sont attachées, demeurent tranquillement dans des divorces qu'elles tâchent de justifier par de spécieux prétextes, et que le public équitable et droit est forcé de condamner? Que ne pourrions-nous point penser et dire de tant d'autres sur divers sujets que je passe^ et. qui ne sont que trop connus? Qu en pense-t-on , en effet , et qu'en dit-on ? On demande comment telle ou telle chose, dentelles n'ont aucun remords de conscience, |9eut s'accorder avec la dévotion. On ne le comprend pas, et il est aussi très difficile et même impossible de le comprendre. Cependant elles s'en tiennent à leurs pratiques ordinaires, elles y appliquent toutes leurs pensées, elles y donnent tous leurs soins ; et si elles s'accusent au saint tribunal, si elles croient avoir des reproches à se faire, ce n'est que de quelques négligences là-dessus , et de quelques fragilités qu'elles se représentent comme de grièves transgressions.
Mais quoi! ces pratiques ne sont-elles pas bonnes, et doit-on les négliger? Ah! Chrétiens, voilà notre aveuglement d'aller toujours aux extrémités qui sont vicieuses, et de neprendre jamajs le milieu, oit consiste la vertu. De borner sa piété à certains pointée surérogation et de pure, dévotidn , qui ne sont que le complément de la foi , tandis qu'on en laisse le fond, c'est un excès dont la seule exposition que je viens de faire vous découvre assez le désordre: mais aussi de se renfermer tellement dans le fond et l'obligation de la loi , qu'on ne se porte jamais au-delà , et qu'on abandonne toutes le» pratiques d'une ferveur cbrétiejine, c'est un autre excès injurieux à Dieu et à sa grâce, pernicieux pour nous-mêmes, et très dangereux dans ses suites. Injurieux à Dieu, qui se montre si libéral envers nous, et avec qui l'on use de réserve ; injurieux à la grâce de Dieu, qu'on retient captive, et dont on mesure les mouvements, quoique dans son action elle soit ess^^ntiellement libre; pernicieux pour nous-mêmes, puisque parlà nous nous privons d'un comble infini de mérites et de trésors célestes, que nous pourrions amasser en cette vie , et que nous retrouve*
rions dans l'éternité; enfin très dangereux dans ses suites, puisque de la négligence à>régard des plus petites choses. Ton va promptément à la négligence dans les grandes. Quelle est donc la perfection, et par conséquent la vraie piété? c'est Tassemblage des unes et des autres ; Xfesi cette plénitude de fidélité qui réunit tout et qui embrasse tout, le précepte et le conseil : le précepte par devoir, et le conseil par amour; le précepte parceque c'est l'ordre de Dieu, et le conseil parceque c'est le gré de Dieu. Car voilà l'exemple que Jésus-Christ même ,' notre Sauveur et notre modèle, nous a donné,. lorsque, se présentant an baptême de Jean, il dit à ce divin précurseur, qui, dans la surprise où le jetoit l'humilité de son matire, refusoit de le baptiser : Ne vous opposez point à ce que je fais , il faut que j'accomplisse ainsi toute justice : Sic emm decet nos implere omnem jiistittam (BIatth., 3). Voilà ce que le même Fils de Dieu nous a encore proposé dans sa personne pour<notre instruction et comme le sujet de notre imitation, lorsqu'il disoit aux Juifs qu'il n'étoit pas venu pour abolir la loi, mais pour la remplir ; et qu'expliquant ensuite ce que c'est que de remplir la loi, il ajoutoit qu'il n'en passeroit pas un point ni une lettre : Iota unum aut unus apex non prœteribit a lege, donec omnia fiant (M ATT.,5).Toilà Texcellente règle qu'il nous a prescrite en deux paroles, qui, dam leur brièveté , sont comme le précis de toute la conduite d'un chrétien : Faites ceci , et n'omettez pas cela. Faites ceci , on vous le com^ mande ; et n'omettez pas cela , on vous y exhorte. Puisqu'on vous commande l'un , vous le devez ^ire avant toutes choses, et c'est par où il faut commencer; et puisqu'on vous exhorte à l'autre, vous ne devez pas l'omettre, mais un saint zèle de plaire à Dieu et de vous avancer dans les voies de Dieu, doit vous y engager : Hœc oportmt facerey.et illa non omittere (Hatth., 23)-. De là, mes Frères, s'il y avoit à choisir entre l'un et l'autre, le premier demanderoit incontestablement la préférence. Hais l'un peut s'accorder parfaitement avec l'autre, et la vraia piété fait cette merveilleuse union. Piété entière dans son sujet; et de plus, piété désintéressée dans sa fin. Nouvel avantage qui la distingue de la piété des pharisiens , comme nous l'ailojis voir dai|s la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Entre les passions il n'en est point de plus commune ni de plus répandue dans les cœurs des hommes que l'intérêt ; et je puis même ajouter que l'intérêt est une passion universelle, qui entre dans toutes les autres, et qui leur donne pour agir le mouvement et l'impression. En effet, l'intérêt, tel que je l'entends, n'est autre chose que l'amour de soi-même; et qui ne sait pas jusqu'où s'étend cet amour-propre, et quelle est son adresse à s'insinuer partout et à se trouver en tout? Que prétend le vindicatif en poursuivant avec chaleur son ennemi , et cherchant aie détruire? il veut contenter son ressentiment; et cette
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satisfiictioii qu'il se procure, c'est ce que j'appelle son intérêt. Il en est de mâme du libertin, du voluptueux, etdes autres. Mais, Ghréiiens, ce que nous ne pouvons assez déplorer, c'est que la piété n'ait pas été dlerméme à couvert des atteintes de l'intérêt , et qu'il corrompe encore tous les jours ce qu'il y a de plus pur et de plus saint dans le christianisme.
Telle fut la passion prédominante des pharisiens ; et, sdon le rap* port que nous en font les évangélistes , deux fins principales étoient tout le motif de leur religion et des bonnes œuvres qu'ils pratiquoient. Ils vouloient être honorés : et, malgré l'austérité qu'ils affiectoient audebors, ils vouloient être abondamment pourvus de tojit ce qui peut contribuer aux commodités et aux douceurs de la vie. Le spécieux et l'utile, un état aisé et une dominadon absolue sur les esprits , voilà oii ils aspiroient. Et que faisoient-ils pour cela? tout ce que les Saints ont coutume de faire par le principe d'une vraie piété : ils se tenolent dans la retraite; ils passoient les journées entières et même les nuits dans le temple; ils employoient presque tout le temps ou à chanter les louanges du Seigneur, en présence de son autel; ou à s'entretenir avec lui en de longues oraisons ; ils ne respiroient, ce semble, que pénitence et que mortification ; ils ne parloient que d'abstinences et de jeûnes; ils condamnoient tout ce qu'ils voyoient, et gémissoient sans oesse sur la dépravation des mœurs et la corruption de leur siècle. De là qu'arrivoit-il? ce qui n'est encore que trop de fois arrivé dans les âges suivants : les peuples, crédules et faciles à séduire parles apparences, concevoient pour eux de la vénération ; grand nombre de fiemmes , pieuses de cœur et conduites par une bonne intentioh, mais du reste, selon le foible ordinaire de leur sexe, jugeant de la dévotion par je ne sais quelle sévérité , et se formant là-dessus des préjugés aussi difficiles à déraciner d'une ame simple que prompts à s'y établir, se déclaroient en leur faveur, ,prenoient leur parti et se rangeoient sous leur direction , leur abandonnoient , avec le soin de leur saint, l'administration de leurs biens, les enrichissoient de leurs fonds, s'épuisoient pour les entretenir, et pensoient faire un sacrifice à Dieu en lui conservant, par de larges et d'amples contributions, des hommes si élevés , si saints, si parfaits ; car voilà ce qui est exprimé dans l'Évangile. Mais ce n'est pas tout : de cette prévention générale et si £avorjd)le, suivoit encore un autre effet, non moins avantageux ni moins conforme aux vues ambitieuses de ces dévots remplis d'orgueil : c'eçt que par-là ils acquéroient «n crédit qui les rendoit maîtres de tout,^ qu'ils gouvernoient les familles , qu'ils ordonnoient dans les maisons, qu'ils déddoient dans les entretiens ; que , dans les synagogues, dans les cérémonies, dans les places publiques , on leur rendoit de.profonds respects et on leur faisoit toute sorte d'honneurs : c'est ce qui les flattoit, et de quoi ils étoient jaloux. Mais qui leurattiroit tout cela? l'idée qu'on avoît de leur piétlé. Voilà , leur disoit le Fils de
Dieu , le fruit de vos prières , de ces prières vénales que vous recommencez si souvent» et que vous faites durer si long-temps : Orationn longas orantes (Matth., 23). Voilà, dit saint Uarc,par où ils devenoient ^ puissaînts et si opulents iSub obtentu prolixœ orationù (SIàrg., 12).
Or, de toutes les fausses piétés, je prétends qu'il n'en est point de plus indigne que cette piété mercenaire et intéressée. Elle est également crimindie devant Dieu , qui pénètre dans les plus secrets replis du cœur; et odieuse devant les hommes » lorsqu'ils viennent à la connoitre , et qu'ils peuvent percer au travers du voile qui la couvre. Écoutez ceci, s'il vous plaît. Je dis fausse piété, la plus crimindle et la plus abominable devant Dieu : car quelle profanation , remarque saint Ghrysostome, et quel sacrilège que d'abuser ainsi, non plus seu» lement des choses saintes , inais de la sainteté même ! Si nous avions enlevé les vases de l'autel, comme fit autrefois ce rot de Babylone, et que nous les eussions souillés et profanés, ce seroit un attentat digne des plus rigoureux châtiments : pourquoi? parceque ces vases sont sacrés. Mais qu'est-ce après tout que la sainteté de ces vases, en comparaison de la sainteté qui est en nous, on qui y doit être? Ces vases ne sont pas proprement saints , ou ils n'ont, poi^r m'exprimer de la sorte, qu'une sainteté métaphorique, qu'une sainteté d'analogie et de rapport; mais celle qui ^réside dans nos personnes est la forme même qui sanctifie; est l'onction même de la grâce divine, est la source de toute autre sainteté. De là donc, reprend saint Ghrysostome , jugei quel est votre crime aux yeux de Dieu , quand vous corrompez cette sainteté par des intérêts tout huipains, quand vous la faites servir , ou à votre avarice, ou à votre ambition; quand, par la plus monstrueuse allianee, vous voulez joindre enseoable, dans un même sujet, la piété et la cupidité : la piété, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus précieux et de plus pur; et la cupidité, qui d'elle-même est toute matérielle et toute terrestre.
Aussi Salvien ne oomprenoit-il point de mépris de Dieu plus formel que celui-là ; et c'est ainsi qu'iF s'en est expressément déclaré. Servir le monde pour Dieu , disoit ce grand évêque , c'est une vertu; servir le monde pour le monde , c'est un désordre : mais qu'est-ce que de servir Dieu pour le monde? n'est-ce pas l'injure la plus signalée que puisse recevoir de nous ce souverain Être? Or tel est l'outrage que lui fût une piété intéressée : ôar notre intérêt. devient alors notre fin, et no^s n'envisageons plus Dieu que comme un moyen pour y parvenir ; et parceque ce n'est pas la fin qui sert au moyen, mais le moyen qui sert àla fin, bien loin que nousservions Dieu danscettedisposition, nous voulons que Dieu nous serve, qu'il serve à notre convoitise, qu'il serve à notre délicatesse, qu'il serve à notre vanité et à notre orgueil, selon la juste plainte qu'il en faisoit par son prophète : Servire me fecwii m ^wca«M ittû (IsAi., 45).
De là encore fausse piété , non seulement criminelle devant Dieu , mais odieuse aux hommes. On la hait dès qu'on l'aperçoit, et partout où onTaperçoit; et je ne m'en étonne pas, puisqu'il n'est rien de plus dangereux ni de pi us à craindre que l'intérêt mêlé dans la dévotion , ou que la dévotion gouvernée par l'intérêt. Un dévot de ce caractère (permette:;-moi cette expression ), un dévot intéressé est capable de tout. Prenez garde, capable de tout:prei|iièrement, parcequ'il donne à tout , et quelquefois aux plus grandes iniquités , une apparence de piété qui le trompe lui-même, et dont il n'aimeroit pas qu'on entreprit de ledétromper; mais, en second lieu, capable de tout, parceque, quelque dessein que la passion lui suggère , sa piété , ou plutôt l'estime oii cette piété fastueuse l'établit, le met en état de réussir. Veut-il pousser une vengeance , rien ne lui résiste; veut-il supplanter un adversaire 9 il est tout puissant ; veut-il flétrir la réputation du prochain et le décrier, son seul témoignage feroit le procès à l'innocence même. Et n'est-ce pas (je ne ferai point ici difficulté de le dire, non pour décréditer la piété , à Dieu ne plaise ! mais pour condamner hautement les abus qui s'y peuvent glisser, et qui s'y. sont glissés de tout temps), n'est-ce pas par la voie d'une fausse piélé qu'on a vu les plus foîbles sujets s'élever aux plus hauts rangs; les hommes les moins dignes de considération et de recommandation , être néanmoins les plus recommandés et les plus considérés, et, sans d'autres titres ni d'autre mérite qu'un certain air de réforme, emporter sur quiconque la préférence, et s'emparer des premières places? Or je vous demande s'il est rien qui, selon les sentiments naturels, doive plus attirer notre aversion et notre indignation?
Oui, mes Frères, ne te dissimulons point, c'est cet intérêt qui dans tous les siècles a été le grand scandale de la dévotion , et qui Ta, si j'ose user de «e terme, avilie dans le monde. Voilà ce qui a fait parler les hérétiques , et ce qui les a rendus si éloquents contre nous. Cet abus qu'ils ont remarqué dans la plus saine partie des fidèles , de ne se consacrer à l'Église que par intérêt, que pour se procurer un établissement honorable, que pour être revêtu d'une dignité éclatante et pour y parottre dans la splendeur , que pour posséder , comme dit le prophète , le sanctuaire de Dieu par héritage; de ne s'y engager cpi'autant qu'il est du bien d'une famille , et de n^en estimer les charges et les bénéfices qu'à proportion de leurs revenus et de leurs profits : cette avidité qu'ils ont trouvée en quelques ecclésiastiques, cette ardeur à moissonner le temporel où ils avoient semé le spirituel, ne s'iagérant dans les ministères sacrés et n'y donnant leurs soins que selon la mesure des émoluments qu'ils en pouvoient retirer ; ce zèle si vif et si inquiet qu'ils ont observé en d'autres, à faire valoir leurs droits, s'érigeant en souverains, et cherchant à se repaître eux-mêmes de certains honneurs, sous prétexte de repaître les âmes ; cette émulation dont ils se sont aperçus entre sociétés et sociétés, pour accréditer cer-
Uines dévotions qui leur étûieat utiles^ et pour y Attirer les peuples ^ tout cela, ChréiienS) ce sont les sujets ordinaires sur lesquels les ennemis de l'Église ont exercé leur censure» sur lesquels ils ont triomphé. Et même encore atijourd*hui quelle idée ont de la piété les gens du monde? qu'en pensent-ils, et comment eaparlent-ils? Prévenus des préjugés que tant d'épreuves ont établis dans le monde comme des principes incontestables contre le parti de la dévotion , ils se persuadent que toutes les personifes dévotes tendent à leurs fins; que l'un veut s'in^nuer dans l'esprit d'un grand, que l'autre ménage un appui dont il a J)ésoin, que celui-là s*est mis en tête de se foire un tribunal et de diriger, que celui-ci a d'autres attaches encore plus criminelles : c*est ainsi qu'on s'en explique, et vous savez avec quel mépris; jusque là que ce qui devroit être un éloge est devenu, par la plus triste décadence, un reproche; ^t que le terme d'homme dévot , de femme dévote , qui dans sa propre signification exprime ce qu'il y a dans le christianisme de plus respectable, porte* présentement avec soi comme une tache qui en obscurcit tout l'éclat et le ternit*
Voilà pourquoi le Fils de Dieu, envoyant les apôtres prêcher son Évangile, vouloit qu'ils s'y employassent avec le plus parfait désintéressement; en sorte qu'il ne leur permetioit pas d'avoir plus d'une robe pour se couvrir, et qu'il leur défendoit de ménager aucun fonds pour leur subsistance* Voilà pourquoi il leur recommandoit si fortement de ne chercher ni honneurs , ni dignités , ni préséances, même dans son royaume, qui est son Église ; leur faisant entendre que leur véritable élévation consisieroit dans leurs plus profonds abaissements, et que le plus grand d'entre eux devoit être le plus petit : Quimajor est in vobii, fiatskut minor (Luc, 22). Voilà pourquoi les apôtres, suivant les divines instructions de cet adorable maître, prenoient tant de soin, dans l'exercice de leur ministère, d'éloigner de leurs personnes tout soupçon d'intérêt, convaincus qu'ils ne pouvoient sans^ cela profiter aux âmes , et que , du moment qu'on viendroit à découvrir dans leurs fonctions apostoliques quelque intérêt , on perdroit pour eux toute créance , et l'on refuseroit de les écouter. Voilà pour^ quoi saint Paul en particulier, instruisant les Corinthiens, leur éiisoit tant remarquer ce caractère de désintéressement, qui le di^ageoit de toute vue humaine dans les travaux de son apostolat. Eh! mes Frères, leur disoit-il , considérez notre conduite, voyez notre état, et jugei si c*est une vaine gloire, ou l'espérance d'une fortune temporelle, 'j|ui nous touche. Nous vous annonçons la foi, et selon la foi nous sommes vos pères en Jésus-Christ ; mais« selon le monde, nous sommes les derniers dès hommes. Tout chrétiens que vous êtes, vous ce laissez pas d'occuper des places et d'avoir des rangs qui vous distinguent ; mais nous, nous ne somnÎ€s rien. Vous êtes puissants, et nous somtnes fbibles : Nos in/irmi, vos autem fortes (1. CoT.y 4) .Votre noblesse vous fait honorer , et l'on nous confond parmi la plus vile populace : Vos
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nobUêi,not autem ignointei (l.Cor • 4).Qa'atmis-noiis reçojasqQ'àpréseat; et, par rapport à cette vie, quel profit ayons-nous retiré de tontes nos fatigues ? Vous le savez, et vous en êtes témoins. Nous souffrons la faim, la soif, la nudité, toutes sortes de misères : Vsquein kanc horam et emrmiu, etntmuSj et nudi iumus^lbid.). On nous ac-. cable d'opprobres et de coups , on nous chasse , on nous bannit , et nous sommes partout errants comme d^ vagabonds : Et eolaphts carilifnur,etinstahUeiêumus{lhid,). Enfin on nous regarde et on nous traite comme le rebut des hommes : Tanquam purgamenta hujus mundifactiiwniu (Ibid.). Au reste, conclut le saint ap6tre, si je vous dis toutes ces choses, ce n'est point pour vous les reprocher, ni pour vous en donner de la confusion ; mais afin de vous faire voir qu'en travaillant auprès de vous nous ne travaillons que pour vous, et que nous ne cherchons que vous-mêmes.
Ainsi parloit ce docteur des Gentils; et qui peut dire quelle impres* sion faisoit sur les esprits ce parfait détachement? Afons-le nousmêmes dans notre piété. Chrétiens ; c'est à quoi le monde la connottra , et ce qu'il respectera , ce qu'il canonisera : mais , sans égard aux jugements du monde , c*est devant Dieu ce qui nous sanctifiera. Nos prières alors monteront à son trône, comme un agréable parfum. Il recevra notre encens , parcequ'il n'y aura nul mélange qui le corrompe. Heureuse donc une ame qui, dans les choses de Dieu, cherche Dieu , et n'y cherche rien avec Dieu ! Remarquez , s'il vous platt , ces deux paroles : qui cherche Dieu , qui né cherche rien avec Dieu. Tel est , si je puis user de cette expression , le double sceau d*une vraie piété. Ne pas chercher Dieu , c'est un oubli qui l'outrage; et comment accepteroit-il ce qui ne lui est pas offert? Chercher quelque chose avec Dieu , c'est un partage qui Toffense. Car on vous l'a dit cent fois, et il est vrai : le Dieu que nous' servons, ou que nous devons servir, est un Dieu jalonxj et d'un cœur tel que le nôtre , c'està-dire d'un cœur qu'il a formé tout entier, il ne veut pas que rien lui échappe. Il s'en est expliqué dans Tune et dans l'autre loi : il nous a dit par ses prophètes qu'il étoit trop grand, et notre cœur trop étroit, pour y pouvoir placer quelque autre avec lui ; et par la bouche de son Fils, notre Sauveur, il nous a marqué expressément qu'on ne pouvoit être tout ensemble à deux maîtres ; surtout qu'il faUoit où le renoncer lui-même , ou renoncer à l'intérêt : Non potestis Deo servire elmammonc? (Matth., 6). Et à quel autre intérêt, Seigneur, pouvons>nous être en effet sensibles, qu'au bonheur de vous trouver et de vous posséder? Or, en vous cherchant et ne cherchant que vous , on vous trouve infoilliblement , et l'on se met en état de vous posséder éternellement. N'êtes-vous pas assez pour nous, et qu'aurionsno us à souhaiter au-delà? Nous le dirons donc comme votre prophète, Seigneur, et dans le même sentiment que lui : Quid mihi est in cœlo, et à te quid valut mper terram (Psal. 73) ? Que peuvent mç présen-
ter et le ciel et la terre qui me soit plus cher qae mon Dieu , qui me soit aussi cher que mon Dieu» et même qui me soit cher en quelque manière après mon Dieu » s'il ne Test en mon Dieu 1 Ate qvid volui t Oui , Seigneur, vous serez seul désormais tout mon trésor et toute ma gloire* Alors , Chrétiens » il ne nous restera qu'à rendre encore notre piété intérieure , au lieu que celle des pharisiens ne fut qu'une piété apparente. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une question que les Pères de l'Église se sont proposée, savoir, pourquoi Dieu ayant déjà jugé en particulier tous les hommes à la mort , les jugera encore à la fin du mon'de. Ils en apportent différentes raisons : mais la plus. solide est , à ce qu'il me semble, celle de saint Grégoire de Nazianze. Dieii , dit-il , en usera de la sorte , afin de f^ire connoître à tout 1 univers, dans ce jugement général, l'état de la vie et de la conscience de chacun des hommes. Maintenant la plupart des hommes paroissent ce qu'ils ne sont pas , et ne paroissent pas ce qu'ils sont. Les Justes par humilité prennent souvent la figure des pécheurs, et les pécheurs par hypocrisie contrefont la piété des Justes. De là les Justes en mille rencontres sont condamnés, et les pécheurs justifiés et autorisés. Or il est du devoir de la Providence de faire cesser ce désordre, et c'est pour cela que Dieu a établi un jugement #niversel , oii tous les secrets des cœurs seront révélés , et où nous pourrons avoir une pleine connoissance du vice et de la vertu. Fx& homiriis^ disoit le Seigneur parlant à Ezéchiel, putasne vides qtdd isti faciunt(EzEcn.y 8)? Prophète , penses-tu être assez éclairé pour voir ce que fait mon peuple? penses-tu en être bien instruit? non, tu ne le connois pas ; pourquoi? parceque tu n'en vois que les apparences et que les dehors, Fode parietem : ingredere, et videbis abomnaîiones pessimas (Ibid.). Approche, entre plus avant, perce cette muraille, et tu verras toutes les abominations qu'elle couvre. Tu crois que ce peuple m'honore, parcequ'il se tient devant mes autels dans une posture humble et suppliante , et qu'il m'offre des sacrifices : et moi je te dis que je rejette tous ces sacrifices. Mais , Seigneur, c'est vous qui les avez ordonnés. Tu te trompes : j'ai ordonné des sacrifices d'esprit , des sacrifices véritables, et qui procèdent d'une sincère religion. Or, en tout ce que fait mon peuple , il n'y a qu'un certain extérieur qui frappe les yeux, Oir diroit qu'il y a du zèle pour moi , mais ce n'est qn'une idole et qu'une vaine montre de zèle : Et ecce idolum xeli (Ibid.).
Voilà , mes chers auditeurs , le dernier trait sous lequel le Fils de Dieu lui-même nous a représenté la fausse piété des pharisiens. Piété toute superficielle , toute sur les lèvres , toute sur le visage , et rien dans le cœur. Aussi à quoi le Sauveur du monde les comparoit-il ? à des sépulcres blanchis. M'en cx>nsidérez que les dehors, tout est bril-
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lant ; mais onvres-les et pénétrez jusque dans le fond, tous n'y troa« verez qu* infection et que pourriture. Vœ vobis, quia similes estis «ejnUcris dealbaiis (Matth., 23) ! Mais encore» demande saint Chysostome» pourquoi cette comparaison? Elle est très naturelle et très propre » répond ce Père; par ceque n'être saint qu'à lextérieur , c'est n*étre , pour ainsi dire , qu'un cadavre de piété , et que comme un corps sans ame qui n'est bon qu'à renfermer dans un tombeau. En effet, qu'est-ce que Dieu attend de l'homme, et que cherche-t-il dans l'homme? le cœur; et sans le cœur qu'y a-t-il dans Thomme qui soit digoe de Dieu? C'est dope dans le cœur que consiste la vie de l'homme juste, puisque c'est par le cœur qu'il plaît à Dieu, par le cœur qu'il aime Dieu, et qu'il mérite d'être aimé de Dieu. Otez-lui cette vie du cœur, tout le reste est mort dans Tordre de la grâce, comme tout le reste meurt dans l'ordre de la nature dès que le Cœur cesse de vivre.
De là vient que Dieu , par la bouche de ses prophètes , se plaignant de l'infidélité des Juifs , réduit tous les reproches qu'il leur fait, i ces termes si ordinaires ou à d'autres semblables : que leurs cœurs sont loin de lui , qu'ils ont détourné de lui leurs cœurs , que leurs cœurs se sont endurcis contre lui : Audite me duro corde (Isai., 46). De là vient que David faisant le portrait de l'homme de bien et du pécheur, nous marque particulièrement entre l'un et l'autre cette différence essentielle , savoir, que le Juste a le cœur droit , qu'il sert Dieu de cœur, qu'il porte la loi de Dieu dans son cœur , Lex Dei ejus in cor^f ip$tu8 (Pm/.36); mais que le pécheur, au contraire, a un cœur vain, un cœur corrompu; que dans son cœur il s*est révolté contre Dieu, qu'il a dit au fond de son cœur. Il n' y a point de Dieu; Dixii insipiens in corde suo^ Non est Detu {Ps. 13). De là vient que le même Prophète royal, dans ces prières si fréquentes et si ardentes qu'il adressoic à Dieu , tantôt lui disoit, Éprouvez-moi, Seigneur, éprouvez mon cœur et connoissez-le ; tantôt le supplioit de former en lui un cœur nouveau , et un cœur pur ; tantôt s'animoit à le louer et à le bénir de toute rétendue de son cœur; tantôt , «n^deux mots qui exprimoient toute la disposition de son ame et de tous ses sentiments , Tappeloit le Dieu de son cœur, Deus cordis mei {PsaL 72). Il faudroit presque rapporter ici toutes les àaintes Écritures, si je voulpis ne rien omettre de tout ce que nous y lisons à l'avantage de cette piété intérieure et du cœur^
Mais , Chrétiens , si c'étoit un des caractères de la vraie piété dans l'ancienne loi , que cette affection et cette dévotion du cœur, combien plus l'est-elle dans la loi évangélique , puisque Jésus-Ghrisf est .surtout venu sur la terre pour y former des adorateurs en esprit? Prenez garde ; il n'appelle vrais adorateurs que ceux-là. Vemt hora et nunc eit^ quando vert adoratoreê adorabunt Palrem in spiritu (Joan., 4). D'où il s'ensuit que tous lés autres ne sont que de faux adorateurs; et que tout culte, quel qu'il soit, qui n'est pas joint avec ce culte de
l'espril, qui ne part pas de ce culte de l'esprit, qui n*est pas relevé par ce culte de Tesprit, n'est qu'un foux culte. Je ne dis pas que ce culte extérieur soit par lui-même criminel; je ne dis pas que ce soit un culte absolument inutile , ni qu'on le doive ou qu'on le puisse Dé|;lrger : je sais qu'il y a dans la religion des priè^ res , des cérémonies , des pratiques instituées pour glorifier Dieu , par où en effet il veut être glorifié , et par^ où nous le glorifioûs ; mais je prétends que Dieu ne se tient honoré dé tout cela qu'autant qne l'esprit y a de part. Je prétends que, sans celte vue intérieure de Dieu , sans ce retour de l'esprit vers Dieu , il n'accepte rien' de tout cela, parcequ'il n'y a rien en tout cela qui soit proportionnée son être et à sa grandeur. Car, selon l'excellente raison que le Sauveur même des hommes en a donnée , Dieu est esprit , et pur esprit , Spî* ritus e$t Deus (Joàn.,4.). Par conséquentlevéritableculte qui lui convient est un culte spirituel : £t eos qui adorant eum, oporteî adorùre in spiritu (Ibid.); et, par une autre conséquence non moins incontestable, ne lui pas rendre ce culte spirituel, quoi qu'on puisse faire du reste, ce n'est plus l'honorer en vérité,- mais seulement en figure. Or Dieu ne peut se contenter de ce culte apparent ; et comme il est vraiment Dieu , il vent que ce soit réellement et en vérité qu'on Tadore : Et eos qui adorant euniy oportet adorare in spiritu et veritate. Gela supposé, mes chers auditeurs , que devons-nous juger de bien des œuvres que nous pratiquons dans le christianisme, ou que nous y voyons pratiquer; et quel fruit pouvons-nous nous en promettre? De quel mérite et de quel prix peuvent-elles être devant Dieu? Je ne parle plus de ces œuvres faites par ostentation ou par intérêt : il est évident que s'il y a quelque récompense à en espérer, ce ne peut être de la part de Dieu, qui les réprouve comme des œuvres criminelles. Mais je parle de ces œuvres faites sans intention , faites sans recueille-^ ment et sans réflexion, feites par coutume , par bienséance, par eU'' gagement d'état, et sans esprit de Dieu : désordre plus commun et presque universel jusque dans les plus saintes professions. Écoutez ceci , je vous prie. On récite de longs offices, et ces offices tout divins sont composé^ et remplis des plus beaux sentiments de foi , d'espérance, de charité et d'amour de Dieu, de confiance en Dieu , de sou« mission aux ordres de Dieu ; mais après y avoir employé les heures entières , peut-être n'a-t-on pas fait un acte de foi , pas un acte d'eS'^ përance , pas un acte d'amour, de confiance et de soumission ; pourquoi? parcequede tout ce que la bouche a prononcé, le cœur ne disoit rien , ni ne sentoit rien. On parolt devant l'autel du Seigneur, on y fléchit les genoux *, on y demeure prosterné et huiftilié ; et peut-être» en tout ce que l'on y a passé de teinps , n'a^t-on pas rendu à Dieu un seul hommage ; peut-être ne s'est-on pas une fois acquitté envers ce souverain maître du devoir de la religion en l'adorant : pourquoi ? parceque la religion ne consiste i ni dans les inclinations du corps , ni B.2. 54
dans la modestie des yeux , mais dans rhumiliation de l'esprit , et que lesprit n'a pas un moment accompagné louies ces démonstrations de respect et d'adoration. On entre dans les hôpitaux , on visite des prisofiS , on console des affligés , on soulage des malades , on assiste des
compassion tout humaine qui le touche , ou l'habitude qui le conduit, ou tout autre objet que Dieu qui Faliire , et dont il suit Timpression. Grande et importante leçon pour nous, ministres de Jésus-Christ : souffrez que j'en fasse ici la remarque, et que je le dise encore plus à ma confusion que pour votre instruction. Appelés au sacré ministère, et spécialement dévoués au culte et au service de Dieu, combien de religieuses pratiques et d'actions pieuses chaque jour nous occupent! Toute notre vie n'est qu'un cercle de saintes fonctions , qui se succèdent presque sans intervalle. Nous chantons les louanges divines , les uns en public et les autres en particulier ; nous offrons sur les autels le sacrifice de l-Agneau sans tache ; nous annonçons dans les chaires l'Évangile, et nous l'expliquons aux fidèles; nous rédoncilions les pécheurs dans le tribunal de la pénitence, et nous servons de pasteurs aux âmes et de guides dans le chemin du salut; nous sommes par état les interprètes de Dieu, les agents de Dieu, les lieutenants et les hommes de Dieu. Quel honneur, et surtout quelle sainteté dans une telle vocation et une telle administration ! Mais voici bien de quoi nous humilier, mes Frères , et nous faire trembler. Car il n'est que trop à craindre que cette sainteté ne soit que dans le ministère , sans être daos les ministres. A force de se familiariser, pour ainsi dj/re, .avec les choses saintes, on s'y accoutume, et souvent de telle sorte qu'on en pef^d tout le goût et tout l'esprit. Le cœur ne s'y affectionne plus ; et tandis que le simple peuple est touché de nos adorables mystères, on les traite avec autant d'indifférence et autant de froid que si c'étoient des affaires toutes profanes.
Leçon non moins nécessaire pour tant d'ames dévotes, au du moins en ayant la réputàlîon et le nom. Elles fréquentent les sacrements, et en cela elles sont'Iouables; mais si elles n'y apportent une extrême vigilance , l'usage de la oonfession , de la communion , leur devient si ordinaire qu'il se change pour elles en coutume, et que la coutunte amortit peu à peu cette première ardeur, et ralentit ces jsecrets et saints mouvements dont elles étoient animées.
Cependant qu'arrive-t-il? C'est qu'on tombe par-là dans deux espèces d'hypocrisie. Je dis dans deux espèces : car ce ne sont pas , si vous le voulez, des hypocrisies formelles et d'une pleine délibération ; mais ce sont toujours des erreurs très pernicieuses. Hypocrisie par rapport au public, et hypocrisie par rapport à nous-mêmes. C'est-à« dire que, sans même le prétendre expressément, on trompe le public.
et qu'on se trompe soi-même. L'un et l'autre est aisé à comprendre. On trompe le public, et comment? parceque toute cette dévotion extérieure dont on se pare n'est en soi, et à le bien prendre, qu'un signe de la dévotion înlérieure du cœur. Ce sont des branches; des feuîliçs, des fleurs qui poussent au-dehors, mais qui supposent une racine cacbée dans le sein de la terre. Si donc vous n'avez que ces fleurs, que ces branches et ces feuilles ; si vous n'avez que ce signe qui se montre aux yeux, et que le fond manque, c'est un signe trompeur, qui marque ce qui n'est pas, et qui ne marque pas ce qui est. Un homme passe pour un saint; on en juge selon ce qu'on voit, et Ton canonise hautement celui-là, on regarde celle-ci comme un modèle de vertu : mais qu'est-ce que cette vertu, qu'une fausse lueiir ou qu'un fantôme spécieux qui n'a rien de soUde ni rien de réel? Hé ! mon Frère, dit saint Ghrysostome, soyez ce que vous paroissez ; ou ce que vous n'êtes pas, cessez de le paroitre.
Mais ce qu'il y a de plus déplorable et de plus funeste, c'est qu'on se trompe soi-même. On croit mener une vie toute chrétienne, comme en effet elle semble l'être; on compte pour autant de mérites devant Dieu tout ce qu'on fait, ou tout ce que l'on pense faire de bonnes œuvres, et Ton ne prend pas garde que ce ne sont plus de bonnes œuvres dès qu'elles ne partent pas du principe qui les doit produire , et qui seul les peut sanctifier. On écoute volontiers certains éloges , on les reçoit avec complaisance , et l'on n'apas de peine à se persuader qu'ils sont bien fondés; on se laisse aller à des réflexions, à des retours sur sa conduite qui entretiennent l'illusion où l'on est ; on dit, aussi bien que cet évêque de l'Apocalypse : Je suis riche ou du moins je travaille à m'enrichir pour le ciel , et à grossir tous les jours mon trésor. Aveugle que vous êtes ! au lieu de cette abondance dont vous vous flattez, vous ne voyez pas votre pauvreté et votre misère. Vous vous figurez avoir les mains pleines, mais comme un homme endormi , qui , dans un songe agréable , s'imagine puiser d'immenses richesses^ et se trouve, à son réveil, dénué de tout : Et nihil invenemnt in manibus suis {PsaL 75). Si Dieu lui-même s'y trompoit, et que ses yeux ne pussent pénétrer au travers de cette surface et de cet éclat qui vous éblouit, vous seriez moins à plaindre : mais ce que vous ne voyez pas, il le voit. Ah ! Chrétiens, quand il faudra comparoitre devant le tribunal de ce souverain juge , et lui rendre compte non seulement de nos crimes et de nos habitudes vicieuses, mais de nos vertus, que fera-t-il alors? S'arrêtera-t-il, pour décider de notre sort éternel, au corps de nos actions ? Et ne nous a-t-il pas menacés, par ses prophètes et par ses apôtres, qu'il portecoit les rayons de sa lumière jusque dans l'ame, Scruïabor Jérusalem (Sophon.,1) ; qu'il mettroit au jour les pensées, les désirs, les vues, les desseins, Manifestabo concilia cordium (1. Cor,, 4); qu'il pèseroit tout cela dans la balance du sanctuaire, et que tout ce qui ne se trouvera pas de poids^ il le ré-
prouveroit , Appen^ui es in stateta , et inventus es minus haben» ( Dan., 5}? Combien de faux prophètes se présenteront pour loi demander et pour recevoir la couronne de gloire, à qui il répondra : Je ne vous
confiance des peuples, par de magnifiques discours, par de beaux ouvrages de piété, par de nouvelles instilutions et des établissements de charité; on en aura parlé dans le monde, on les aura vantés., et les provinces entières, les royaumes auront retenti de leur nom : mais ils seront méconnus de Dieu, parcequ'il n'y aura eu là qu'une splendeur aussi vaine qu'éclatante, et que le jour du Seigneur la fera tout-à-coup disparoitre , sans qu*il en reste le moindre vestige sur quoi il daigne attacher ses regards.
Prenons donc, mes Frères, des idées plus justes, et suivons l'avis de l'Apôtre : Omne quodcumque facitts in verbo aut in opère ^ omnia in nomine Domini Jesu Christi (Co/o«., 3). Ne disons rien, n'entreprenous rien, n'exécutons rien qu'au nom de Jésus-Christ et dans la vue de Dieu. L'arche du Seigneur étoit toute d'or et en dedans et en dehors : voilà ce que nous devons être. Si nous nous contentons^ comme les pharisiens, de purifier extérieurement le vase, et que nous négligions le reste , nous nous exposons à être frappés de la même malédiction. Faisons le sacrifice d'Abel, etjion point celui de Gain. Abel offrit ce qu'il y avoit de meilleur dans son troupeau, et Caîn ce qu'il y avoit dans le sien de moins précieux. Vous savez comment Dieu agréa les victimes de l'un, et eut en horreur celles de l'autre. Ainsi , pour nous dévouer solidement à Dieu , donnons-lui , avant toutes choses, ce qu'il y a dans nous de plus excellent et de plus noble , qui est l'esprit. Commençons par-là, poursuivons par-là, finissons par-là : car c'est de l'esprit que tout dépend; et tout ce que l'esprit anime devient digne de Dieu et de ses récompenses éternelles, que je vous soa< haite, etc.
SERMON POUR LE SlXlÈBfE DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUR LA Tempérance chrétienne.
El aecipiens sepiem panest gratias agent fregit, et dabat disdpuHs suit ut apponerenty et afpoiuerunt turbœ.
Alors JéflUf prit'ies «ept pains qui lai aboient été présentés, et, rendant des actions de grâces, il les rompit, et les donna à ses disciples pour les distribuer, et ils les distribnèrent an peuple. Saiht Mabg , chap. viii.
Si nous étions , comme les anges , de purs esprits , toutes nos vertus devroient se ressentir de la condition et de Texcellence de cet état : mais parceque nos âmes sont attachées à des corps, et que ces corps font une partie de nous-mêmes. Dieu veut que nos vertus aient un
caractère particulier pour sanctifier nos corps , aussi bien que nos âmes ; et que nos corps, de même que nos âmes, reçoivent de nos vertus le fonds.de sainteté et de perfection qui leur est propre. En effet, il n'y a point de vertadans l'homme, soit morale, soit chrétienne, qui ne puisse contribuer à fup et à Taulre; mais entre les vertus, il y en a toutefois une qui sert spécialement à tous les deux par une différence essentielle : c'est-à-dire une vertu qui ne réside dans Tame que pour sanctifier le corps, et dont la fonction principale est de gouverner le corps , est de régler les appéiits du corps , est de pourvoir à Tentretien du corps, est d'assujettir le corps à l'esprit, pour assujettir ensuite plus aisément l'esprit à Dieu. Or celte vertu , c'est la tempérance. Les philosophes l'ont mise au nombre des vertus morales ; mais les Pères de l'Église et les théologiens nous l'ont proposée comme une vertu surnatureire dans le christianisme, et l'Évangile nous en fait un devoir absolument indispensable, et un moyen de salut. Il est donc important, mes chers auditeurs, de vous la Caire connoltre; et je n'en puis trouver, ce me semble ,. une occasion plus favorable que celle-ci. Le Sauveul* du monde, suivi d'une nombreuse multitude jusques au milieu d*un désert sep et aride, après avoir nourri leurs cœurs d'une pâture toute céleste, pense au soulagement de leurs corps pressés de la faim ; et vous savez par quel miracle il multiplia les pains et fournit à la subsistance d'un si grand peuple. C'est de ce miracle même que je veux tirer aujourd'hui d'excellentes leçons, pour vous apprendre à vous comporter chrétiennement et saintement dans Tune des actions de la vie les plus ordinaires, qui est le repas et la nourriture du corps. Ce sujet, me direz-vous, ne convient guère à la dignité delà chaire : et moi je vous réponds. Ne convenoit-il pas à saint Paul? Cet apôtre le croyoit-il au-dessous de «on ministère, et n'en a-t-il pas plus d'une fois entretenu les fidèles , lorsqu'il leur écrivoit : Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, faites tout pour la gloire de Dieu : Sive manducatii, sive bibitisy omnia in glofiâ Det facile (1. Cor.^ 10)? C'est une matière, il est vrai, que les prédicateurs traitent rarement, et peut-être n'en avez-vous jamais entendu parler; mais c'est pour cela même que je ne la dois pas omettre, afin que vous ne manquiez pas d'instruction sur un point où tous les jours on se laisse aller à tant ' de désordres. J'aurai néanmoins , dans toute la suite de ce discours, des écueils à éviter et des précautions à prendre. Implorons le secours du ciel, et demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave.
Deux choses , selon saint Thomas et selon tous les maîtres de la morale , tout nécessaires pour l'accomplissement d'une action vertueuse. Premièrement , d'en corriger les abus ; et secondement, de la revédr de toute la perfection dont elle est capable. Je puis dire , Chrétiens, et l'expérience ne nous en convainc que trop sensible*
ment , qu'il n'y a point d'action sujette à de plus grands désordres , que ces repas où la nature cherche à réparer ses forces àffoiblies , mais où la passion , au lieu de se contenir dans les bornes du besoin , s'abandonne aux plus honteuses et aux plus scandaleuses débauches. Gomme cette action , toute naturelle par elle-même , procède immédiatement de l'appétit que nous nommons concupiscible , on ne doit point être surpris qu'elle en contracte les qualités. Or cette convoitise est la source de tous les vices ; et n'ayant rien en soi que de matériel, il faut que la grâce fasse ^es efforts extraordinaires pour la purifier et la rendre digne de Dieu. Voici donc en deux mots tout mon dessein , renfermé dans l'évangile de ce jour. Je veux vous montrer comment le Fils de Dieu, dans le mystère de la multiplication des pains , et dans le soin qu'il prend de ces saintti troupes qui Tavoîent si long-temps accompagné sans soutien et sans nourriture , nous enseigne à retrancher de la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : ce sera la première partie. Et nous verrons encore de quelle sainteté il nous fait connoître que cette réfection du corps est susceptible , et comment il nous apprend à la perfectionner : ce sera la seconde partie. Ce Sauveur des hommes répand sur tout un peuple les effets de sa charité ; et dans cette charité qu'il exerce , je trouve tout ensemble et une réforme générale de tous les dérèglements de l'appéUt sensuel , et le plus parfait modèle d'un usage sobre et chrétien des dons de la Providence, qui sert d'aliments à nos corps. Ne négligeons pas , je vous prie , ces leçons : pour peu que vous y donniez d'attention , elles vous paroitront , comme à moi , bien solides et bien nécessaires. Commençons.
PAEMIÈRE PARTIE.
Saint Grégoire pape , parlant des devoirs de là tempérance chrétienne , remarque surtout trois désordres qu'elle doit retrancher , en ce qui regarde la subsistance et la nourriture du corps. Premièrement , dit-il , elle nous en doit ôter l'affection , c'est-à-dire un certain attachement servile qui rend l'homme en quelque manière esclave de son corps ; secondement , elle en doit modérer l'excès , qui souvent nous en fait user hois du besoin et de la nécessité; troisièmement, elle ^ en doit bannir la délicatesse, si contraire à l'obligation que le christianisme nous impose , de crucifier noire chair avec ses passions et ses désirs corroilkpus : Qui Chrisli sunty camem suam crucifixerunl cum vitiis et coru^iscentiis ( GalaL^ 5). Or c'est d'abord ce que je trouve marqué de point en point dans notre évangile, et de quoi Jésus- Christ, dans le grand miracle qu'il opère , nous donne un exemple éclatant. Observez-y , s'il vous plaît , trois circonstances, li nourrit une multitude innombrable de peuple qu'il traîne à sa suite , mais avant toutes choses il les dégage d'une attention trop grande au soulagement de leur corps et à son entretien , en les attirant dans un lieu
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Solitaire, incttlte, dénué de tout; et voilà le premier désordre corrigé. Déplus, il ne donne à ce peuple la nourriture corporelle que dans l'exlrémité , et lorsqu il est à craindre qu*ils ne tombent dans une entière défaillance ; et voilà le second désordre retranché. Enfin , quoiqu'il fasse un ipiracle de sa providence en faveur de ce peuple , il ne leur fournit après tout qu*un aliment commun et peu propre à flatter le goût, quelques petits poissons et du pain , et c'est ainsi qu'il remédie au troisième désordre. Écoutez-moi , Chrétiens , et développons chaque article pour nous l'appliquer à nous-mêmes et pour en profiter.
Est-il rien de plus touchant que de voir des milliers d'hommes courir après notre divin maître , et marcher dans une affreuse solitude , sans secours , sans provisions , déterminés à souffrir la faim , la soif, toutes les misères , pour contenter une sainte ardeur de l'entendre , et pour se repaitre de sa doctrine ? Ce miracle , à le bien considérer, n'est-il pas en quelque sorte plus étonnant et plus glorieux à Jésus- Christ que celui même des pains multipliés? Quelle différence entre ce peuple qui suit avec tant de résolution et tant de constance le Fils de Dieu , et ces anciens Juifs qui suivirent autrefois Moîs^ans les déserts de la Palestine! A peine ceux-ci éurent-ils ouvert ils yeux pour reconnaître la route où les avoit engagés leur législateur et leur conducteur, qu'ils éclatèrent contre lui en plaintes et en reproches. Une défiance criminelle s'empara de leurs cœurs ; les viandes de TÉgypte leur revinrent sans cesse dans l'esprit , et Hoise en vain pour les rassurer fit tant de prodiges ; en vain , lui virent-ils fendre les flots de la mer et en adoucir l'amertume ; en vain, par le seul attouchement de sa baguette , tirat-il du sein des rochers des fontaines d'eau vive ; en vain chaqueiour leur parloit-il de la part du Dieu vivant , leur annonçoit-il sa loi, leur faisoit-il entendre ses sacrés oracles , ces hommes charnels ne pouvoient être contents qu'ils ne fussent rassasiés : Si non fuerint saturatt, et murmurabunt ( Ps. 58 ) ; et , toujours occupés de leur corps. Plût au ciel, s'écrioient-ils, (}ue noiis fussions restés jusqu'à la mort dans le lieu de notre exil , où nous avions du pain en abondance ! Utinam môrtui essemus in terra *JEgypti , quandà comedeba^ mus panem in saturitate {Exod,^ i6)! Telle étoit l'avidité de cette nation toute sensuelle. Mais voici un spectacle et des sentiments bien opposés dans un peuple fidèle , qui se rend docile aux divines instructions de son Sauveur ; qui , pour l'écouter, soutient toutes les fatigues d'une longue marche , et ne se laisse rebuter ni de la difficulté des chemins , ni de la stérilité d'une terre déserte. D'où vient cela? Ah ! mes Frères , répond saint Chrysôstome , n'en soyons point surpris : c'est que Jésus-Christ , ce nouveau législateur , a bien une autre vertu que Moïse. L'un n'avoit qu'une conduite extérieure sur les Israélites , niais l'autre agit intérieurement dans les âmes; et, par l'efficace de sa grâce , il a le pouvoir d'en arracher toutes les passions terrestres et
S56 SUR LA TEMPÉRANCE CHRÉTiENNE.
aDimales , et d'y en substituer d'autres toutes spirituelles et toutes pures. Comprenez donc cette première leçon qu'il nous fait , de réprimer et de dompter les insatiables appétits de notre chair , pour être en état de suivre Dieu et de goûter sa sainte parole. C'est par-là que nous devons commencel* , et voilà l'ennemi qui doit être délait avant tous les autres , pareeque les autres reçoivent dé celui-là toute leur force.
Ennemi qui , dès la naissance de TÉglise , a infecté de son poison le jïiobde même chrétien , et qui maintenant le répand aussi loin que jamais. C'est ce que déploroit saint Paul écrivant aux Philippiens. Oui , mes Frères , leur disoit ce maître des Gentils, il y en a plusieurs parmi vous dont je vous ai déjà parlé , et dont je vous parle encore avec douleur , qui vivent en vrais apostats de la ôroix de Jésus-Christ. Hommes livrés à leurs sens, plongés dans leurs sens , idolâtres de leurs sens, et qui ne doivent point attendre d'autre fin qu'une damnation éternelle : pourquoi? parcequ'ils se font une divinité de leiu*s corps , Quorum Deus venter est (Philipp., 3), et que toute leur attention est à satisfaire cette chair mortelle et corruptible. Or ce que cet apôtre remontroit en des termes si forts aux premiers chrétiens , n'ai-je pas droit de yêm le dire à vous-mêmes , et ne puisrje pas vous adresser les mêmes paroles? car ne savons-nous pas qu'il n'y en a que trop de ce caractère dans le siècle où nous sommes , qui ne semblent vivre que pour nourrir et engraisser leur corps ; qui n'ont d'autre pensée , (l'autre vue , d'autre occupation que celle-là ; qui , pour une partie de plaisir et de bonne chère , abandonnent aux plus saints jours tou^ les exercices de piété ; et » bien loin de se priver du nécessaire , comme ces troupes de notre évangile , 'pour venir entendre Jésus-Christ dans la personne de ses ministres, laissent lesf rédications les plus importantes et les plus salutaires enseignements , pour ne maft[uer pas une occasion de satisfaire leur cupidité? Je veux croire , mes chers auditeursy que vous n'êtes pas de ce nombre ; mais je dois toujours condamner ici ce scandale, -pour vous en préserver: je dois vous faire souvenir que c'est par cette porte que le péché est entré dans le monde ; que de toutes les armes qu'avoit en main l'ennemi de notre salut , il n*en trouva point de plus assurées , comme dit saint Basile, et de plus puissantes que cette tentation pour terrasser le premier homme ; qu'il osa même attaquer par-là le Saint des Saints et un Homme-Dieu. Or nous ne sommes pas plus à l'épreuve des traits de cet esprit tentateur que ne Tétoient nos premiers parents , et nous sommes bien éloignés de la sainteté de Jésus-Christ. C'est donc à noas de juger si ce démon , tout impur et tout vil qu'il est, n'est pas à craindre pour nous , et s'il n'est pas juste que nous nous tenions toujours en défense contre lui..
Je suis sjurpris , Chrétiens , quand je considère les règles de morale et de discipline qu'observoient sur cela ces saints religieux dont Cas-
SUR LA TEMPÉRANCE CHRÉllENNE. S57
sien nous rapporte la vie pénitente. C'étoient des hommes parfaits, des hommes séparés da monde , des hommes étroitement unis à Hjeu , et dans on commerce perpétuel avec Dieu ; mais en même temps toujours adonnés aux plus rigoureux exercices de la mortification , toujours dans les abstinences et dans les jeûnes : pourquoi ? pour éteindre toujours de plus en plus cette concupiscence de la chair que nous portons dans nous-mêmes , et dont il est si difficile de se garantir : car c'est pour cela, mes Frères, disoii Gassien, que nous avons embrassé une vie si austère. Il fout nous rendre maîtres de nous-mêmes , et réduire nos corps à un tel point, que la nourriture|et les aliments ne leur soient plus un plaisir, mais une peine : Eo usque emendanda caro jejuniiSy ut et refectionem sibi non tam jucunditaii concessoMy quàm oneri sibi impositam cognoicat (Gassian.J. Sans cela, ajoutoit-il , nous ne sommes pas propres pour la milice chrétienne , et sans cela nous n'avons pas la première disposition pour être à Dieu. Or si ces grands hommes parloient de la sorte , et s'ils le pensoient ainsi qu'ils le di* soient ; si , tout éloignés qu'ils étoient des enchantements et des délices du siècle, ils ne laissoient pas de combattre sans cesse l'intempérance comme un des plus dangereux ennemis qu'ils eussent à vaincre , que devez-vous faire , vous qui n'avez ni les mêmes avantages de la retraite et de la profession religieuse , ni la même sainteté ?
Je ne suis pas dans un moindre étonnement, quand j'apprends de saint Augustin lui-même, de ce grand génie, de cet esprit si sublime et si élevé, de ce docteur de l'Église rempli des plus hautes connoissauces ; quand, dis-je, j'apprends de sa propre confession le soin qu'il apporloit à s'étudier sur ce point, à s'examiner, ou plutôt à se juger dans la dernière rigueur, et à se condamner. Savez- vous, disoit-il, ce qui fait maintenant ma peine, dans l'état même de ma pénitence, et depuis l'heureux moment où je me suis converti à mon Dieu ? Ce n'est plus la curiosité et la présomption de mon esprit, je l'ai soumis à la foi ; ce n'est plus l'ambition et le désir des honneurs, mondains, j'y ai renoncé ; ce n'est plus la fbiblesse de mon cœur ni mes engagements criminels , je suis libre enfin, et , avec le secours de la grâce, j'ai rompu mes liens : toute la difficulté qui me reste est à l'égard de l'entretien du corps, et ce qui me coûte le plus est une sobriété raisonnable. D'une part. Dieu m'ordonne de soutenir mon corps, et de l'autre il me défend de m'y attacher : il me commande d'en avoir soin, afin. qu'il serve aux opérations de moname ; et il me défend de m'y attacher, afin qu'il ne les trouble pas. De là je me vois engagé dans une guerre continuelle, et contre qui? contre la concupiscence qui règne encore dans moi malgré moi, et qui me doit être d'autant plus suspecte qu'elle me paroît moins criminelle, parcequ'elle se couvre du prétexte de la nécessité : His ergo tenlationibus liber, eerto ad' hue advenus concupiscentiam manducantU et bibendi (Aug.). Et où est rbonune. Seigneur, poursuivoit ce saint pénitent, ou est celui que
celte ooDcnpiscence n'emporte quelquefois? Etquis est (AuGO?S'il y a quelqu'un qui l'ait entièrement détruite^ il est vraiment grand, et c'est à lui qu'il appartient de louer et d'exalter votre nom : Quisquis Bit nie, magnus eêt^magnificet nomen mum (Idem). Mais moi, mon Dieu, je n'en suis pas encore là, parceque j'ai encore dans moi les restes du péché : Ego autem non sum^ qiiia homo peccator sum (Idem )• Or si saint Augustin, je dis saint Augustin revenu de ses égarements et sanctifié par une grâce particulière du ciel, se sentoit néanmoins dans une telle disposition, quelle dpit être la vôtre , Chrétiens, dans la dissipation et le libertinage d'une vie mondaine? Enfin, ce que J'admire par-dessus tout, c'est d'entendre le Fils de Dieu qui nous recommande si expressément de prendre bien garde et de veiller exactement sur nous-mêmes, de peur que nos cœurs ne viennent à s'appesantir par un amour désordonné de nos corps, et par une attache immodérée à les nourrir; c'est, dis-je , de lire dans TÉvatigile cet avertissement si formel et si. salutaire, et de voir toutefois combien peu il est pratiqué : Attendite vobis^ ne forte graventur corda vestra (Luc.,21).
De là, mes chers auditeurs, de. cet attachement suit un autre désordre que j'ai marqué; c'e$t l'excès : désordre non moins ordinaire, mais encore plus pernicieux ; désordre contre lequel je ne puis m'exjdiquer avec trop de force, et qui demande toute l'ardeur de mon zèle. La nature se contente du nécessaire, et s'en tient précisément à ce qui lui suffit; mais la convoitise de l'homme ne sait point ainsi se renfermer dans le besoin ; et vouloir l'arrêter là, c'est lui opposer une barrière qu>lle franchit bientôt, et lui imposer une loi dont elle tâche par toute sorte de moyens à s'affranchir. Quand est-ce que le FlU de Dieu pourvoit à la subsistance de ces quatre mille hommes dont il se trouvoit chargé, et que sa providence dan^ une pareille conjoncture ne pouvoit abandonner ? Apprenez-le de lui-même. J'ai compassion, dit-il, de ce peuple : pourquoi? parce qu'il y a déjà trois jours qu'il souffre pour demeurer avec moi, et qu'ils sont dépourvus de toutes choses : Quiajam iriduo sustinent me, hec habent quod manducent (Marc, 8). Si je les renvoie s,ans leur faire prendre quelque nourriture, ils tomberont dans une défaillance entière : El si dimïsero eos jejunos, déficient in via {lbid.).\oYez-\ou$y Chrétiens, la nécessité? Mais le Sauveur du monde ne pouvoit-il pas prévenir ce besoin, et, dès qu'ils entrèrent avec lui dans le désert, leur fournir des vivres en abondance? Il le pouvoit sans doute, lui qui fait d'une parole tout ce qu'il lui plait; mais s'il n'en use pas de la sorte, c'est, selon la belle réflexion de saint Basile, pour vous donner à connoître que la seule nécessité doit être notre règle, dès qu'il s'agit de la nourriture et des aliments du corps ; que ce n'est point un aveugle appétit, puisqu'on ne le peut presque jamais satisfaire dès qu'on l'écoute ; que ce n'est point la coutume» puisque souvent elle est vicieuse ; que ce n'est point
là complaisance, puisque ce seroit une complaisance vaine, et qu'elle devient même quelquefois iin sujet de raillerie pour le mondes enfio, que ce n'est pas toujours la raison, si elle n'est bien épurée, poisqu'en mille rencontres, sous une fausse apparence de nécessité, elle autorise la volupté : Sub obtentu necessitatispatrociniumagit voluntatis (Rasil.). Non pas, après tout, continue le même saint docteur, que la raison, qui est notre première loi, ne pût d'elle-même nous diriger là-dessus et nous conduire ; mais parceque le péché l'a affaiblie, elle se laisse aisément tromper par l'habitude du vice ; et aloi^s toute raison qu'elle est, elle ne peut plus être pour nous un guide fidèle et sûr, puisqu'elle ne suit plus ses propres lumières ; c'est-à-dire qu'alors, bien loin d'agir en chrétiens, nous n'agissons pas même en hommes*
Je dis en hommes; et ne pourrois-je pas employer ici la figure du Saint-Esprit, et faire la même comparaison : Homo cum in honore essetf non intellexit : comparatus est jumentis insipientibuSy et similU factus est tilts {PsaL 48). L'homme, cet homme l'image de Dieu, cet homme marqué du sceau de Dieu, cet homme au-dessus de la bête par le don d*intelligence et par le rayon de la lumière de Dieu qui lui a été communiqué, oubliantie èaraclère de sa grandeur, s'est honteusement dégradé lui-même ; il s'est réduit au rang des brutes insensées, et comment? par un honteux asservissement à sa chair; de sorte qu'il ne lui refuse rien, autant qu'il lui est possible, de tout ce qui la peut remplir. Carc'est ainsi que nousdevons entendre cette parole de TEcclésiaste, qui a semblé si difficileà quelques interprètes, et dont nos libertins ont prétendu se prévaloir. Concevez-en bien le sens. Salomon, au troisième chapitre de l'Ecclésiasté, dit qu'il a formé une pensée dans son cœur, qu'il s'est imaginé une chose dont il a été comme persuadé, savoir, que l'homme étoit semblable aux bêtes, et de même condition que les bêtes; qu'il respiroit comme les bêtes, q^u'il Vivoit et qu'il mouroit comme les bêtes ; en un mot, qu'il n'y avoit entre lui et les bêtes nulle différence : Dixi in corde meo : Nihil habet homojumento amplius [Eccles.y 5). De là les athées, déterminés à faire valoir tout ce qui favorise leur impiété, ont conclu que l'ame n'est pas plus immortelle que le corps ; et ils^'ont pas vu, ou plutôt ils n'ont pas voulu voir ce qui précède immédiatement dans le texte sacré, et qui condamne formellement leur erreur : car c'est là même que Salomon déclare qu'il a été encore convaincu de cette autre vérité, qu'un jour viendroit où Dieq jugeroit le Juste et l'impie, et que ce^rok dans ce jugement dernier que chaque chose auroit son temps: Et cUxi in corde meo : Justum et impium judicabit Deus„ et tempus omnis rei tune erit ( Ibid. ). Or il est évident que ces paroles ne peuvent s'expliquer de la vie présente, puisque, dans la vie présente, les Justes sont commjanément plus maltraités que les impies, et les impies plus favorisés que les Justes. D'où il s'ensuit qu'il y a donc une autre vie que celle-ci, où les Justes et les impies recevront de Dieu chacun ce
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qai leur sera dû et par conséquent que les âmes survivront au corps» pour lui être réunies à ia fin des siècles. C'est l'iovincible raisonnement de Guillaume de Paris. Mais cela étant , pourquoi donc Salomon a-t-il dit que les bêtes sont égales aux hommes, et que les hommes n'ont aucun avantage sur les bêtes? Et nihil habet homo jutnenio ampUus, et cequautriiuque conditio. Le voici, selon l'interprétation de saint Jérôme et de plusieur:f après lui : C'est-à-dire, répond ce saint docteur, qu'à l'égard des actions sensuelles et animales, comme est celle de manger et de se repaître d'alimeots matériels, rhomoie ressemble à la béte, et la bêie ressemble à l'homme : avec celte différence néanmoins, que l'homme pourrott relever ses actions basses d'elles-mêmes, et, tout animales qu'dles sont, les faire d*une manière en quelque sorte spirituelle, par les vues qu il s*y proposeroit, et par la règle qu'il y mettroit. Mais quand il n'y garde nul ménagement, et qu'il ne veut passe restreindre à la juste mesure d'une discrétion prudente et sage, dès4à il n'a plus rien au-dessus de la bête : Et mhil habet homo jumenlo ampkus. Je dis plus. Chrétiens, et je prétends que les bêtes alors commencent à avoir l'avantage sur l'homme. Car enfin les bêtes ne tombent point dansces excès infâmes où l'homme se laisse entraîner. Si elles n'ont pas la tempérance par raison et par vertu, du moins l'ont-elles par un instinct de la nature : au lieu que l'homme n'étant pas conduit par cet instinct, et ne se gouvernant pas d'ailleurs selon la droite raison, ni selon la foi, il ne l'a ni de l'une ni de l'autre manière. Quand une fois il s'est abandonné au libertinage de ses sens, à quoi ne seporte-t-il point? dans quelles. débauches ne se plonge-t-il point? en quel état ne se réduit-il point? jusqu'à ruiner son corps, ce qui est monstrueux, et, ce que nous ne voyons point dans les bêtes, jusqu'à ce consumer et à se détruire lid-même.
Quelopprpbre pour nous, mes chers auditeurs, et pour nous tous; mais en particulier ( car je ne puis ici passer sous silence un des plus grands scandales de notre siècle; je dis de notre siècle, où nous l'avons vu naître, et où nous le voyons croître tous les jours ), quel opprobre en particulier pour les personnes du sexe ! Que le sexe soit vain, qu'il soit jaloux d'un agrément périssable, qu'il mette sa gloire à parollre et à briller, ou par la richesse des ornements dont il se pare, ou par l'éclat de la beauté que la nature lui a donné en partage, c'est une mondanité qu'on lui a reprochée dans tous les temps : mais que, pai^me corruption toute nouvelle, il en soit venu à des intempérances qui lui étoient autrefois inconnues ; qu'il affecte sur cela une prétendue force et qu'il s'en glorifie, c'est un abus que l'iniquité de ces derniers âges a. introduit parmi nous; et plaise au ciel qu'il n'achève pas de bannir du christianisme toute vertu! Encore ose-t-on quelquefois demander srce sont là toujours devant Dieu des excès criminels ; mais je demande, moi, si l'on peut former là-dessus le moindre doute. Fautil recourir à la morale chrétienne pour résoudre une telle c|uestion»
et les païens ne s'élèveroient-ils pas contre nous au ju{)feinent de Dieu» si nous ne condamnions ces désordres; non seulement comme des crimes, mais comme des abominations?
Le remède, me^ chers auditeurs, je l'ai dit et je le répète, c'est de se resserrer dans ce nécessaire- qui suffit à la fragilité humaine; et parceque les excès se commettent plus ordinairement en certaine^ assemblées, le moyen de se maintenir dans une vie sobre ettempërante, c*est de les éviter, autant que le permettent la charité du prochain et votre état ; c'est de méditer souvent ces paroles que saint Augustin confesse avoir été le principe de sa conversion : Non in comeisatio^ nibus et ebrietatibu» , »ed indtàmini Dominum Jesum Christum {Rom.y i3) : L'esprit de Dieu n'est point dans ces fréquents repas, ni dans ces fausses joies du ponde ; mais , pour se revêtir de Jésus- Christ^ il faut se résoudre à vivre frugalement : Sobrièvivamtu in hoc seculo ( Tit.^ ^ ) ; c'est de faire divorce avec ces faux amis et ces compbgTions de débauche, qui sont les vrais ennemis de la piété, et autant de corrupteurs; c'est de fuir Ces maisons publiques où l'intempérance semble être dans un plein règne ; de considérer que si TËglise f n a défendu l'entrée à ses ministres sur les plus grièves peines , si les Pères généralement en ont donné horreur aux chrétiens, c'est parcequ'ils ont cru que si l'excès n'y étoit pas toujours, au moins l'occasion prochaine de l'excès en étoit moralement inséparable : car voilà comme ils en ont jugé, et ce que nous en devons juger nous«mémes. Après cela, que nous restera-t-il? <Ie corriger le troisième désordre , qui est la délicatesse et la sensualité.
Tels sont en eiïét. Chrétiens, les progrès de l'amour-propre. On ne s'accorde d'abord que le nécessaire ; mais du nécessaire on passe ensuite au commode, du commode au superflu, du superflu au délicat, et du délicat enfin au délicieux et au sensuel. Or vous n'ignorez pas combien tout cela est opposé à l'esprit et aux maximes de J^sus-Christ. Et sans en chercher ailleurs les preuves, je m'arrête à celle que me présente l'évangile de ce jour. Hé quoi ! Seigneur, dit l'abbé Rupert en s adressant à cet Homme-Dieu, les pains que vous faites distribuer à ce peuple épuisé de forces et feligué d'une si longue marche, sont-ce là toutes les douceurs que vous pouviez lui donner? N'aviez- vous rien autre chose dans les trésors de votre providence, et toute la libéralité d'un Dieu devpit-elle se borner là? Autrefois, dans Je désert, vous nourrissiez les Israélites des mets les plus exquis, vous faisiez tomber autour d'eux les oiseaux du ciel : Et pluit super eos volatiliapennata (Ps. 77). Vous étoient-ils plus chers que ces troupes^ zélées pour vous et pour votre divine loi ? Ceux-là n'étoient que des incrédules, et ceux-ci sont des fidèles ; ceux-là se révpltoient contre tous, et ceux-ci veulent vous reconnotire pour leur roi ; ceux-là irritoiafit votre colère, et ceux-ci excitent votre compassion et votre miséricorde. D'où vient donc, Sei^^neur, que vous les traitez si différemment des autres ? Ah !
reprend ce saint abbé en se répondant à iui-méme, nous nous trompons, et nous l'entendons mal. Nous ne comprenons pas les desseins de Dieu; mais c'est en cela même que Dieu a fait le discernement de ces deux peuples. Quand ilnourrissoitsi bien les l^aélites, ce n'étoit point par un effet de sa libéralité, mais au contraire par un châiiment (le sa justice. Il condescepdoit à leurs désirs, mais c*étoit ppur les punir; et dans l'instant même qu'ils goûtoient les viandes qu'ils avoient demandées, Tire de Dieu et ses vengeances éclatoient sur eux : Adhuc escœ eorum erant in ore ipiorum, et ira Dei ascendit super eos(Ps. 77). Comment cela? parcequ'il n y a rien de plus pernicieux à Thomme, ni de plus dangereux pour le salut de son apie, que ce qui sert aux délices de son corps. Ainsi pous l'apprend l'Esprit de Dieu, ainsi l'ont estimé tous les Saints, ainsi l'expérience et la raison nous l'enseignent aussi bien qu^le christianisme.
Car où est-ce que se trouve la sagesse , et en quel lieu du monde babite^t-elle? iSapientia ubïinvmiturf et qui$ est locus ititelligentiœ (Job, 28)? Ce n'est pas, dit le Saint-Esprit, parmi ceux qui vivent dans le plaisir et les délices ; on n'y voit que luxe et qu'impureté : Nec invenitur in terra suaviter viventtuni (Ibid.). Et comment pour^ roit-on réputer sage celui qui entretient délicatement un esclave, et lui donne des forces pour se révolter et pour secouer le joug? Or cet esclave c'est iç corps ; et si vous ne le traitez en esclave, si vous le ménagez, si vous lui accordez tout ce qu'il veut^ c'est un rebelle que vous pourrissez. 11 s'élèvera contre les ordres de Dieu, il prendra 1 ascendant sur l'esprit, il se rendra le maître, et vous perdra.Aussi les Saints se sont-ils toujours armés de b pénitence pour le réduire et le tenir dans la servitude. Jean-Baptiste étoit le précurseur de Jésus-Cbrist; il a voit été sanctifié dans le sein de sa mère; Dieu l'a voit prévenu de ses grâces les plus puissantes. De tous les hommes en fut-il un qui dût , ce semble, moins craindre les révoltes de la chair ? et cependant quelle vie menoit-il dans son désert? Fut-il jamais une abstinence plus rigoureuse; et le Fils de Dieu n'a-t-il pas dit de lui : Venit Joannes^ neque manducanSy neque btbem (Mattu., 11) ? Sans cela, prétendre que le corps soit souple à la raison, se promettre d'être exempt des tentations impures , tandis qu'on allume sans cesse le feu de l'impureté, c*est un secret que nous n'avons point encore appris dans la religion, et qui certes n'est pas plus connu dans le monde.
Et pourquoi pensez-vous qu'il y ait tant de corruption parmi les grands du monde et dans les cours des princes? N'en cherchons point, d'autre source que celle même que nous a marquée Jésus-Christ : Ecce qvi molUbu^ vestiuntur, in dpmihis regum suni (Ibid.); c'est qu'on y vit mollement, c'est qu'on s'y nourrit délicieusement, c'est que le corps y a toutes ses commodités et toutes ses aises abon-i danunent. Je sais qu'il n'y a point d'état que le vice ne puisse corrompre : mais, après tout, il fout convenir que ces conditions médiocres et
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laborieuses» ou les facultés ne permettent pas d'accorder si libéralement à la chair ce qu'elle demande, sont plus à couvert de la contagion, et qu'elle y fait moins de ravages ; au lieu que ce seroit une espèce de miracle si dans ces palais des rois et dans ces maisons des puissants et des opulents du siècle » où la sensualité est sans cesse écoutée et flattée, la vertu ne succomboit pas aux atteintes des plus vicieuses passions,- et si la parole de TÉcriture né s'y accoraplissoit pas : Incrassatm^ impinguàluSy dilatalm {Deut.^ 32); ce peuple ne s^est rien refusé, rien épargné; et, au milieu d'une affluence somp-* tueuse, iis'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir^ et qu'il a bien soin de conserver. Mais que s'eûjsuit-il de là? c'est qu'il ne connoît plus le Dieu qui Fa créé, et, qu'il l'a renoncé pour se livrer tout entier à lui-même, et ne s'occuper que de lui-même : DereUquit Deum factorem suum ( Ibid.). Ah! Seigtieur, n'est-ce pas ainsi que ceux à qui vous ayez^ dispensé vos dons avec moins de réserve les tournent contre vous, et ne vous en font point d autre hommage que de s'ense* velir, non seulement dans la vie la plus oisive, mais, par une consé» quence immanquable, dans la vie la plus lascive et la plus dissolue? Cependant, Chrétiens, avançons, et , après avoir corrigé dans la^é*' ' fection du^corpsles désordres qui s'y peuvent glisser, voyons de quelle perfection elle est capable, et comment nous la devons sanctifier. C'est la seconde partie. • ^
DEUXIÈME PARTIE
Chaque chose a sa perfection qui lui est propre ; et quoique le soin de nourrir le corps soit une des actions de la vie les plus grossières et les plus humiliantes pour l'homme, elle ne laisse pas de pouvoir devenir toute sainte, toute divine, dès qii'elle est faite dans la vue de Dieu, et selon la forme que nous en prescrit aujourd'hui le Sauveur du monde : car voici, Chrétiens, comment il élève cette action , tout hu-» maine qu'elle est; à l'ordre surnaturel; et c'est le modèle que j'ai à vous proposer, et sur lequel vous devez vous régler. Il la sanctifie en trois manières : premièrement, par la bénédiction des viandes et par l'action de grâces qu'il rend à son Père : Et accipiens septem panes benedixit, et dim gratis egisset, distribuit (MAkc, 8) ; secondement* par s^ présence adorable, voulant que ces tt-oupes, répandues dans la plame pour prendre la nourriture qu'il leur fait distribuer, l'aient pour temom, pour juge, pour modérateur : Et prœcepit turbœ discumbere super terram (Ibid.); enfin, par l'ordre qu'il donne ses à apôtres de recueillir les restes des pains, afin d'en faire part aux pauvres, et de les employer aux oeuvres de la charité : CoUigite quœ superaverunt fraq^ mma; etsustulf^mt quod iuperaverat de fragmehtis, septem sportas (loia.). lel est, m^ chers auditeurs , le divin exemplaire que nous avons devant les yeux, et auquel nous devons nous conformer. Considerons-le, ail vous plaît, ensemble, et appliquez-vous à me suivre.
m SUR Là tempérance chrétienne.
Les viandes, dit saint Paul, sont sanctifiées par la parole de Dieu : SaneUfkatur enimcibuê per verbum Del (1. Tmotk.^ 4) ; et cette pa* rôle, selon Texpiication des Pères, n'est rien autre chose que l'action de grâces et la bénédiction. Ainsi, concluent-ils, voulez-yous agir en serviteurs de Dieu, en justes, en vrais imitateurs de Jésus-Christ, dans ces repas où vous usez dés biens que la Providence vous a fournis? ce que vous avez d*abord à faire, et ce qui doit en premier lieu vous occuper, c*est de lever, à l'exemple même du Fils de Dieu, les yeux et les mains au ciel, pour honorer le souverain créateur qui veus a formés, et qui daigne encore pourvoir à votre conservation. N'est-il pas étrange que vous jouissiez de ses grâces temporelles sans les reconnottre^ et peut-Q moins exiger de vous qu'une simple vue de Tesprit et que ce retour de votre cœur? Hais pourquoi bénir les viandes? demande saint Ghrysostome ; est-ce qu'elles sont impures d'elles-mêmes? Non , mes Frères , répond ce saint docteur ; mais c'est que nousmêmes, qui les prenons, nous sommes impurs. Ce que je crains. Seigneur, disoit dans le même sens saint Augustin, ce n'est pas l'impureté des viandes, parcequeje sais qu'elles viennent de vous; mstis je crains ma propre impureté, et c'est pour cela que je commence toujours parla prière : Non ego immunditiamobsoniïvereor, ndimmun'-' diHam eupiditaîii limeo ( Acg.) ; car je reconnois par la prière que ce sont des dons de votre main, que vous en êtes l'auteur, et que je les tiens de vous. Or, les recevant de la sorte, je les reçois avec respect, avec gratitude, avec amour, et par-là même je purifie moname. Voilà comment parleit à Dieu ce grand saint, et voilà ce que pratiquoient comme lui et avant lui les premiers chrétiens, suivant le rapport de Philon le Juif. Ils ne se faisoient pas seulement connottre en quantité de fidèles dans la célébration des divins mystères, dans la participation du corps et du sang de Jésus-Christ , dans l'attention à sa sainte parole, mais dans ces assemblées même et ces repas oil ils se réiinissoienl. Leur table étoit sanctifiée aussi bien que leur sacrifice, et Ton y louoit Dieu, on l'y glorifioit avec la même religion et la même piété que dans le temple.
Sur quoi saint Ambroise fait cette belle réflexion , que je vous prie de remarquer. Ces deux voyageurs à qui le Sauveur des hommes se joignit sur le chemin d'Emmaûs , le reconnurent dans la fraction, du pain : Cognoverunt ettm in fractione panii (Lug.,<24) : comment cela? parceque cet Homme-Dieu, selon sa coutume, et par une cérémonie qui lui étoit particulière , bénit le pain avant que de le manger. Or c'est à ce signe, reprend, saint Ambroise , qu'il a aussi toujours reconnu et qu'il reconnoU encore ses vrais disciples : Ita et dUcijmlos cognoscit (Amb.). Disons plutôt , mes cbers auditeurs , que c'est à ce signe qu'il devroit et qu'il voudroit nous reoonnottrè pour ses disdples et pour chrétiens, iiiais qu'il ne nous reoonnoit plus : car ce saint usage n'est-il pas presque aboli dans le monde? du moins oit n'est-il
pas négligé? où n'est-îl pas traité de menue pratique et de léger exercice ? Combien même de ces auditeurs mondains à qui j*en parle, de ces esprits forts ou prétendus forts, m'accusent peut-être présentemèiikde descendre à un détail firivole et puéril? Eh quoi! rhomme vivra des bienlaitsde Dieu sans penser à Dieu, et je ne pourrai pas lui rappeler le souvenir de son bienfaiteur qu'il oublie? Et, ce qu'il y a de plus étrange, c'est à ces tables où tout abonde, tandis qu'ailleurs on mange à peine, selon l'expression de l'Écriture, un pain étroit et mesuré; à ces tables où tout est servi avec tant de propreté, avec tant d'assaisonnements et tant d'apprêts, avec tant de pompe et tant de magnificence, lorsqu'autre part on ne mange qu'un pain de douleur, qu'un pain détrempé dans les larmes et dans les sueurs; c'est, dis-je, à ces tables si bien dressées et si bien couvertes qu'on refusera impunément au souverain Seigneur, de qui seul on tient tout cela, et à qui seul on est redevable de tout cela, les justes hommages qui lui sont dus? Vous en penserez, mes Frères, et vous en* direz tout ce qu'il vous plaira : pour moi, quoi que le monde en puisse penser, et quoi qu'il en puisse dire, je ne craindrai point de me faire entendre là-dessus, et, pour éviter la censure du monde, je ne me tairai point sur un devoir si légitime et si raisonnable..
Mais on n'est pas là, me répondez- vous, pour prier; on y est pour se réjouir. Oui, Chrétiens , pour se réjouir, je le veux, et je le dis comme l'Apôtre, afin de condescendre en quelque sorte à votive infirmité : Propter infimiitatem dico (iiom., 6). Encore une fois donc, pour se réjouir, j'y consens; mais pour se réjouir selon les règles prescrites par le même Docteur des nations; toais pour se réjouir dans un esprit tout chrétien , avec une modestie et une retenue toute chrétienne : Modestia vestra nota sit omnibus hômîmbus (PUtip,, 4); mais pour se réjouir dans le Seigneur, selon le Seigneur, comme étant en la présence du Seigneur : Gaudete in Domino semper, Dominus enim propè est (IhiA.). Prenez garde, s'il vous plaît : comme étant en la présence du Seigneur, et c'est le second degré de perfection que j'ai marqué. Car ne vous y trompez pas , mes chers auditeurs, vous êtes alors devant Dieu , et vous y êtes , si je l'ose dire , plus que jamais. II est là présent , et plus présent en quelque sorte qu'ailleurs. Ce Père commun se comporte à votre égard conmie vous-mêmes vous vous comportez à t'égard de vos enfants. Vous les observez en tout temps; mais s'il y a une occasion où ils soient plus en danger de se licencier et où ils aient plus coutume de le faire, c'est alors que vous redoublez votre vigilance, et que vous les éclairez de plus près. Telle est l'attenlion avec laquelle Dieu vous considère et vous examine. Il vous suit partout, partout il a les yeux attachés sur vous : mais parceque dans ces réjouissances mondaines il vous est plus ordinaire de vous échapper; parceque c'est là que vous donnez une plus libre carrière à votre esprit pour se dissiper, à votre langue pour parler, à vos sens pour se B. 2. 55
contenler, c'est pour cela même aussi qu'il ne vous perd point de vue, et qu*il vous regarde, qu'il vous écoute avec plus de réflexion. Or le moyen de ne se pas contenir dans une modération sage, lorsqu'on est actuellement frappé de cette pensée : Dieu me voit, et je ye-xiis pas une parolequ*il n'entende» je ne conçois pas un sentiment qu'il ne lise dans mon cœur, je ne fais rien dont il ne soit témoin 1
C'est une observation bien capable de nous confondre, que celle d'Arnobe. Il nous apprend que les païens consacroient leurs tables aux dieux, afin de s'imposer par-là une obligation particulière et une nécessité de n'en approcher jamais qu'avec circonspection, persuadés que toute action trop libre où ils se laisseroient aller, seroit alors une espèce de sacrilège. Voilà pourquoi, dit-il, ils exposoient leurs idoles à la vue des conviés, et ce n'étoit pas en vain ; car quiconque jetoit les yeux sur ces fausses divinités, en devenoit plus réservé et plus attentif sur lui-même. Quelle leçon pour nous. Chrétiens! Des dieux imaginaires et en figure inspiroient aux plus libertins une crainte respectueuse ; et , à la face du vrai Dieu , on ne garderoit nulle règle, nulle mesur/s, nulle bienséance 1 Des infidèles étoient touchés de la présence extérieure d'une idole : et nous ,< avec les lumières de la foi , nous n'aurions nul égard à la présence Intérieure du Seigneur! De là cet important avis que nous donne saint Chrysostome : Ejnilis vestris Christus adsit (Chrysost.). Mes Frères, disoit ce saint docteur, que Jésus-Christ assiste à tous vos repas; qu'il soit un des conviés, qu'il y tienne la première place, qu'il y reçoive tous les honneurs: c'est-àdire, portez-y le souvenir de Dieu , n'y perdez jamais le souvenir de Dieu , ayez-y toujours dans l'espjrit le souvenir de Dieu. Si cela est, on n'entendra plus à vos tables de ces discours dissolus dont elles ont été jusqu'à présent tant de fois profanées , et qui en faisoient le plus .commun entretien, ou plutôt le plus mortel agrément. On n'y débitera plus de ces maximes corrompues, et même si abominables, sur l'usage delà vie, comme si nous ne l'avions reçue que pour jouir de ses plaisirs ; sur l'emploi du temps, comme s'il n'étoit donné que pour se divertir, et que la brièveté de ses années dût être un motif pour les rendre plus voluptueuses et pour les passer avec plus de licence : Camedamus et bibamus; cras enim moriemur (Isaï., 22). On q'y célébrera plus et on n'y exaltera plus tant ces divinités fabuleuses , dont les noms portent avec eux les plus sensuelles idées, et expriment les plus grossières et les plus sales passions. On n'y déchirera plus per; sonne, ou par de piquantes ra^leries, ou par de cruelles médisances ; pourquoi? parcequ'on y respectera la présence de Dieu.
En effet, Chrétiens, on respectoit bien la seule présence de saint Augustin, jusqu'à n'oser à sa table prononcer une parole qui pût offenser le prochain ; car c'est un point que l'auteur de sa Vie a remarqué , et qui sans doute méritoit de l'être. Or si la vue d'un homnte étoit un frein si puissant et faisoit une telle impression, que doit faire
lavae de Dieu même? Mais parceqae, tout présent qu'il est, on l'oublie, et qu'on veut l'oublier; parceque , bien loin de s*en retracer Timage, on l'eflace autant qu'il est possible, et l'on cherche à l'éloigner, qli'arrive-t-il? nous en avons une peinture bien naturelle et un exemple bien célèbre, mais bien terrible tout ensemble, dans TËcriture. Vous savez ce qui est dit de Balthasar. Ce roi de Babylone fit un magnifique repas où toute sa cour étoit invitée : Balthasar rex fecit grande convivium optmatilms suis (Dan., 5). Jusque là ce prince n'avoit point encore profané les vases sacrés queNabuchodonosor son père avoit eâlevés du temple de Jérusalem , jusque là il n'avoit point fait cet outrage au Dieu d'Israël. Peut-être le craignoit-il ; peut-être ^ au fond de son cœur, l'honoroit-il ; mais , dans l'ardeur de la débauche, il n'y a plus de considération qui l'arrête, et, dans Taveuglement où il est plongé, il veut qu'on apporte ces saints vases, et qu'ils soient employés aux plus vils ministères. Son exemple entraîne toute l'assemblée : on boit tour à tour dans ces mêmes vases , qui jamais n'avoient été destinés à un pareil usage, et qui ne dévoient servir qu'au culte du vrai Dieu. On ne se souvient plus que de ces dieux d'or et d'argent, de ces dieux d'airain et de fer, de ces dieux même de bois et de pierre, à qui la superstition des peuples avoit dressé des autels : Bibebant , etlaudabant deos suos aureos et argenteos, œreos , ferreos, ttgneosque et lapideos (Ibid.). Cependant le Seigneur voyoit toutes ces impiétés : il étoit invisibije pour ces profanateurs, mais ils ne l'étoient pas pour lui. Balthasar l'éprouva bientôt ; et de quel effroi futil saisi, quand tout-à-coup il aperçut cette main qui , sur la muraille , écrivoit son arrêt? In eâdem horâ apparuervnt dïgiti, quasi manus homtnis scribentis (Ibid.). Ah! Chrétiens, si notre Dieu ne tire pas ainsi le voQe pour se montrer à vous dans ces repas et à ces tables où le plaisir tous rassemble , ses regards n'en sont pas moins appliqués sur vous, ni sa main n'en est pas moins prête à tracer en des caractères de mort la sentence de votre condamnation. D'où vous deyez conclure avec moi de quelle conséquence est donc pour vous cette règle du Pro|èhète royal 2 Justi epulentur et exultent in conspectu Dei {Psalm, 67) : Que les Justes aient leurs relâches et leurs récréations , mais en sorte que le Seigneur y ait toujours part, et qu'il y préside.
Enfin , mes Frères^ que vos tables sanctifiées par une bénédiction toute céleste, sanctifiées par la présence divine , le soient encore par la miséricorde et par votre charité envers les pauvres. Troisième devoir, et dernier degré de perfection. C'est par où le Fils de Dieu finit les saintes instructions qu'il nousflonne dans notre évangile ; car pourquoi cet ordre que reçurent de lui les apôtres, de recueillir les restes et de ne les pas laisser perdre : Colligite quœ superaverunt fragmenta, ne pereant (Marc, 8)? tfest-ce pas pour vous faire comprendre que les pauvres doivent être nourris et entretenus du superflu de vos tables, et que vous devez les compter parmi les personnes dont Dieu
vous a chargés? Jamais cet Homme-Dieu ne fit rien d'inutile, ni qui fût absolument superflu. D'où Tient donc qu'il multiplia tellement les painSy que de ce qui resta Ion put encore remplir jusqu'à sept paniers? Ne suffîsoit-il pas qu'il y en eut assez pour rassasier le peuple? Non, mes Frères, répond saint Ghrysostome; mais voici justement le mystère de laumône. Il falloit qu'il y eût des restes pour les pauvres qui pouvoient survenir, et ces restes alors n'étoient point superflus, puisqu'on les destinoit à un si saint usage. C'est pour cela que le Sauveur du monde prend soin de les foire ramasser ; et c'est ainsi , riches du siècle, que vous devez pourvoir, selon l'étendue de vos facultés, à ce qu'il y ait dans vos maisons de ces restes réservés pour les besoins des misérables. Je l'ai dit, et il est vrai : pour vous-mêmes vous pouvez et vous devez vous tenir au nécessaire;. mais en faveur de tant d'indigents qui ne l'ont pas ce nécessaire , il faut aller au-delà, pour être en étut de suppléer à ce qui leur manque. Ce que vous faites pour des domestiques, et avec justice, combien est-il encore plus juste de le faire pour ceux qui vous représentent la personne de Jésus-Christ? Ce que vous ne voudriez pas présenter à des domestiques, combien est-il indigne que vous le donniez pour partage à vos frères en Jésus* C^irist? Et si des domestiques se ressentent de la somptuosité et de l'abondance de votre table , pourquoi les membres de Jésus-Christ n'en profiteroient-ils pas? Car voilà quels doivent être ces restes que Jésus-Christ vous demande par la bouche des pauvres, et qu'il reçoit pai' leurs mains : CoUigite fragmenta.
Je pourroisvous proposer ici l'exemple d'un saint Louis, qui tous les jours nourrissoit dans son palais un certain nombre de ces malheureux, que le monde traite avec tant d'indifférence et tant de mépris; qui les faisoit asseoir à ses côtés, qui lui-même les servoit; et qui, bien loin de leur refuser les restes de sa table, souvent par respect mangeoit des viandes qu'on leur avoit préparées, et n'en vouloit user qu'après eux. Mais vous me diriez que c'est porter les choses trop loin. Ce saint roi néanmoins ne croyoit rien faire en cela qui fût audessous de sa dignité; et si Dieu vous avoit une fois touchés des mêmes grâces que lui, j'ose vous répondre, non seulement que vous ieriez tout cela sans peine, mais que vous y trouveriez une onction intérieure; et que vous y goûteriez des consolations que toutes mes paroles ne peuvent exprimer. Quoiqu'il en soit, iln'tst point ici question de tout cela, et ce n'est point ce que j'exige de vous. Tout cela étoit héroïque dans saint Louis, et peut-être seroit pour vous un sujet de complaisance et de vaine gloire. Ce que je vous demande, mes chers auditeurs, c'est qu'au lieu de nourrir les pauvres dans vos maisons et à vos tables, comme saint Louis , vous les nourrissiez dans les hôpitaux , où ils sont malades; vous les nourrissiez dans les prisons, où iû sont captif^; vous les nourrissiez dans leurs familles, et dans ces tristes demeures où la honte les retient; vous les nourrissiez dans ces communautés
religieuses où ils attendent votre secours, après s'être volontairement dépouillés eux-mêmes de ce qu'ils pouvoient posséder comme vous. Voilà à quoi doivent au moins servir ces superfloités que vous faites étaler avec tant de faste devant vos yeux, et que vous laissez quelquefois disvsiper avec si peu d'ordre et si peu de fruit : ColUgite fragmenta, tiK pereant. Si tout ce superflu périt par votre néf|[ligence , par votre in.^ensibilité pour tant d'infirmes , pour lant d'affligés , pour tant de fidèles à qui vous ne pensez point, et que la misère réduit aux dernières extrémités; si, faute de ce superflu et de l'assmance qu'ils en pourroient tirer, ils périssent eux-mêmes, prenez garaede périr avec eux. ils périront pour le temps, et vous périrez pourFëtemité; ils perdront une vie mortelle, et vous perdrez une couronne immortelle; en perdant cette vie mortelle, ils pourront être souverainement heurf ux, ^^ comme le pauvre Lazare; et, en perdant cette couronne immortelle , vous ne pourrez être que souverainement malheureux, comme le riche réprouvé. ^^"^
Exemple bien touchant, et bien convenable à mon sujet. Je vous renvoie avec cette pensée. Vous savez le sort de ce niauvais riche dont il est parlé dans TéV^ngile de saint Luc. Vous savez comment, enlevé de ce monde par une mort imprévue, il fut tout-à*coup enseveli dans l'enfer. Qu'avoit-il fait? Est-il dit qu'il se fût enrichi, comme tant d'autres, ou par fraude, ou par violence ? Est-il dit que ce fut un libertin sans religion, ou un homme engagé dans de criminelles habitudes? Non, Chrétiens; mais c'étoit un riche, amateur de son corps et vivant dans la bonne chère : voilà son premier crime : Épulabatur quotidiè splendidè (Luc, 16)\ C'étoit un riche aussi impitoyable pour les pauvres qu'indulgent pour lui-même. Lazare, couvert d'ulcères et pressé par la faim, languissoit à sa porte, et ne vouloit que les miettes qui tomboient de sa table, sans qu'il prit soin de lui faire donner un soulagement si léger ; voilà le second de ses crimes : Et erat quidam men- (Ucus nomine Lazarus j quijacebatadjanuam ejus^ cupiens saturari de micis quœ cadebant de mensâ divitis^ et nemo illi dabat (Ibid.). Pour cela il est condamné , pour cela il est rejeté de Dieu , pour cela il est précipité dans les flammes éternelles. Daigne le ciel vous prés'^rver d'une si affreuse destinée, et puissiez -vous ni par l'un, ni par Tautre, ne vous y exposer jamais vous-mêmes! Je suis ti*op grand poui: m'asservir à mon corps, disoit un païen éclairé de la seule raison naturelle : Et moi, doit dire un chrétien éclairé de la foi, je suis appelé à une fin trop noble, et j*ai trop de hautes espérances dans une autre vie que celle-ci, pour les sacrifier aux appétits déréglés de ma chair. Quelle indignité que cette chair aveugle et périssable occupe toute l'attention d'une ame faite pour Dieu, et pour êtrôheurëuse de la possession même de Dieu ! Et quelle honte d'entendre des chrétiens tenir sans cesse ce langage si expressément défendu par Jésus-Christ : Que mangerons-nous, et comment nous traiterons-nous.^ iVoK^c soWi-
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citi esse dieenieSf Qvid manducabimm, aut qvid bibemus (Hatth., 6)? Carie christianisme est plein de ces âmes charnelles qui rapportent là toutes leurs pensées , et qui font rouler là -dessus tous leurs entretiens, fliais surtout quelle dureté de ne se rien épargner à soi-même et de retrancher tout à nos frères» qui sont les pauvres , comme si tous les biens n'étoient que pour nous» et qu'ils n'y dussent avoir nulle part ; comme si nous devions seuls vivre sur la terre» et qu'ils n'eussent point eux-mêmes de vie à soutenir ; comme si Dieu avoit eu plus de soin des oiseaux du ciel que de ces hommes formés à son image! Ne les oublion^ pas, mes chers auditeurs : mais » selon le conseil et même le précepte du Fils de Dieu » feisons-nous-en des protecteurs, des patrons» des amis» qui nous reçoivent un jour au banquet céleste» où nous conduise» etc.
SERMON POUR LE SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR l'hypocrisie.
DiaM Jésus disdpuHs suis : AUendiU à falsis prophetis , qui veniwml ad vos in vesiimentis ovium , intrinsscus autem sunt lupi rapaces.
Jésus dit à ses disciples : Gardez-Yous des faux prophètes , qui viennent à vous déguisés en brebis, et qui dans le fond sont des loups ravissants. Saint Hatth., chap. vn.
C'est de tout tempis qu'il y a eu de faux prophètes et des hypocrites dans rÉglîse de Jésus-Christ : et c'est à nous» mes chers auditeurs, aussi bien qu^aux premiers disciples » que s'adrçssent cea paroles de notre adorable maître. Il n'est rien de plus saint que la piété» rien de plus excellent et de plus divin; mais ne.puis-je pas dire avec douleur qu'il n'est rien aussi de plus exposé aux profanations et aux abus » ni rien de plus dangereux que ces âmes artificieuses qui» sous le voile d'une dévotion apparente» cachent ou le venin d'une doctrine corrompue» ou le dérèglement d^une conduite criminelle? Ceci» Chrétiens » m'engageroit à parler aujourd'hui contre l'hypocrisie» si Dieu ne m'avoit inspiré un autre dessein qui » quoique différent de celui-là » ne laisse pas de s'y rapporter» et dont je me promets encore plus de fruit pour la réformation de vos mœurs. L'hypocrisie » dit ingénieusement saint Augustin» est cette ivraie de l'Évangile» que l'on ne peut arracher sans déraciner en même temps le bon grain. Laissons-la croître jusqu'à la moisson» selon le conseil du père de famille» pour ne nous point mettre en danger de confondre avec elle les fruits de la grâce» et les saintes semences d'une piété sincère et véritable. Au lieu donc d'employer mon zèle à combattre l'hypocrisie» j'entreprends de combattre ceux qui, raisonnant mal sur le sujet de l'hypocrisie» ou en tirent de malignes conséquences,- ou en reçoivent de funestes impressions, ou s en forment de fausses idées au préjudice delà vraie piété.
Je veux ooDsidérer rhypocrisie non pas en elle-même, mais hors d'elle-même ; non pas dans son principe , mais dans ses suites ; non pas dans la personne des hypocrites, mais dans ceux qui ne le sont pas. En un mot, je veux, autant qu'il m'est possible, vous préserver des tristes effets que produit communément en nous rhy{)ocrisie d'autrui. Esprit sainte vous qhi êtes souverainement et par excellence l'esprit de vérité, éclairez-nous et conduisez-nous par votre grâce, afin que nous marchions en assurance dans le chemin du salut, et que nous ne recevions nul dommage de l'imposture et du mensonge. C'est ce que je vous demande par l'intercession de la Vierge à qui vous communiquâtes vos plus pures lumières, et que je salue en lui disant : Ave,
Vous avez trop de pénétration, Chrétiens, pour n'avoir pas compris d'abord le dessein et le plan de ce discours. Je distingue dans le christianisme trois sortes de personnes qui, sans être hypocrites ni le vouloir être, se font de l'hypocrisie d'autrui un obstacle essentiel à leur salut. Remarquez-en bien les divers caractères. Les premiers , ce sont les mondains et les libertins du siècle, qui, déclarés contre Dieu et contre son culte, se prévalent ou veulent se prévaloir de l'hypocrisie d'autrui pour autoriser leur libertinage et s'élever contre la vraie piété. Les seconds, ce sont les chrétiens lâches à qui l'hypocrisie d'autrui est une occasion de scandale et de trouble , jusqu'à les dégoûiter et à les rebuter de la vraie piété. Et les derniers, ce sont les ignorants et les simples, qui, ne consultant ni leur foi ni leur raison, se laissent sédujre par l'hypocrisie d'autrui , et la prennent pour la vraie piété. Ainsi les impies pensent trouver dans l'hypocrisie d'autrui la justification de leur impiété, les lâches le prétexte de leur lâcheté, les simples l'excuse de leur imprudence et de leur témérit^. Mais je prétends leur montrer à tous combien leur conduite est insoutenable et leurs raisonnementsfrivoles. Je prétends, dis-je, faire voir au libertin combien il est mal fondé quand , pour se confirmer dans son libertinage et son désordre, il se sert de l'hypocrisie d'autrui, ce sera la première partie; au lâche, combien il est foible et coupable dans sa foiblesse quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu» ce sera la seconde partie; à l'ignorant et au simple, combien il est inexcusable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'autrui , ce sera la troisième partie. Trois points d'une extrême importance, et que je traiterai selon que le temps me le permettra. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
C'est l'injustice et la malignité du libertin de prétendre tirer avantage de l'hypocrisie et de la fausse dévotion ; et si vous voulez savoir en quoi consiste cet avantage y et quel est là-dessus le secret de sa politique, il me suffit, pour vous en instruire pleinement, de développer
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ici la remarque de saÎDt Gbrysostoroe dans un excellent discours qu'il nous a laissé sur cette matière, où il ramasse en peu de mots tout ce qu'on en peut dire de plus sensé et de plus solide; car voici comment il raisonne. Le libertin, dit ce grand docteur, ne manque jamais de se prévaloir de la fausse piété pour se persuader à luimême qu'il n*y en a point de vraie , ou du moins qu'il n'y en a point 4|ui ne soit suspei:te, et pour affoiblir par-là le reproche qu'elle sem* blc lui faire continuellement de son libertinage. Double prétexte, l'un et l'autre très dangereux , que lui sug{>ère l'esprit du monde , et qui sont en lui autant d'oppositions formelles à l'esprit de Dieu. Prenez garde, s'il vous plait. Il veut s'autoriser dans sa vie libertine et déréglée ; et parcequ'il voit des gens de bien qui vivent autrement que lui et dont les exemples le condamnent, que fait-il? Il en appelle de cette condamnation à son jugement propre; et s'érigeant de. plein droit en censeur du prochain, il prononce sans hésiter que' toute cette piété qui paroît dans les autres n'est qu'hypocrise et qu'un spécieux fantôme; ou s'il ne va pas jusques à porter un arrêt si décisif et si absolu, du moins il tient toute piété qui se montre à ses yeux pour douteuse, comme s'il n'y en avoit aucune sur quoi l'on pût sûrement compter. Damnables principes, auxquels il s'attache d'autant plus volontiers qu'ils sont plus favorables ù sa passion et plus capables de le confirmer dans ses dérèglements. Donnons jour encore à ces deux pensées, et tâchez à les bien comprendre. -v.
Comme l'impie est déterminé à être impie, et que la passion à laquelle il s'abandonne l'engage à vivre dans une déplorable corruption de mœurs , il voudroit qu'en cela même tout le reste des hommes lui ressemblât; et quoiqu'il se reconnoisse pécheur et qu'il fasse profession de Tétre» sa joie seroit de se pouvoir flatter qu'il est aussi homme de bien que tous les autres, ou plutôt que tous les autres ne sont pas meilleurs que lui. Ce sentiment est bizarre, et néanmoins très naturel. Quoi qu'il en soit de ce sentiment bizarre, il se forme une opinion et se convainc peu à peu que la chose est en effet de la manière qu'il se la figure, et qu'il souhaiteroit qu'elle fût ; et parceque Fexemple des hypocrites et des faux dévots appuie son erreur et lui donne quelque couleur de vraisemblance , il s'arrête à celte vraisemblance, au préjudice de toutes les raisons contraires. Parcequ'il y a des dévots hypocrites, il. conclut d'abord que tous le peuvent être; et de là passant plus loin , il s'assure que la plupart et même communément tous le sont. Il s'obstine dans ses désordres par cette vaine persuasion que ceux qu'on croit dans le monde mener une vie plus régulière et avoir plus de probité, à bien considérer tout, ne valent pas mieux que lui; que la différence qu'il y a entre lui et eux» c'est que ceux-ci sont ordinairement plus dissimulés et plus adroits à se cacher, mais qu'ils ont du reste leurs engagements comme il a les siens ; que pour certains vices grossiers que le seul respect humain
leur fait éviter» ils en ont d autres, plus spirituels à la vérité, mais qui ne sont pas m(Hns condamnables devant Dieu; que s*ils ne sont pas débauchés, ils sont orgueilleux, ils sont ambitieux, ils sont jaloux, ils sont intéressés. D'où vient que, malgré leur régularité et «on libertinage , il a méftie l'assurance, je devrois dire l'extravagance, de se croire dans un sens moins coupable qu'eux , parcequ'il est au moins de bonne foi, et qu'il n'affecte poinide paroitre ce qu'il n'est pas. Voilà les préjugés d'un libertin , qui vont à effacer, autant qu'il est possible, de son esprit toute idée de la véritable piété, et à lui faire juger que tout ce qui s'appelle ainsi n'est qu'une chimère, qu'un nom dont les hommes se font honneur, mais qui né subsiste que dans leur imagination; qui, dans sa signification propre et rigoureuse, surpasseroit la nature , quelque secours qu'elle reçût de la grâce , et qui , par conséquent , ne se trouve nulle part dans le monde. Voilà , dis-je, de quoi il se prévient , et sur quoi il ne veut rien entendre qui le puisse détromper. •
Que s'il est après tout forcé de convenir que toute piété n'est pas fausse, du moins prétend-il qu'elle est suspecte, et qu'il y a toujours lieu de s'en défier. Or cela lui suffit : car il n'y a point de piété qu'il ne rende par-là méprisable, en la rendant douteuse ; et tandis qu'on la méprisera, qu'on la soupçonnera, elle sera foible et impuissante contre lui. C'est ce qu'il croit gagner en faisant de ses entretiens et de ses discours autant de satires de l'hypocrisie et de la fausse dévotion : car comme la fausse dévotion tient en beaucoup de choses de la vraie, comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien d'actions qui leur sont communes; comme les dehors de Tune et de l'autre sont presque tout semblables, il est non seulement aisé, mais d'une suite presque nécessaire, que la même raillerie qui attaque l'une intéresse l'autre, et que les traits dont on peint celle-ci défigurent cellelà, à moins qu'on n'y apporte toutes les précautions d'une charité prudente, exacte et bien intentionnée; ce que le libertinage n'est pas en disposition de faire. Et voilà, Chrétiens , ce qui est arrivé, lorsque des esprits profanes, et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu, ont entrepris de censurer l'hypocrisie, non point pour en réformer l'abus, ce qui n'est pas de leur ressort , mais pour faire une espèce de diversion dont le libertinage pût profiter, en concevant et faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété, par de malignes représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu , exposant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite imaginaire , ou même, si vous voulez, un hypocrite réel, et tournant dans sa personne les choses les plus saintes en ridicule, la crainte des jugements de Dieu, l'horreur du péché, les pratiques les plus louables en ellesmêmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu'ils ont affecté , mettant dans la bouche de cet hypocrite des maximes de religion foiblement soutenues, au même temps qu'ils les supposoient fortement attaquées ;
lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante ; le représentant consciencieux jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants , où toutefois il le faut être , pendant qu'il se portoit d'ailleurs aux crimes les plus énormes ; le montrant sous un visage de pénitent, qui ne servoit qu à couvrir ses infamies; lui donnant , selon leur caprice , un caractère de piété la plus austère, ce semble, et la plus exemplaire , mais^ dans le fond, la plus mercenaire et la plus lâche.
Damnables inventions pour humilier les gens de bien, pour les rendre tous suspects, pour leur ôter la liberté de se déclarer eh faveur de la vertu , tandis que le vice et le libertinage triomphoient : car ce sont là, Chrétiens , les stratagèmes et les ruses dont le démon s'est prévalu , et tout cela fondé sur le prétexte de l'hypocrisie. Le monde est plein de ces hypocrites , disoit le libertin : ils sont au milieu de nous , et nous sommes parmi eux ; mais nous ne les connoissons pas, et il n'y a que Dieu , qui sonde les cœurs , leqtfel puisse les distinguer. Que savonsnous si toutes ces vertus qu'on élève si haut, et qu'on nous propose pour modèles, ne sont point de ces hypocrisies colorées, qui n'ont qu'une belle face et qu'un certain brillant? Ainsi , dis-je, raisonnoit l'impie, et ainsi raisonne-t-il encore tous les jours; p^r où, comme je viens de le remarquer, il prétend se défendre du témoignage que la piété rend contre lui , et pense avoir droit de la récuser, puisque , du moment qu'elle est suspecte, elle perd toute autorité, et n'est;plus recévable dans ses jugements. Or je soutiens, moi , qu'en cela et en tout le reste le libertin raisonne mal; et, pour renverser son raisonnement, j'en attaque tout à la fois et la conséquence et les principes. Redoublez , je vous prie, votre attention. Car je veux bien d'abord convenir avec le libertin des principes qu'il établit, tout injurieux qu'ils sont à la piété ; je veux bien qu'il n'y ait point de vraie piété dans le monde, ou qu'il n'y ait qu'une piété douteuse : peut-il conclure de là ce qu'il conclut, qu'U n'a donc qu'à demeurer dans sa vie mondaine et déréglée, et que la conduite des autres est une justification de la sienne? Fausse et pernicieuse conséquence. Que toute piété soit bannie du christianisme, ou que toute piété qui parûit dans le christianisme soit sujette à de légitimes soupçons, iry a toujours un Dieu qui doit être adoré en esprit et en vérité; et quand tous les hommes lui refuseroient les justes hommages qui lui sont dus , ils ne lui seroient pas moins dus par chacun des hommes, et chacun des hommes ne seroit pas moins criminel en les lui refusant. H y a toujours une loi qui doit être observée dans tous ses points; et quand tous les hommes la violeroient, chacun des hommes ne seroit pas moins obligé de l'accomplir, ni moins coupable en la transgressant. Dieu , en se faisant connoitre à nous , ne nous a pas dît , Vous m'honorerez à proportion que le reste des hommes m'honorera, et parcequ'il m'honorera; mais. Vous m'honorerez parceque je mérite de l'être, parceque je suis le Seigneur, parceque je suis votre
Dieu : Ego Dominus, et non aliu» extra me. En nous imposant sa loi , il ne nous a pas dit , Vous ferez cela et vous vous abstiendrez de ceci , selon que vous verrez les autres le faire ou s'en abstenir; mais. Vous le ferez parceque je Tordonne » vous vous en abstiendrez parceque je le défends 9 et parceque j*ai pouvoir d'ordonner l'un et de défendre l'autre, parceque j'ai raison d'ordonner l'un et de défendre l'autre, parcequ'il est juste que vous fassiez l'un et que vous vous absteniez de l'autre : Mandafum quodprœcipio itM (Deui.» 8). Or indépendamment de la conduite que tiennent et que peuvent tenir tous les hommes, Dieu est toujours Dieu, et par conséquent toujours maître, toujours adorable , toujours digne de notre culte et de notre obéissance. La loi est toujours loi, l'Evangile toujours Évangile, la raison toujours raison, la justice toujours justice , le bien toujours bien , et le péché toujours péché; d'où il s'ensuit que vous devez toujours l'observer cette loi, que vous devez toujours le suivre cet Evangile , que vous devez toujours l'écouter cette raison, que vous devez toujours la garder cette justice» que vous devez toujours pratiquer ce bien , et toujours vous préserver de ce péché.
Voici donc ce que devroit se dire à lui-même le libertin , pour raisonner juste : Qu'ai-je affaire de prendre garde à ce que font tels et tds, et que m'importe de savoir si cette piété qu'ils professent est sincère ou affectée? leur vie n'est pas ma règle : si ce sont de faux dévots, leur fausse dévotion n'est pas à mon ^ard un titre poui" être mauvais chrétien, pour me livrer impunément à mon ambition, pour m'abandonner aux mouvements de ma passion, pour négliger tous les devoirs de la religion ; chacun répondra pour soi : laissons-les vivre ooinme ils le voudront; mais nous, vivons comme nous le devons. En effet « mes chers auditeurs , si Dieu , dans son dernier jugement, produit contre nous certains exemples, ce ne sera pas le sujet fondamental de notre condamnation , mais ce n'en sera qu'une circonstance : ce qui décidera de notre éternité bienlieureuse ou malheureuse, ce seront nos œuvres ; et c'est ce que David avoit admirablement compris,. et ce qui le soutenoit contre la corruption générale de son siècle. En quel état le voyoit-U? dans un dérèglement universel. Tous se sont égarés, s'écrioit-il dans l'amertume de son cœur ; tous sont sortis des voies de Dieu : Omnes declinaverunt (Psalm. 15). Ce n'est partout que licence, qu'impiété, qu'abomination : Corrupti sunt, abimiinalriles facti sunt ( Ibid. ). Sous le voile même de la vertu le vice s'insinue ; et de tous ceux qui paroissent les plus adonnés au bien, il n'y en a pas proprement un qui le cherche ni qui le pratique : Non ett qut fadat bonum, non est usque ad unum (Ibid). Cependant quelle conclusion tiroit-ilde là? en devenoit-il moins fidèle à Pieu.' en éteit-il moins zélé pour la loi de Dieu? disoit-il. Suivons le torrent; et puisqu'il n'y a plus de piété sur la terre, renonçons-y nous-mêmes, et quittons-en tous les exercices? Ah! Seigneur, re-
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prenoit ce saint roi, que tout le monde se tourne contre vous et pr<rfiaDe vos divins commandements, je m'y attacherai toujours, et je n'oublierai jamais la plus essentielle de oies obligations , qui est de vous servir : Ego autem non dereliqui mandata tua (Psalm. 118). Ainsi en usa Tobie au milieu de tout un peuple idolâtre et supersti* tieux. On couroit de toutes parts à des veaux d'or, pour leur présenter un encens sacrilège , et , par une fausse religion , on se prostemoit devant ces idoles; mais lui, se séparant de la multitude, il alloit à Jérusalem reconnoitre levrai Dieu et lui offrir ses vœux : Hie solus fugiebat consorlia omnium ^ $ed pergebat in Jérusalem ad tem^ plum Domini, et ibi adorabat Dominum Deum Israël (Tob., 1).
Voilà donc la conséquence du libertin détruite : mais si je remonte jusqu'aux principes sur lesquels il s'appuie, je ne le trouve pas mieux établi dans son injuste prétention. Car, quoique je sois le premier à déplorer la triste décadence du christianisme , et quoique je déclame si souvent et si hautement contre les désordres qui y règnenr, et qui se sont glissés jusque dans la pratique de la piété, je n'ai garde néanmoins de confondre le bon grain avec l'ivraie; et, convenant avec vous qu'il y a des hypocrites, je n'en suis pas moins persuadé qu'il y a des âmes solidement et vraiment vertueuses. Non , mes Frères, Dieu n'a point tellement abandonné son Église qu'il ne se soit réservé de parfoits adorateurs, comme autrefois il s'en réserva parmi les Juifs, lorsque cette aveugle nation tomba dans l'infidélité. Nous voyons encore des hommes tels que la religion les demande , et dont la vie exemplaire nous peut seçyir de modèle ; nous voyons des femmes , des vierges dont la ferveur nous édifie , et dont la dévotion ardente , charitable , humble , désintéressée, a tous les caractères de là sainteté évangélique. Outre ceux ou celles que la Providence, par une vocation particulière, a renfermés dans les solitudes et dans les cloîtres , il y en a dans tous les états : il y en a jusqu'à la cour ; et si le libertin les méconnotr, ils ne ferout pas moins devant Dieu sa condamnation , parcequ'il affecte de les méconnottre;^pa^tequ'il ferme volontairement lés yeux pour ne pas apercevoir ces lumières dont l*éclat l'importune, en lui découvrant sa misère; parcequ'il ne lâche à les éteindre, du moins à les obscurcir, qu'afin de se dérober à lui-même la connoissance de son iniquité, et de s'épargner le remords que cette vue excite malgré lui dans son cœur. S'il étoit de meilleure foi, il rendroit gloire à Dieu et justice à la vertu ; il s'humilieroit , il se confondroit, et peu à peu cette confusion salutaire le convertiroit : mais comme il ne veut ni se confondre et s'humilier, ni changer et se convertir, il conteste ce qu'il y a de plus évident ; il l'interprète , non selon la vérité ni selon les apparences , mais selon son gré et son intérêt. Si le public se déclare, il tient seul contre ce jugement public, et il imagine des raisons de soupçonner, où personne ne forme le moindre doute. Mais grâces immortelles vous en soient rendues. Seigneur, vous êtes encore connu
en Israël, et votre saint nom est encore révéré sur la terre. En vain le pécheur et le mondain s'inscrit en faux contre tout ce qu'on lui rapporte et tout ce qu'il voit ; ce qui>re$te de piété dans le monde ne porte pas moins témoignage contre son péché : et de ne vouloir pas céder à la force et à l'évidence de ce témoignage » bien loin de l'excuser, c'est ce qui redouble son crime. Mais quesais-je, dit-il, ce qui se passe dans Tame , et si l'intérieur . répond à ces beaux dehors qui frappent les yeux? £t moi je lui dis: Pourquoi, mon cher auditeur, de deux partis prenez-vous toujours le moins favorable? et, sur un soupçon vague et sans nulle preuve particulière, pourquoi voulez-vous que ces dehors trompent toujours parcequ ils trompent quelquefois? Hais ces exemples, ajoute- t-il, de vertus véritables et incontestables sont bien rares. Il est vrai; mais, quoique rares, ce seront toujours des titres convaincants pour justiÎBer l'arrêt que Dieii prononcera contre vous : car il est en votre pouvoir de les imiter; et d'ailleurs le Fils de Dieu vous a fait expressément entendre qiîe le nombre de ses élus est très petit, et qu'il faut se conformer à ce petit noinbre» qu'il faut marcher avec ce petit nombre , qu'on ne peut être sauvé que dans ce petit nombre. Hei^reux si désormais vous le sijuvez , et si vous cessez d'en être Tinjuste censeur, pour en devenir le fidèle imitateur ! heureux qui le suivra comme vc^s ! Mais parlons présentement au chrétien lâche, et montrons-lui combien il est foibîe et coupable dans sa foiblesse, quand 11 se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
11 ne faut pas s'étonner si l'hypocrisie, dont les libertins profitent pour se confirmer dans leur libertinage, est aux chrétiens foibles et tièdes un sujet de trouble, et une tentation dangereuse pour les détourner de la vraie piété. Le démon , qui est le père du mensonge, étant par la même raison le père de l'hypocrisie; et Dieu, comme nous rapprenons de l'Évangile, lui permettant de se servir del'hypocrisie pour perdre même, s'il étoit possible, les élus, on peut dire qu'il n'y a rien en cela qui ne.soit très naturel. Il s'agit seulement de bien établir en quoi consiste cette tentation, afin de la pouvoir détruire, et de bien connoilre le mal qu'elle cause, pour y apporter le remède : et c'est ce qu^ vous attendez maintenant de moi. Or je trouve que cette tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens foibleà. Car, pre» mièrement, elle leur imprime une crainte servile de passer dans le monde pour hypocrites et pour faux dévots ; et cette crainte leur est un obstacle à l'accomplissement des plus saints devoirs de la religion» Secondement, elle produit en eux un dégoût de la piété, fondé, disentils, sur ce que la piété, qiioique solide en elle-même et estimable devant Dieu , a le malheur d'être sujette à la censure des honunes et à la malignité de leurs jugements. Enfin, ils tombent par-là dans un
abattement de cœur qai va sonvent jusqu'à leur faire abandonner le parti de Dieu, plutôt que de s'engager à soutenir la persécution, c'està-dire à essuyer la raillerie qu'ils se persuadent que ce reproche odieux, ou même que le simple soupçon d'hypocrisie leur attireroit. De savoir, mes chers^uditenrs, si en tout cela ils sont excusables, c'est ce que nous allons examiner : mais auparavant comprenez quel est leur état, ou, pour mieux dire, leur désordre : le voici.
Ils voudroient s'attacher à Dieu et faire profession de le servir; mais ils craignent de passer pour hypocrites , et cette crainte les arrête : car yoUà ce que nous voyons tous les jours, nous ministres de . Jésus-Christ , secrets confidents des âmes et dépositaires de leurs sentiments ; voilà ce qui fait perdre à nos exhortations les plus pathétiques toute leur vertu, et ce qui rend notre ministère inutile auprès de tant de chrétiens lâches. Ils ont du penchant pour la piété ; ils connoissent là-dessus leurs oblijg[ations , et ils seroient trè^ disposés à y satisfaire. Nous tâchons à les y porter, nous leur en représentons l'importance et la nécessité. Us nous écoutent , ils goûtent tout ce que nous leur disons, ils en paroissent édifiés, et il semble qu'ils soient déterminés à le mettre en pratique ; mais dès qu'il f^t foire le premier pas, une malheureuse réflexion survient, et c'est assez pour les retenir. Que pensera-t-on de mot, et sT quels raisonnements vais-je m'exposer ? croira-t-on que c'est la piété qui me fait agir? on se figurera que j'ai mes vues , et que je tends à mes fins; on empoisonnera mes plus saintes actions; on donnera à mes plus droites intentions un mauvais tour, et l'on en rira. N'est-ce pas ainsi qu'on demeure dans un état de vie d'où l'on souhait^eroit de sortir, et que, pour éviter une hypocrisie, du moins pour en éviter la réputation et le nom, on tombe pour ainsi dire dans une autre? Car si c'est une hypocrisie d'avoir les dehors de la piété sans en avoir le fond, n'en est-ce pas une d'avoir dans le cœur l'estime de la piété, le désir de la piété , les sentiments de la piété, et d'affecter des dehors tout opposa ; de condamner en apparence ce qu'intérieurement on approuve, et d'approuver ce qu'intérieurement oncondamne; de se déchirer pour le monde et d'en suivre les voies corrompues, lorsqu'on en connoîtia corruption, qu'on en a même une secrète horreur, et qu'on gémit de s'y voir engagé ; de s'éloigner de Dieu et de quitter ses voies, lorsqu'on juge que ce sont les plus droites et les plus sûres, et qu'une heureuse inclination, soutenue de la grâce, nous y attire ; en un mot, de se montrer tout autre qu'on n'est en effet? Quoi qu'il en soit, voilà où en sont réduits une multitude infinie de chrétiens; voilà l'esclavage où leur lâcheté les tient asservis. Au lieu de prendre l'esprit de saint Paul, cet esprit généreux et saintement libre, cet esprit supérieur au monde et à tous ses discours, cet esprit élevé et indépendant; au lieu de dire conune cet apôtre, Uihi autem jrro minimo est ut à vobisjudictr aut ab humano die(l. Cor./4'), Pour moi je suis peu en peine de quelle manière
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vous parlerez ^ ou quelque homme que ce soit» quand il s'agit de ce que je dois à mon Dieu: accusez-moi tant qu'il vous plaira de déguisement et d'hypocrisie , pourvu que j*en sois innocent devant celui qui est mon juge, je me consolerai , et de votre jugement j'en appellerai au sien. Qui auteni jvdicat me, Dpmintis est (1 . Cor,, 4) ; au lieu d'entrer dans cette disposition vraiment chrétienne, ils se laissent, prévenir des fausses idées d'une prudence toute chamelle, et vivent dans une ser- " vitude plus honteuse mille fois que tous les mépris dont ils se font de si vains ^ntômes*
Cen'est pas tout. De cefte crainte, dont les serviteurs mêmes de Dieu ne sont pas exempts, suit le dégoût de la piété, et la raison en est évidente. Car , comme a remarqué saint Ghrysostome, n'y ayant rien dans le monde de plus méprisable ni de plus méprisé que l'hypocrisie ; et un certain amour-propre qui subsiste en nous jusque dans les plus saints états se trouvant blessé du seul soupçon de ce vice , nous devons aisément et naturellement nous dégoûter de ce qui nous expose à ce soupçon. Or, à moins d'une grâce forte qui nous élève au-dessus de nous-mépies et qui guérisse sur ce point notre foiblesse, nous nous imaginons , et nous croyons même en avoir l'expérience , que c'est là le sort de la piété , et qu'il est presque impossible de Fenibrasser et de la pratiquer sans avoir tous les jours cette peine à soutenir , c'est-à-dire sans être tous les jours , sinon condamné, au moins soupçonné d'hypocrisie. £t parcequ'un tel soupçon est en luimême très humiliant, et que la délicatesse de notre orgueil ne le peut souffrir^ delà vient qu'ébranlés, ou, si vous voulez, que fatigués de cette tentation, nous percions peu à peu la joie intérieure , qui est un des plus beaux fruits de la piété ; que nous nous, rebutons de ses pratiques ; que nous devenons tièdes, languissants, pusillanimes sur tout ce qui regarde le culte de Dieu ; que nous n'accomplissons plus les obligations du christianisme qu'avec cet esprit de chagrin qui, selon saint Paul» en corrompt toute la perfection et tout le mérite.
Mais si la persécution du monde se joint à cela, je yeux dire si ce dégoût de la piété vient encore à être excité par les paroles piquantes et par les insultes , on succombe enfin , on se relâche , on se dément. Cette persécution de la piété, sous le nom d'hypocrisie, se présentant à l'esprit, on s'en fait un monstre et un ennemi terrible. En se consultant soi-même, on n'y croit pas pouvoir résister, on désespère de ses forces, on se défie même de celles de la grâce, on quitte entièrement le parti de Dieu; et, plutôt que d'être traité d'hypocrite, on devient impie et libertin. Voilà , dis-je , mes chers auditeurs , les trois déplorables effets de cette tentation dont je voudrois aujourd'hui vous préserver. Or je prétends que ce scandale est très déraisonnable, et qu'à l'égard d'un homme chrétien , il ne peut être justifié dans aucun de ces trois chefs. Suivez ceci , s'il vous plaie.
Jesoutiens qu'un chrétienn'a jamais de sujet légitime pour craindre
qa'on le mette au rang des hypocrites et des faux dévots : pourquoi? parcequ'il lui est aisé,pour peu qu'il fessede réflexion sur sa conduite,de se garantir de cettetache ; parcequ'il saitfort bien comment il peutservir Dieu de telle sorte que le monde même soit convaincu de sa droiture ; parcequ'il ne tient qu'à lui d'allier» quand il voudra , l'exercice d'une piété solide devant Dieu » et la réputation d'une parfaite sincérité devant les hommes. Car» quoiqu'en matière de religion il y ait eu en tout temps de l'artifice , quoiqu'il soit vrai que les apparences sont trompeuses , quoique le discernement en soit quelquefois difficile , et que les hommes s'y laissent assez souvent tromper, il faut après tout convenir qne la vraie vertu a certains traits éclatants par où elle se fisiit bientôt connoltre. C'est une lumière , dit saint Augustin , qui en découvrant toutes choses se découvre encore mieux elle-même ; c'est un or pur qui se sépare sans peine de tous les autres métaux y c'est un modèle qui ne peut être si bien contrefait qu'il ne se distingue toujours de ses copies. J'avoue que la sainteté a des caractères équivoques, capables de s^uire; mais aussi en a-t-elle d'infaillibles, qui, lui étant uniquement propres , ne peuvent être suspects. Une humilité sans affectation , une charité sans exception et sans réserve, un esprit de douceur pour autrui et de sévérité pour soi-même, un désintéressement réel et parfait, une égalité uniforme dans la pratique du bien, une soumission paisible dans la souffrance, tout cela est au-dessus'des jugements mauvais, et Ton ne s'avise point de donner à tout cela le nom d'hypocrisie. Nous avons donc tort de prétexter pour excuse de nos relâchements dans la voie de Dieu cette malignité du siècle, qui, en fait de dévotion , confond le vrai avec le faux. La malignité du siècle ne va point jusque là. Soyons humbles, renonçons à nous«mêmes, marchons simplement et de bonne foi ; et le monde, tout'injuste qu'il est, nous fera justice. Tenons-nous dans le rang où Dieu nous a mis, par un saint attachement à ses ordres, et on ne nous confondra point avec ceux qui falsifient ou qui altèrent son culte. Faisons luire , selon la lègle de TËvangile, cette lumière de notre foi par l'édification de nos œuvres ; et les hommes , glorifiant Dieu dans nous, seront les premiers à nous en rendre le témoignage. Que jamais donc une crainte vaine d'être pris pour ce que nous ne sommes pas, j'entends pour hypocr ites , ne nous empêche d'être constamment ce que nous devons être, je veux dire chnétiens.
Il en est de même des deux autres effets du scandale que je combats. Vous dites que le malheur de la piété , d'être exposée an soupçon de rhypocrisie , est ce qui vous en fait naitre le dégoût : et moi je vou6 réponds avec saint Jérôme que c'est ce qui vous en doit inspirer le zèle ; et que s'il y a une raison qui vous oblige indispensablement de prendre à cœur ses intérêts , c'est cette même iniquité des hommes dans la liberté qu'ils se donnent de soupçonner et de juger ceux qui la professent. Pourquoi cela? parceque c'est à vous de vous opposer à
cette iniquité, de détruire ces soupçons, de réfuter ces jugements, çt de montrer par votre vie que, quoi qu^eo pense le monde , Dieu ne manque'point encore de vrais serviteurs. C'est à vous, dis-je, d'en être une preuve , et d'en convaincre le libertinage : car qui le fera , si ce n'est vous qui connoissez Dieu , et qui , par l'expérience des dons de sa grâce , savez combien il est honorable et avantageux d'être à lui? Mais comment le ferez-vous , si vous vous dégoûtez de son service, et si par votre délicatesse, ou plutôt par votre tacheté, vous vous éloignez de la piété par la raison même qui vous engage à être encore plus zélé poar elle, et à vous y attacher avec plus d'ardeur? Âipsi ce que vousalléguez pour justifier ce dégoût est justement ce qui le rend criminel. En effet, Chiétiens, il est hors de doute que, dans les temps où l'hypocrisie règne le plus, c'est alors que le& véritables fidèles ont une obligation plus étroite de s'intéresser pour Dieu et pour la pureté de son culte : et comme nous pouvons dire, à notre honte, que le siècle où nous vivons est un de ces siècles malheureux, puisqu'il est certain que jamais l'abus de la dévotion apparente et déguisée n'a été plus grand qu'il lest aujourd'hui, de lu je conclus que jamais Dieu n'a exigé de nous plus de ferveur, et que ce qu'il y a parmi nous de vrais chrétiens, bien loin de s'affliger et de se refroidir dans cette vue, doivent s'enflammer d'un feu tout nouveau pour la loi de Dieu , s'en déclarai! t tout haut comme ce brave Machabée, et y attirer les autres par leur exemple: Omnis qui habet zelttmlegis, exeat post me (Ma-
CHAB. , 2).
Mais pour cela, direz-vous, il faut se résoudre à être persécuté du monde. Eh bien ! mon cher auditeur, quelle conséquence tirez- vous de là? Quand il s'agiroit d*étre persécuté, devriez-voos renoncer au parti de Dieu?Faudroit-il abandonner la piété, parceque le monde lui est contraire? Ces persécutions que le libertinage vous susciteroit auroient-elles quelque chose de honteux pour vous? en pourriez- vous souhaiter déplus glorieuses? La seule consolation de les endurer pour ime si digne cause ne devroit-elle pas, non seulement vous remplir de force, maisde joie? AhlChrétiens, quels sentiments doivent produire en nous ces paroles du Sauveur : Qui me erubuerit et meos sermone» , hune Filim Hominia eruhescet quum venerit in majettate sua (Luc, 9) : Si quelqu'un rougit de moi devant les hommes, je rougirai de lui devant mon Père. Une toile déclaration , qui a inspiré tant de hardiesse et tant de courage aux confesseurs de la foi , ne suffit-elle pas pour détruire au moins dans voire esprit le scandale de votre propre foiblesse? et si vous y succombiez, que pourriez- vous répondre à Jésus- Christ , je ne dis pas dans le jugement exact et rigoureux que vous aurez un jour à subir, mais dès à présent et dans le secret de votre conscience? Seriez- vous bien reçus ou bien redevables ù dire que vous n'avez pu consentir qu'on vous traitât d'hypocrites, et que cela seul a ralenti votre zèle , et vous a empêchés de rien entreprendre ni de B. 2. 36
Se2 SUR L'HYPOCRISIE.
rien exécuter pour Dieu? Et qu*auriez-vous donc fait, fnofi cher auditeur, si vous aviez éié aussi rudement allaqué que les martyrs? Comment auriez- vous soutenu les affreuses épreuves par ou ils ont passé? comment auriez-vous résisté jusqu'à l'effusion de votre sang» si vous ne tenez pas contre une légère contradiction? Voilà ce que je pourrois vous répondre. Mais je n'ai pas même besoin de tout cela pour vous faire voir combien ce prétendu scandale que vous cause Thypocrisie est mal fondé. La seule erreur où vous êtes que le monde , sous le nom d'hypocrisie, persécute la vraie piété, est ce qui vous a fait prendre jusques ici de si fausses mesures. Vous vous trompez, Chrétiens; le monde , tout impie qu'il est, ne persécute point absolument la vraie piété. Autant qu'il a de peine à en convenir et à la reconnoitre pour vraie, autant, dès qu'il la connott telle, est-il déterminé à Tbonorer. C'est un hommage qu'il lui rend , et dont il ne se peut défendre. Et quoique , en la respectant , il se condamne lui-même, aux dépens de lui-même il la respecte jusqu'à sa propre condamnation. Pratiquez la piété avec toutes les conditions que je vous ai marquées, le monde que vous craignez vous donnera les justes éloges qui vous seront dus. Ainsi vous n'aurez nul prétexte devons scandaliser, par foiblesse,x[e l'hypocrisie d'autrui ; et il ne vous restera plus qu'à ne vous y laisser pas surprendre par simplicité. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une remarque de saint Chrysostome, que s'il n'y avoit point dans le monde de simplicité, il n'y auroit point de dissimulation ni d'hypocrisie ; et la preuve qu'il en donne est convaincante : Parceque rhypocrisie, dit-il, ne subsiste que sur le fondement et la présomption de la simplicité des hommes, et qu'il est évident que l'hypocrite renonceroit à ce qu'il est , s'il ne s'assuroit qu'il y aura toujours des esprits facifes à tromper, et capables d'être surpris par ses artifices. En effet, (]lhrétiens, on s'y laisse surprendre tous les jours; et ce qui est bien terrible quand on l'examine selon les règles de la conscience et du salut, on s'y laisse surprendre jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de Terreur, et jusqu'à se déclarer contre le bon droit pour favoriser l'injustice. Deux désordres sources d'un million d'autres, et qui, pour l'importance de leurs suites, demanderoient un discours entier, si l'heure ne me pressUit de finir.
On quitte le chemin de la vérité, et on s'égare dans des erreurs pernicieuses, parcequ'on se laisse éblouir par rëclat d'une spécieuse hypocrisie ; et c'est par-là , comme l'observe le chancelier Gerson , et comme je vous l'ai donné moi-même plus d'une fois à connoître, c'est par-là que presque toutes les hérésies ont fait des progrès si surprenants, et qu'elles ont corrompu la foi de tant de chrétiens. Car voici , mes chers auditeurs , ce qui arrivoit et ce que Dieu permettok > par un secret impénétrable de sa providence. On voyoit des hommes qoi^
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pour donner crédit à leurs nouveautés et pour autoriser leurs sectes , prenoient tout l'extérieur de la piété la plus scrupuleuse et la plus rigide» et qui» s'introduisant par cette voie» répandoient leur venin dans les parties les plus saines de TÉglise. Us n'avoient qu'à parottre revêtus» comme parle l'Évangile» de cette peau de brebis qtii lescouvroit, pour attirer les peuples à leur suite. Au seol non de réforme qu'ils feisoient partout retentir, chacun applaudissoit ; les ignorants étoient prévenus, les gens de bien gagnés, les dévots charmés* Tout cela dans la plupart n'étoit que l'effet d'une simplicité populaire» je lavoue; mais celte simplicité» séduite par l'hypocrisie ^ ne l^iSsolt pas de faire des approbateurs » des fauteurs » des sectateurs de Théréslë , c'est-à-dire des prévaricateurs de leur foi et des déserteurs de la vraie religion. S'ils avoient su que ces hérésiarques travestis en brebis étoieht au fond des loups ravissants , ils auroient été bien éloignés de s'attacher à eux ; mais parcequ'ils étoient simples sans étfe prudents , ils les suivoient en aveugles». et tomboient avec eux dans le précipice.
Voilà ce qui touche l'intérêt de la vérité. En est-il de même de l'équité et de la justice dans le comnierce et la société des hotiimes ? Oui» mes Frères; répond saint Bernard» traitant ce même sujet. Gomme par l'illusion et par la surprise de l'hypocrisie on s'engage dans l'erreur au préjudice de la vérité» aussi par la, même surprise s'engage-t-on souvent à soutenir l'injustice contre le bon droit» le crime contre l'innocence» la passion contre la raison, l'incapacité contre le mérite : et cet abus est encore plus commun que l'autre. Vous savez» Chrétiens» ce qui se pratique, et l'expérience du monde vous Taura fait connoitre bien mieux qu'à moi. Qu'un homme artificieux ait une mauvaise cause , et qu'il se serve avec adresse du voile de la dévotion , dès-là il trouve des solliciteurs zélés » des juges favorables » des patrons puissants , qui » sans autre discussion » pprtent ses intérêts quoique injustes , et qui , sans considérer le tort qu'en souffriroient de malheureuses parties » croient glorifier Dieu en lui donnant leur protection et en l'appuyant. Que sous ce d^ûisemeiit de piété un homme ambitieux et vain prétende à un rang dont il est indigne et qui ne lui est pas dû , dès-là il ne manque point d'amis qui négocient » qui intriguent , qui briguent en sa faveur, et (fai ne craignent ni d'exclure pour lui le plus solide.mérite , ni de se charger devant Dieu des conséquences de son peu d'habileté : pourquoi? parcequ'ils sont , pour ainsi dire, fascinés parle charme de son hypocrisie. Enfin » qu unliomme violent et passionné » mais en même temps hypocrite, exeroe des vexations, suscite des querelles, trouble par ses entreprises le repos de ceux qu'il lui plaît d'inquiéter, et qu'en tout cela il lasse le personnage de dévot, dès-là il est Sûr d'avoir des âmes dévouées qui loueront àon procédé » qui blâmeront ceux qu'il opprime, et qui , ne jugeant des choses que par cette première vue d'une probité fausse et apparente , justifieront les passions les plus visibles» et
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condamnefont la vertu même. Car c*esi ainsi que rhypocriaie , imposant à la simpUcilë» lui fait commettre sans scrupule les plus grossières injustices ; et je serois infini si j'en voulois produire toutes les espèces.
On demande donc si ceux qui se laissent surprendre de la sorie sont excusables devant Dieu. Écoutez « Chrétiens, une dernière vérité , d'autant pliis nécessaire pour vous que peut-être n'en avez-vous jamais éié instruits. On demande, dis-je, si les égarements dans la foi, et si les défauts de conduite qui blessent la charité et la justice envers le prochain, seront censés pardonnables au tribunal du souverain juge, parcequ'on prétendra avoir été trompé et séduit par l'hypocrisie. Et moi je réponds que cette excuse sera l'une des plus frivoles dont un chrétien se puisse servir : pourquoi cela? par deux raisons tirées des pai-oles mêmes de Jésus-Christ , et qui ne souffrent point de réplique. Parceque Jésus-Christ , prévoyant les maux que devoit produire c<a éclat de la fausse piété, ne nous a rien tant recommandé dans l'Evangile que de nous en donner de garde , que d'y apporter tout le soin d'une sainte circonspection et d'une exacte vigilance , que de ne pas croire d'abord à toute sorte d'esprits, que de nous défier particulièrement de ceux qui se transforment en anges de lumière; en un mot, que de nous précautionner contre ce levain dangereux des pharisiens, qui est l'hypocrisie : Altendite à fermento pharisœorum , quod est hypocrtm (Luc, li2). Faites-y attention, défendez-vous-en ^ Attendite, Or c'est à quoi nous ne pensons jamais, vivant sur cela dans une négligence , ou , pour mieux dire , dans une indifférence extrême; donnant à tout., ne discernant rien , nous comportant comme si nous étions peu en peine d'y être surpris, et même comme si nous voulions l'être. Et ne le voulons-nous pas en effet, surtout quand cette illusion satisfait notre vanité ou notre curiosité? D'où je conclus que , s'il en ari'ive des désordres , c'est-à-dire si notre foi ou notre charité viennent à en être altérées, bien loin de mériter grâce , nous sommes doublement coupables auprès de Dieu , et du désordre causé par notre erreur, et de notre erreur même, parceque l'un et l'autre vient de notre désobéissance, en n'obs^p^ant pas ce précepte du Sauveur : Attendite à fermento phari$œorum.
Car enfin , mes Frères, disoit samt Bernard , si l'onaveriissoit un voyageur qu il y a un précipice dans* son cUemin dont il doit se préserver, et que, négligeant cet avis salutaire, et marchant au hasard , il s'y jetât par son imprudence, ne seroit-il pas inexcusable dans son malheur? Or voilà justement notre état. Jésus-Christ nous a dit en termes exprès : Prenez bien garde, parcequ'il s'élèvera de faux prophètes, qui viendront soi^s mon nom , qui auront l'apparence de la sainteté, qui feront même des prodiges, et qui, par ce moyen, en pervertiront plusieurs ; et je vous le prédis , afin qu'ils ne vous séduisent pas : Videie ne quis vos seducat (Matth.,24}. C'est ainsi qu'il
nous a parlé ; et cette leçon ^ encore une fois, est celle de toat TËvangile que ce divin maître semble avoir eu plus à cœur de nous faire comprendre. Cependant c'est celle que nous voulons comprendre le moins. Notre unique rè^le est de nous abandonner sur ce point à notre caprice ; et il n'y a rien où nous affections davantage d'agir par la préoccupation de nos idées , s^ins vouloir écouter notre raison ni notre foi, pour peu que notre foi et notre raison s'opposent à notre goût et contredisent les sentiments de notre cœur. Après cela , si nous fai- * sons dô fausses démarches , et si nous nous égarons dans le» voies du salut, pouvons-nous prétendre que notre simplicité soit un sujet léf;i« lime de justification pour nous? Mais, quelque précaution que Ton y apporte, il est difficile de n'être pas trompé par l'hypocrisie. Vous le dites, et moi je soutiens qu'après les règles admirables que Jésus- Christ nous a donnéesv il n'est rien de plus aisé que d'éviter cette surprise dans les choses dont nous parlons, qui sont celles de la conscience et du salut ëterneL Car en matière de religion , par exemple, cet Homme-Dieu nous a déclaré que la preuve infaillible de Ja vérité étoit la soumission à son Église; que hors de là toutes les vertus qui se pratiquoient n'étoient qu'hypocrisie et que mensonge; et que quiconque n'écouloit pas son Église, fût- il iin ange descendu du ciel, il devoit être regardé comme un païen et comme un publicain. S'il arrive donc que, sans avoir égard à une instruction si positive et si importante, nous nous attachions à un parti où cet esprit de soumission ne se trouve pas ; dès-là, quoique séduits par l'hypocrisie, nous sommes criminels , et notre erreur est une infidélité. Et voilà ce qui confondra, dans le jugement de Dieu , tant d'ames réprouvées qui, par une simplicité pleine d'indiscrétion , ont adhéré aux sectes et aux hérésies sous ombre d'une réforme imaginaire. Csh* de quelque bonne foi qu'aient été, à ce qu'il semble, ceux qui se sont engagés dans le schisme de Lutlier ou dans celui de Calvin , s'ils avoient suivi la règle du Fils de Dieu , et s'ils en avoient fait la juste application qu'ils en pouvoient et qu'ils en dévoient faire, ils auroient aisément découvert le piège qu'on leur dressoit, et l'écueil où ils se laissoient conduire. £t il ne faut point me répondre qu'ils alloient où ils croyoient voir le plus grand bien ; car c'est par-là que tant d'ames chrétiennes , quittant la voie sioiple de la piété pour marcher dans des voies plus hautes , mais détournées , se sont perdues et se perdent tous les jours ; malheur que sainte Thérèse déploroit autrefois , et pour lequel Dieu la suscita, afin de nous donner dans sa personne l'idée d'une conduite prudente et droite; c'est, dis-je, par-là que le démon, sous prétexte non-seulement du bien , mais du plus grand bien, le$ fait tomber dans Tabime : démon que Marie, toute remplie de grâce qu'elle étoit, appréhenda, quand elle se troubla à h vue d'un ange, se défiant d'autant plus de ce qu'il lui proposoit, que c'étoient des mystères plus sublimes : démon dont saint Paul , tout ravi qu'il avoit été au troi-
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sième ciel» craignoit les ruses et les artifices » quand il disoit, Nous D*ignoroiis passes desseins » et nous ne savons que trop que cet esprit de ténèbres se montre souvent sous la forme d'un esprit de lumière .-démon que les apôtres eux-mêmes redoutoient» lorsque, voyant Jésus-Cbrist ressuscité, ils s'écrioient que c'étoit un footôme, ne se fiant pas à leurs propres yeux, ni à la présence de cet Homme- Dieu : démon, dit saint Bernard, qui, des quatre persécutions dont l'Église a été affligée, y entretient la plus dangereuse. La première a été celle des tyrans, qui par la cruauté des supplices ont voulu arrêter rétablissement de la foi ; la seconde , celle des hérésiarques , qui par la nouveauté de leurs dogmes ont corrompu la pureté de la doctrine ; la troisième , celle des catholiques libertins , qui par leurs relâchements ont perverti la discipline des mœurs : mais la dernière et la plus pernicieuse est celle des hypocrites, qui , pour s'insinuer et pour se faire croire, contrefont la piété, et la plus parfaite piété. Il est donc de notre devoir et d'une nécessité, indispensable d'user de toute notre vigilance pour nous tenir en garde contre eux. Sans cela , Dieu nous menace de nous comprendre dans Tanathème qu'il lancera sur leur tète: Et partem ponet cum hypocritis (Hatth., 24). Et parceque le Sauveur des hommes nous avertit de joindre toujours la prière à la vigilance , c'est encore une obligation pour nous d'avoir recours à Dieu, et de lui dire souvent avec son prophète : Noiam foc mUd viam in qua ambtdem, quia ad te levavi animam meam (PsaL 142): Montrez^moi , Seigneur, la route où je dois marcher ; ne permettez pas qu'une trompeuse illusion m'aveugle. Le monde est rempli de faux guides d'autant plus à craindre qu'ils sont plus adroits à se cacher, et que leurs intrigues sont plus secrètes. C'est pour cela que je m'adresse à vous , 6 mon Dieu , afin que vous m'aidiez des lumières de votre grâce , et qu'à la faveur de cette clarté divine je puisse heureusement parvenir au terme de la gloire où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE HUITIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR l'aumône.
Et ego dico w>bis : Facile vobis amieos de tnammona iniquitatts , ut cùm defeceritis, reeifiant vos in œUma tabemaetUa.
Et mol Je Tons dto de même t Faites-yons des amis de yos richesses , afin qae quand vous serez réduits à l'extrémité , ils tous reçoivent dans les demeures étemelles. Saint Loc» chap. XVI.
C'est la conclusion que tire aujourd'hui le Fils de Dieu de la parabole de l'Évangile , et c'est de tous les conseils de Jésus-Christ, oa plutôt de tous les préceptes de la sainte loi que ce Sauveur de nos âmes est venu nous enseigner, un des plus salutaires et des plus indispensables. Est-il rien de plus s^vantageux et de plus à souhaiter
pour nous que d'avoir de fidèles amis et de puissants intercesseurs qui prennent en main nos intérêts, qui défendent auprès de Dieu notre cause, qui fléchissent en notre faveur ce souverain juge , et qui » par l'efficace de leur médiation, nous ouvrent ce royaume céleste où nous aspirons, et nous fassent entrer avec eux dans la gloire? Mais afin de parvenir à cet heureux terme, et de nous en assurer la possession, est-il rien en même temps de plus nécessaire et d'une obligation plus étroite que de nous enrichir de mérites et de trésors spirituels , de nous purifier devant Dieu, d'acquitter nos dettes, et d*avoir même de quoi acheter cette terre promise qui doit être le centre de notre repos et notre éternelle béatitude ? Or c'est à cela, mes chers auditeurs, que vous peuvent servir ces biens temporels dont vous jouissez dans la vie ; voilà l'emploi que vous en devez faire. Ce sont des richesses d'iniquité, selon la parole de mon texte, c'est-à-dire des richesses qui nous rendent communément injustes : mammona iniquita-tis. Mais ces richesses d'iniquité et de damnation deviendront, par l'exercice de la charité chrétienne, des richesses de justice, si je puis parler de la sorte, des richesses de salut et de prédestination. Je viens donc , mes Frères , vous entretenir de l'aumône , matière , dit saint Ghrysostome, qu'un ministre évangélique ne peut omettre sans manquer à l'un des devoirs les plus essentiels de son ministère : et il est bien remarquable que de tant de prédications et d'exhortations que fit à son peuple ce saint évéque, il n'y en a presque pas une oii l'aumône ne soit expressément recommandée , comme si toute la morale du christianisme se réduisoit là , et que c'en fût le point capital. Je n'ai ni la pénétration ni l'éloquence de cet incomparable prédicateur; mais votre grâce , Seigneur, me soutiendra , et je la demande par l'intercession de Marie : Ave.
C'est une question dont tout homme chrétien peut être édifié , et qui parut autrefois à saint Ghrysostome assez importante pour en foire le sujet d'une de ses homélies, savoir, qui des deux est le plus redevaUe à la providence de Dieu de la conduite qu'elle a tenue en établissant le précepte de l'aumône, ou le riche qui est dans l'obligation de la donner, ou le pauvre qui est dans la nécessité de la recevoir. A en juger par les apparences, on croiroit d'abord, dit ce saint docteur, que cette loi de l'aumône est bien plus favorable au pauvre qu'au riche, puisqu'elle a pour fin de soulager la misère du pauvre, et qu'au contraire elle impose au riche un devoir onéreux dont il n« peut se dispenser. Mais d'ailleurs le riche tire de l'accomplissement même de cette loi de tels avantages qu'il y a raison de douter s'il n'est pas encore plus de son intérêt que de celui du pauvre qu'elle subsiste. Décidons cette question. Chrétiens; et, pour y obiserver quelque ordre, distinguons deux choses dans la matière que nous traitons , je veux dire le précepte de l'aumène , et l'efficace de Faomône. Le pré-
cepte de l'auinôoe peu connu, et Tefficace de l'aumône souvent très mal entendue ; le précepte que l'on néglige, et l'efficace dont on ne profite pas. Car de là, mes chers auditeurs, dépend l'éclaircissement de la question que je me suis proposée, et le voici : Je dis que, dans l'établissement de Taumône, la providence de notre Dieu 's*est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le rich^. Bienfaisante envers le pauvre, d*avoir pourvu, par une loi particulière, au soulagement de sa pauvreté ; ce ser a la première partie. Bienfaisante envers le riche, de lui avoir donné un moyen aussi mfaillible que celui de Tauroône pour apaiser Dieu dans Tétat de son iniquité; ce sera la seconde partie. Érigeant Taumône en précepte, Dieu a considéré le pauvre ; et , en attribuant à l'aumône une vertu aussi souveraine qu'elle Ta, Dieu a eu égard au riche : deux points d'instruction que je vais développer selon les principes de la plus exacte théologie. Dans le premier, vous pourrez reconnoitre à quoi le devoir de l'aumône en- ~ gage un riche chrétien; et dans le second, je vous ferai voir de quelle ressource et de quelle consolation la pratique de l'aumône est pour un riche pécheur. L'un et l'autre méritent une attention toute particulière.
PREMIÈRE PARTIE
A considérer en elle-même et selon les vues du monde la condition du pauvre^ nous y trouvons trois désavantages bien remarquables, et trois grandes disgrâces. La première est cette inégalité de biens qui le distingue du riche ; en sorte que l'un , dans l'opulence et dans la fortune , se voit abondamment pourvu de toutes choses, tandis que l'au-* tre , sans revenus et sans héritages, a les mains vides et ne possède rien, ni ne peut disposer de rien. La seconde est la nécessité où le pauvre languit et les besoins qu'il souffre, en conséquence de cette même inégalité qui se rencontre entre lui et le riche ; tellement qu'il endure toutes les misères de l'indigence, pendant que le riche goûte toutes les douceurs d'une vie aisée et commode. Ennn la troisième est l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre , et les mépris qu'il est souvent obligé d'essuyer dans le rang inférieur où le met sa pauvreté ; au lieu que tous les honneurs et toutes les grandeurs du siède sont pour le riche. Or voilà , mes chers auditeurs , à quoi la providence de notre Dieu a suppléé par la loi de la charité, et en particulier par le précepte de l'aumône : et c'est ce qui me la (ait regarder dans ce divin commandement comme une providence miséricordieuse et bienfaisante à l'égard des pauvres. J'en donne les preuves, et vous en allez être pleinement convaincus.
Je l'ai dit , et vous le voyez , le malheur du pauvre, j'entends son malheur temporel, c'est d'abord ce partage si inégal de facultés et de biens qui le dépouille de tout, et qui comble au contraire le riche de trésors. Selon la première loi de la nature, remarque saint Ambroise»
tous les biens dévoient être communs. Gomme tous les hommes sont également hommes, Tun par lai-niéme et de son fonds n'a pas desdroits mieux établis que ceux de Tautre, ni plus étendus. Ainsi il paroissoit naturel que Dieu les ayant créés , et voulant , après le bienfait de la création, leur fournir à tous, par celui de la conservation, Feotretien et la subsistance nécessaire, leur abandonnât les biens de la terre pour en recueillir les fruits chacun selon ses nécessités présentes, et selon que les différentes conjonctures le demanderoient. Mais cette communauté de biens , si conforme d une part à la nature et à la droite raison, ne pouvoit d'ailleurs, par la corruption ducœui' deThomme, long-temps subsister.Chacun, emporté par sa convoitise, et maître de s'attribuer telle portion qu'il lui eût plu, n'eût pensé qu'à se remplir aux dépens des antres ; et de là les divisions et les guerres. Nul qui volontairement et de gré se fût assujetti à certains ministères pénibles et humiliants; nul qui eût voulu obéir, qui eût voulu servir, qui eût voulu travailler et agir, parceque nul n'y eût été forcé par le besoin. D*où vpus jugez assez quel renversement eût suivi dans le monde, livré par-là, si j'ose ainsi m'exprimer, à un pillage universel, et à tous les maux que la licence ne manque point de traîner après soi.
U felloitdone qu'il y eût une diversité de conditions, et surtout il falloit qu'il y eût des pauvres, afin qu'il y eût dans la société humaine de la subordination et de l'ordre. C'est une infortune, il est vrai , pour les pauvres que cette variété d'états oii ils se trouvent si mal partagés, et qui les prive des avantages accordés aux riches. Mais, providence de mon Dieu, que vous êtes aimable et bienfaisante, lors même que vous semblez plus rigoureuse et plus sévère ; et que vous savez bien rendre par vos soins pater'nels ce que vous ôtez selon les couseils de votre adorable sagesse I £n effet, Chrétiens, qu'a fait Dieu en faveur du pauvre? il a établi le précepte de l'aumône. Il a dit au riche ce que saint Paul , son interprète et son apôtre, disoit aux premiers fidèles : Vous ferjBz part de vos biens à vos frères ; car, dès que ce sont vos frères, vous devez vous intéresser pour eux, et je vous l'ordonne. Non pas que je vous oblige de leur donner tout, ou la meilleure partiede ce que vous avez reçu de moi. Je n'entends pas que vous alUez jusqu'à vous appauvrir vous-mêmes pour les enrichir, ni qu'ils soient par vos largesses dans l'abondance et vous dans la peine, Non ut aliis sii rémission vobis autem trilmlaiio (S. Cor.^8); mais vous mesurerez les choses de telle manière qu'il y ait entre eux et vous une espèce d'égalité, 5e(i ex œquaUtate\lbid.). Comme riche, vous avez non seulement ce qu'il vous faut, mais au delà de ce qu'il vous faut ; et le pauvre n'a pas même le nécessaire. Or, pour le pourvoir de ce nécessaire qu'il n'a pas, vous emploierez ce supetflu que vous avez; si bien que l'un soit le supplément de l'autre : Vestra abtmdantia iliorum inopiam suppléât (Ibid. ). Par cette compensation tout sera égal. Le riche, quoique riche , ne vivra point dans une somptuosité et une mollesse
aussi pekiiîcieuse pour lui-même que dommageable au pauvre; ni le pauvre, quoique pauvre, ne périra point dans un triste abandon. Chacun aura ce qui lui convient : Ut fiât œqualitas, $icut scriptum est : Qui multvm^non cUfundavit; et quimodicum, non minorauit (%Cor.,S), Voilà, dis^'e, riches du monde, ja règl^ inviolable que Dieu vousaprescrite dans le commandement de 1 aumône. Ce père commun s'est souvenu qu'il avoit d'autres enfants que vous, dont sa providence étoitchargée. Si pour de solides considérations il ne les a pas traités aussi favorablement que vous, ce n'est pas qu'il ait prétendu les délaisser ; et si vous avez en le paruige des aines, si vous êtes les dépositaires de ses trésors , c'est pour les répandre et le^ dispenser avec équité , et non pour les retenir et vous les réserver par une avare cupidité. Gomme ils sont à lui, puisque tout lui appartient, il les doqne à qui il lui plait, et de la manièrequ'il lui pUit . Or c'est ainsi q u'il lui a plu de les donner aux pauvres, et qu'il les leur a destinés. De là, conclut saint Gbrysostome, quand le riche fait l'aumône, qu'il ne se flatte point en cela de libéralité: car cette aumône, c'est une dette dont il s'acquitte ; c'est la l^itime du pauvre, qu'il ne lui peut refuser sans injustice. Je le veux, il honore Dieu par son aumône ; mais il l'honore comme un vassal qui recon* nolt le domaine de son souverain , et lui rend l'obéissance qui lui est due. U l'honore comme un fidèle économe , qui administre sagemenf les biens qu'on lui a confiés, et les distribue, non point en son nom, mais au nom du maître: FidelU dispensator et prudens^ quem consti^ tuit Dominus super familiam suam, ut det iUis in tempore tritici men' suram (Luc, 12). Prenez garde à ces paroles , dont vous n'avez peutêtre jamais pénétré tout le sens. C'est un dispensateur ; mais Dieu est le Seigneur , Fidelis servus. U a l'intendance sur toute la maison ; il la conduit et il la gouverne; mais c'est le Seigneur qui l'a constitué pour cela, Quem constituit Dominus super familiam suam. Les pauvres font partie de cette maison de Dieu, et il y a assez de biens pour tous les membres qui la composent ; il doit donc dans une juste compensation les leur communiquer à tous, Ut det Mis. Mais du reste tous les besoins n'étant pas les mêmes, il est de sa prudence d'y faire attention et d'examiner l'état de chacun, afin de lui donner une mesure proportionnée. Ut det illis tritici mensuram. Et parcequ'il y a des temps où les uns sont plus presses et les autres moins, c est encore un devoir pour lui d'y avoir égard et d'y veiller, augmentant ou diminuant les secours selon les divers changements qui arrivent et dont il est instruit : Ut det itlis in tempore tritici men«uram. Voilà le secret de cette égalité que Dieu, dans la loi qu'il a portée pour le soulagement des pauvres, a eu en vue de remettre parmi les hommes ; voilà ce qui justifie sa providence. Car quand les biens, selon l'intention et l'ordre de Dieu, seront ainsi appliqués, il n'y aura plus proprement ni riches ni pauvres, mais toutes les conditions deviendront à peu près seoiblables. Le pauvre qui n'a rien aura néanmoins de quoi subsister» par-
ceque le riche le lui fournira » Tanqtumi nilnl haberUes , et omma pos^ sidentes (2. Cor., 6); et le riche qui a tout n'aura pourtant rien au* delà du pauvre, parcequ'il lui sera tributaire de tout ce qu'il se trou« vera avoir de trop, et qu'en effet il s'en privera : Ut et qui habenty tanquam non habentes sint (1. Cor,, 7).
Mais allons plus^ avant , et admirons toujours les charitables desseins de cette providence dont je parle , et le soin qu'elle a pris des pauvres dans le précepte de l'aumône. Un malheur attire un autre malheur ; et du premier désavantage du pauvre , qui est l'inégalité des biens, laquelle le rabaisse au-dessous du riche, s'ensuit censéquemment un second , je veux dire l'eut de souffrances et les déso* lantes extrémités où expose la pauvreté. Vous en êtes témoins , mes chers auditeurs , et je puis bien là-dessus en appeler à vos propres connoissances. Vous savez ce que souffrent tant de misérables qui se présentent tous les jours à vos yeux ; et si vous vouliez l'ignorer, leurs seules figures malgré vous vous Tapprendroient;; leurs visages exténués , leurs corps décharnés , vous le donneroient à connoitre ; leurs plaintes , leurs cris , leurs gémissements , et souvent leurs désespoirs , vous le feroient assez entendre. Et que seroit-ce si je pouvois , outre ce que vous voyez , vous découvrir encore tant de calamités secrètes qui vous sonucachées ? Que seroit*ce si tant de malades sans assistance, si tant de prisonniers sans consolation, si tant de familles obérées, ruinées sans ressource et tombées dans la dernière mendicité , dont elles ressentent toutes les suites, et quelles suite%| si, dis-je, tous et toutà-coup ils venoient s'offrir à votre vue, et vous tracer l'affreuse peinture des maux dont ils sont accablés ?
N'est-ce pas là , mon Dieu , à en juger selon les premières idées que fait naître dans l'esprit un si pitoyable et si douloureux spectacle , n'est-ce pas le scandale le plus apparent de votre providence ? Eh ! Seigneur, les avez- vous, donc formés , ces hommes sortis de votre sein, et leur avez-vous donné Tétreypour les abaudonner à leur infortune , et pour les laisser périr de faim , de soif, de froid , d'infirmités , de chagrins? Qu'ont-ils fait, et par où se sont-ils rendus devant vous assez coupables pour mériter une telle destinée? Je sais, mon Dieu , que vous ne leur devez rien : mais après tout je sais que vous êtes père, et que comme vous ne haïssez rien de tout ce que vous avez créé, surtout entre les créatures raisonnables , vous n'avez rien aussi créé pour le perdre , même temporellement. Non sans doute , répond à cette difficulté saint Ghrysostome , la providence d'un Dieu si sage et si bon n'a point prétendu manquer à tant d'hommes qui tiennent de lui la vie ; et si nos pauvres périssent dans la nécessité et le besoin , ce n'est point à lui qu'il s'en faut prendre, mais à ceux qu'il a mis en pouvoir de les assister, et à qui il a commandé sous des peines si grièves d'en être par leurs charités , après lui , les conservateurs. Parcequ'en conséquence de Tin^alité de qualités et de fortune qu'il a
autorisée pour le règlement du monde » il éloit infaillible que plusieurs dans leurs conditions se trouveroient destitués de tous moyens pour se sustenter et pour subsister , il a bien su , en le prévoyant , y pourvoir ; par où ? par son précepte : et quiconque comprendra toute la force et toute l'étendue de ce commandement sera forcé de rendre gloire à la miséricorde et à la vif;ilanœ du maître qui Fa porté.
Car, pour en venir à un détail qui contient de si importantes leçons pour vous y mes chers auditeurs , faisons, si! vous plaît, ensemble quelques réflexions sur ce commandement si peu connu de la plupart des chrétiens , et de là si mal pratiqué. Prenez garde : Dieu ^ touché de zèle pour le pauvre, en qui il voit sa ressemblance et qu'il aime comme Touvrage de ses mains, ne conseille pas seulement au riche de l'entretenir et de le nourrir, ne l'y exhorte pas seulement, mais le lui enjoint , et lui en fait un devoir rigoureux. U use pour cela de toute son ai|torité ; et afin de donner encore plus de poids à sa loi , il transporte au pauvre tous ses droits sur les biens du riche : il le choisit , si j'ose le dire ^^pour être comme son trésorier, < i c'est à lui qu'il assigne toutes les contributions qu'il peut exiger légitimement, et que le riche est indispensablement tenu de lui payer. Ce n'est pas assez: mais joignant à Tordre la menace , et la plus terrible menace, il annonce au riche qu'il y va de son ame , de sa damnation , de son salut ; que celui qui dans le temps n'aura point exercé la miséricorde, n'a point de miséricorde à espérer dans l'éternité ; qu'il sera le vengeur du pauvre , le venggur de la veuve et de l'orphelin > s'ils ont été négligés ; et qu'il n'emploiera point d'autre titre pour condamner tant de riches , et pour les frapper de toute sa malédiction. Cela même encore ne lui suffit pas pour assurer aux pauvres le soutien qu'il leur a ménagé ; mais voulant prévenir les fausses interprétations qui pourroient serrir de prétexte et de retranchement à l'avarice , et ne bornant pomt l'obligation de son précepte à certaines nécessités extrêmes et rares, il Tétend aux besoins conununs , aux besoins présents : tant il est sensible aux intérêts de ses pauvres , et tant il paroit avoir à cœur qu'ils soient aidés et secourus !
C'est donc ici qu'usant des paroles du Saint-Esprit, je dois m'écrier: Tua, Pater, providentia gubemat (Sapient,^ 14). Oui, Seigneur, quelque sévère que semble d'ailleurs votre conduite envers le pauvre , il est évident qu'il y a dans le ciel une providence qui pense à lui , qui veille sur lui , qui travaille pour lui ; et si les soins de cette providence demeurent inutiles et sans effet, ah 1 mes Frères , c'est ce qui doit vous faire trembler, parceque c'est votre crime , et qae ce sera le sujet de votre réprobation. Car, dit saint Ambroise , si c'est incontestablement un crime di^,ne de la haine de Dieu et de ses vengeances éternelles , que d*enlever au riche ce qu'il possède, ce n'est pas une moindre injustice devant Dieu de refuser au pauvre ce qu*il attend de vous et ce que vous pouvez lui procurer.
Quoi qu'il en soit de cette comparaison , et sans examiner le plus ou le moins, ce que j'avance avec une certitude entière , et ce que vous ne devez jamais oublier, c'est qu'au jugement de Dieu vous rendrez compte de l'un aussi biea qae de Tautre. Et qu'aurez-vous à répondre, mon cher auditeur, quand Dieu, vous montrant cette foule de misérables dont sa providence vous avoit chargé, et dont les voix plaintives retentissoient à vos oreilles sans pénétrer jusqu'à votre cœur, il vous reprochera celte inflexible dureté que rien n'a pu amollir» et qu'il vous eu demandera raison? quand il vous dira : Je voulois que celui-là fût vêtu ; et vous avez sans humanité et sans compassion retenu la robe qui le devoit couvrir : je voulois qoe celui-ci fût nourri ; et vous avez détourné le pain qui devoit être son aliment : je voulois que ce débiteur insolvable par le désordre de ses affaires , et languissant dans une obscure prison , fût encouragé , fût consolé, fût délivré ; et vous n'avez ni fait un pas pour le visiter, ni ouvert une fois la main pour le racheter : je voulois leur adoucir à tous leur état ; et vous leur en avez laissé ressentir toutes les disgrâces et tous les malheurs. Or est-ce là ce que je vous avois prescrit? Est-ce ainsi que je Ta vois arrêté dans mes décrets, et que je l'avofis marqué dans ma loi? Mais surtout est-ce ainsi que je vous avois traité vous-même ; et puisque vous jouissiez si abondamment de mes dons , et que j'avois été si libéral pour vous , comment étiez-vous si resserré et si insensible pour vos frères? Nonne oportuit et te misereri comervi tui (Matth., 18)? Je le répète , Chrétiens , et je vous le demande , que répondrez-vous à ces reproches ? qu'alléguerez-vous pour votre excuse? et qui vous mettra à couvert de ce fondroyailt arrêt : Retirez- vous de moi , maudits ; Discedite à me , maledicii ( Matth., ^) ?
Ce n*est pas là néanmoins encore tout le bienfait du Seigneur; et je prétends que par le précepte de l'aumône il a pleinement remédié à une dernière disgrâce du pauvre , qui sont les rebuts et les mépris où l'exfiose ordinairement sa condition, vile par elle-même et abjecte. C'est l'injustice du monde de n'estimer les hommes que par un certain extérieur qui brille , que par le faste et la splendeur, que par l'équipage et le train , que par la richesse des ornements et la magnificence des édifices, que par les trésors et les dépenses. Tout cela répand sur les opulents et les grands de la terre je ne sais quel éclat dont le vulgaire est ébloui, et dont ils ne se laissent que trop éblouir eux-mêmes. De là qu'arrive-t-il? Accoutumés à ces honneurs qu'ils reçoivent partout et à cette pompe qui les environne, quand ils voient les pauvres dans l'abaissement et l'huaiiliation, de quel œil les regardent-ils, ou, pour mieux dire, les daignent-ils même regarder? Il semble que ce ne soient pas des hommes comme eux ; et si quelquefois ils les gratifient d'une légère et courte aumône, il faut que ce secours leur soit porté par des mains étrangères, parcequ'il n'est pas permis au pauvre de les approcher, parceque la personne du pauvre
leur inspirerôf t du dégoût > parcequ'ils se feroient *oa une peine on une confusion de traiter avec le pauvre et de^conVerser avec lui. Divin maître que nous adorons, SauvQiirdes hommes, vouséte$ né paavre, vous avez vécu pauvre, vous'étes mort pauvre ; et voilà , parmi des chrétiens, c'est-à-dire parmi vos disciples, ou en est réduite cette pauvreté que vous avez consacrée!
Mais , sans recourir à l'exemple de cet Homme-Dieu , sa loi doit aujourd'hui me suffire pour confondre tous les jugements humains sur le sujet des pauvrets , et ponr nous apprendre à les respecter. Car puisque c'est par l'estime de Dieu que nous devons régler la nôtre, des hommes si chers à Dieu , des hommes qu'il a estimés jusqu'à foire dépendre d'eux et de leur soulagement le salut du riche , jusqu'à récompenser d'un royaume éternel la, moindre assistance qu'ils auront reçue de nous; comment et avec quels septiments la foi que nous professons , et qui nolis les représente ^us. de si haute$^ idées, nous oblige-t-elle de les envisager ? Le moliçlaiii. djpgqeilleux» et aveuglé par son orgueil , rougiroit de leur appart^i^jj:'; mais le Fils mâme de Dieu ne rougit point , en nous les recommandant, de If s appeler ses frères ,♦ et. de les reconnoître pou/:.lç^.ja)eml3rés de son corps mystique. Il ne rougit point d'être spéd^leQuei^'à eux et dans exm , d'y être par l'étroite liaison qui les unit à lui coiâtâë-à leur chef, d'y être comme dans ses images vivantes qui le retracent a nos yeux avec ses caractères les plus marqués; il ne rougira point, à la face de Tiinivers, d'en faire la déclaration publique, et de se substittier en leur place» quand il dira aux répronvés ) )'ai eu faiiii , Esurivt (Matth., 25) ; j'étois pressé de la soif, Sitivi; j'étois sans demeure , exposé aux injures de l'air, pu, infirme et souffrant, Hospeseram, nuduSy infirmas (Ibid.). Mais, Seigneur, en quel temps et où vous avons-nous vu dans tous ces étals? Vous m'y avez vu lorsque vous y avez vu ce pauvre, parceque, tout pauvre qu'il étoit , je le regardois comme une portion de moi-même, ou plutôt comme, un autre moi-même : Quandiu naît fecistis uni de minoribus his, née mihi fecistis ( Ibid.). Or voilà tout QC/jui est exprimé dans le précepte de Jésus-Christ, et Fun dès plps solides fondements dans le christianisme sur quoi il est appuyé. ' ^
Après cela, 'Chrétiens, je ne suis plus surpris que Fesprît de l'Evangile nous hssé oonsidérer les pauvres avec tant de vénération ; je ne m^étûnne plus de là règle que nous donne saint Chrysostoroe , d'écouter la voix des pauvres <^mme la voix de Jésus-Christ même , de les honorer comme Jésus-Christ, de lès recevoir comme Jésus- Christ; je n'ai plus dé peine à comprendre une' autre piarole de ce saint docteur , savoir , que les mains des pauvres sont aussi respectables ,- et en quelque sorte plus respectables pour nous cfne les autels , parceque sur les autels on sacrifie Jésus-Christ ,.et que dans les mains des pauvres on soulage Jésus^Christ. J'entge aisément dans les vues tontes
saintes delà religion , lorsqu'elle a tant de fois humilié et qu'elle humilie encore aux. pieds des pauvres les monarques et les ^tentats. Nous en voyons renouveler chaque année la pieuse cérémonie. Toute la grandeur du siècle rend hommage dans leurs personnes à Jésus-Christ , je dis à Jésus*Clhrist , pauvre , et non point à Jésus- Christ glorieux et triomphant. Les têtes couronnées s'incUnent profondément en leur présence, et des mains royales sont employées aies servir. Enfin je conçois comment les Saints ont toujours témoigné tant de zèle pour les pauvres > les prévenant, les recherchant, les appelant auprès d*eux, et les accueillant avec une distinction digne du maître dont ils portent le sacré sceau et les plus précieuse livrées. En tout cela, dis-je, je ne trouve rien que de convenable, rien que de justes, et qui ne leur soit légitimem^t dû.
C'est donc ainsi , pauvres , que votre condition est relevée ; et s'il a plu à la providence de votre Dieu de vous faire naître dans les derniers rangs, c*est ainsi qu'il a su , par son précepte et par les termes dans lesquels il l'a énoncé, vous dédommager de cette bassesse apparente. Qui vous méprise le méprise; et, par l'affinité qu'il y a entre lui et vous , tous les outrages qui vous sont faits lui deviennent personnels ; ils ne demeureront pas impunis : mais le temps viendra où vous en aurez une satisfaction pleine et authentique. Quel est-il ce temps? vous n'y pouvez faire, mes chers auditeurs, une trop sérieuse réflexion : c'est ce grand jour où le riche et le pauvre seront cités devant le tribunal de Dieu; ce j.our où tant de riches présomptueux, et si fiers à l'égard des pauvres, qu'ils éloignoient, qu'ils rejetoient avec dédain, à qui même quelquefois ils insultoient , serojQt à leur tour, et par la plus affreuse révolution , couverts eux-mêmes d'ignominie et d'opprobre. Que penseront-ils et que diront-ils, lorsque, placés à la gauche » vils restes dé la nature et sujets d'horreur, ils verront à la droite et sur leurs têtes ces pauvres qu'ils laissoient ramper dans la poussière, ces pauvres autrefois si petits , mais alors comblés de gloire et si hautement exaltés : Hi mnt quos habuimus a&quandd in dertmm et in simi^ litudinem improperii (Sap., 5). Sont-ce là ces hommes à qui nous faisions si peu d'attention, pour qui nous avions si peu de ménagements, qui nous sembloient si fort au-dessous de nous , envers qui nous étions si indifférents, si impérieux, si absolus? Quel retour et quel changement! Les voilà parmi les enfants de Dieu , parmi les élus de Dieu , héritiers du royaume de Dieu , pendant qu'il nous fait sentir toute son indignation , et qu'il nous frappe des plus rudes coups de sa justice. Ecce quomodd computati sunt inier filios Dei^ et inter sanctos sors iUorum est (Ibid.). C'est à vous , Chrétiens , d'y prendre garde , de concevoir d'autres sentiments pour les pauvres, de seconder les vues de la Providence sur eux , de faire ainsi pour vous-mêmes du précepte de l'aumône un moyen de sanctificatioB et de salut ; car la même Providence qui, dans l'établissement de ce précepte , s'est mon-
trëe si bienfaisante envers le pauvre, ne l'est pas mpins envers le riche , comme vous le verrez dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De quelque manière qu'en juge le monde, et quelque adroit que soit l'amourpropre à séduire le cœiîr de l'homme en (uî donnant de fausses idées de tout ce qui flatte ses désirs ; pour peu qu'un riche chrétien ait de reU{>[ion , trois choses , dit saint Chrysostoma, doivent réprimer en lui l'orgueil secret que la possession des richesses a coutume d'inspirer anx âmes mondaines. Cette opposition qui se rencontre entre l'état des riches et celui de Jésus-Christ pauvre , ce choix que Jésus-Christ a fait pour soi-même de la pauvreté préférablemeot aux richesses , ce caractère de malédiction qu'il semble avoir attaché aux richesses en béatifiant et en canonisant la pauvreté » c'est la première. Cette espèce de nécessité qui engage presque inévitablement les riches en toutes sortes de péchés» cette fecilité qu'ils trouvent à saiisfaire leurs passions les plus déréglées, ce pouvoir de faire le mal , c'est la seconde. Enfin cette affreuse difficulté, ou, pour me servir du terme de l'Évangile, cette impossibilité morale où sont les riches de se sauver , c'est bi troisième. Car , malgré les préventions du monde , et malgré les avantages que peut procurer aux hommes la jouissance des biens temporels, s'ils veulent raisonner selon les principes du «rhrisiianisme, il n'est pas possible qu'un étnt si différent de l'état du Dieu-Homme qui lésa sauvés, et qu'ils regardent comme le modèle de leur prédestination ; qu'un état exposé et comme livré à tout ce qu'il y a sur la terre de plus conlaf^ieux et de plus contraire au salut ; qu'un état qui de lui-môme conduit à une élerneiie damnation ; il n'est pas, dis-je , possible qu'un tel état , bien loin de les enfler d'une vaine complaisance, ne les saisisse de frayeur, ne les trouble, ne les désole, et du moins ne les oblige à prendre toutes les précautions nécessaires pour marcher sûrement dans la voie de Dieu.
11 étoit , ajoute saint Chrysostome , de la providence et de la bonté de Dieu de donner aux riches du siècle quelque consolation dans cet état; et c'est ce qu'il a prétendu , lorsque, par une conduite bienfaisante, il les a mis en pouvoir de pratiquer la miséricorde chrétienne par le soulagement des pauvres, .et qu'il leur a imposé le précepte de I aumône. Car si le riche peut dans sa condition non seulement diminuer, mais entièrement corriger l'opposition de son état avec celui de la pauvreté de Jésus-Christ ; si le riche peut réparer tant de péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde, surtout l'usage des biens du monde ; et si le riche, par conséquent , peut se promettre quelque sûrtté pour le salut et contre une malheureuse réprobation, tout cela doit être le fruit de sa charité, et c'est le seul fondeoient solide qui reste à son espérance.
La première vérité est évidente; car du moment, Chrétiens, que
voas partagez vos biens avec Jésus-Christ dans la personne des pauvres, dès-là vos biens 9 sanctifiés par ce partage, n'ont plus de oontrariélé avec la pauvreté de cet Homme-Dieu, puisque cet Honmie- Dieu entre par-là comme en société de biens avec vous; çt voilà l'admirable secret , ou plutôt TartiGce innocent dont le riche miséricordieux se sert pour mettre Jésus-Christ dans ses intérêts, et pour en farre d'un juge redoutable un protecteur; voilà par où il se garantit de ces anathèmes fulminés dans TËvangile contre les riches. En effet, remarque saiut Ghrysostome , Jésus-Christ est trop fidèle pour donner sa malédiction à des richesses dont il reçoit lui-même sa subsistance, et qui contribuent à le noumr en nourrissant ceux qui le représentent en ce monde. Cette seule considération ne devroit*elle pas nous suffire; et que faudroit-il davantage pour nous remplir d'une sainte ardeur dans l'accomplissement du précepte de l'aumône?
Mais la seconde n'est pas moins touchante : et c'est que Dien , par le moyen de l'aumône , a pourvu les riches d'un remède général et souverain contre tous les péchés où les expose leur condition , et dont il est si rare qu'ils se préservent. Car n'est-ce pas une chose bien surprenante, poursuit toujours l'éloquent avocat des pauvres, dont j'emprunte si souvent dans ce discours les pensées et les paroles , n^est-il pas bien étonnant de voir en quels termes l'Écriture s'exprime quand elle parle du pouvoir de l'aumône, et de sa vertu pour effacer le péché? Jamais elle n'a rien dit de plus fort , ni de l'efficace des sacrements de la loi nouvelle, ni du sang même du Rédempteur, qui en est la source; et nous ne lisons rien de plus décisif en faveur du baptême V|ué ce qui est écrit au chapitre onzième de saiut Luc à l'avantagé de l'aumône : Date eleemosyntmi^ et ecce omnia munda sunt vobis (Lug.,1 1): Faites l'aumône, et tout, sans exception , vous est remis. D'inférer de là que l'aumône autorise donc la liberté de pécher , et que de satisfaire à ce seul devoir est une espèce d'impunité à l'égard de tout le reste, c'est la maligne conséquence que voudroient tirer quelques mondains peu instruits de leur reUgion. Mais non, mes Frères, répond là-dessus saint Âiigustin dans le livre de la Cité de Dien, il n'en est pas ainsi ; et cette doctrine que toutes les Écritures nous prêchent ne favorise en nulle manière la licence des moeurs ; pourquoi? parceque si Taumôue remet le péché, ce n'est qu*en disposant Dieu à écouter vos prières, qu'il auroit autrement rejetées; à accepter vos sacrifices, dont il n'eût tenu nul comjSXe, et qu'il auroit rebutés; à être touché de vos larmes, qui ne l'auroient point fléchi. Ce n'est qu'en vous attirant les grâces de la pénitence et d'une véritable conversion , que vous n'auriez sans cela jamais obtenues. Ce n'est qu'en satisfaisant à la justice divine, qui se fût endurcie contre vous et rendue inexorable. Propter hoc ergo eleemosynœ faciendœ^ ut de prœteritis compungamtirj non nt in etn persévérantes malè vivendi licentiam eoni" pm-enim (Aug.). C'est pour cela et par-là que l'aumône est toute B.2. 57
puissante, et que le pêcheur peut sans tëmëritë faire fond sur elle, parceque c'est par elle qu'il trouve grâce devant Dieu pour mériter le pardon de son péché, pour le pleurer , pour Texpier , et non pas^ pour avoir droit d'y persévérer.
Ovj supposé cette vertu de Taumône dans le sens que je viens de l'expliquer, admirez avec moi , Chrétiens, la douceur de la Providence envers le riche, et reconnoissez-la en trois points, dont je me contente de vous donner une simple idée. Premièrement, quelle providence du Seigneur, et combien est-elle aimable, d'avoir établi pour les riches pécheurs un moyen de justification si conforme à leur état , à proportionné à leur foiblesse, si aisé par rapport à eux dans la pratique, et néanmoins si infaillible? Car ^voilà sans doute un des plus beaux traits, non seulement de la miséricorde, mais de la sagesse de Dieu. Comme chaque condition a ses péchés qui lui sont propres , aussi Dieu a-t-il voulu que chaque condition eût ses ressources particulières pour la pénitence. Le pauvre satisfait Dieu par ses souffrances , et le riche par ses charités. La satisfaction du riche paroit plus douce que celle du pauvre : ainsi a-t-il plu au Seigneur, qui , d'ailleurs , dans l'ordre de la grâce , avoit assez privilégié le pauvre audessus du riche. A peine auroit-on pu espérer du riche qu'il se fût soumis aux autres remèdes plus violents ordonnés contre le péché. Hé bien ! lui dit Dieu , en voici un que j'ai choisi pour vous. Vous n'aurez nul prétexte pour vous en défendre , car il dépendra toujours de vous. Ni la délicatesse de votre complexion , ni vos infirmités ne voujs en dispenseront jamais; car il ne consistera point en des exercices pénibles et incommodes ; il ne vous exposera point à la censure du monde, puisque le monde, tout perverti qu'il est, ne pourra vous refuser ses éloges quand il vous le verra mettre en œuvre ; il vous coûtera peu , mais avec ce peu , il n'y aura rien que vous ne gagniez. Divina res eleemosyna ^ s'écrie saint Cyprien, res posita in potes* tate facientis , res grandis et facilis sine pericuto persecutionis (Cyprian.).
Pourquoi pensez-vous que Daniel, suivant l'inspiration qu'il avoit reçue d'en haut , et déclarant au roi de Babylone que le ciel étoit irrité contre lui , et qu'il étoit temps qu'il pensât à l'apaiser, ne lui proposa point d'abord de prendre le sac et le cilice , de se couvrir de cendres, de jeûner et de macérer son corps, mais seulement de racheter ses crimes par l'aumône : Quaniobrem, rex, consiiiummeum placeat tibi^ et peccata tua eleemosynis redime^ et iniquitates tuasmisericordiis pauperum (Dan., 4)? Ah! Chrétiens, il en usa de la sorte par une prudence qui ne fut ni humaine ni lâche, 'et qui ne ressentit point le courtisan , mais le prophète. Car il ne voulut plaire à son prince qu'autant qu'il le pouvoit sans blesser les intérêts de son Dieu, et il ne voulut faciliter la satisfeciion qui étoit due à son Dieu qu'autant que le permettoit la fidélité qu'il devoit à son prince. Il jugea
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donc , et avec raison , que Taumône ëtoit de toutes les œuvres satis* factoires celle qui seroit plus au goût de ce prince déjà touché, mais non encore converti ; et il savoit que celle-là seroit suivie de tontes les autres , et de sa conversion môme. D'où vient qu'il se contente de lui dire : Agréez , Seigneur, le conseil Que je vous donne , et rachetez vos péchés par vos largesses envers les pauvres. Sur quoi saint Ambroise £ait une observation aussi vraie qu'elle est ingénieuse, quand il dit que cette facilité qu'a le riche d'expier ainsi les désordres de sa vie nous est excellemment figurée par le miracle qu'opéra le Fils de Dieu dans la personne d'un malade dont parle saint Luc. Il éioit paralytique d'une main, et Jésus-Christ ne fit autre chose que de lai commander d'étendre cette main, qui dans le moment même se trouva saine : Extende manum tuam , et restituta est (Matth., iâ). Le remède étoit aisé; mais ce qui fut alors un effet visible de la puissance du Sauveur, est ce qui se passe tous les jours spirituellement et intérieurement dans la personne du riche ; car Dieu lui dit : Extende manum tuam^ Étendez, par un effet de charité, cette main si long-temps resserrée par une criminelle avarice , et vous sentirez la vertu de Dieu qui agira en vous. Étendez-la ; et cette seule action sera le principe de la guérison de votre ame : Benè dicitur, Extende (ce sont les paroles de saint Ambroise), <jfuta nihilad curandum plus proficit quàm eleemosynœ largitas (Ahb.).
Autre trait de la Providence , j'entends toujours d'une providence favorable au riche dans l'établissement de l'aumône. Les richesses qui avoient été l'instrument du péché deviennent la matière de la réparation du péché même ; pour nous faire comprendre ce que dit saint Paul , que tout contribue au bien de ceux qui cherchent Dieu , ou qui retournent à Dieu. Nous voyons des plantes dont le suc est pour l'homme un poison mortel; mais nous admirons au méme.temps Fauteur de la nature , en ce qu'elles ne croissent jamais qu'accompagnées d'une autre plante qui leur sert de contre-poison. L'aumône foit quelque chose de plus ; car elle trouve le remède du mal dans la cause même du mal. Ce sont vos richesses qui vous ont perdu , .continue saint Ambroise parlant à un riche avare , et ce sont vos richesses qui vous sauveront : Peeuniâ tuâ venumdatus es , redime te pecuniâ tuà (Idem.).
Ajoutons encore un nouveau trait de cette conduite de Dieu si bienfaisante à l'égard du riche; le voici : Qu'est-ce que le riche dans l'état du péché? c'est un sujet disgracié de Dieu,*qui ne peut point par lui-même avoir d'accès auprès de Dieu, dont les actions les plus louables ne sont de nul mérite devant Dieu , à qui la porte de la miséricorde de Dieu semble être fermée, et qui, livré à sa justice rigoureuse , n'auroit plus d'autre parti à prendre que celui du désespoir. Mais que fait Dieu? en lui donnant de quoi être charitable , il lui donne de quoi se ménager de puissants intercesseurs , qui par reconnoîs-
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sance, qui par devoir, qui par intérêt » soient obligés à solliciter et à demander grâce pour lui; et ces intercesseurs, ce sont les pauvres; ces pauvres, amis de Jésus-Christ, et, selon l'Évangile, devenus les siens: Fàctte vobis amkos de mammùnd iniquitatis (Lcc, 16); ces pauvres , dont les vœux Vélèvent jusqu'au trône de Dieu et que Dieu exauce : Ute pauper ciamavit , et Dominus exaudivit eum (Psabn, 33) ; ces pauvres (circonstance bien remarquable) , ces pauvres, dont le crédit auprès de Dieu ne dépend ni de leur mérite ni de leur innocence; car ils intercèdent pour ceux qui les soulagent, sans parler, sans agir, sans y penser, et même sans le vouloir. C'est assez qu'ils paroissent revêtus de vos aumônes, afin que Dieu les entende , et qu*en leur considération il s'adoucisse pour vous. Pourquoi cela? la raison en est belle, et cV'st la réflexion de saint Augustin; parceque, dans le langage de l'Écriture, ce n'est pas proprement le pauvre, mais Taufflône faite au pauvre , qui intercède pour le riche. Conclude eleemoxynam in corde pauperis , et hœc pro te exoralnt [Eccles,, 29) : Mettez votre aumône dans le sein du pauvre, et elle priera pour vous. Le Suint-Ësprit ne dit pas : Et ipse exorabit pro te; comme si c'étoit ce pauvre que vous avez secouru qui fût devant Dieu votre patron ; il dit que l'aumône, indépendamment de lui , parle en votre faveur, plaide votre cause, mais d'une voix si éloquente et si forte, que Dieu, quoique indigné et courroucé , ne peut néanmoins lui résister : Ei hœc pro te exorabit.
Voilà ce que la foi nous apprend , et de là s'ensuit cette dernière et consolante vérité , que si le riche peut avoir quelque assurance de sa prédestination éternelle, et quelque préservatif contre cette malheureuse réprobation dont il est menacé, c'est par l'aumône. Ah! mes chers auditeurs, combien de riches sont heureusement parvenus au port du salut, après avoir marché bien des années dans les voies corrompues dii monde ! A voir les égarements où ils se laissoient emporter en certains temps de leur vie , qui jamais eût espéré pour eux une telle fin? Qu'ont-ils dit à Dieu lorsqu'ils sont entrés dans sa gloire? et, conservant le souvenir de leurs désordres passés, combien ont-ils béni et béniront ils éternellement ce Père des miséricordes, qui les a éclairés, qui les a touchés, qui les a ramenés, qui les a sanctifiés, qui les a couronnés ! Mais que leur a-t-il répondu , et que leur répondrat-il pendant toute l'éternité , où ils auront sans cesse devant les yeux ce mystère de grâce? Eleemosynœ tuas ascenderunt in conspectu Dei. Il est vrai , vouii méritiez me^ châtiments les plus sévères, et ma justice, eh mille rencontres devoit éclater contre vous ; mais vous lui avez opposé une barrière qui l'a arrêtée : ce sont vos aumônes. Au milieu de vos dérèglements, vous aviez toujours un cœur libéral et conapatissant pour les pauvres, et c'est ce qui m'a désarmé. Tout le bien que vous avez fait à vos frères , j'étois engagé à vous le rendre : je Tavots pro:;)is , et je l'ai exécuté. Ma providence a eu pour cela de secrets res-
sorts qu'elle a fait agir, et qui vous ont fait agir vous-mêmes, afiu que ma parole s'accomplit: Donnez, et on vous donnera : Date^ et dabiturvobii (Lvc.^ 6).
Mais du reste , Chrétiens , ne vous y trompez pas , et ne pensez I>as compter sur vos aumônes , si elles n'ont toute l'étendue et toute la mesure nécessaire. Et quelle est pour vous cette mesure? observez ceci , et imprimez-le fortement dans vos esprits. Quand un riche du siècle seroit exempt devant Dieu de tout péché et de toute satisfaction, le superflu' de ses biens, ainsi que je l'ai dit, devroit toujours être employé pour les pauvres, comme leur jpiatrimoine et leur partage : or de là concluez quelle est donc l'obligation d'un riche pécheur, d'un riche criminel. Je prétends qu'alors le nécessaire même de l'état, ou du moins qu'une partie de ce nécessaire n'y doit, pas être épargnée ; et je me fonde sur Tautorité des Pères , qui tant de fois ont obligé les^ riches pénitents à diminuer la dépense de leur maison , à se vêtir avec plus de modestie, à vivre avec plus de frugalité, à rabattre non seulement de leur luxe immodéré , mais de l'éclat honnêle et raisonnable où selon leur condition ils auroient pu d'ailleurs parottre , et à convertir en aumônes , pour l'acquit de leurs dettes auprès de Dieu, et pour l'expiation de leurs péchés, ce qu'ils retranchoient à leurs aises et à leurs commodités. Aussi est-il juste qu'il en coûte davantage à celui qui se trouve plus redevable ; et c'est un renversement bien étrange dans le christianisme ^ que ce soient les plus innocents et les plus saints qui fassent les aumônes les plus abondantes ; et, au contraire , les plus grands pécheurs qui se dispensent plus aisément d'un devoir si essentiel , ou qui l'accomplissent plus imparfaitement. Profitez , mes Frères , du lalent que vous avez dans les mains : c'est votre rançon; et si vous ne vous en servez pas, à quoi ^ous exposez-vous? Yous vivrez dans l'esclavage du péché et vous y mourrez» pour en ressentir éternellement le regret et la peine. Gomme pécheurs, vous êtes ennemis de Dieu , et il faut vous réconcilier avec lui. Ce n'est pas une petite affaire à traiter entre lui et vous, que cette réconcih'ation ; mais, tout importante qu'elle est, vous pouvez la terminer en peu de temps et à peu de frais : présentez à Dieu le sacrifice de vos aumônes, et il fera descendre sur vous les trésors de sa grâce. Hâtez-vous, et ne différez pas ; car le Seigneur n'est pas loin , et son bras peutêtre va bientôt s'appesantir sur vous. Il le tient encore suspendu ; mais s'il vient enfin à frapper, le coup sera sans remède. Plaise au ciel que cet avertissement vous soit salutaire, et que par la charité du prochain vous fassiez revivre dans vos cœurs la charité de Dieu , afin de le retrouver dans cette vie , et de le posséder dans l'éternité bienheureuse , que je Vous souhaite , etc.
SERMON POUR LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE,
Cûm approjpinquaret Juum Jérusalem , pident ehittUem ftevit super Ukmh , dicens : Quia si eognovisses et tu, et quidem in Me die tud, quœ ad paeem tibi! ' Lonqne Jésui fat proche de Jénualem , voyant cette TllIe , il verta des lannes de oompaslioo pour elle, et il dit : O si dn moint en ce Jour, <pii est pour toi , ta avols connu ce qol pouToit te donner la paixl Sâirt Luc, cbap. xiz.
Ce jour où le Fils de Dieu, accompagné de ses disciples, entra dans lérusalem avec tant de solennité et au milieu des acclamations publia ques; ce jour de la visite du Seigneur, c'étoit, mes Frères, selon lexpression de Jésus-Christ même, le jour de cette ville incrédule, parceque c'étoit en ce jour de grâce que le Sauveur des hommes venoit i^pandre sur elle un nouveau rayon de sa lumière, et faire un dernier eifort'pour l'éclairer et la convertir. II prévoyoit de quels malheurs l'iofidélité de ce peuple seroit suivie, lé profond aveuglement où il tomberoit, les désolantes extrémités où Tennemi le réduiroii, le ravage affreux qui le ruineroit de fond en comble et le détrniroit, la haine de toutes les nations qu'il encourroit. Tristes, mais immanquables effets de son opiniâtre résistance à la voix du ciel et aux pressantes recherches delà divine miséricorde. Voilà, dis-je, ce qu'il avoit en vite, ce rédempteur d'Israël , et ce qu'il eût voulu prévenir en amollissant la dureté de ces cœurs jusque là toujours rebelles,.et les touchant par sa présence. Belle figure, Chrétiens, de la conduite de Dieu à Tégard de tant de pécheurs : car le pécheur, tout pécheur qu'il est, a néanmoins encore, aussi bien que Jérusalem, dans l'état même de son péché, des jours de salut,oùDieuleprévient,où Dieu lui parle, où il le rappeUe. Il voudroit, ce pasteur si vigilant et si compatissant, sauver celte brebis égarée qui va se précipiter dans l'abîme ; il voudroit fléchir cette ame endurcie, et la ramener dans ses voies pour la préserver de ses vengeances. C'est pour cela qu il s'adresse à elle, qu'il la poursuit et qu'il la sollicite : comment? non pas toujours d'une manière sensible, ni par la voie de ses ministres, mais secrètement et par lui-même; je veux dire par certaines réflexions qu'il lui inspire et qui la frappent , par certains reproches intérieurs qui la piquent et qui la troublent. Ah! mon cher auditeur, que ne connoissez-vous alors le don de Dieu, et que ne profitez-vous de ce trouble salutaire qui n'a point d'autre fin que de vous conduire à la paix ! Si eognovisses et tu , et quidem in hâc die tuâ, quœ ad paeem tibi ! 11 est donc d'une conséquence infinie de tous faire voir tout le fruit que vous en pouvez tirer, et de vous exhorter fortement à ne le pas perdre. C'est aussi ce que je me propose dans ce discours» où je viens vous entretenir des remords de la conscience, après que nous aurons invoqué le Saint-Esprit , qui en est le principe , et que
nous aurons fait à Marie la prière ordinaire, en la saluant avec les paroles de l'ange : Ave.
Intimider le pécheur par d'effrayantes menaces, et lui donner après son péché de continuelles alarmes; lui retracer sans cesse l'image de son désordre, et lui en représenter toute la difformité; ne lui accorder aucun repos, et sans relâche l'inquiéter, fagiter, le tourmenter, n'est-ce pas là , Chrétiens, selon les apparences, le traiter en euDemi et le vouloir perdre? Mais, par une règle toute contraire, je prétends, moi, et je vais vous en convaincre, que Dieu, quoique offensé et irrité, ne peut donner à l'homme criminel un plus solide témoignage de son amour qu'en excitant au fond de son cœur ces remords secrets ; doù je veux en même temps conôlure que l'homme aussi de sa part ne se rend jamais plus coupable ni plus malheureux que lorsqu'il résiste à Dieu dans cette sainte guerre que Dieu lui fait, et qu'il ne se laisse pas vaincre par l'infinie bonté du mdire qui ne le blesse que pour le guérir, et qui ne l'abat que pour le relever. En deux mots, mes cfaers auditeurs, voici tout mon dessein : je dis que le remords du péché est une des grâces de Dieu les plus efficaces et les plus précieuses ; et j'infère de là qire de ne pas écouter ce remords et de ne le pas suivre, c'est dans l'homme pécheur un des plus grands désordres, et un des plus justes sujets de sa réprobation. Jamais Dieu n'agit plus favorablement à l'égard du pécheur que lorsqu'il le presse par les reproches de sa conscience; et jamais le pécheur n'outrage plus sensiblement Dieu que lorsqu'il ferme l'oreille à ces reproches, et qu'il refuse de les entendre. La miséricorde de Dieu , en nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché, ce sera la première partie ; la malice et le malheur de l'homme qui s'obstine contre cette grâce pour persévérer dans le péché, ce sera la seconde partie: deux points qui demandent tonte votre attention. Si dans cet auditoire, comme je n'ai que trop lieu de le penser, il y a de ces pécheurs actuellement combattus par leur propre conscience, et combattant eux-mêmes contre elle, c'est à eux aujourd'hui que je parle; et, par tout l'intérêt que je prends et qu'ils doivent prendre encore plus que moi au salut de leur ame, je les conjure de s'appliquer à une matière qui les regarde spécialement, et à laquelle il a plu peut-être à Dieu d'attacher leur conversion et leur bonheur étemel.
PREMIÈRE PARTIE
Pour vous faire bien entendre ma pensée, et pour vous donner une pleine connoissance du premier point que j'entreprends d'établir, voici. Chrétiens, quelques propositions auxquelles je le réduis, et que je vous prie de suivre exactement et sans en perdre une seule; car elles ont entre elles une liaison absolument nécessaire.
Je dis que le remords de conscience que nous sentons après le pé-
chéest uoe grâce intérieure; que c*est la première grâce que Dieu donne au pécheur dans l'ordre de sa conversion ; que cette grâce est une des plus miraculeuses , si nous considérons la manière dont elle est produite dans l'homme ; que de toutes les grâces , c'est la plus digne de la grandeur et de la majesté de Dieu ; qu'il n'y a point de grâce plus constante ni moins sujette à se retirer de nous ; que c'est la grâce la plus générale et la plus universelle que Dieu emploie pour notre salut; qu'entre les autres grâces, elle a ceci de particulier, d'être certaine, assurée, exempte de toute sorte d'illusion; que cette grâce seule fait agir toutes les autres grâces sur notre cœur ; que c'est une grâce de lumière plus convaincante que toute autre pour réduire l'esprit; enfin, qu'elle est la plus absdue et la plus impérieuse pour fléchir notre volonté et pour la soumettre à Dieu. Âuriez-vous cru, mes chers auditeurs, que dans ce reproche de la conscience il y eût tant d'avantages et tant de trésors renfermés ? C'est néanmoins ce que je vais vous montrer; et vous verrez que ce sujet, tout stérile qu'il parott d'abord, est un des plus étendus et des plus vastes. J'en tirerai les preuves de la théologie; mais celte théologie n'aura rien de fatigant pour vous , et elle me donnera lieu d'entrer dans les morales les plus édifiantes. Reprenons, et appliquez-'vous.
Au moment que nous péchons, nous sentons dans nous-mêmes un remords de la conscience, qui est le reproche qu'elle nous fait de notre péché. Je dis que ce remords est une grâce, et voilà le fondement de toutes les vérités que j'ai à développer. Car qu'est-ce qu'une grâce? et combien l'ignorent , quoiqu'ils en reçoivent tous les jours ! La grâce, disent les théologiens, est un secours que Dieu donne à l'homme, afin qu'il puisse agir et mériter pour le ciel ; et, s'il est pécheur, afin qu'il puisse travailler à sa conversion. Voilà comme en parle l'école. Or tout cela convient parfaitement à cette syndérèse, c'est-à-dire à ce remords de conscience qui nait dans nous après le péché. Car il est certain que Dieu en est l'auteur, que c'est par amour qu'il l'excite en nous, et cpi'il s'en sert pour nous convertir : d'où je (*.onclus que ce remords a toutes les qualités d'une véritable grâce. Que Dieu en soit, le principe, rien de plus constant, puisque l'Écriture nous l'apprend en mille endroits. Oui, c'est moi-même, dit Dieu, parlant à un pécheur, c'est moi qui te reprocherai le désordre de toncrinie. Quand, après l'avoir commis, ta conscience sera troublée, ne t'en prends point à d'autre qu'à moi , et ne cherche point ailleurs d'où vient ce trouble. Cent fois après avoir succombé à la tentation, tu voulois te dissimuler à toi-même ta lâcheté , lu détournois les yeux pour ne pas voir ton péché, et tu croyois que j'en^userois de même, et que je serois d'intelligence avec toi : Existimasti inique quod ero tui similis {Ps. 49) ; mais tu te trompes : car étant ton Seigneur et ton Dieu , je me déclarerai toujours ton accusateur, et jamais tu ne m'offenseras que je ne te représente aussitôt, malgré toi, ton iniquité et toute son
horreur : Argucmi te, etstatuamcontrafaciem tuam (P*. 49). Voyez-vous, Chrétiens , comment Dieu est le principal auteur du remords de conscience? Mais par quel motif l'opère-t-ii en nous? ]e Tai dit : par amour, par un effet de sa bonté ^ par une effusion de sa miséricorde. Ne s'en explique-t-il pas ainsi lui-même à son bien aimé disciple,'dans le chapitre troisième de TApocalypse? Ego quo$ amo^ arguo {Apoc.^ 3) : Ceux que j'aime, je les reprends, et c'est en les reprenant que je les aime. Mais en faut-il d'autre témoignage que la parole du Fils de Dieu , lorsqu'il annonçoit à ses apôtres la venue du Saint-Esprit? Cum venerit i//e, arguet mundum de peccato (Joan., 16). Le monde , leur disoit cet adorable Sauveur, sera repris des péchés qui le rendent criminel : et par qui sera-t-il repris? par Tesprit de vérité que j'enverrai pour cela. Que veut-il dire par cet esprit de vérité, c'est-à-dire par l'amour substantiel du Père et du Fils, par cette personne divine qui est la chariié même? Prenez garde, mes chers auditeurs; c'est l'amour de Dieu qui nous reprend , lorsque nous sommes pécheurs : Arguet mundum de peccato. Y a-t-il lieu de douter après cela que le remords de notre conscience ne soit une grâce?
Grâce non extérieure , mais grâce intérieure, puisque c'est au milieu de nous-mêmes et dans le fond de nos âmes que ce ver ou ce remords est formé. Car voilà pourquoi , dit saint Paul , Tesprit de Dieu est descendu dans nos cœurs, afin d'y crier sans cesse contre nos désordres : Misit Deus spiritum Filii mi in corda vestra clamantem (Galat.f 4 )• Il crie, ce divin esprit, non point, remarque saint Augustin , confme un prédicateur qui nous parle , et qui nous reproche les dérèglements de notre vie : car tous les prédicateurs du monde n'ont pas assez de vertu pour pénétrer dans une conscience; et quand leur parole frappe loreille , elle est souvent si éloignée du cœur qu'elle ne peut y arriver. Mais l'esprit de Dieu est placé comme dans le centre de nous-mêmes, afind*y être mieux entendu; et de là, dit saint Augustin , il pousse incessamment une voix qui contredit nos passions, qui censure nos plaisirs, qui condamne notre péché : Clamât in nobis Spiritus contradictor Itbu&ùs (AuG.)* Ah! Chrétiens , serions-nous ingrats et endurcis jusqu'à ce point de prendre cette contradiction du Saint-Esprit pour une rigueur importune, et de ne pas reconnoitre que c'est un don de sa grâce , une miséricorde envers le pécheur, un aide pour son salut , un moyen favorable pour le rappeler à Dieu ? Serions*nous assez aveugles pour considérer comme une peine insoutenable l'aiguillon qui nous pique, et pour vouloir nous en délivrer? Non, Seigneur, nous n'en jugerons point ainsi; et puisque nous savons que c'est votre esprit, et votre esprit consolateur, qui suscite dans nous ces remords, nous les recevrons toujours comme des bienfaits de votre main ; et , bien loin de nous en plaindre, nous ne penserons par notre fidélité qu'à vous en marquer notre reconnoissance.
Mais voici quelque chose de plus : j'ajoute que le remords de la
GonadeDoe est la première de toutes les grâces que Dieu donne à un pécheur pour commencer l'ouvrage de sa conversion. Je m'explique. Imaginez-vous 9 Chrétiens, que par ie péché l'homme retombe dans nne espèce de néant d'oii JDieu l'avoit tiré par la grâce du baptême et de la justification. Je veux dire que, dans l'instant que l'ame est souillée du péché, elle est dénuée de tous mérites, dépouillée de tous droits à la gloire, destituée de toutes les vertus et de tous les dons du Saint- Esprit, digne d'être privée de tous les secours de la grâce, et comme réduite enfin au néant dans l'ordre surnaturel; de sorte qu'elle ne peut faire d'elle-même une seule démarche pour retourner à Dieu. Il fout donc, afin qu'elle se convertisse, que Dieu la prévienne, et que, se relâchant de ses propres intérêts , il fasse toutes les avances pour se réconcilier avec le pécheur, qui est son ennemi. Or voilà ce qui s'accomplit par les grâces prévenantes, dont la première est le remords du péché; voilà le premier coup que Dieu frappe pour disposer un cœur à la pénitence, et par où, dit excellemment l'abbe Guerry, le Saint-Esprit trouve le secret d'anticiper lui-même son entrée dans nos âmes : Stimulus cordis , qu^ et adventum jam ip$e suum Spiritus antevemt (Guer.). En voulez- vous un illustre exemple? le voici : David tombe , il devient adultère , il y ajoute l'homicide. Que fait Dieu ? il pouvoit le réprouver, aussi bien que Saùl ; mais il ne le veut pas : au contraire, il se dispose à exercer sur lui sa miséricorde. Mais par où commence4-îl? vous le savez : par un remords de conscience qui touche ce prince. A la voix du prophète , David s'écrie : Peccavi (2. Reg.f i^) : J'ai péché, et je suis coupable d'une double injustice; la chair m'a vaincu , et j'ai versé le sang du Juste, Peccavi. G'étoit là proprement ce retour de la conscience qui s'élève contre elle-même, et ce fut le premier mouvement qui porta ce roi criminel à une entière pénitence. Jusque-là, nous ne lisons point dans l'Écriture qu'il eût donné quelques marques de repentn* : il n'avoit point encore répandu de larmes , il ne s'étoit point encore revêtu du cilice , il n'avoit point encore mortifié son corps par le jeûne. Pourquoi cela? parceque dans l'ordre des grâces tout cela devoit être précédé du remords de son péché; et c'est ce qui me fait dire que ce remords est, à Tégard d'un pécheur, la première grâce du salut, la première vocation de Dieu qui l'invite à se rapprocher de lui , la première lueur qui nous éclaire dans l'ombre de la mort où le péché nous tient ensevelis.
Et n'est-ce pas aussi ce que Dieu faisoit entendre à Gain, lorsqu'après lui avoir reproché l'indignité de ses sacrifices, et voulant néanmoins, par une bonté toute paternelle , le préserver du désespoir où ce malheureux étoit sur le point de tomber, il lui disoit : Pourquoi te décourages-tu ? Ne sais-tu pas qu'autant de fois que tu feras mal, ton péché sera à la porte pour t'assaillir, et pour te troubler par ses ref mords? Nonne n malè egeris, statim in foribus peccatum ad^t {Gen.^ 4) ? C'est ce remords qui t'abat l'esprit; et c'est ce qui d^oit
t*aniiner et te remplir de confiance, parceque ce remords est un sentiment de grâce que je t'inspire , et qui montre que je ne t'ai pas encore délaissé. Ainsi saint Ambroise interprète-t-il les paroles que je viens de rapporter, et cette interprétation est tout-à-fait conforme aux termes de l'Ecriture ; car il est certain que Dieu parloit alors à Gain pour le consoler. Mais ayez-vous bien observé ces deux mots qui contiennent toute ma proposition : Statim imforibus peccatum aderit. Le péché, ou, comme l'expliquent les Pères, le remords du péché se trouvera dès l'heure même à l'entrée de ton cœur : ce. qui nous donne à connottre que ce remords est à la tète de toutes les grâces , et que c'est par-là d'abord que Dieu attaque une ame rebelle : Statim in fo^ ribuspeccatum aderit. Ah! Chrétiens, cela seul ne devroit-il pas nous rendre cette grâce infiniment chère? Quoi ! ce reproche intérieur que je sens de mon crime est la première recherche que Dieu fait de moi, c'est le principe de toutes les grâces que je dois espérer de lui, c'est le commencement de mon bonheur ; et combien donc dois-je l'estîmer? Mais allons plus avant.
J'ai lait une quatrième proposition , savoir : que le remord3 de conscience étoit entre toutes les autres grâces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est produite. Or en quoi consiste ce miracle? apprenez-le : c'est que le péché de l'homniiB, si opposé de luimême et par sa nature aux grâces de Dieu , est pourtant ce qui donne naissance à celle-ci. Car, si vous le remarquez bien , le remords du péché est engendré par ie péché même ; et il est d'ailleurs indubitaUe, ainsi que vous l'avez vu , que ce remords est une grâce : donc il est certain que cette grâce est extraite du néant du péché, comme de son fonds et de son origine. Sur quoi saint Jean Ghrysostome, adorant la providence de Dieu , s'écrie : Que votre miséricorde, à mon Dieu , est admirable dans ses conseils, qu'elle est puissante dans ses opérations , qu'elle est ingénieuse dans toute l'économie de la conversion des hommes! Nous ne nous en apercevons pas, et cependant, Seigneur, vous faites dans nous des miracles de grâce pour nous sauver, au moment même où nos offenses devrbient vous engager à faj^e des miracles de justice pour nous punir. Car vous prenez le péché que nous venons de commettre , pour en exprimer la grâce qui nous reproche de l'avoir commis ; vous vous servez pour nous justifier de ce qui nous a faits coupables , et pour nous rendre la vie 4e ce qui nous avoit causé la mort.
Peut-être me direz- vous. Chrétiens , qu'il est indigne de la majesté de Dieu, après l'injure qu'il a reçue de l'homme, de s'abaisser encore jusqu'à le rechercher, jusqu'à le prévenir de ses grâces, jusqu'à vouloir l'attirer à lui ; que de se comporter de la sorte envers une créature , et une créature rebelle , c'est déroger à sa grandeur. Mais vous vous trompez, et votre erreur vient de ce que vous ne connoissez pas ni la nature des grâces, ni leur qualité; car en tout cela Dieu garde
parfaitemeot son caraclère et son rang. Il rappelle Tbomme pêcheur, mais c'est sans rien rabattre de sa suprême autorité : il tait les premiers pas, mais il les £aiit en monarque, en souverain , en Dieu : comment? par le remords même de la conscience. Car ne croyez pas que ce remords soit une de ces grâces par où Dieu semble nous solliciter en forme de suppliant, de ces grâces par où il nous convie amoureasèment, de ces grâces accompagnées d'une douceur et d'une onction céleste; mais comprenez ce que fait Dieu par la grâce de ce remords. Il s'élève contre nous avec une indignation également sévère et majestueuse, disant à notre cœur : Tu as trabi ton Dieu. 11 nous force de confesser nous-mêmes que nous sommes criminels , et faisant dire à notre conscience , J'ai péché , il y répand avec empire la terreur de ses jugements. Enfin,si la manière dont il nous prévient est une grâce, cette grâce a toutes les apparences d'un châtiment. Et c'est ce que saint Chrysostome nous a si bien représenté dans la personne d'Âchab. Considérez, mes Frères, dit ce saint docteur, ce que fit dans ce prince le remords de son injustice envers Nabotb. Achab ëtoit roi , et un roi très absolu. Il ne vouloit être contredit de personne, et il prétendoit que tout se réglât selon ses volontés. Cependant , dès qu*îl a éconté la voix de sa conscience, qui lui reproche la violence de son procédé contre un .de ses sujets , le voilà triste , abattu , confus , couché par terre, sans lever les yeux ni regarder le ciel. Jamais il ne parut plus humble, ni plus petit devant Dieu. Qui opéroit en lui ce changement? le remords de son péché : ce remords étoit donc une grâce. Oui, reprend saint Cbrysostome , mais c'étoit une grâce impérieuse par où Dieu traitoit Achab en esclave et non en roi, avec la sévérité d'un juge et non avec les caresses d'un père ; et c'est ainsi que cette grâce se trouve pleinement conforme à l'idée que nous avons de notre Dieu, comme du plus puissant et du plus grand de tous les maîtres.
Ce remords a encore un avantage bien estimable: c'est que de tontes les grâces il n'en est point de si constante ni qui soit moins sujette ^ se retirer de nous * car il y a des grâces. Chrétiens ,iiiqne saint Augustin appelle grâces délicates, parcequ'on les perd aisément, et que Dieu nous en prive quelquefois pour les plus légères infidélités. Mais le remords du pécbéest une grâce stable, fixe, permanente, qui ne nous quitte presque jamais, qui nous suit dans tous les lieux du monde, dont Dieu noqs favorise malgré nous, et dont nous ne pouvons même nous défaire. Car, en quelque lieu du monde que nous allions, nous nous trouvons nous-mêmes; et, nous trouvant nousmêmes, noiis trouvons notre péché : or le péché est toujours suivi du remords, et par consécpient de la grâce divine. Comme si Dieu disoit au pécheur : C'est en vain que lu veux m'écbapper ; ma miséricorde est résolue de ne point se séparer de toi , et de te poursuivre partout ; j'ai une grâce à l'épreuve de toutes les contra<lictions, qui est le re-
inord$ de ta oonscienoe. Fais tout ce qu'il te plaira ; elle ira te chercher jusque dans la confusion et le tumulte des plus nombreuses assemblées, jusque dans les plus secrets et les plus sombres léduits, jusque dans tes débauches lés plus infâmes; c'est là même quelle agira plus fortement, et qu*elle sera plus assidue à te présenter sans cesse la double image et de ton crime et de ton devoir. Telle est en effet cette grâce, que plus l'homme s'en rend indigne , plus elle s'attache à lui ; elle naît avec le péché , elle croît avec le péché, et jamais elle n'abandonne la conscieacis que la conscience n'abandonne le péché. N'est-ce pas une prérogative bien singulière? Grâce toujours présente pour nous secourir dans l'état le plus désespéré , et plus ferme pour s'opposer à notre malice , que notre malice n'est obsiioée à la combattre.
Ce n'est pas tout. Comme cette grâce du remords de conscience est la plus constante dans sa durée, aussi est-ce la plus universelle dans sot) étendue; car on ne pisutpas dire d'elle ce que disoit autrefois le Prophète royal des grâces particulières que Dieu faisoit à son peuple, qu elles n'étoient pas pour les nations païennes et barbares, et que Dieu les réservoit pour une étroite portion de la terre, c'est-à-dire pour la Judée :iVbn fecit taliter omni nationi{Ps. 147). Celle-ci est commune indifféremment à tous les hommes. Ce ne sont pas seulement les Justes comme David, qui après un péché de foiblesse ressentent le remords de leur conscience; mais les traîtres comme Judas, mais les parricides commeCaîn, mais les réprouvés comme Ésaii, tous sans exception, puisque tous, dit saint Paul, sont exposés à ces atteintes secrètes et à cette tribulaiion salutaire dont Dieu les afflige , Tribulatio et angtislia in omnem animam operanits malum (Rom., 2). Ne semble-t-il pas même, ajoute saint Augustin, que ce remords qui s'é* lève dans la conscience soit la grâce propre des pécheurs; et n'est-ce pas à eux que Dieu la communique plus souvent , plus abondamment, plus efficacement? Ah ! Chrétiens, quelle consolation pour un homme engagé dans le crime, de pouvoir dire : Tout pécheur que je suis, il m'est encore permis d'espérer ; Dieu a encore des grâces pour moi , aussi bien que pour les Saints : il a des grâces d'amis auxquelles je n'ai pas droit de prétendre; mais il a, pour ainsi parler, des grâces d'ennemis, desquelles je puis encore profiter, et qui sont les remords de ma conscience ! Quand il n'y auroit que cela, ne seroit-ce pas assez pour conclure qu'il n'y a point de pécheur dans la vie qui soit entièrement destitué du bénéfice de la grâce ; et Dieu n'a-t-ii pas raison après cela de faire aux plus impies mêmes le commandement indispensable de se convertir, puisqu'il n'y en a pas un qui n'ait du moins le secours de cette grâce, je veux dire le reproché de son péché? Car, pour le remarquer en passant , il est certain qu'il n'y a point de pécheur sur la terre exempt de l'obligation de satisfaire à Dieu, et à qui Dieu ne dise : Je veux que tu reviennes à moi par la pénitence ; cela
est sans contredit : donc il n'y a point de pécheur à qui ce précepte ne soit possible, et par conséffuent qui n'ait toujours quelque grâce de pénitence quand- il est actuellement obligé de la foire. Nous avons là-dessus des preuves qui ne nous permettent pas d'en douter : mais quand nous ne les aurions pas, en voulez-vous une plas sensible que oelle-ci, et ne suffit-il pas qu'il n'y ait point de pécheur à couvert des retours et des pointes de sa conscience ?
Cependant admirez une autre propriété de la f^race dont je relève le prix. C'est la plas assurée pour l'homme pécheur » et la moins sujette à l'illusion. Dans le^ autres grâces le pécheur court risque d'être trompé , et souvent l'ange de ténèbres se transforme en ange de lumière. De là l'on prend pour des grâces et des inspirations divines de véritables tentations : par exemple , dit saint An^broise, une présomption secrète pour un mouvement d'espérance, une tendresse naturelle pour un sentiment d'amour de Dieu. Mais le remords du péché est une grâce certaine, sous laquelle cet ennemi des hommes ne sauroitse déguiser; car il ne s'avisera jamais, poursuit le même Père, de représenter à un pécheur le désordre de son crime ; au contraire , il feii tous ses efforts pour lui en cacher la honte , pour lui en diminuer la malice, pour en effacer de son esprit le souvenir. Quand donc il arrive, Chrétiens, qu'après le péché votre conscience est troublée de remords, dites ave(! assurance : C'est Dieu qui me parle, voilà sa voix ; ce reproche ne peut partir que de sa grâce : et je ne dois rien craindre en le suivant, parcequ'il ne m'inspirera que l'horreur et le regret de ma vie corrompue. Or de tels effets ne viennent point de l'esprit de mensonge, qui est un esprit de corruption. C'est, mon cher auditeur, ce que vous devez dire, et vous direz vrai ; et cette confiance sera un puissant motif pour vous porter à Dieu.
Car outre les autres avantages du remords de la conscience, observez-en un des plus insignes : c'est que sans cette grâce tous les dons de Dieu deviennent stériles à notre égard, et qu'avec elle ils sont tous efficaces, parceque c'est elle qui les fait agir pour notre conversion et notre sanctification. En effet, Chrétiens, quand nous sommes dans Tétat du péché, en vain Dieu nous imprime-t-il la crainte de sa justice, en vain veut-il allumer dans nos cœurs le feu de son amour : si notre conscience ne forme ce remords, Peccavi, J'ai péché, tout le reste est inutile; et dès que ce remords çst une fois conçu, il communique i tout le reste une vertu particulière et sanctifiante , comme si vous disiez : J'ai péché, donc il faut craindre Dieu, qui cstmon^uge; j'ai péché, donc je vais recourir à la miséricorde de Dieu pour le toucher en ma faveur : j'ai péché, et par mon péché je me suis éloigné de Dieu ; donc je dois me rapprocher de lui, et m'y réunir par un saint amour. Sans ce remords je ne raisonnerois pas de la sorte, etje ne me convertirois pas : pourquoi ? Zenon de Vérone en apporte la raison : parceque la conversion du pécheur doit se fme par forme de jugement , et
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d'un jugement tout nouveau , dit ce savant évéque. Si le coupable se justifie, on le condamne , et s*il s'accuse lui-même, il est absous : No^ vumjudidum, in quo sireus excusaverit crmen, damnatur; absoliiitur^ si fatetur ( Zen. Ver. ). Gomme il est donc vrai que dans la justice humaine toutes les autres procédures sont nulles en matière de crime , si elles ne sont fondées sur l'action de l'accusateur et des témoins ; de même, pour la justification du pécheur, toutes les autres grâces n'ont point de force, à moins qu'elles ne soient soutenues par le remords du pécheur, et parle témoignage qu'il porte contre lui-même.
Achevons, Chrétiens , et disons enfin que cette grâce seule du remords de la conscience est plus convaincante que toute autre pour disposer l'esprit de l'homme à la pénitence. Car qu'y a-t-il de plus fort pour cela que d'obliger un pécheur à s'accuser soi-même : Oui, j'ai péché? que de produire contre lui un témoin qui ne peut être récusé, et qui est sa propre conscience : Il est vrai, tu as péché? que de le réduire à prononcer lui-mêm^ l'arrêt de sa condamnation : Je suis pécheur, et j'ai mérité Tenfer? Or tout cela est renfermé dans le reproche que fait la conscience à une ame criminelle. Et c'est, dit saint Grégoire pape , ce qui rend ce remords insoutenable, et par conséquent cette grâce invincible. Car au lieu que dans les jugements des hommes les témoins peuvent être subornés, les accusateurs passionnés ; que souvent le témoignage de Tun n'est pas conforme à celui de l'autre , ce qui est cause que la conviction n'en est presque jamais certaine: au contraire, dans- une conscience troublée des remords de son péché , il ne peut y avoir ni supposition*, ni passion , ni préoccupation, parcequ'elle agit contre elle-même ; et comme çlle fait d'ailleurs tout ensemble ces trois fonctions, d'accuser, déjuger et de condamner, il faut par nécessité que le pécheur lui cède, parceque son témoignage est une démonstration plus évidente que tous les raisonnements du monde.
De là même il s'ensuit que cette grâce est aussi la plus puissante sur le cœur de l'homme pour le soumettre aux ordres de Dieu. Et quel est, en effet, le pécheur assez endurci pour ne pas sentir les traits de sa conscience; et s'il les sent, le moyen qu'il les puisse supporter sans faire tous ses efforts pour sortir de cet état de peine en quittant le péché? Nous nous étonnons quelquefois que les Pères de TÉglise faisant le portrait d'une conscience déréglée , nous la dépeignent comme un bourreau domestique qui tourmente le pécheur. Que veulent-ils cous marquer par cette figure? c'est que le remords de conscience , quoi- ()u'il procède de l'esprit d'amour, et qu'il soit une grâce, a néanmoins la (brce et comme la cruauté d'un bourreau pour contraindre les cœurs rebelles de s'assujettir à Dieu. Ah ! Chrétiens, c est cette grâce qui de tout temps dans le christianisme a opéré les plus grandes conversions; c'est elle qui tous les jours au milieu du monde opère des changements si merveilleux. Quand vous voyez dans une ville» dans ua quartier» un
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homme rëFormer ses mœurs, et tenir une conduite toute contraire à ses désordres passés, dites : C'est la conscience qui a fait cela, ou c'est Dieu qui, pour le faire, s'est servi dé la conscience. Oui, c'est la consciente qui brise les rochers et qui fend les pierres, pour en former des enfents d'Abraham ; c'est elle qui va détacher un mondain de l'amour du siècle pour l'attirer à la vie religieuse ; c'est elle qui ouvre les tombeaux, selon l'expression de saint Jérôme , c'est-à-dire qui ouvre les âmes pour en tirer par de saintes confessions le venin qui y demeuroit caché; enfin c'est cette grâce qui a donné un saint AugostiD à rÉglise. Non, Chrétiens, cet homme incomparable ne renonça au péché que lorsqu'il y fut réduit par le remords de sa conscience : voilà la grâce victorieuse qui emporta son cœur. Dieu l'arma contre luimême, et lui livra une espèce de combat, dont jamais il ne se put défendre. Jusque là saint Augustin avoit résisté à toutes les autres grâces; mais il succomba à cette grâce du remords, et il en fut heureusement vaincu. Que de trésors, ô mon Dieu, dans une seule grâce, et qu'un pécheur est donc redevable à votre miséricorde dele ramener ainsi à son devoir! J'entends chez le prophète Jérémie des hommes dominés par leurs passions et plongés dans le vice, qijii se glorifient d'avoir la paix de la conscience, quoiqu*iIs n'aient rien moins qu'une véritable paix : Dtcenies pax , et ntm état pax ( Jerem. , 6 ). Mais c'est en cela même que je reconnois qu'ils sont abandonnés à l'iniquité, et que vous les traitez. Seigneur, selon toute la sévérité de vos jugements, parcéqu'il n'y a rien déplus dangereux ni de plus formidable qpe la paix dans le péché ; et l'on peut dire que c'est la4)lus terrible de vos vengeances, et qu'une ame commence dès-iors à être réprouvée. Je vois dans le même Jérémie d'autres pécheurs (ce sont les habitants de Jérusalem, qui se reconnoissent, qui embrassent la pénitence et protestent quec'est le remords de leur péché et le trouble de leur ame qui les y a comme forcés. Seigneur, disent-ils, \ous nous avez favorablement trompés, quand nous étions dans votre disgrâce et dans nos criminelles habitudes. Nous attendions la paix, et nous ne l'avons jamais trouvée : Expectavimus pacem^ et ecce formido (Jerev., 2) ; nous cherchions le remède à notre mal, et vous nous avez envoyé le trouble : Tevnpus eu* raiionis^etecce turbatio (Jerem., 14}. C'est par-là, Seigneur, que nous avons connu nos impiétés, et que nous les avons détestées : Cognovimus , Domine , impietates nostras^ quia peccavimus tibi (Ibid. }. Car, dans ce trouble de nos consciences, vous nous avez fait éprouver que le péché étoit notre plus grand ennemi, et que vous étiez seul notre souverain bien et toute notre félicité. Il est donc vrai, mes chers auditeurs, que le remords de conscience a toutes les qualités de la grâce h plus complète. Mais cela étant, que faisons-nous lorsque dans l'éiat du péché nous méprisons la voix de notre conscience? c'est de quoi il me reste à vous entretenir en peu de paroles. La miséricorde de Dâeu en accordant à l'homme la grâce qui forme dans nous le remords du pé-
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chë, c'a été la première partie; la malice de l'homme qui résiste à cette grâce pour persévérer dans le péché , c'est la seconde» Encore un moment d'attention.
DEUXIÈME PARTIE
Pour bien connoitre la malice et tout ensemble le malheur de l'homme qui s'obstine contre le remords de sa conscience » il n'y a point de plus juste méthode à suivre que de reprendre toutes les qualités de la grâce dont je viens de développer les avantages, et que de leur opposer les divers degrés de résistance qui se rencontrent dans l'obstination du pécheur. Ceci m|ofFre une nouvelle et ample matière, mais que j'aurai soin d'abréger. Écoutez comment je raisonne.
Quand je suis dans l'état du péché, le reproche que m'en £ût ma conscience est ime jg[race. Donc je résiste à la grâce si jen^lige ce reproche y et que je tâche même à l'étouffer dans mon cœur. Ce n'est point un mouvement naturel que je supprime, c'est une inspiration qui vient d'en haut, et que je rends inutile à mon salut. Le Saint-Esprit est l'auteur de celte grâce, et c'est lui qui me reprend de mon péché. D'où il s'ensuit qu'en résistant à cette grâce, c'est au Saint- Esprit que je résiste, et qu'alors je suis de ces cœurs incirconcis à qui parloit saint Etienne, quand il disoît aux Juifs : Dura cervice et inâr'^ cumcim cordilms, vos semper Spiritui sancto résistifs (Act.j 7): Esprits^rebelles, cœurs durs et inflexibles, vous ne cessez point de résister à l'Esprit de I)ieu. Comment lui résîstoient-ils? demande saint Chrysostome. En refusant d'entendre le remords de leur conscience, qui leur reprochoit de n'avoir pas reçu Jésus-Christ comme leur Messie. Vous l'avez livré à la mort; et non contents de cela, au lieu de reoonnottre l'horreur de ce déicide, qui se présente tout entière aux yeux de votre ame pour l'engager à un saint repentir, vous persistez dans votre crime. Voilà pourquoi je dis que vous êtes des cœurs indomptables^ et que vous vous endurcissez contre l'esprit de votre Dieu : Vos semper Spiritui sancto resistiàs. Or n'est-ce pas justement ce que £adt un pécheur dans le feu et l'emportement de la passion qui le possède ? La conscience lui dit : Cela t'est défendu ; c'est une injustice, c'est une vengeance , c'est une perficlie, c'est uu attentat contre la loi de ton Dieu ; mais, il n'importe, répond-il; je me satisferai, et rien là-dessus ne sera capable de m'arrét^. Concevez-vous uner^istance plus formelle, et un mépris plus exprès et plus outrageant ? Vos semper Spiritui sancto resisûtis.
Le mal va plus loin, et que les suites en sont terribles ! car, puisque le remords de la conscience est la première grâce du salut, et le premier moyen de conversion pour un pécheur , que fait-il encore eu y résistant? il tarit pour lui toutes les sources de la divine miséricorde , et si l'ose m'exprimer ainsi, il met Dieu dans une espèce d'impuissance de le sauver. En effet, que pouvest-vous après cela , mon cher audi- B. 2. 38
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tenr, attendre de Dieu pour vous retirer de la voie de perdition où vous demeurez malgré lui? Comptez-vous qu'il vous donnera d'autres grâces? mais il ne le peut, selon les règles ordinaires de sa providence : et pourquoi ? parceque, dans le conseil de cette providence éternelle, il est arrêté que le remords du péché précédera toutes les grâces, ou que ce sera l'entrée à toutes les autres grâces. Vous flattez-vous que, par une conduite toute particulière , Dieu changera en votre feveur l'ordre de votre prédestination ? Mais il ne le veut pas ; et il prétend avec raison que ce changement n'étant point nécessaire, c'est à vous de vous conformer à ses lois , et non point à lui de recevoir les vôtres. Par conséquent, per(lre cette grâce du remords, c'est manquer l'occasion favorable du retour, c'est ruiner le fondement de votre justification , c'est couper la racine de tous les fruits de pénitence que vous auriez été en état de produire. Quand Holoferne voulut se rendre maître de Béthulie qu'il assiégeoit , ce ne fut point par la force des armes qu'il la réduisit aux dernières extrémités, mais en détournant le cours des eaux qui y couloient. Or vofià comment vous en usez contre vous-mêmes , et voilà ce qui damne communément les libertins du siècle. S'ils étoient attentifs aux avertissements de leur conscience, s'ils se servoient utilement de ce secours ordinaire et de cette première grâce, Dieu entreroit par-là ; il iroit bientôt plus •avant, il feroit nattre dans leur cœur un dégoût secret du vice et l'amour de la vertu, il se communiqueroit à eux en mille manières. Mais tandis qu'ils le laissent frapper à la porte sans lui ouvrir, et qu'ils lui forment toutes les voies en lui fermant celle de ces remords intérieurs par où il pourroit s'insinuer , quel accès lui reste-t-il , et n'est-il pas naturel qu'il les abandonne à eux-mêmes? Voilà» dis-je, ce qui les entretient jusqu'au dernier soupir de leur vie dans un désordre continuel, et ce qui les conduit presque immanquablement à l'impénitence finale.
Et quel désordre, en effet. Chrétiens, de commettre le péché et de se charger devant Dieu de tout ce qu'il y a de plus abominable et de plus odieux dans le péché, sans tirer nul avantage du seul bien que le péché puisse produire, qui est le remords de la conscience ! Je vous ai dit que ce remords étoit une grâce toute miraculeuse, en ce qu'elle naft du péché même ; mais n'est-il pas vrai que plus elle est miraculeuse dans sa naissance, plus noi# sommes condamnables dans la résistance que nous y apportons? Dieu foit pour vous, mon cher auditeur, un miracle de sa miséricorde, en vous faisant trouver dans votre péché la grâce qui doit le détruire , et qui peut réparer tout le dommage qu'il vous a causé. Mais vous, par une espèce de miracle tout contraire , je dis par un jniracle de malice , par un miracle d'infidélité et d'opiniâtreté , vous rendez cette grâce infructueuse , et vous en arrêtez toute la vertà ; comme si vous aviez entrepris de combattre contre la toute-puissance de Dieu, et que, par la malignité de votre
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cœur, vous voulussiez surpasser l'excès de son amour et tonte sa bonté.
De \ky qu'est-ce que je conclus? C'est que rien, ainsi que je vous l'ai feit entendre, n*étant plus digne de la majesté de Diep , ni plus conforme à sa grandeur souveraine , que la grâce dont je parle, rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les révoltes d'une vile créature qui la rejette, qui s'élève contre elle, et emploie tous ses efforts à la repousser; car plus Dieu agit en Dieu, plus suis-je coupable de ne me pas soumettre, et de ne lui pas obéir. Or par les remords de ma conscience Dieu me traite parfaitement en maître, puisqu'il m'humilie, qu'il me trouble, qu'il m'épouvante, qu'il se venge de moi, qu'il me fait voir ce que je suis, et sentir toute mon indignité. Mais moi , en méprisant ces remords, j'agis parfaitement en sujet rebelle. Je ne veux pas seulement prêter l'oreille aux remontrances de mon Dieu , je trouve mauvais qu'il me reprenne, je ne tiens nul compte de ses menaces: sans me mettre en peine si je suis pécheur ou non, si je lui plais ou si je lai déplais, si je mérite ses châtiments ou ses récompenses, j'écarte de mon esprit toutes ces pensées , et je n'en ai point d'autre que de me contenter. Telle est Faudace du pécheur; et contre qui ? contre Fauteur même de son être et le suprême arbitre de son sort éternel.
Ce n'est pas là néanmoins que se termine toute sa malice , et voici ce qui l'augmente. Le remords du péché est de toutes les grâces la plus constante et la plus durable; donc iine pleine résistance à ce remords suppose la malice la plus invétérée et la plus insurmontable. Un des hérétiques de ces* derniers siècles se glorifioit, après bien des asr sauts qu'il avoit eu à soutenir, d'être enfin venu à bout de sa conscience, et de s'être tellement affermi contre elle, qu'il s'étoit délivré de ces reproches intérieurs qui le fatiguoient. Illedisoit, et c'étoit plutôt une vanité diabolique qu'une vérité. Que dis-je, une vanité diabolique ! n'étoit-ce pas quelque chose de plus? car jusque dans Fenfer les démons sont perpétuellement et impitoyablement bourrelés des remords de leur conscience; et si ce n'est pas pour eux une grâce, n'est-ce pas un' de leurs plus cruels supplices? Le Sauveur du monde nous l'a luimême appris, lorsqu'il nous a dit que le ver qui les ronge ne meurt point, comme le feu qui les brûle ne s'éteindra jamais : Verrais eorum nonmoritur, etignis eorum non extinguitur (Marc, 9) : au lieu que Luther, cet ennemi de l'Église le plus emporté et le moins traitable , prétendoit avoir secoué le joug, et s'être mis au-dessus de cette censure importune. Que la chose fût ainsi ou ne fût pas, ce n'est point ce que j'examine; mais de là je vous laisse à juger par quels efforts de malice et par combien de résistance il s'étoit établi, ou il croyoit s'être établi dans cette damnable disposition. Vous me demandez si réellement un pécheur peut parvenir là. Je n'en sais rien, et j'ai de la peiné à me le persuader. Mais si cela se peut, je dis que c'est le comble de
rimpiëtë ; mais si cela se fait, je dis qiie c'est rabtme du péché dont parloit Salomon au livre de ses Proverbes ; et que le pécheur n'est jamais dans un état plus irrémédiable et plus perdu, que quand il vient à n'avoir plus que du mépris pour tout ce qui concerne la conscience et pour Dieu même : Impitit ciim in profundum peccatorum venerit^ contemnit {Prov.^ 18). Encore une fois, je ne décide point si cela se peut, ni si cela se fait : mais, quoi qu'il en soit, je prétends que cela ne se peut faire qu'en déclarant à Dieu une guerre éternelle; qu'en disant à Dieu : Vous êtes résolu de m'attaquer partout, et moi partout je vous résisterai ; vous êtes déterminé à ne me point accorder de relâche, et moi je ne cesserai point de me défendre; vous me presserez vivement, et moi je.ferai si bien qu'à force de tenir contre vous, je réussirai à vous éloigner absolument de mon cœur, dont vous voulez prendre possession. Qn le dit, Chrétiens, non pas expressém<ent ni en paroles ; car on frémiroit en le prononçant, et l'on auroit horreur de soi-même : mais on le dit en pratique ; on agit selon ces détesftables principes. Ce ne peut être là sans doute que l'état des âmes vendues au péché, et pour qui il ne paroit plus qu'à y ait de ressource.
Ce qui doit nous en convaincre, c'est ce que j'ai marqué pour sixième caractère de k grâce attachée au remords de la consdence. Grâce universelle, et la plus commune dans toutes les conditions et tous les états. Sur quoi je fais cette réflexion; elle est solide : Eh ! mon cher Frère, vous renoncez volontairement à la grâce la plus commune, à la grâce la plus étendue, à une grâce qui n'est pas même refusée au plus méchant homme et au plus impie ; vous vous privez de cette dernière espérance: que vous restera-t-il donc, et n^'êtes-vous pas comme dans un enfer? Car un des plus grands malheurs du réprouvé dans l'enfer, ce n'est pas d'être déchiré des remords de sa conscience, mais de ne pouvoir plus se servir de ces remords, de n'y trouver plus nul secours , de n'en avoir que le sentiment et que la peine. Or je conviens avec vous que vous pouvez encore utilement vous servir du remords qui vous pique , et qu'en cela votre situation est différente. Mais au fond et quant i| l'effet, qu'importe que vous puissiez vous en servir, si vous ne vous en servez pas? qu'importe que vous en puissiez tirer quelque secours , si vous ne le tirez pas? qu'importe que ce soit une grâce pour vous, si vous n'en faites nul usage, et si vous n'en profitez pas? ,
D'autant plus criminel dans votre malice et dans votre aveugle résistance que cette grâce est entre toutes les autres la plus certaine pour un pécheur, et la moins exposée aux prestiges et aux artifices de l'esprit de mensonge. Saint Jean, dans sa première Épitre, écrivoit à ses disciples : Mes chers enfants, si votre cœur ne vous reprend d'aucune chose, ayez ^ne confiance entière : Charissimi^ si cor nostrum non reprehenderit nos, fiduàam habenius (1. Joan., 3) ; mais, sans contredire la pensée de cet apôtre, je vous dis : Tenez-vous assurés du côté de
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Dieu quand votre conscience vous fiera des reproches, parceque c'est une preuve infaillible qiie Dieu4)Ase à vous, et qu'il jeite encore sur vous un regard de salut : Ckarissinii, si cor nosirum reprehenderit nos^ fiduciamhabemtu. Cesdeux propositions, toutes contradictoires qu'elles paroissent, ne se combattent point ; car le saint apôtre parloit de la confiance des Justes, qui suppose la grâce d'innocence ; et je parle de la grâce de pénitence, qui n'est jamais moins douteuse que lorsqu'elle commence dans une ame par le remords du péché. C'est donc pour vous, pécheur, le seul fonds sur lequel vous puissiez compter avec une pleine certitude. Mais pourquoi le dissipez-vous? pourquoi vous Tenlevez-vous à vous-même? et que ne vous souvenez-vous de la parole de saint Bernard, que comme ce remords est la plus sûre de toutes les grâces, aussi la résistance à ce remords est la plus pi^ochaine disposition au désespoir ?
Affreux désespoir^ que redoublera au jugement de Dieu cette même conscience dont vous aurez tant de fois éludé les poursuites salutaires ; cette conscience à qui vous aurez si souvent imposé un silence mortel, lorsqu'elle s'expliquoit contre votre gré; contre vos inclinations vicieuses, contre vos passions, mais pour vous ressusciter et vous rendre une vie toute tlivine ; cette conscience pour qui vous aurez conçu la même haine que témoigna le roi Achab contre le prophète Michée, parceque ce ziélé ministre du Seigneur, usant de toute la liberté qui lui convenoit comme à l'homme de Dieu, annonçoit à ce prince des malheurs qui Teffrayolent, mais dont la connoissance lui pouvoit être si avantageuse pour les éviter, Odi eum; non enimprophetal mihi bonum^ sed ma/um (1. Reg,f 32 ); cette conscience dont le remords est dès à présent contre vous le témoignage le plus irréprochable et le plus convaincant ; mais qui, dans l'assemblée du monde entier, parlant plus haut [que jamais, et produisant au jour ce remords qu'elle avoit jusque là tenu secret, en formera, à votre honte et pour votre ruine, la conviction la plus accablante. C'est saint Paul qui vous en avertit dans son Épttre aux Romains, où, faisant la description du jugement dernier, il nous représente tous les hommes devant le tribunal de Jésus-Christ, lequel n'aura besoin contre eux ni d'autres témoins que leur conscience, ni d'autres accusations que leurs propres remords : Testimonium reddenteconscientia ipsorum^ et wgitationibm invicem accusantibm aut etiam defendentibus {Rom., 2 )• Comme si Dieu devoit dire alors aux réprouvés : Jugez-vous vous-mêmes. Voilà votre conscience qui vpus accuse. C'est elle qui dépose contre vous, et je n'ai point pris d'ailleurs que d'elle-mênfie les titres qui vous condamnent. Dès la vie, elle vous a fait cent fois reconnoître que vous étiez pécheurs, et dignes de mes plus sévères arrêts. Je voulois parlà vous rappeler de vos égarements. Mais c'étoit un aveu stérile et sans fruit qu'elle vous arrachoit. Elle vous l'arrache encore après la mort, non plus pour votre conversion, mais pour votre étemelle ré-
probation. Le moyen que je vous sauve après que vous avez porté vous-mêmes votre sentence? C'est ynsi que Dieu leur fermera la bouche, et qu'en même temps il se justiâlra. Car voilà. Seigneur, disoit le Prophète royal, voilà pourquoi vous faites paroltre eu témoignage la conscience des hommes ; voilà pourquoi vous leur faites af ouer à eux-mêmes qu'ils ont péché, et qu'ils sont inexcusables dans leur péché : Tibi soli peccavi^ et malum coram tefeci (PsaL 50 ). C'est, mon Dieu, afin de mettre votre justice à couvert de tout blâme; et que, quelque rigoureux que soient vos jugements contre le pécheur, il n*ait rien à vous opposer : Ut justificeris in sermonibus tuis^ et vin' cas cùm judicaris ( Psalm. 50 ) .
Là conclusion, mes Frères, c'est donc d'être fidèles à la grâce lorsque vous le pouvez encore, et de lui céder sans une plus longue résistance : j'entends toujours à cette grâce du remords de votre conscience, qui, par une dernière prérogative, n'est pas seulement la plus puissante pour convaincre Tesprit, mais une des plus fortes poiur fléchir la volonté. Que dit Jésus-Christ à saint Paul, quand, sur le chemin de Damas, il fit briller à ses yeux cet éclair qui î'éblouit, et retentir à ses oreilles ce coup de tonnerre qui l'attéra ? Durum at tibi coU" ira stimulum calcîtrate ( Acu^9), Saul, Saul, lui dit cet Homme-Dieu, où vas-tu, et de quelle commi^ion as-tu voulu te charger, en te déclarant le persécuteur de mon Église ? C'est trop long-temps faire violence à ma grâce qui te recherche, et il est trop pénible ppur toi de résister davantage à ses traits. Je vous adresse, mon cher auditeur, les mêmes paroles. U y a peut-être déjà tant d'années que Dieu vous invite à rentrer dans la sainte liberté de ses enfants, et qu'il veut vous faire sortir de l'esclavage où vous êtes malheureusement engagé. Vous avez un penchant au mal qui vous entraine; mais vous avez aussi un frein bien capable de vous retenir : c*est votf e conscience. Votre cœur s'est laissé prendre à un objet corrupteur et périssable, et vos liens sont difficiles à rompre : mais combien de coups la conscience a-t-elle frappés pour cela ; et n'en seroit-elle pas venue à bout si vous l'aviez secondée? Les sens et la chair vous dominent; mais le remords qui vous perce Famé vous apprend assez que les brutales voluptés des sens et de la chair ne vous satisferont jamais, et que vous y trouverez toujours plus d'amertume que de plaisir, Si vous voulez être de bonne foi, vous en conviendrez. Oui, vous conviendrez que depuis le moment fatal où votre passion vous a séduit, et où elle vous a soumis à son empire tyrannique, vous n'avez pas eu un jour tranquille ; que si à quelques temps elle vous a enivré de ses fausses douceurs, vous les avez ensuite payées bien cher, par les regrets qui les ont suivies, par la douleur que vous en avez conçue, par les reproches que vous vous êtes faits, par la crainte des vengeances divines qui vous a saisi, par tous les sentiments de votre foi qui se'sont réveillés : vous conviendrez que ce combat domestique dont vous êtes le triste sujet, et
qui s'élève presque à tontes les heures entre la passion et la con« science; que cette incertitude où vous vivez, sans savoir à quoi vous résoudre, ni à quoi vous voulez renoncer, si c'est à votre conscience, si c*est à votre passion; que ces vicissitudes éternelles, ces tours et retours de votre cœur, se démentant mille fois lui-même et- mille fois se contredisant, tantôt voulant l'un, tantôt choisissant l'autre, ne se déterminant ou du moins ne se tenant à rien de fixe, fuyant ce qu'il sou« haite, cherchant ce qu'il déteste (car voilà où en sont tant de pécheurs; vous conviendrez, dis-je, que tout cela est l'état le plus désolant, et qu'il vous en coûteroit incomparablement moins de suivre enfin la voix de la conscience qui vous presse, et d'exécuter aux dépens, de tout le reste la sainte résolution qu'elle vous inspire. Durum est ûbi contra tttmulum ca/ctfrare. Encore si vous en étiez quitte pour la peine que vous ressentez ! mais [ce qu'il y a de plus funeste et de plus à craindre, c'est que par la force de l'habitude, qui jette tous les jours dans votre ame de nouvelles et de plus profondes racines, la conscience ne vienne, non pas, si vous voulez, à ne point agir du tout, mais à n'a« gir plus que foiblement; de sorte que ces remords ne fassent plus qu'une légère impression, et qu'ils perdent presque toute leur vertu ; car, je l'ai dit et je le répète, c'est ce qui arrive, et ce que Dieu permet. Terrible punition dont il menaçoit autrefois son peuple par le prophète Ézéchiel. Nation infidèle, leur disoit le Seigneur, je te trouve toujours en défense contre moi, et toujours en garde contre ma grâce poar la repousser. Mais sais-tu ce que je ferai, et quel châtiment je te prépare? je ne t'enverrai point des afflictions temporelles, ni pertes de biens, ni maladies; je corrige ainsi mes prédestinés et mes amis, et tu ne mérites pas un traitement si salutaire : mais, dans le trésor de mes vengeances, j'en ai une plus conforme à ton indignité, et d'autant plus mortelle qu'elle sera plus selon tes désirs : c'est que je laisserai ma colère se reposer pour toi et dans toi : Requiescet indiffneuio meainte (Ezech., 16). Commentse reposerâ-t-elle? parcequ'elle ne le reprochera plus rien, ou qu'elle ne le fera plus, ni avec la même assiduité, ni avec les mêmes instances.Quand elle tonnoit, qu'elle t'effrayojt, qu'elle teconsternoit, c'étoit une colère de pardon; mais quand ellesemblera se calmer et t'épargner,cesera une colère de damnation. Ah !Seigneur, nous sommes pédieurs, et comme pécheurs nous sommes dignes des plus rudes couper de votre justice; mais si vous avez à vous venger et à nous châtier, que ce ne soit point par ce silence plus à redouter pour nous que tous vos tonnerres, ni par ce repos plus dangereux que tous les troubles. La grande grâce que nous vous demandons, ô mon Dieu, c^est de ne nous faire point maintenant de grâce. Vous ne nous ménagerez jamais davantage en cette vie, que lorsque vous voudrez inoins nous ménager. Remuez, Seigneur, remuez nos consdences, et ne souffrez pas qu'elles tombent dans un assoupissement dont elles ne reviendroient plus. Votre prophète vous supplioit
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de ne le point reprendre dans votre foreur, et de ne le punir point dans votre courroux» Gela est bon pour un autre monde que celui-ci, et nous vous faisons la même prière. Mais présentement les touches les plus pénétrantes et les plus sensibles, les plus vives répréhensions, seront pour nous les plus signalées faveurs. La nature en murmurera, elle en sera peinée, mortifiée, attristée; mais cette heureuse tristesse que l'ApAtre préféroit à tous les plaisirs du siècle, nous fera passer do péché à la pénitence, et de la pénitence à la joie du Seigneur et à la souveraine félicité, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE DIXIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SDR l'État de vie et le soin de s*y perfectionner.
Phariteeut stans, hœc apud se orabat ipeus, gratiat tibi ago , quia non tum tieut . eœUH honûnum. #
Le pharisien se tenant debout làisoit intérienrement cette prière : Seigneur, Je vous rends grâce de ce que Je ne suis pas comme le reste des liommes. Saint Luc , chap. 18.
Jamais l'orgueil et l'esprit ambitieux se fit-il mieux connoître que dans l'exemple de ce pharisien? Toute sa prière consiste à s'élever luimême et à rendre grâces au ciel d'un avantage imaginaire qu'il prétend avoir, et qu'il n'a point en effet reçu. Car bien loin d'être, ainsi qu'il le pense, au-dessus du reste des hommes, sa seule présomption suffit pour le rabaisser devant Dieu aux derniers rangs, et pour le mettre infiniment au-dessous de cet hpmble publicain qu'il méprise. Encore, remarque saint Augustin, s il se contentoit de dire : Je ne suis pas comme quelques uns des hommes! Mais en disant sans exception, comme les autres hommes, il se préfère à tous les hommes en général , et pour se glorifier il les condamne : Non surn sicut cffsteri hofmnum. Aussi quelle place prend-il dans le temple, et en quelle posture s'y fait-ii voir ? Au lieu que le publicain démeure à la porte et ne se croit pas digne de pénétrer plus avant, le pharisien approche du sanctuaire et va jusqu'au pied de l'autel. Au lieu que l'un baisse les yeux par respect et se prosterne contre terre, l'autre se tient debout et lève la tête : Phansceus autem ttans, Yoiià; mes chers auditeurs, le caractère de l'ambition ; elle veut toujours fhonler, toujours s'avancer. Elle ne rougit de rien , et sans égard à la foiblesse du sujet qu'elle possède et à qui elle inspire de se pousser, ou dans l'Église ou dans le monde , il n'y a point de projets si téméraires qu'elle ne lui fesse concevoir, ni de si hautes espérances dont elle ne le flatte. Damnable et audacieuse passion dont je voudrois réprimer les attentats criiHinels ! Mais avant que de vous proposer mon dessein ; adressons-nous à cette Vierge, qui par son humilité a, pour ainsi dire, commencé la rédemption du monde, et saluons-la avec les paroles de l'Ange :Ave.
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C'est par le plus sage et le plus adorable de tons les oonsàls , que Dieu , créant le monde , et y voulant établir une société d'hommes vivant ensemble et destinés à converser les uns avec les autres, y a distingué divers états, et leur a assigné leurs fonctions et leurs devoirs. Suivant cette providence il y a des conditions supérieures, et il y en a de subordonnées; il y en a d'éclatantes, et il y en a d'obscures : toutes réglées par la sagesse divine, et nécessaires pour maintenir la paix sur la terre et le bon ordre. Car sans cette diversité qui met Tun en pouvoir de commander, et qui tient l'autre dans la dépendance; qui fait paroître celui-là dans la splendeur, et qui réduit celui-ci à demeurer dans les ténèbres; quel renversement verroit-on dans le monde, et que seroit-ce que la société humaine? Mais cette disposition générale de la Providence ne suffisoit pas, et il en falloit encore une plus particulière. Je veux dire qu'entre ces différentes conditions il falloit que Dieu, selon ses desseins et ses vues de prédestination, marquât à chacun des hommes et lui déterminât l'état particuli^ où il Tappeloit. Or c'est ce que Dieu a fait : tellement qu'il n'y a point d'homme qui n'ait une vocation propre, qu'il doit tâcher de bien connottre, et qu'il est indispensablement obligé de suivre. Cependant , Chrétiens , * voici le désordre de l'ambition. Elle nous tire de cette route où Dieu vouloit nous conduire^ et elle nous fait prendre une voie plus conforme aux désirs de notre cœur, et à l'orgueil dont il se laisse enfler. Elle nous porte à un rang où nous ne devons point aspirer, puisqu'il est audessus de notre état ; et elle nous entretient dans une^négligence entière des obligations de notre état , où néanmoins nous devons vivre et nous perfectionner. En deux mots, qui vont faire le partage de ce discours, on vent être ce qu'on n'est pas, c'est de quoi j'ai à vous parler dans la première partie ; et Ion nç veut pas être ce qu'on est , c'est sur quoi je vous instruirai dans la seconde partie. Ne point chercher à être ce qu'on n'est pas, et travailler à être parfaitement ce qu'on est, voilà le fond de l'humilité chrétienne, et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est le péché originel de L'homme de vouloir être plus qu'il n'est , et l'Écriture nous apprend que le premier homme n'est déchu de ce bienheureux état de grâce où Dieu lavoit créé que parcequ'il ne se contenta pas d'être ce qu'il étoit, et 4|u'il affecta d'être ce qu'il n'étoit pas. Si j'avois à parler ici en philosophe, je tirerois de la morale des païens de grandes lumières pour vous instruire sur ce point et pour vous persuader ;: car je vous dirois tout ce qu'ont dit ces sages du monde en faveur de la modestie , et je vous ferois voir tout ce qu'ils ont pratiqué selon l'esprit et les régies de cette vertu. Je citerois leurs maximes et je prodnirois leurs exemples, également opposés à cette malheureuse ambition de vouloir toujours croître et s'élever; et.
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après vous avoir mis tout cela devant les yeux^ je oondarois par ces belles paroles de saint Augustin dans le livre de la Cité de Dieu, où il nous dit : Voilà» mes Frères, les semences et les principes d'humilité qui se sont conservés jusque dans la corruption du paganisme; et je vous Jes propose afin que vous rougissiez» si dans le christianisme vous êtes moins modestes que ces infidèles ; et d'ailleurs que vous ne vous flattiez pas d'une haute perfection, si vous l'êtes comme eux et autant qu'eux : Et hœc dko , ut «t vittutes qtiag Uti utcumque coluc' runtf non lenuerimus, pudore jmngamur; si tenuerimus^ superbiâ non extoUamur (Aug.)* C'est ainsi » dis-je, que je raisonnerois. Mais quand je traite avec des chrétiens, je ne dois point avoir recours à la sagesse païenne pour la conviction d'une vérité si bien établie dans l'Évangile» et qui même n'a rien de solide que dans notre religion. Arrêtons-nous donc à ce que la foi nous en dit , et ne fondons point aur d'autres principes les leçons importantes que j'ai à vous faire dans ce discours*
Oui » Chrétiens , c'est la foi que nous devons écouter. Or elle nous apprend» par tous les or.dcles de l'Écriture et par tous les témoignages des Pères » qu'il n'est rien de plus dangereux ni de plus funeste pour le salut éternel que cette ardeur empressée de vouloir être plus qiie l'on n'est. Et quelles raisons en apporte-t-elle? dea raisons, mes chers auditeurs» si évidentes par elles-mêmes» que la seule proposition vous en fera sentir d'abord toute la force. Car» nous dit-dle » rien de plus fatal pour le salut que le désir de sa propre élévation : pourquoi ? parcequ'il n'est rien de plus difficile que de s'élever dans le monde» et de ne pas oublier Dieu ni s'oublier soi-même; parcequ'en s'élevanton s'attire par une suite nécessaire des obligations infinies de conscience auxquelles on ne satisfait presque jamais, ou l'on ne satisfait qu'impar-* faitement; parceque» pour être dans un rang élevé» il faut avoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fort rarement» et dont alors le défaut est criminel; pareeque bien même qu'on les eût » dès-là qu'on affecte un rang supérieur et qu'on l'ambitionne» on en devient positivement indigne devant Dieu ; parcequ'il y a une indécence particulière à un chrétien de vouloir s'agrandir ; et parceque ce désir enfin est une source de désordres qui rainent presque inévitablement la charité et la jusûce parmi les hommes. Voilà les raisons que la foi nous fournit sur cet excellent point de morale» et dont chacune nous doit tenir lieu de démonstration. Suivez-moi.
S*élever sans perdre la vue de Dieu et la connoissance de soi-mê* me , vous savez» mes Frères» combien la chose est difficile ; et vous savez de plus en quelle impuissance de se sauver est un homme qui ne se souvient plus de lui-même et qui ne connoit plus Dieu. C'est ce qui a fait trembler les Saints» quand ils se sont vus engagés dans les honneurs du monde , quoique par une disposition de la Providence. C'est ce qui donnoit à saint Bernard des sentiments si élcMgnés de la
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politique da siède, lorsqu'au lieu de féliciter un de ses disciples qui yenoit d'être placé sur le premier trône de l'Église , il lui en témoi« gnoit sa douleur. Car voici en quels ternies il lui écrivoitu U est vrai» saint Père, j'ai participé extérieurement à la joie publique de votre exaltation ; mais j'en ai gémi , et je m'en suis affligé pour vous dans le secret de mon cœur. Csu* je ne puis considérer le rang que vous tenez, que je n'en appréhende la cbute.'Plus votre dignité est éminente, plus le prédpice me paroit affreux. Je regarde ce que vous êtes , et je mesure par-là ce que vous avez à craindre, parcequ'il est écrit que I honune étant dans l'honneur , il s'est mécotinu : Homo cùm in ho' nore esset, nonintelleait {Psal. 48). Bien loin donc de vous enfler de votre état , humiliez-vous , de peur que vous ne soyez un jour obligé, mais trop tard, de dire avec David ; Ali I Seigneur, c'est par un effet de votre colère que vous m'avez élevé, et qu'en m'élevant vous m'ave% brisé comme un vase fragile : Ne forte contingat Ubi rmerabUem tifam emttere vocem, à fade irœ in^nationis tuœ elevcau oLUsUti m^ (B£RN.) : car* vous êtes maintenant dans la place la plus honorable, mais non pas la plus sûre. > Ainsi parloit saint Bernard, ainsi faisoit-il sa cour aux grands de la terre. Or s'il y a tant de péril à être grand, jugez ce que c'est de le vouloir être et d*ambitionner de l'être. Car être grand n'est pas une chose en soi blâmable ni criminelle, comme de vouloir être grand. Être grand, c'est Touvrage de Dieu; mais vouloir être grand, c'est l'effet de notre orgueil. Si donc d'êire grand, même par l'ordre de Dieu, est une occasion si dangereuse d'oublier Dieu ; que sera-ce de la grandeur qui n*a pour fondement que 1 ambition et le dérèglement de l'homme? Or telle est, Chrétiens, celle que les enfants du siècle recherchent, quand ils travaillent avec tant d'empres? sèment à se pousser dans le monde, et à s'y établir.
Ajoutez à cela le poids des obligations dont un chrétien se charge devant Dieu , quand il se procure un degi*é plus haut , et qu'il se fait plus grand qu'il n'étoit. Car voici la rè^e dont la Providence n'a ja^ mais dispensé , et dont elle ne dispensera jamais : il n'y a point de grandeur dans le monde qui n'ait ses engagements , j'entends des en* gagements de conscience. Dans cette vie, disoit Cassiodore, le devoir et le pouvoir sont deux choses inséparables., et la mesure de ce que nous devons est toujours ce que nous somnkes et ce que nous pouvons. Être donc plus que je n'étois, c'est devoir plus que je ne devois; à qui ? à Dieu premièrement, et aux hommes ensuite. Aux hommes, dis-je, sur qui je domine, et qui ont droit d attendre de moi ce qu'auparavant ils n'auroient pu exiger : à Dieu, .qui est le protecteur de ce droit, et qui me jugera selon que j'y aurai satisfait ou non. Par conséquent, être plus que je n'étois, c'est avoir un compte à rendre que je n'avois pas, c'est être responsable de mille choses qui ne me regardoient pas, c'est porter un fardeau que je ne portois pas. Et quiconque le pense autrement pèche dans le principe, et trouve dans sa propre grandeur
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la ruine de son salut. Or par-là. Chrétiens, formez-tous Tidëe juste de ces conditions qui font les rangs d'honneur dans le monde, et dont les hommes du monde sont si passionnés. Pesez dans la balance, non pas de l'intérêt et de Tamour^propre, mais dans celle du sanctuaire, ce que c'est qu'un prélat dans TËglise, un gouverneur dans une province, un commandant dans une armée, un magistrat dans une ville. De quoi n'est-il pas chargé? à quoi n'est-il pas obUgé? quelle vigilance et quelle attention ne doit-il pas à son ministère ? quel zèle à la religion , quelle protection à Tinnocence et à la justice, quel exemple à ceux qui dépendent de lui? combien de scandales ne doit-il pas retrancher, combien d'abus ne dôit-il pas corriger? et s'il y manque, quel trésor de colère , selon l'expression de saint Paul , n'amasse-t-fl pas ponr le jngemeut de Dieu? Si vous, mes chers auditeurs, qui vous trouvez ainsi élçvés, étiez bien persuadés de tout cela, comme il vous est aisé de I!étre , compteriez-vous parmi les avantages de votre état votre grandeur ; et si vous avieî eu tout cela devant les yeux lorsqu'il a été question de vous avancer, y auriez-vous travaiUé avec tant d'empressement et tant d'ardeur? Après cela feut^l s'étonuer si les vrais serviteurs de Dieu , remplis de son esprit, par une humble défiance d'eux-mêmes, ont foi ces dignités éclatantes dont la vue nous éblouit ? Faut-il s'étonner si quelques uns ont porté là-dessus leur réâstance jusqu'à une sainte opiniâtreté ^ s'ils ont employé pour s'en défondre tant d'artifices innocents, s'ils ont contrefait une sage folie, s'ils se sont cachés dans les grottes et dans les sépulcres, comme nous l'apprenons de leur histoire, et s'ils ont mieux aimé s'exposer à manquer de tout , que d'accepter ces titres d'honneur avec des obligations si rigoureuses? Non, non. Chrétiens, cela ne me surprend pas ; mais ce qui m'étonne , c'est de voir des hommes bien moins capables qu'eux de satisfoire à ces obligations et de les soutenir, s'y ingérer avec autant d'ardeur que ceux-là s'efforçoient de les éviter: des hommes, ponr me servir des termes de saint Bernard , qui n'ont point de plus grand soin que de s'attirer des ^oins, comme s'ils dévoient trouver le repos quand ils seront parvenus à ce qui est incompatible avec le repos, et à ce qui rend le repos même criminel : Tanquam sine curis victuri sint, cîim ad curas pervenerint (Bern.). Ce qui m'étonne, c'est devoir souvent ces hommes aveiiglés et infetués des erreurs du monde courir après un emploi, sans savoir même s'il y a des obligations de conscience qui y soient attachées, ou s'il n'y en a pas ; sans y avoir seulement pensé, sans se mettre en peine de s'jen instruire : ou, s'ils le savent, n'hésitant pas sur cela ; s'offrant à tout, pourvu qu'ils arrivent à leur fin, et se promettant tout d'eux^^mémes sans être en état de rien tenir. Ce qui m'étonne encore plus , c'est de les voir accumuler sans crainte cesobligatioDs, les entasser avecjoie les unes sur les autres, eten prendre jusqu'à s'accabler ; ou plutôt ne prendre aucune de ces obligations, en prenant les titres qui les imposent, et dont il n'est pas per-
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mis de les séparer. En un mot, ce qui m'étonne, c*estde yoir la plupart des hommes qui sont quelque chose p«r leur condition , être ja« loux à l'excès d'en retirer les émoluments, et d'en maintenir les droits sans en rien rabattre; mais quant aux obligations, n'en vouloir pas entendre parler, n'écouter qu'avec chagrin et avec dégoût ceux qui les leur font connottre, en retrancher tout ce qu'ils peuvent, et néglige)* ce qu'ils ne peuvent pas en retrancher : et tout cela , par une conduite que la prudence de la chair approuve, mais odieuse et abominable devant Dieu. Voilà ce qui m'étonne, Chrétiens, et ce qui me donne de la compassion pour les ambitieux de la terre. Mais ce n'est pas tout.
Pour s'élever dans le monde, il fout avoir des qualités et des vertus proportionnées au degré oii l'on aspire : cela est de l'ordre naturel ; et il faut tellement avoir ces qualités , qu'on les ait toutes sans exception d'une seule, puisqu'il est certain que le défaut d'une seule rend aussi bien un homme incapable d'être ce qu'il prétend, et par conséquent peut aussi bien le perdre devant Dieu s'il vient à bout de ses desseins , que s'il étoit dépourvu de toutes. En effet, presque tous ceux qui se damnent dans le monde pour s'y pousser trop ont d*excellentes qualités , même selon Dieu; mais parcequ'il leur. en manque une quidevroit faire la perfection de toutes les autres, qnoltiue peut-être la moins importante, toutes les autres sans celle-là leur deviennent inutiles ; et Ton peut bien leur appliquer la parole de saint Jacques, Offendat atuem in uno , foetus est omnium reus (Jacob., 2). Il faut des vertus déjà acquises, et non pas la simple capacité ou volonté de les acquérir. Car il n'est pas juste que nous fassions des expériences aux dà^ns d*autrui et aux dépens de nos emplois mêmes ; et qu'à l'exRnpIe des viei^fes folles, nous commencions à chercher de l'huile pour remplir les lampes , quand elles doivent être prêtes et allumées. Il fiiut des hommes déjà formés , et non pas à former ; des hommes déjà éprouvés, et non pas à éprouver : Viros probatos et non probandos^ dit saint Bernard. Mais les emplois , dit-on , font les hommes : erreur. Chrétiens; les emplois doivent perfectionner les hommes, et non pas les préparer. Il feut qu'ils soient déjà disposés, et c'est le mérite acquis personnellement qui doit avoir fait cette préparation. Sans cela toutes les démarches d'un homme dans le monde sont autant <ft crimes aux yeux de Dieu. Or, en vérité, de ces partisans de la fortune * et de l'ambition dont je parle ici , quel est celui qui, sur le point de iaire le premier pas pour une entreprise où il s'agit de son avancement , rentre en lui-même afin de supputer en repos et à loisir s'il a tous les talents nécessaires pour la fin qu'il se propose : et quel est celui qui, ne les ayant pas, veuille bien le reconnoitre, et se rendre à soi-même cette justice : Mon , je n'ai pas ce qu'il faut pour occuper telle place? Et quand il auroit assez de lumière et assez d'équité pour prononcer ainsi contre lui-^même , quel est celui qui , possédé de cette
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malheureuse passion décroître et de monter toujours, ait la force d*en réprimer les saillies , et de se tenir dans les bornes que lui prescrit h vue de son indignité? Ne voyons-nous pas qpe les plus imparfaits et les plus vicieux sont les plus ardents à se pourvoir, ceux qui ont sur cela plus d'activité, ceux qui veulent être tout, qui se destinent à tout, et qui ne croient rien au-dessus d'eux ni trop grand pour eux, tandis que les autres mieux fondés en qualités et en mérite gardent une modération honnête dans leurs désirs? S*il ne s'agissoit , Chrétiens , que d'essuyer la censure du monde , et que l'on en fût quitte pour cela, ce seroit peu. On sait fort bien que la hardiesse, accompagnée de quelque bonheur, peut prendre impunément l'ascendant partout. Mais 11 est question de jdstifier cela devant Dieu, qui ne peut souffrir ces téméraires attentats de l'ambition humaine, et qui en cela, comme dans la chose la plus sainte de notre religion, vent que nous accomplissions le précepte de l'Apôtre , Probet autem se ipsum hamo (1. Cor. , il); c'est-à-dire qu'avant que de nous élever, nous nous éprouvions nous-mêmes , prêts de nous condamner pour jamais à n'être rien , si par les lumières de la grâce nous découvrons que nous n'avons pas le fonds de suffisance requis pour être quelque chose, comme nous y condamnerons un autre si nous en savions autant de lui. Car il veut que la droiture de notre ame aille jusque là ; et si nous nous flattons, c'est pour cela, dit saint Augustin, qu'il a établi un jugement , afin de nous y humilier autant que nous nous serons injustement exaltés, et de nous faire descendre aussi bas que nous aurons voulu monter trop haut. Or je prétends que si nous agissions dans les vues ^Dieu et de notre raison , ce seroit là le grand contre-poids de notre vanité.
Hais je veux. Chrétiens, que vous ayez tout autre méri(e nécessaire p&ur êtfe élevés : dès-là que vous recherchez cette élévation, je soutiens que vous ne la méritez plus , et qu'il y a de la contradiction à ambitionner cet honneur, et à se trouver pourvu de toutes les qualités qu'il faut pour le posséder ; pourquoi ? parceque l'une de ces qualités est que vous soyez humbles , et par conséquent que vous ne vous l'attiriez pas. En effet, dit saint Grégoire pape, quand il arriveroit
iiu'un emploi spécieux et honorable tombât en bonne main, et qu'il ut bien administré, il y a une indécence positive à le désirer : Loem porrd superior, et si rectè administratur, tamen tndecenter appetttur (Grgg. ). Et cela est si vrai. Chrétiens, que ceux mêmes qui travaillent le plus pour se faire grands dans le monde, et qui, à force de le vouloir être, le deviennent enfin, affectent encore de faire croire qu'ils n'y ont en rien contribué , et de persuader, s'ils pouvoient, qu'on leur a fait violence : confessant, ajoute saint Grégoire, ce qui devroit être, parcequ'ils veulent paroître. Et quoique le monde ne se trompe pas à ces apparences de modestie ( car on entend bien le langage des hommes), ces apparences subsistent toujours, et nous
SUR L'ÉTAT DE VIE , Btc. ^ 607
les consérrons; comme si Dieu, par cette hypocrisie même mutile qu'il permet en nous, vouloit empêcher l'ambition de prescrire contre r humilité.
Mais quoi, me direz-yous ^ ne sera-t-il donc jamais permis à un homme du monde de désirer d*étre plus grand qu'il n'est? Non, mon cher auditeur, il ne vous sera jamais permis de le désirer. Il vous sera permis de Tétre quand Dieu le voudra , quand votre roi et votre prince vous y destinera, quand la voix publique vous y appellera; car la voix publique est celle de votre prince » c'est pour vous la voix de Dieu. Mais de prévenir cette voix de Dieu par vos désirs , par vos sollicitations, par vos intrigues , je dis que c'est une présomption in<* soutenabie, et qui va jusqu'à renverser l'ordre de votre prédestination. Et pourquoi est-ce. Chrétiens, que nous nous attribuerons ce que Jésus-Christ lui-même ne s'est pas attribué ? Jésus-Christ , tout saint qu'il étoit , n'a pas voulu entreprendre de se faire grand ; il a attendu que son Père le fît, et c'est une des louanges que saint Paul lui a données. Quôiqu en qualité de Fils de Dieu il eût un droit essentiel à toute la gloire qu'il a reçue, et qu'il eût pu la prendre sans usurpation , il a voulu qu'elle lui vint d'ailleurs que de lui-même, pour autoriser par son exemple cette grande loi: iVec quisquam iumit.sibi honùrem (Grec). Et nous qui sommes pécheurs, et qui en cette qualité ne méritons que la confusion et le mépris, nous allons au-devant des honneurs du monde : et , sans attendre que notre Dieu nous y appelle, par une témérité pleine d'orgueil, nous nous y ingérons les premiers. Cela est-il tolérable? Cependant cela se fait , et ce qui est intolérable en soi cesse de l'être en se rendant commun parmi les hommes. On cherche l'honneur ouvertement, on s'en déclare et on s'en explique; on emploie pour cela son crédit, et souvent quelque chose de plus; on se fait une gloire d'en venir à bout; celui qui en prend mieux le chemin passe poiir le plus habile et pour le plus entendu; et parceque tout cela est ordinaire, on se figure qu'il est honnête, et que Dieu ne le défend pas. L'aveuglement du péché peut-it nous conduire plus loin?
Car enfin, quand tout cela n'anroit pas été condamné dans le paganisme, quand cette passion de s'élever seroit d'elle-même innocente (ce que la seule raison nous enseigne ne pouvoir pas être), comment pourroit]-on la justifier dans un chrétien? Quel monstre qu'un chrétien ambitieux , qui fait profession d'adorer un Dieu humilié et anéanti, ou plutôt qui adore dans la personne de son Dieu les humiliations et Tanéantissement , et qui dans sa propre personne est idolâtre des honneurs du monde; qui sait que son Dieu l'a sauvé en se faisant petit, et qui prétend se sauver en se faisant grand; qui remercie son Dieu de s'être abaissé pour lui, et qui n'a point d'autre pensée que de s'élever soi-même ! Et comment , mon cher au(fiteur, pouvez-vous vous approcher de votre Dieu dans cette
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disposition ? comment ponvez-TOos le prier » comment ponvez-vous vous confier en lui, comment pouyez-yoos même raimer, le yoyant si contraire à yons , ou yoas yoyant si contraire à lui ? Toute yotre dévotion en cet état nest-elle pas une illusion? et quand yous feriez des miracles, ne deyrois-je pas m'en défier et les avoir pour suspects?
Mais il n'est pas besoin d'aller jusque là pour reconnoltre combien cette passion que je combats est ennemie de Dieu. Les seuls désordres qu'elle cause dans la société des hommes en sont des (ureuves trop sensibles. Vous les savez , Chrétiens , et ce seroit en vain que je yous en ferois le dénoBd>rement. Quand cette passion s'est une fois emparée d'un espril , vous savez l'empire qu'elle y exerce, et jusqu'où on se porte pour la satisfaire. Il n'y a point de ressort que l'on ne remue , point d'artifice qu'on ne mette en œuvre , point de personnage que l'on ne ftsse : on y fait même servir Dieu et la religion. N'ayant rien d'ailleurs par oii se distinguer , on tâche au moins de se distinguer par-là ; par-là on s'iotroduît et on s'insinue, par-là on se transfigure aux yeux des hommes : de rien qu'on étoit on devient quelque chose ; et la piété, qui , pour chercher Dieu , doit renoncer à tout , par un renversement déplorable se trouve ntile à tout, hors à chercher Dieu et à le trouver. C'est cette passion qui viole tous les jours les plus saints devoirs de la justice et de la charité.^ Cette concurrence d'ambition dans la poursuite des mêmes honneurs , voilà ce qui divise les esprits et qui entrelient les par lis et les cabales, ce qui suscite les quereues, ce qui produit les vengeances , ce qui est le levain des pins violentes inimitiés. Voilà pourquoi on se décrie et on se déchire les uns les autres. Voilà d'où naissent tant de fourberies et tant de calomnies qu'invente le désir de l'emporter sur autrui et de le supplanter. Qui pourroit dire combien cette passion a fait de plaies mortelles à la charité, et qui pourroit dire combien elle fera de réprouvés au jugement de Dieu?
Toutefois c'est la grande maladie de notre siècle. On yeut êlre tout ce que l'on peut être, et plus que Ton ne peut être. C'est ce que saint Bernard déploroit avec des expressions que le seul esprit de Dieu pouvoit lui suggérer. Comme il avoit encore plus de zèle pour l'Église que pour le monde, c'étoit particulièrement au sujet dé l'Église qu'il s'en applique! t. On a honte, disoit-il, de n'avoir point dans l'Église d'autre caractère que celui d'être consacré aux autels : Nuncesse clericum erubescitur in Ecclesiâ (Berm.). On ne s'engage à servir l'Église que dans l'espérance d'y dominer; et si l'on n'espéroit pas y dominer un jour , on ne^ réduiroit jamais à la servir. Mais ce qu'il disoit de l'Église n'est pas moips vrai des autres états. Il n'y en a pas un oii l'ambition ne règne; elle y passe même pour une vertu , pour une noblesse de sentiments , pour une grandeur d'ame. C'est ce que l'on inspire aux enfants dès le berceau, et c'est de quoi on leur fait des leçons dès leur jeunesse. O
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humilité de mon Dieu , que vous êles peu imitée , quoique vous soyez notre modèle ! C'est cette humilité qui fait toute notre perfection • et le inonde, tout perverti qu'il est, ne peut se défendre de lui rendre ce témoignage. Car il n'est rien de si aimé dans le monde que Thumilité, rien de si estimé dans le monde que l'humilité : mais en même temps que nous ne pouvons nous empêcher de l'aimer dans les autres nous n'en voulons point pour nous-mêmes. Nous voulons être plus que nous ne sommes; et, par un second désordre, nous ne voulons pas êire ce que nous sommes. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une vérité , Chrétiens , fondée sur les lois étemelles de la Providence , que tous les états de la vie sont capables d'une certaine perfection , et que , selon la différence des conditions qui partagent le monde , Il y a des perfections différentes à acquérir. Quand Dieu eut créé toutes choses, l'Écriture dit qu'il en fit comme une revue générale , et qu'après les avoir bien considérées , il n'y en eut pas une à laquelle il ne donnât son approbation. Elles lui parurent toutes, non seulement bonnes , mais très bonnes , c'est-à-dire parfaites , parcequ'elles lui parurent toutes être ce qu'elles dévoient être, et' conformes à l'idée qu'il en avoit conçue : Vtditque Deus cuncta quœ fecerat et erant bona (.Ge«e«.,! i). Or il n'est pas croyable qiie les états et les conditions des hommes , qui sont encore bien plus noblement les ouvrages de Dieu , aient eu en cela moins d'avantage , ou , pour mieux ' dire , moins de part à sa sagesse et à sa bonté. Dieu leur donna donc aussi bien qu'à tout le reste des créatures, le caractère de perfection qui leur étoit propre; et si ces états nous paroissent maintenant défectueux , déréglés et corrompus comme ils le sont, ce n'est point par ce que Dieu y a mis , mais par ce que nous y avons ajouté. Car si nous les considérons en eux-mêmes, il n'y en a aucun qui n'ait sa perfection dans l'idée de Dieu , et qui ne doive l'avoir dans nous. Or je dis Chrétiens, et voici l'excellente maxime que Dieu m'a inspiré de vous proposer pour la conduite de votre vie ; je dis que toute la prudence de l'homme , même en matière de salut , se réduit à deux chefe : à s'avancer dans la perfection de son état , et à éviter toute autre perfection , ou contraire à celle-là', ou qui en empêche l'exercice. Étant aussi. éclairés que vous Têtes dans les choses du monde , vous devez être déjà plus convaincus* que moi de l'importance de ces deux règles.
Il faut s'avancer dans la perfection de son état : pourquoi? parceque c'est ce que Dieu veut de nous, parce que C'est uniquement pour cela qu'il nous a préparé des grâces , parceque c'est en cela seul que consiste notre sainteté, et à quoi par conséquent notre prédestination est attachée. Pouvons-nous avoir de plus puissants motifs pour persuader notre esprit, et pour toucher notre cœur? Dieu veut cela de B. 2. 39
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noas , et ne veut point toute autre chose : si nous étions soumis à ses ordres, n'enfeudroit-ilpasdemeurerlà?QuandsaîntPaulinslrui8oit les premiers fidèles des devoirs du christianisme , une des grandes leçons qu il ieuriaisoit étoit ceile-ci, 4'examiner soigneusement et de tâcher de bien reconnoître , non pas simplement ce que Dieu vouloit , mais ce qu'il vouloit le plus ; c'est-à-dire ce qui étoit le meilleur et le plus agréable à ses yei)x : Ut probetis quœ àt voluntas Dei bona, et benè placens et perfecta (Rom., 12). Mais pour moi« Chrétiens , et pour la plupart de vous qui m'écoutez, il me semble que nous n'avons point à faire là-dessus de longues recherches. Car qudque parfaite que puisse être la volonté de Dieu sur moi , je suis sûr que je la con« nois déjà , et que , sans passer pour téméraire , je puis me glorifier d'être déjà instruit de ses desseins» puisqu'il m'est évident que Dieu ne demande de moi qu'une seule chose, qui est que je sois ce que je fais profession d'être, et ce que moi-même j'ai voulu être : vérité si constante (écoutez ceci , qui peut être de quelque soulagement pour les consciences) , vérité si constante que quand par malheur j'aorois embrassé une condition sans y être appelé de Dieu, dès-là que j'y suis engagé par nécessité d'état , et qu'il ne m'est plus libre d'en sortir, la volonté de Dieu est que je m'y perfectionne, et que je répare le désordre de ce choix aveuglé et peu chrétien que j'ai fait. Hors de là , quoi que je fasse, ce n'est plus la volonté de Dieu. C'est, si vous voulez, ce qui éclate le plus aux yeux des hommes, c*est ce que les hommes estiment, c'est ce qui fait du bruit dans le monde, c'est peut-être même ce qui parott le plus louable en soi; mais après tout c'est ce que je veux, et non pas ce que Dieu veut : pourquoi? parceque c'est quelque chose hors de .mon état. Quel est donc dans Dieu cette volopté que saint Paul appelle bon plaisir et volonté de perfection : Voluntas DA pêne placens et perfecta? Je vous l'ai dit, Chrétiens; cette volonté est que chacun soit dans le monde parfaitement ce qu'il est ; qu'un roi y soit parfaitement roi , qu'un père y fasse parfaitement l'office de père, un juge la fonction de juge; quun évêque y exerôe parfaitement le ministère d'un prélat; que tous marchent dans la voie qui leur est marquée, qu'ils ne se confondent point , et que les uns ne s'ingèrent point en ce qui est du ressort des autres : car si cela étoit , et que chacun voulût se réduire à être ce qu'il doit être , on peut dire que le monde seroit parfait.
Mais parcequ'on vit tout autrement, et qu'à l'exemple de ce philosophe dont parle Minutius Félix, on veut régler la vertu et le devoir même par le caprice de l'inclination et de l'humeur; c'est-à-dire parceque l'on ne se met pas en peine d'être dignement ce que l'on est, et.qu'on travaille éternellement à être ce que l'on n'est pas , de là vient cette confusion et ce mélange qui trouble non seulement la conduite entière du monde, mais les vues mêmes de Dieu sur nous; ce que hous devons souverainement craindre. Et c'est de qu oi s siniB
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nard représentoit si bien la conséquence en certaines personnes qui » dans une profession sainte et dévouée à Dieu , s'adonnoient à dès choses purement profanes , et menoieut une vie toute séculiière. Car que faites-vous? leur disoit-il, et à quoi vous exposez*- vous , en passant ainsi les bornes que Dieu vous a prescrites? L'Apdtre vous dit que chacun ressuscitera dans son rang.: mais comment se pourra-t-il feire que vous ressuscitiez dans le vôtre , puisque vous ne gardez aucun rang? et que peut-on espérer de vous, sinon qu'ayant vécu dans le désordre, vous ressuscitiez un jour dans le désordre? Belle idée, mes chers auditeurs , de je ne sais combien de chrétiens qui vivent aujourd'hui , et qui ne sont ni du monde ni de TÉglise , parcequ'ils ne l'attachent parfaitement ni à l'un ni à l'autre; qui pensent faire (Aque chose, et qui ne font proprement rien, parcequ'ils ne font pas ce qui leur est ordonné de Dieu.
Cependant , Chrétiens ; c'est pour cela seul que Dieu nous a préparé des grâces ; et si nous avons des secours à nous promettre de sa miséricorde, c'est uniquement pour la perfection de notre état; car la plus grossière de toutes les erreurs seroit de croire que toutes sortes de grâces soient données à tous. Comme Dieu est aussi sage qu'il est bon , et que dans la distribution de ses trésors il sait observer le poids, le nombre et la mesure avec lesquels l'Écriture nous apprend qu'il a tout fait, il ne nous destine point d'autres grâces que celles qui sont conformes et proportionnées à notre condition. C'est la théologie expresse de saint Paul en mille endroits de ses Épîtres. Il y a diversité de grâces, dit ce grand apôtre ; et selon la diversité dés grâces, il y a diversité d'opérations surnaturelles, quoique toujours par l'influence du même esprit, qui opère tout en tous; et comme l'œil n'a pas la vertu d'entendre , ni ror;eille la faculté de voir, et que la nature ne fournit des forces à ces deux organes que pour l'action qui leur est propre, aussi Dieu, qui a fait de son Église un corps mystique , ne dispense se^ grâces aux hommes, qui en soqt les membres , que par rapport à la fonction où chacun est destiné. Il donne la grâce de içommander à celui qui doit Commander, «t la grâce d'obéir à cidui qui doit obéir; la grâce de direction est ppur les prêtres et pour les pasteurs des âmes , et la grâce de soumission pour les peuples qui ont recours à leur conduite; ainsi du reste. Or il est de la foi que nous ne ferons jamais d'autre bien que celui pour lequel Dieu nous accorde sa grâce , et que tout ce que nous entreprendrons hors de l'étendue et des limites de cette grâce, quelque apparence qu'il ait de bien, nous sera inutile. Si donc celui qui a la grâce d'être conduit veut.se mêler de conduire et de diriger, comme il n'arrive que trop, dès-là, outre qu'il ne fait rien de ce qu'il pense , parcequ'il n'a point de grâce pour cela, il tombe, sans y prendre garde , dans le péché de pr^mption, et il tente Dieu, ou en lui demandant une grâce qu'il n'a point droit de lui demander , ou en présumant de >faii*e sans grâce ce qui est es-
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sentiellement l'ouvrage de la grâce. U corrompt cet ouvrage de la fnrace, et cet ouvrage de la grâce ainsi corrompu, bien loin de le perfectionner, a un effet tout contraire. Car nous voyous que les bonnes œuvres faites hors de Tétat ne servent qu'a inspirer l'orgueil, rattachement au sens propre, et mille autres imperfections; pourquoi ? parcequ'elles ne procèdent pas du principe de la grâce, mais de nousmêmes : au heu qu'étant pratiquées dans l'état d*un chacun , elles portent avec elles une bénédiction particulière, et de sainteté pour celai qui. les fait, et d'exemple pour les autres.
Car n'espérons pas , Chrétiens , trouver jamais la sainteté ailleurs que dans la perfection de notre état. C'est en cela qu'elle consiste, et les plus grands Saints n'ont point eu d'autre secret que celui-là nmr y parvenir. Ils ne se sont point sanctifiés , parcequ'ils ont faites choses extraordinaires que l'on n'attendoit pas d'eux : ils sont deyenas saints parcequ'ils ont bien fait ce qu'ils avoient à fisiire , et ce que Dieu leur prescrivoit dans leur condition. Jésus-Christ lui-même, qui est le Saint des saints, n'a point voulu suivre d'autre règle. Quoiqu'il lût au-dessus de tous les états , il a borné, sinon sa sainteté, du moins l'exercice de sa sainteté , aux devoirs de son état ; et la qualité de Dieu qu'il portoit ne l^a point empêché de s'accommoder en tout à l'état de l'homme. Il étoit fils, il a voulu obéir en fils ; il étoit Juif, il n'a manqué en rien à la loi des Juifs : et parceque la loi des Jiiifs défendoit d'enseigner avant Tàge de trente ans , tout envoyé qu'il étoit de Dieu pour prêcher le royaume de Dieu , il s'est tenu jusqu à Tâge de trente ans dans l'obscurité d'une vie cachée, arrêtant toutes les ardeurs de son zèle , plutôt que de le produire d'une inanière qui ne fût pas réglée selon son état; car c'est la seule raison que nous donnent les Pères de la longue retraite de cet Homme-Dieu. Yoilù pourquoi saint Paul, dont je ne fais ici qu'extraire les pensées, exhortant les chrétiens à la sainteté » en revenoit toujours à cette maxime : Unusquisque in quâvocatwne vocatus est (1. Cor.^ 7) : Que chacun de nous, mes Frères , se sanctifie dans l'état où il a été appelé de Dieu. Voilà pourquoi ce grand maître 4e la perfection chrétienne , et qui avoit été instruit par Jésus-Christ même , recommandoit si fortement aux Romains de n'affecter point cet excès de sagesse qui s'égare de la vraie sagesse, et de n'être sages qu'avec sobriété : Non pltis sapere qiiàm oportet sapere j sed sapere adsoknetaiem (Kom., 12). Non pas qu'il voulût mettre de^ bornes à la . perfection et. à la sainteté de ces premiers fidèles, il en étoit bien éloigné ; mais parcequ'il craîgnoit que ces premiers fidèles n'allassent chercher la sainteté et la perfection où elle n'étoit pas, je veux dire hors de leur état; car c'est proprement ce que signifie cette intempérance de sagesse dont parle saint Paul; intempérance, dis^'e, non point en ce qui est de notre état, puisqu'il est certain que nous- ne pouvons jamais être^ trop parfaits dans notre état; mais intempérance en ce qui est au-delà de Tétat où
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Diea noas a mis , parceque vouloir être parfaits de la sorte, c'est le vouloir trop , et cesser tout-à-fait de l'être.
Or le moyen de corriger dans nous cette intempérance? le voici renfermé en trois paroles par où. je finis , et qui contiennent un fonds inépuisable de moralités. C'est de nous défaire de certains faux zèles de perfection qui nous préoccupent , et qui nous empêchent d'avoir le solide.et le véritable. Je m*explique. C'est de retrancher le zèle d'une perfection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pas de nous , et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous ; de modérer ce zèle inquiet de la perfection d'autrui qui nous fait négliger la nôtre, et que nous entretenons assez souvent au préjudice de la nôtre; mais par-dessus tout, de réformer ce zèle tout païen que nous avons d'être parfaits et irréprochables dans notre état selon le monde, sans travailler à l'être selon le christianisme et selon Dieu. Prenez garde : je dis de retrancher le zèle d'une perfection chimérique; car j'appelle perfection chimérique celle que nous nous figurons en certains états où nous ne serons jamais, et dont la pensée ne sert qu'à nourrir le dégoût de celui où nous sommes. Si j'étois ceci ou cela , je servirois Dieu avec joie, je ne penserois qu'à lui , je vaquerois sérieusement à mon salut. Abus, Chrétiens : si nous étions ceci ou cela, nous ferions encore pis que nous ne Élisons; car nous n'aurions pas les grâces que nous avons. Or ce sont les grâces qui peuvent tout, et qui doivent tout faire en nous et avec nous. Dieu donne des grâces à la cour qu'il ne donneroit pas hors de la cour, et des grâces dans la magistrature qu'il vous refuseroil partout ailleurs. J'appelle perfection chimérique celle qui nous porte à faire le bien que nous ne sommes pas obligés de faire, et à omettre celui que nous devons faire. Car vous verrez des chrétiens pratiquer des dévotions singulières pour eux, et se dispenser des obligations communes; faire des aumônes par une certaine compassion naturelle , plus que par charité ; et ne pas payer leurs dettes , à quoi la justice et la conscience les engagent. Voilà le zèle qu'il faut retrancher, et voici celui qu'il faut modérer. C'est un zèle inquiet de la perfection d'autrui , tandis qu'on néglige la sienne propre. On voudroit réformer toute l'Église , et Ton ne se réforme pas sol-même. On parle comme si tout étoit perdu dans le inonde , et qu'il n'y eût que nous de parfaits. Eh ! mes chers aiiditeurs, appliquons-nous d'abord à nous-mêmes: un défaut corrigé dans nous vaudra mieux pour nous que de grands excès corrigés dans le prochain.
Mais ce que nous avons surtout à régler et à redresser est ce faux zèle qui nous rend si attentifs à notre propre perfection selon le monde , tandis que nous abandonnons tout le soin de notre perfection seloh Dieu; comme si l'honnêie homme et le chrétien dévoient être distingués dans nous ; comme si toutes les qualités que nous avons ne dévoient pas être sanctifiées par le christianisme; comme s'il ne nous
ëtoit pas mille fois plus important de nous avancer auprès de Diea et de lui plaire, que de plaire aux bommeç. Ah ! Chrétiens , pratiquons la grande leçon de saint Paul , qui est de nous rendre parfaits en Jësus-Gbrist ; car nous ne le serons jamais qu'eu lui et que par lui. Toutes les sectes de philosophes ont fait des hommes vains, des hommes orgueilleux, des hommes remplis d'eux-mêmes, des hommes hypocrites; mais un homme parfait , c'est le chef-d'œuvre de la religion, comme il n'y a qu'elle aussi qui puisse nous conduire à une félicite parfaite et à l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE ONZIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
sua LA MÉDISANCE.
El adduewiu ei êurdwn et imUtM» , et depreetUHmtur eum ut impmuU Hli manum. On loi ameDa un bonuoe qol étoit sourd et muet, et on le pria de mettre les maina aor lui pour le guérir. Sairt Marc, chap. vu.
Voici, Chrétiens, une chose bien étrange, que nous représente notre évangile. Dans un moment le Fils de Dieu, par une vertu toute miraculeuse, délie la langue d'un muet et lui donne l'usage de la parole : Solutum est vinculum lihguœ qus , et loquebatur rectè (Marc, 7); mais en vain ce même Sauveur des hommes veut-il imposer silence à une nombreuse multitude qui l'environne , et leur fermer la bouche. Malgré le commandement qu'il leur fait , et plusieurs ordres réitérés de sa part, ils élèvent la voix, et ne cessent point de se ^ire entendre : Quanta autem eis prœctpiebat ^ tanto magis plus prœdicabant (Ibid). C'est, dit saint Grégoire, qu'il est beaucoup plus difficile de se taire que de parler. L'un procède d'une discrétion sage, d'une retenue modeste et humble, d'une charité compatissante aux foiblesses d'autrui, et d'un empire absolu sur soi-mé:ne; au lieu que l'autre , en mille rencontres , n'est l'effet que d'une impétuosité naturelle , et souvent d'une passion maligne et d'une envie secrète de censurer. Si ron.parloit au moins comme cette troupe zélée qui rend gloire à Jésus- Christ, et qui publie le miracle qu'il venoit d'opérer à leurs yeux ! mais on parle pour décrier le prochain et le couvrir de confusion; on parle pour en railler, pour le condamner, pour relever ses défauts, pour noircir sa réputation , pour le perdre enfin dans l'estime publique. Il y a longtemps , mes chers auditeurs , que je me suis proposé de vous entretenir de la médisance, et c'est ce que j'entreprends dans ce discours. Injurieuse et criminetlè liberté , qui ne respecte personne , qui s'attaque sans distinction et aux grands et aux petits , qui n'épargne ni le profane ni le sacré, et qu'il est d'une importance extrême, pour le bon ordre du monde et le salut des âmes, de répii-
mer. Demandons le$ lumières du Saint-Esprit, et adressons-nous à sa sainte Épouse» qui est Marie : Ave.
Si nous connoissions parfaitement nos maux, et si nous avions soin d*en étudier la nature et les qualités, souvent il ne faudroit rien da* vantage pour nous en guérir , et cette réflexion seule en pourroit être le remède infaillible et souverain. Ce qui fait que nous les entretenons, c'est que nous n'en voyons pas la malignité , et que , par une négligence très dangereuse, nous n'examinons presque jamais, ni de quelle source ils procèdent, ni quels effets ils causent dans nous. Or je parle aujourd'hui, Chrétiens, d'un mal d'autant plus déplorable qu'il est volontaire, et d'autant plus pernicieux qu'il est habituel ; savoir, du péché de médisance, ou plutôt de la passion qui est en nous le principe de ce péché. Mon étonnement est que cette passion étant d'une part la plus lâche et la plus odieuse, et de l'autre ayant pour la conscience les plus étroits et les plus terribles engagements, ce soit toutefois celle que nous craignons le moins, et qui nous devient ainsi plus ordinaire. Car enfin, pour peu que nous soyons sensibles à l'honneur, sans grâce même et sans christianisme, nous fuyons naturellement ce qui porte avec soi un caractère de lâcheté, et ce qui peut nous attirer la haine des hommes ; et pour peu d'ailleurs que nous ayons de religion et que nous soyons touchés de zèle sur l'affaire du salut , nous devons conséquemment éviter ce qui nous le rend plus difficile et ce qui l'expose à un péril plus certain. Mais, par une conduite tout opposée, la médisance est de tous les péchés celui dont nous nous préservons avec moins de précaution, et voilà encore une fois ce qui me surprend. En deux mots, qui comprennent tout mon dessein, point de péché plus universel que la médisance, et c'est ce qui m'étonne par deux raisons : en premier lieu, parcequ'entre les péchés il n'en est point de plus lâche ni de plus odieux , vous le verrez dans la première partie : en second lieu, parcequ'entre les péchés il n'en est point qui engage plus la con> science, ni qui lui impose des obligations plus rigoureuses; je vous le montrerai dans la seconde partie. Appliquez-vous à Tune et à l'autre, et commençons. '
PREMIÈRE PARTIE
Quand je dis que la médisance est un des vices les plus lâches et les plus odieux, ne pensez pas, Chrétiens , que ce soit une morale détachée des règles et des maximes de la<foi. C'est la morale du Saint-Esprit même, qui, dans le livre de l'Ecclésiastique et dans les ProNerbes, s'est particulièrement servi de ces deux motifs pour nous inspirer l'horreur de ce péché. Comme nous sommes sensibles à l'honneur, il nous a pris par cet intérêt, en nous faisantvoir que la médisance, qui est le péché dont nous nous préservons le moins et que nous voudrions le plus autoriser, de quelque manière que nous la considérions» porte
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un caractère de lâcheté dont on ne peut effacer l'opprobre ; et c'est ce que saint Ghrysostome prouVe admirablement dans^Hune de ses homélies» par cette excellente démonstration qu'il en donne^et qui va sans doute vous convaincre.
Car, pour commencer par U personne qui sert d'objet à la médisance, voici le raisonnement de ce Père : Ou celui de qui vous parlez est votre ennemi, ou c'est votre ami, ou c'est un homme indifférent à votre égard. S'il est votre ennemi, dès-là c'est ou haine ou envie qui vous engage à en mal parler; et cela même parmi les hommes a toujours été traité de bassesse, et l'est encore. Quoi que vous puissiez alléguer, on est en droit de ne vous pSLS croire, et de dire que vous êtes piqué ; que c'est la passion qui vous fait tenir ce langage ; que si cet homme étoit dans vos intérêts, vous ne le décrieriez pas de la sorte, et que vous approuveriez dans lui ce que vous censurez maintenant avec tant de malignité. En effet, c'est ce qui se dit ; et les sages qui vous écoutent, témoins de votre emportement , bien join d'en avoir moins d'estime pour votre ennemi , n'en conçoivent que du mépris pour vous et de la compassion pour votre foiblesse. Au contraire, si c'est votre ami (car à qui la médisance ne s'attaqne-t-elle pas?), quelle lâcheté de trahir ainsi la loi de l'amitié , de vous élever contre celui même dont vous devez être le défenseur ; de l'exposer à la risée dans une conversation , tandis que vous l'entretenez ailleurs de belles paroles ; de le flatter d'une part, et de l'outrager de l'autre ! Or il y en a , vous le savez , en qui l'intempérance de la langue va jusqu'à ce point d'infidélité , et qui n'épargneroient pas leur propre sang , leur propre père, quand il est question de railler et de médire. Mais je veux, conclut saint Ghrysostome, que cet homme vous soit indifférent : n'estce pas une autre espèce de lâcheté de lui porter des coups si sensibles? Puisque vous le regardez comme indifférent, pourquoi l'entreprenezvous? N'en ayant reçu nul mauvais ofQce, pourquoi êtes-vous le premier à lui en rendre? Qu'a-t-il fait pour s'attirer le venin de votre médisance? Vous n'avez rien, dites<rVOUs, contre lui, et cependant vous l'offensez et vous le blessez : je vous demande s'il est rien de plus lâche qu'un tel procédé.
Mais reconnoissons-le encore plus clairement par la seconde circonstance. Quiconque médit attaque l'honneur d'autrui : c'est en quoi consiste l'essence de ce péché. Mais de quelles armes se sert41 pour l'attaquer? d'une sorte d'armes qui de tout temps ont passé pour avoir quelque chose de honteux, je veux dire des armes de la langue, selon l'expression même du Saint-Esprit. Car, dans les termes de l'Écriture, c^est la langue qui fournit au médisant les flèches aiguës ou les paroles envenimées qu'il lance contre ceux qu'il a dessein de perdre : FiUi ho^ rmnum dentés eorum arma et saqittœ ( P&ql, 56). C'est la langue qui lui tient lieu d'épée à deux tranchants , dont il frappe sans égard et sans pitié : Lingua eorum gladius acutus (Ibid.). Et qui est-ce qa
fut l'inventeur de cette espèce d'armes et qui les fabriqua ? Le dëmon» répond saint Augustin, lorsque, voulant combattre le premier homme dans le paradis terrestre, il s*arma d'une lanj^ue de serpent ; ce qui ne lui réussit que trop bien : d'où vient que le Fils de Dieu, dans l'Évan- {yile, parlant de cet ennemi du genre humain, dit que dès le commen- . cernent du monde il fut homicide : lUe homicida erat ab tnitio ( JoAN., 8) : or il est évident que le démon ne commit pas cet homicide avec le fer, mais avec la langue : Non ferro armatus, sed linguâ^ ad hominem venit ( AuG. ).
Voilà la source et Torigine de la médisance. Aussi Jérémie ne croyoit-il pas pouvoir mieux exprimer la malice de ses ennemis et Tindignité de leur conduite, qu'en rapportant les discours qu* ils tenoient de lui et contre lui. Ycnite, et percutiamtis eum linguâ ( Jer., 18). Allons, disoient ces hommes d^sang, s'excitant les uns les autres contre Jérémie, ou plutôt contre Jésus-Christ, dont ce prophète étoit la figure; allons, et déclarons-lui une guerre ouverte; jetons-nous sur lui comme sur une proie qui nous e^ préparée ; déchirons-le et le mettons en pièce?. Tout cela comment? par les traits et les coups de la langue, qui sera l'instrument général de tout ce que nous avons formé. de desseins et d'entreprises contre sa personne : Venite^ percutiamus eum linguâ. Car voilà. Chrétiens , de quelle manière en usent encore tous les jours ce qu'on appelle gens de parti, gens de faction et de cabale. Us parlent , ils déclament, ils invectivent , ils calomnient ; et je vous laisse à juger si c*est là le caractère des âmes généreuses et des cœurs droits.
Mais de plus, quel temps choisit presque toujours le médisant pour frapper son coup? celui où l'on est moins en état de s*en défendre. Car ne croyez pas qu'il attaque son ennemi de front : il est trop circonspect dans son iniquité pour n'y pas apporter plus de précaution. Tandis qu'il vous verra, il ne lui échappera pas une parole. Qu'il aperçoive seulement un ^mi disposé à soutenir vos intérêts, il n'en faut pas davantage pour lui fermer la bouche. Mais éloignez-vous , et qu*il se croie en sûreté, c'est alors qu'il donnera un cours libre à sa médisance, qu'il ei| fera couler le fiel le plus amer, qu'il se déchaînera, qu'il éclatera. Or quelle lâcheté d'insulter un homme parcequ'il n'est pas en pouvoir de répondre ! C'est néanmoins ce que font tous les médisants. Et voilà sur quoi particulièrement est établie l'obligation de ne les pas écouter. On vous a dit cent fois que cette obligation est essentielle au précepte de la charité, et qu'il est de la foi que quiconque prête l'oreille à la médisance , dès-là en devient complice; que , dans la pensée de saint Bernard, il n'y a souvent pas moins de désordre à entendre la médisance qu'à la faire, et que, selon saint Grégoire pape, il y aura peut-être un jour plus de chrétiens condamnés de Dieu pour avoir ouï parler que pour avoir parlé contre le prochain. On vous a dit tout cela; mais vous demandez sur quoi l'obligation de tout cela
peut être fondée» et moi je dis qu'elle est particulièrement fondée sar la lâcheté du médisant. Car comme c'est toujours des absents qu'il médit, il a été de la Providence que les absents fussent prémtinis contre un mal si dangereux. Or c'est à quoi Dieu a sagement pourvu par cette loi de la charité qui nous oblige de ne point adhérer à la médisance ; c'est-à-dire, ou de la condamner par notre silence, ou de la réfuter par nos paroles, ou de la réprimer par notre autorité : de sorte que si Ton s'échappe en ma présence à blesser rhonneur du prochain, je dois me regarder comme un homme député de Dieu pour le défendre, et comme le tuteur de la réputation de mon frère. Telle est l'importante commission dont Dieu nous a chargés , et qu'il nous a signifiée dans rEcclésiastique, Mandavit illis unicuique de proximo stu) (Eccles.y 17). Le médisant est lâche : il faut que vous ayez une fermeté chrétienne» et que la charité trouva en vous autant de protecteurs. Sans cela vous êtes responsables de tout le tort que votre prochain en souffrira.
Rien de plus formidable à la médisance, dit saint Ambroise^ qii'un homme zélé pour la charité. Mais savez-vous. Chrétiens, comment la médisance a coutume do s'en défendre? Par trois autres lâchetés encore plus insignes qu'elle commet. Premièrement, sur certains faits plus diffamants, elle ne parle presque jamais qu'en secret. Secondement, elle affecte de plaire et de se rendre agréable. Et en troisième lieu, elle tâche à se couvrir de mille prétextes qui semblent la justifier. Je m'explique. Si la médisance étoit réduite à ne se produire qu'en public et devant des témoins, à peine y auroit-il des médisants dans le monde; pourquoi? parcequ'il y auroit fort peu de gens qui pussent ou qui voulussent essuyer la tache que la médisance imprime à celui qui la fait. Mais aujourd'hui l'on en est quitte pour un peu de prudence et pour une discrétion apparente; avec cela on médit librement et impunément : d'où il arrive que les plus lâches y deviennent les plus hardis. Peut-on jmeux les dépeindre que le Saint-Esprit dans la Sagesse, quand il les compare à des serpents qui piquent sans faire de bruit : Si mordeat serpens in silentio , nihil eo minus kabet qui occulté detrahlt (EccLes.y 10). Ils demandent le secret à tout le monde , et ils ne voient pas , dit saint Chrysostome, que cela même les rend méprisables. Car demander à celui que j'ai fait le confident de ma médisance qu'il garde lesecret, c'est proprement luicoqfesser moninjustice. C'est lui dire : Soyez plus sage et plus charitable que moi : je suis un médisant,' ne le soyez pas ; en vous parlant dé telle personne, je blesse la charité , ne suivez pas nion exemple. Aussi David , qui fut un prince si éclairé, n'avoit point tant d'horreur, à ce qu'il paroit, de la médisance, que du secret de la médisance. J'avois pitié, disoit-il > de ceux que la chaleur et l'emportement faisoient éclater eh des médisances, quoique outrageantes et atroces; mais si j'en voyois quelqu'un qui inspirât secrètement le poison de sa malignité , je me sentois animé de
zèle et d'indignation, et il me sembloit qu'il étoit de mon devoir de le persécuter et de le confondre : Detrahentem secretS proximo suo, hune persequebar ( Psal. 100 ). Ce n'est pas tout. D'où vient qu'aujourd*hui la médisance s'est rendue si agréable dans les entretiens et dans les conversations du monde ? pourquoi emploie-t-elle tant d'artifices et cherche-t-elle tant de tours ? Ces manières de s'insinuer, cet air enjoué qu'elle prend, ces bons mots qu'elle étudie, ces termes dont elle s'en* veloppe, ces équivoques dont elle s'applaudit , ces louanges suivies de certaines restrictions et de certaines réserves , ces réflexions pleines d'une compassion cruelle, ces œillades qui parlent sans parler , et qui disent bien plus que les paroles mêmes : pourquoi tout cela ? le Prophète nous l'apprend : Os tuum abundavit malitiâ , et lingûa tua con^ cinnabat dolos (Ps. 49) : Votre bouche étoit xemplie de laalice , mais votre langue savoit parfaitement l'art de déguiser cette malice et de l'embellir ; car quand vous aviez des médisances à faire, c'étoit avec tant d'agrément, que l'on se sentoit même charmé de les entendre : Et lingua tua çoncinnabat dolos. Quoique ce fussent communément des mensonges, ces mensonges, à forCe d'être parés et ornés, ne laissoientpas de plaire, et, par une funeste conséquence^ de produire leurs pernicieux effets : Et lingua tua çoncinnabat dolos. Or en quelle vue le médisant agitai! ainsi? Ah ! mes Frères, répond saint Chrysostome , parcequ'autrement la médisance n'auroit pas le front de se montrer ni de paroître. Étant d'elle-même aussi lâche qu'elle est , on n'auroit pour elle que du mépris si elle se faisoit voir dans son naturel ; et voilà pourquoi elle se farde aux yeux des hommes, mais d'une manière qui la rend encore plus méprisable et plus criminelle aux yeux de Dieu.
Allons encore plus loin : ce qui met le comble à la lâcheté de ce vice, c'est que, non content de vouloir plaire et de s'ériger en censeur agréable, il veut même passer pour honnête , pour charitable , pour bien intentionné; car voilà l'un des abus les plus ordinaires. Permettez-moi de vous le faire observer, et d'entrer avec vous dans le détail de vos mœurs, puisqu'il est vrai de ce péché ce que saint Augustin disoit des hérésies, qu'on ne les combat jamais mieux qu'en les faisant connoitre. Voilà, dis-je, l'un des abus de notre siècle. On a trouvé le moyen de consacrer la médisance, de la changer en vertu , et même dans une des plus saintes vertus, qui ^st le zèle de la gloire de Dieu : c'est-à-dûre qu'on a trouvé le moyen de déchirer et de noircir le prochain, non plus par haine ni par emportement de colère , mais par maxime de piété et pour l'intérêt de Dieu. Il faut humilier ces gens-là, dit-on, et il est du bien de l'Église de flétrir leur réputation et de diminuer leur crédit. Gela s'établit comme un principe : l^-dessus on se fait une conscience, et il n'y a rien que l'on ne se croie permis par un si bieau motif. On invente , on exagère , on empoisonne les choses, on ne les rapporte qu'à demi; on fait valoir ses préjugés comme
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des vérités incontestables, on débite œnt faussetés , on confond le jg^énéral avec le particulier ; ce qu'un a mal dit, on le feit dire à tous ; et ce que plusieurs ont bien dit, on ne le fait dire à personne : et tout cela, encore une fois, pour la gloire de Dieu. Car cette direction d'intention rectifie tout cela. Elle ne suffiroit pas pour rectifier une équivoque ; mais elle est plust[ue suffisante pour rectifier la calomnie , quand on est persuadé qu'il y va du service de Dieu»
Ah! Chrétiens, si Dieu, au moment que je parle^ révéloit ici toutes nos pensées , comme il les révélera dans son jugement universel , et qu'il découvrit toutes les intentions que nous avons eues en rabaissant celui-ci et celui-là, quelle honte n'aurions-nous pas de nous-mêmes? Ou si nous-mêmes , dans Tesprit d'une sincère pénitence , 'nous voulions reconnoître la perversité de notre cœur , quelle confession n'en ferions-nouspasàDieu? Non, Seigneur, lui dirions-nous, ce n'est rien moins que le motif de votre gloire qui me conduisoit, et je suis un prévaricateur d'avoir voulu faire servir cette gloire divine à l'iniquité et au désordre de ma passion. Si je ne m'étois proposé que votre gloire , je n'aurois pas eu dans mon zèle tant d'aigreur, je n'aurois pas eu un plaisir si sensible à révéler les imperfections de mon prochain ; je ne me serois pas fait de son hunuliation un avantage, au préjudice de la charité ; car la charité est inséparable de votre gloire. Si c'étoit l'intérêt de votre gloire qui m'eût touché, je n'aurois pas tant exagéré les choses, je n'y aurois rien ajouté de moimême, je n'aurois pas publié mes conjectures et mes soupçons pour des faits certains et indubitables ; car le zèle de votre gloire suppose la vérité. Trouvant de quoi reprendre dans la conduite des autres, ou je vous en aurois laissé le jugement, ou, selon Pordre.de l'Évangile, je m'en serois éclairci entre eux et moi. Je n'en aurois point fait de confidences indiscrètes ; je ne l'aurois point déclaré à des personnes incapables d'y remédier, et capables de s'en scandaliser; je n'en aurois point rafraîchi inutilement la mémoire en mille occasions, et je ne serois pas tombé par ma médisance dans un mal plus grand et plus inexcusable que celui que je condamnois. Il faut donc l'avouer, ô mon Dieu, et l'avouer à ma confusion : ce qui m'a mis dans la bouche tant d'amertume, ce sont de lâches passions dont mon cœur s'est laissé préoccuper ; c'est une antipathie naturelle que je ne me suis pas efforcé de vaincre ; c'est une envie secrète que j'ai eue de voir les autres mieux réussir que moi ; c'est un intérêt particulier que j'ai recherché dans l'abaissement de celui-ci, c'est une vengeance que je me suis procurée aux dépens de celle-là ; o'est une aveugle prévention contre le mérite, en quelque sujet qu'il se rencontre. Telle a été. Seigneur , la source de mes médisances , et j'en veux bien faire Taveu devant vous, parceque j'y veux apporter Te remède. Si nous étions de bonne foi avec Dieu, voilà comment nous parlerions : et de tout ceci je conclus toujours qu'entre les vices la médisance est évidemment un dès plus lâches. *
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J*ai dit encore que c*étoît un des plus odieux, et à qui? à Dieu et aux hommes. A Dieu» qui est essentiellement amour et charité, et qui par-là même doit avoir une opposition spéciale à la médisance, puisque la médisance est Tennemi le plus mortel de la charité : Detractoresy Deo odUnles {Rom.,, 1 ) ; aux hommes, dont le médisant, selon Toracle.du|Saint-Esprit, est Tabominatiop : AbominaHo hùminum detracior (Prot;.)24). Et je ne m'en étonne pas. Car qu^y a-t-il de plus odieux quun homme à la censure de qui chacun se trouve exposé ; dont il n'y a personne , de quelque condition qu'il soit , qui se puisse dire exempt ; et de qui les puissances mêmes ne peuvent éviter les Iraits? Quoi déplus odieux qu'un tribunal érigé d'une autorité particulière, où Ton décide souverainement du mérite des hommes-; ou l'un est déclaré tel que l'on veut qu'il soit; ou l'autre quelquefois est noté pour jamais , et flétri d'une manière à ne s'en pouvoir laver ; où tous reçoivent leur arrêt, qui leur est prononcé sans distinction et sans compassion?
C'est pour cela que l'Écriture, dans le portrait du médisant, nous le représente comme un homme terrible et redoutable : Territniii in civitate homo linguosw (£cc/es., 9). En effet, il est redoutable dans une ville, redoutable dans une communauté, redoutable dans les maisons particuUères, redoutable chez les grands, redoutable parmi les petits. Dans une ville, parcequ'il y suscite des factions et des partis ; dans une communauté, parcequ'il en trouble la paix et l'union ; dans une maison particulière , parcequ'il y entretient des inimitiés et des froideurs ; chez les grands , parcequ'il abuse de la créance qu'ils ont en lui, pour détruire auprès d'eux qui il lui platt ; parmi les petits , parcequ'il les anime )es uns contre les autres : Terribilis homo linguo^ sus. Combien de familles divisées par une seule médisance! combien d'amitiés rompues par une raillerie ! combien de cœurs aigris et envenimés par des rapports indiscrets ! Qu'est-ce qui forme tous les jours tant de querelles ouvertes et déclarées , n'est-ce pas un terme o£fensant dont on veut avoir raison ? Qu*est-ce qui engage à ces combats singuliers, si sagement défendus par les lois divines et humaines ? est-ce autre chose souvent qu'une parole piquante, qu'on ne croit pas, selon le faux honneur du monde, pouvoir laisser impunie?. Ne serionsnous pas^ surpris si dans la suite de l'histoire on nous faisoit voir des guerres sanglantes qui n'ont point eu d'autre principe que celui-là ? On armoit de toutes parts, on versoit le sang des hommes, on désoloit les provinces ; et de quoi s'agissoit-il? d'un mot peut-être, qui comme une étincelle excitoit le plus violent et le plus affreux embrasement. Que ne fait point la médisance, lorsque pour se répandre,' et même, autant qu'il lui est possible , pour se perpétuer et s'éterniser, elle se produit dans des libelles, dans des ouvrages satiriques, dans des poésies scandaleuses! Les siècles entiers suffiroient-ils pour fermer ces plaies? Après mille réconciliations , mille satisfactions, mille désa-
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veux, la cicatrice n'en reste-t-eUe pas toujours ? Or Dieu, qui es| le protecteur de la charité , peut-il voir tout cela sans avoir en horreur le médisant? Vous-mêmes à qui je parle, Chrétiens, rendez ici témoignage ( car vous le pouvez) de tous les désordres où vous avez eu part et que la médisance a causés , soit celle que vous avez faite, soit celle qu'on a faite de vous ; je veux dire, de tous les chagrins que vous avez donnés aux autres par vos médisances, et de tous les chagrins que la médisance des autres vous a donnés à vous-mêmes. Avez-vous pu supporter ce qu'on a dit de vous? quels ressentiments n'en avezvous pas fait paroître, et dans que|s transports de colère cela ne vous a-t-il pas quelquefois jetés? Or ce que vous avez dit des autres a du produire dans les autres les mêmes effets. Voyez combien de disgrâces on vous auroit épargnées, si Tpn n'atoitjamais mal parlé de vous; et combien de déplaisirs vous vous seriez épargnés vous-mêmes, si vous n aviez jamais parlé mal d'autrui. Car enfin tous les mauvais pas de votre vie , toutes les rencontres fâcheuses, tous les embarras d'affaires que vous avez eues, sont peut-être arrivés d'avoir mal gouverné votre langue. Voilà ce qui vous a attiré des aoïnemis, voiià ce qui vous a fait perdre vos amis , voilà ce qui les a éloignés de votre personne, voilà ce qui vous a fait passer dans le monde pour un esprit dangereux. Tant il est vrai que la médisance est un vice odieux de sa nature.
Mais on se platt à Tentendre, et, quoi qu il en soit, il n'y a rien dans la conversation de plus agréable et de plus divertissant. Ah! Chrétiens , c'est ici le prodige que je vous prie de remarquer : car saint Chrysostome ajoute fort bien que tout est monstrueux dans ce vice, et qu'il n'y a rien de naturel. On l'aime et on l'abhorre tout à la fois. Il plaît en même temps qu'il se fait haïr ; et vous, mon cher auditeur, qui vt)us en réjouissez, vous êtes le premier à le détester : pourquoi? pârceque si vous êtes sage, vous devez juger que le médisant ne vous ménagera pas dans l'occasion , qu'il ne vous fera pas plus de grâce qu'aux autres, et qu'après vous avoir diverti à leurs dépens , il saura vous faire servir vous-même à leur divertissement. Car pourquoi vous excepteroit-il ? avez-vous quelque qualité qui vous rende invulnérable aux traits de la médisance? étes-vous un homme parfait? s'il n'a pas respecté un tel, aura-t-il plus d'égard pour vous ? avez-vous fait un pacte avec lui ; et quand vous l'auriez fait , espéreriez-vous qu'il Tobservài? le moyen qu'il vous garantisse une langue dont il n'est pas le maître? et comment pourrpit-il vous en assurer, puisqu'il ne peut -pas s'en assurer lui-même? Cependant, mes Frères, reprend saint Chrysostome, voilà notre indignité; et l'indignité de ce vice. Nous aimons la médisance tandis qu'elle s'attaque aux autres; mais du moment qu'elle vient à nous , nous en avons horreur. Que notre prochain en soit déchiré , nous le souffrons et nous l'agréons ; que nous en ressentions la moindre atteinte, nous nous acnportohs.
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Voilà donc les deux qualités de cette habitude criminelle : elle est lâche, et elle est odif use. Après cela n* est-il pas étrange que ce soit néanmoins aujourd'hui le vice le plus commun et le plus universel? Mais je me trompe : ce n'est pas seulement d*aujourd*hui que ce vice règne dans le monde , puisqu'il y règne, dès le tenips même de Oavidy et que quand ce prophète vouloit exprimer la corruption générale de toute la terre , c'étoit singulièrement ce désordre qu'il marquoit. Omnes declinaverunt^ simul inutiUs facti sunt; non est qui faciat bonum, non est mque ad unum {Psal, 13): Tous les hommes; , disoit-il, se sont égarés des voies de Dieu , et en même temps ils sont devenus des sujets inutiles. Car à quoi peut être utile une créature qui n'est plus à Dieu et qui ne cherche plus Dieu?, il n'y en a pas un qui fasse le bien, pas un sans exception : Non est usque ad unum. Mais dites-nous, grand roi, demande saint Augustin , quelle est do;ic cette ' contagion qui a infecté tout le monde , et en quoi est-ce que tous les hommes se sont éloignés si généralement des voies de Dieu? Est-ce dans les excès de la débauche? est-ce dans les dérèglements de Fambition? est-ce dans les convoitises de l'avarice? non. En quoi donc? dans les libertés de la médisance : Sepulcrum patens'est guttur eorum, linguis suis dolosè agebant; venenum aspidum sub labiis eorum {Psal. 13). Oui, voilà en quoi l'on peut dire que tous les hommes se sont pervertis ; c'est que leurs bouches sont comme des sépulcrçs ouverts, dont il ne sort rien que de corrompu ; c'est qu'ils ne se servent de leurs langues que pour tromper, que pour railler, que pour offenser, que pour calomnier ; c'est qu'ils ont sur leurs lèvres un venin pire que celui de l'aspic , dont l'innocence et la vertu même ne peuvent se préserver. Encore une fois , disoit ce prophète , voilà c^ qui les a tous perdus , voilà la lèpre dont ils sont tous couverts ; et je vois si peu de personnes dans le monde qui en soient exemptes, que j'aime^n^ux dire absolument. Non est qui faciat bonum^ non est usque ad unum.
En effet , Chrétiens , quoique les autres vices se répandent présentement plus que jamais, encore y a-t-il certains états et eertaines conditions qui s'en défendent, soit par grâce de vocation , soit par effort de vertu , soit par éloignement des occasions , soit par une espèce de nécessité. L'avarice ne trouve guère d'enXrée dans le cœur d'un religieux; à peine l'ambition s'attache- t-elle à certaines professions basses et obscures ; il y a des vierges djins le christianisme qui triomphent presque sans peine du démon de la chair. Mais pour la médisance, e^e exerce également son empire sur tous les hommes. C'est le vice des grands comme des petits, des souverains comme des peuples, des savants comme des ignorants ; le vice de la cour et de la ville, de l'homme de robe et de l'homme d'épée, des jeunes et des plus avancés en âge. Le dirai-je, et ne s'en formalisera-t-on point? non, mes Frères ; car je le dirai avec tout le respect et toute la circonspection convenable. C'est le vice des prêtres aussi bien que des laïques , des
religieux aussi bien que des séculiers, des spirituels et des dévots aussi bien et peut-être même plus que des libertins et des impies. Prenez garde : je ne dis pas que c'est le vice de la dévotion ; à Dieu ne plaise ! La dévotion est toute pure, toute sainte, exempte de tout vice; et lui en attribuer un seul , ce seroit faire outrage à Dieu même , et dëcréditer son culte. Mais ceux qui professent M dévotion ont leur péché propre pomme les autres, et vous savez si le plus oi^dinaire n'est pas la médisance; péché qui s'attache aux âmes d'ailleurs les plus pieuses ; péché qui souvent fait mourir en elles tous les fruits de grâce et de justice; péché qui corrompt leurs esprits, pendant que leurs corps demeurent chastes; péché qui leur fait faire un triste naufrage, après qu'elles ont évité tous les écueils des plus criminelles et des plus dangereuses passions; enfin, péché qui perd bien des dévots, erqui déshonore la dévotion.
Ah ! mes Frères , conduoit saint Bernard, instruisant ses relîg^ieux sur la matière que je traite (écoutons-le, mes chers auditeurs, vous qui faites une profession particulière de piété , vous qui êtes engages dans l'état ecclésiastique, vous qui êtes revêtus de l'habit de religieux, moi-même qui suis chargé tout à la fois de toutes c«is obligailons ; c'est à vous et à moi que j'adresse les paroles de ce grand Saint) : ah ! mes Frères , s'écriolt-il, si cela est , c'est-à-dire si nous devions être sujets comme les hommes du siècle à ce péché de médisance, pourquoi tant d'exercices pénibles et mortifiants que nous pratiquons tous les jours, et à quoi nous servent-ils? Si Uà est^ Fratres, ut quidiine causa mortificamur totâ die (Bern.)? Pourquoi ces retraites , ces veilles, ces jeûnes, ces continuelles prières, si nqus ne laissons pas avec cela de nous damner en ne retenant pas notre langue? Falloit-il nous donner tant de peine, pour nous perdre avec les autres? Ne pouvions-nous pas trouver une voie plus commode et plus supportable pour descendre dans l'enfer? Sicdne ergo non inveniebatur nobis via tolerabilior ad infemum ( Idem ) ? Que ne marchions-nous dans le chemin Iat*gç des plaisirs du monde, afin d'avoir ati moins cette espèce de consolation , de passer de la joie à la souffrance, et non pas de la souffrance à une autre souffrance? Curnon saltem iliam quœ ducit admor^ tem latam viamelegimus, quàtenus de gaudio ad lucium , non de luctn ad iuctum transiremus (Idem)? Qu'importe que ce soit par les vices de la chair ou par ceux de l'esprit «que nous tombions dans l'abîme? que ce soit par l'impureté ou par la piédisance , puisque la médisance est seule capable de nous y précipiter ? Ainsi parloit samt Bernard, 'et de là je prends occasion de vous expliquer le second sujet de mon étonnement , savoir, que la médisance étant de tous les péchés celui qui nous impose devant Dieu des engagements plus rigoureux et plus étroits, on s'y porte néanmoins avec tant de facilité et si peu de précaution« Donnez, s'il vous plait , à cette seconde partie une attention toute nouvelle.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n est pas sans raison que le Saint-Esprit , parlant du péché d'injustice, lui a donné pour compare inséparable ramertume et la douleur, et qu'il a voulu que le remords, le trouble, le ver de conscience fussent les productions malheureuses de ce qu'il appelle iniqu té : Ecce parturiit injustitiani, concepit dolorem et peperit iniquUalem (PtaL 7). En effet, dit saint Augustin, tout péché est à l'égard de Dieu un funeste engagement de la conscience du pécheur ; mais l'injusiice ajoute à celui ci d*étre encore un engagement à l'égard de l'homme; et quoique rengagement à l'égard de l'homme paroisse léger en comparaison de celui qui regarde Dieu , il est néanmoins vrai qu'd a quelque chose pour la conscience de plus inquiétant, de plus douloureux, etd*une suite plus fâTcheuse. Pourquoi cela? parcequ'a remonter au principe, le droit de Dieu peut être violé sans celui de l'homme, mais que le droit de l'homme ne le peut jamais être sans celui de Dieu. Quand je pèche contre Dieu, si je puis parler de la sorte, je n'ai affaire qu'à Dieu même; mais quand je fais tort à l'homme , je suis responsable et à Dieu et à l'homme ; et ces deux intérêts sont si étroitement unis , que jamais Dieu ne relâchera du sien , si celui déThomme n'est entièrement I éparé. Or il e^Nt bien plus aisé de satisfaire à Dieu seul , que de satisfaire tout à la fois à l'homme et à Dieu. Car, pour Dieu seul, la contrition du cœur suffit; mais pour l'homme et pour Dieu tout ensemble, ou plutôt pour Dieu prenant la cau^ede l'homme, outre ce sacrifice du cœur, ce qu'il faut au-delà est ce que le pécheur a coutume de craindre davant^^e, etce q|lii forme en lui Fobstacle le plusdifficiteà vaincre pour sa conversion. Appliquez-voui?, Chrétiens, à cette vérité, et comprenez le plus essentiel de vos devoirs.
Toute injustice envers le prochain est d'une conséquence dangereuse pour le salut; mais de toiles les espèces d'injustices, il n'y en a aucune dont l'engagement «oit plus teriible devant Dieu que celui de la médisance. Premièrement, parcequ'il a pour terme la plus délicate et la plus importante réparation , qui est celle de l'honneur. Secondement , parceque c'est celui dont l'obligation souffre moins d'excuses, et est moins exposée aux vains prétextes de Tamour-propre. Enfin , parcequ'il s'^étend communément à des suiies infinies , dont il n'y a point de conscience, quelque libertine qu'elle puisse être, qui ne doive irembter. Trois caractères qui méritent toutes vos réflexions, et que vous n*avez peut-être jamais bien considérés.
Il faut f ép^i er l'honneur , c'eu le premier. Ah ! Chrétiens, l'étrange nécessité ! Vous avez ravi celui de votre frère , et il s'agit de le rétablir. Si vous reteniez son bien , vous vous condamneriez à le rendre ; et vous avouez que sans cela il n'y auroit nulle espérance de salut pour vous : or ce bien dont vous lui seriez redevable est de beaucoup audessous de son honneur. Il seroit donc surprenant qu'avant de Téquité B. 2. * 40
pourTun, yoos en manquassiez pour l'autre; et qu'étant religieux pour le vol , vous ne le fussiez pas pour la médisance. De savoir comment ellese répare^ c'est ce que je n'entreprends pas de vous expliquer en détail ; et je pourrois vous prescrire sur cela des règles contre lesquelles votre foiblesse se révolteroit. Consultez ceux que Dieu a établis dans son Église pour être les pasteurs de vos âmes; mais souvenezvous que tout pasteurs qu'ils sont de vos âmes, Dieu ne leur donne nul pouvoir pour vous dispenser de cette réparation. Ils ont les clefs du ciel entre les mains, et l'Église, en certains temps plus solennels, leur communique nns rés^ve toute sa juridiction. Hais ni la juridiction de rÉglise ni les clefs du ciel ne vont point jusque là ; et cet homme, quoique ministre et lieutenant de Jésus-Christ, n'est pas plus capable de vous réconcilier avec Dieu sans la condition dont je parle, que de vous rendre maitre de l'honneur d'autrui , et de vous attribuer le domtinedeee gui ne vous appartient pas. Je vous le dis. Chrétiens, parceque, daas le tribunal même de la pénitence, il peut arriver quelquefois , ou que vous dissimuliez avec lui , ou qu'il dissimule avec vous ; que vofts loi déguisiez les choses , ou qu'il vous déguke vos obligatioQS : akus qui, bien loin de vous justifier, neserviroit qu'à augmentiir 1$ rigueur de votre jugement.
U me stiffit donc en général de vous déclarer qu'un honneur que la médisance a llétri ne peut être lavé de cette tache qu'aux dépens d'un autre honneur, comme uif intérêt ne peut être compensé que par un autre intérêt. Vous avez blessé la réputatfon de cet homme, il est juste qu'il vous en cdbte à proportion , de la irôtre, dans la satisfaction que vous lui ferez. Cette i^tisfAction vous bugiiliera; mais en cela même consiste le paiement de la dfetteque vots avez contractée. Car payer en matière d'honneiit*, c'est s'buiQilier | et il est autant impossible de réparer la médisance sans subir rhumiliation , que le larcin sans se dessaisir et se dépouiller de la possession, "^ous essuierez par-là un ' peu de honte : combien vos discours lif^res ei piquant^ ont-ils causé de confusion à la personne que vous avez décriée ! On rabattra de l'estime qu'on faisoit de votre probité : cette estime de probité ne vons est plus due, mais vous la devez à ceux que vous avez offensés; et l'ordre de Dieu est que vous leur en fassiez comme un sacrifice , en vous exposant, s'il est nécessaire, au mépris des hommes. Vous avancez une calctmnie: il faudra expressément vous rétracter. Vous excédez dans un récit : il faudra reconnoître sans équivoque que vous avez exagéré. Vous empoisonnez par un air malin ce qui ne vous plaît pas : il faudra là -dessus, et sur tout le reste, rendre justice et faire connoître la vérité. En mille conjonctures cela est affligeant, j'en conviens ; mais au moins, dit Guillaume de Paris, le pécheur y trouvet-il un avantage plein de consolation pour lui , savoir, que ce qui lui paroft affligeant, s'il a le courage de s'y résoudre, est aussi la marque la plus évidente qu'il puisse avoir dans cette vie, et de l'efficace
de sa contrition » et de la validité de sa pénitence. Vous ne Tavez pas voulu , 6 mon Dieu , que ce secret nous fût infailliblement connu ; et, pour nous tenir dans une dépendance plus étroite , Tordre de votre providence a été que , dans cet exil où nous vivons , nous ne puissions être certains si nous sommes dignes dt'amour ou de haine. Mais quand je vois un chrétien touché de repentir, et non content de détester son crime, en faire une sérieuse réparation, en détruire les impressions les plus légères , et pour cela ne se point flatter soi-même ; dire, Kon seulement j'ai péché contre la charité, mais contre la justice, mais même contre la droiture naturelle et la sincérité, en interprétant selon ma passion , en imaginant, en publiant le faux pour le vrai; quand j'entends sortir de sa bouche un tel aveu, ah! Seigneur, quelque impénétrable que soit le mystère de votre grâce , je ne puis m'empécher alors de croire que c'est un pécheur contrit, sanctifié, parfaitement réconcilié avec vous. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, sans cela point de pénitence solide , et par conséquent point de miséricorde nj de pardon de la part de Dieu.
Ajoutez que l'obligation de réparer l'honneur est de toutes la plus absolue, et, comme j'ai dit, la moins exposée aux prétextes de l'amour-propre, qui pourroient i'affoiblir. Car en vain l'amour-propre nous suggère-t-il des raisons et des excuses pour nous décharger d'un devoir aussi pressant que celui-là; ces excuses et ces raisons sont autant d'impostures de l'esprit du monde , qui se détruisent d'ellesmêmes , pour peu que nous voulions les examiner. En effet , quand on nous parle de restituer un bien mal acquis, bous nous en défendons par le prétexte de l'impossibilité. Souvent cette impossibilité est chimérique , quelquefois elle est réelle : Dieu, qui ne se peut tromper, en sera le juge. Mais quand il s'agit de l'honneur de nos frères , qu'avons-nous à alléguer? Nous nous flattons (car il en faut venir à l'induction , et ne pas craindre que cette morale dégénère de là dignité de la chaire , puisqu'on réfutant nos erreurs elle nous développera la loi de Dieu) , nous nous flattons de n'être point obligés à réparer une médisance, parceque nous n'en sommes pas, disonsnous , les premiers auteurs , et que nous n'avons parlé que sur le rapport d'autrui ; mais dans un sujet où la charité étoit blessée , le rapport d'autrui étoit-il pour nous une caution sûre? falloit-il déférer à ce rapport? voudrions-nous que, sur la foi des autres, on crût de nous indifféremment tout ce qui se dit ? i|n péché peut-il jamais servir d'excuse à un autre péché ; et le jugement téméraire, qui de luimême est un désordre, dispenseroit-il de la réparation d'un second désordre , qui est la médisance?
Nous prétendons que le bruit commun avoit rendu la chose publique. Mais n'est-ce pas, disoit TertuUien , ce bruit commun qui publie tous les jours les plus noirs mensonges , et qui les répand dans le monde avec le même succès que les plus constantes vérités ? n'est-ce
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pas le caractère de ce bruit commun , de ne subsister que pendant qu'il impo e, et de s'évanouir du moment qu'il n'impose plus? Nonne hœc est famœ condiiio , ut non niii ciim mentitur perseveret (Tertul.)? Cependant, poursuivoit il, c'est ce bruit commun que Ton nous objecte coniinuellf'ment , et dont on s'autorise pour ne nous rendre aucune justice : Ucec tamen profertur in nos sola testis (Idem). Or il seroit bien étrange qu'une chose si frivole pût anéantir une obligation si sainte.
Je vais plus avant. Nous nous figurons en être quittes devant Dieu , parceque nous n'avons rien dit que de vrai ; mais , pour être vrai , nous est-il permis de le révéler? N'est-ce pas assez qu'il fût secret, pour devoir être respecté de nous? avons-nous droit sur toutes les vérités? consentirions-nous que tout ce qui est vrai de nos personnes fût découvert et manifesté? ne compterions-nous pas cette entreprise pour une injure atroce, dont il n'y a point de satisfaction que nous ne dussions attendre? et pourquoi , raisonnant ainsi pour nous-mém'is , ne suivons-nous pas les mômes principes en faveur des auireâ» ? Nous nous persuadons que la médisance qui nous est échappée n'a que légèrement intéressé le prochain; mais en sommes-nous juges compétents ? avons-nous bien pesé jusqu'où peut aller cet intérêt du prochain ? le devons-nous mesurer selon les vues d'une raison telle qu'est la nôtre , toujours préoccupée , et toujours disposée à prendre le parti qui la favorise.^ si c*étoit notre intérêt propre, en formerions-nous le même jugement? Ce n'a été, dit-on , qu'une raillerie; mais en fautil souvent davantage pour causer un tort infini, et ne sont-ce pas les railleries qui font les plaies les plus vives , les plus cruelles et les plus sanglantes? Nous Tavons dit innocemment; mais quand on en conviendroit, en serions-nous plus?^ couvert? un honneur détruit, quoique innocemment , en est-il moins détruit? et la loi naturelle ne veutelle pas que nous guérissions les maux dont nous sommes même la cause innocente, comme elle nous oblige à restituer les biens que nous aurions innocemment usurpés?
Achevons, Chrétiens, de renverser les vains fondements sur quoi notre iniquité s'appuie. Ce que j'ai dit au désavantage de celui-ci n'est qu'une confidence d'ami que j'ai cru pouvoir faire à celui-là. Yoilà, mes Frères, répond saint Ambroise, Técueil de la charité : c'est une confidence que j'ai faite , et je ne m'en suis ouvert qu'à mon ami : comme s'il vous étoit libre de me ruiner de crédit et d'honneur auprès de votre ami; comme si, pour être votre ami, ce m'étoit un moindre outrage d'être diffamé dans son esprit; comme si cet homme que vous traitez d*ami n'a voit pas. lui-même d'autres amis à qui confier le même secret; comme si le secret d*une médisance, bien loin d*en diminuer la malignité, ne l'augmentoit pas dans un sens> puis« que c'est ce secret même qui m'ôte le moyen de me justifier devant cet ami. Tout cela est de saint Ambroise ; et ce qu'il enseignoit , Chré-
tiens, il le pratiquoit : car ayant un fret e d'une prudence consommée, et qui lui étoit, oomme Ton sait , uniquement cher, il ne iaissoit pas d*avoir fail ce pacte avec lui, qu'ils ne se commuuiqueroient jamais Y un à Taulre aucun secret préjudiciable à l'honneur du prochain ; condition que ce frère si sage et si droit accepta sans peine ; el saint Ambroise, pour notre instruction , a bien vou!u en'faire un point de son éloge funèbre : Erant omnia communia ^ indïvidatts spiritus^ individuus affectus ; unum hoc non erat commune^ secretum (Aub.) : Entielui et moi tout étoit commun, inclinations, pensées, intérêts; notre seule réserve étoit sur ce qui touchoit la réputation d autrui ; ce que nous observions, dit-il, non pas par un principe de défiance, mais pour le respect delà charité: Non qud confitendipericulum vereremnr^ sedut divinœ charitatis tueremur fidem (Idem). La règle donc inviolable pour lui étoit, sur cet article, de ne pas découvrir à son frère ce qu'il auroit celé à un étranger : Et hoc erat fidei indicium, quod non esset extraneo proditum, id non fuisse cum fratre collatum (Idem). En effet, ce sont ces criminelles confidences qui rendent le péché que je combats non seulement pernicieux , mais contagieux : car on a dans le monde un ami que Ton fait le dépositaire et le complice de sa médisance; celui-ci en a un autre, duquel il a éprouvé la fidéliié ; cet autre en a un troisième, dont il ne se tient pas moins sûr : ainsi, sous ombre de confidence, un homme est décrié dans toute une ville; et vous , qui êtes la première source de ce désordre , n'en devenez-vous pas solidairement responsable à Dieu ?
Car voici, mes cfaers auditeurs, le dernier caractère de ce pécbé: c'est qu'outre l'honneur qu'il attaque et qu'il blesse directement, il a mille autres suites déplorables , qui sont, dans la doctrine des théologiens, autant de charges pesantes pour la conscience.' L'ignorez -vous, et mille épreuves ne doivent-elles pas vous avoir appris quels dommages dans la société humaine la médisance peut causer, et de quels maux elle est suivie? Il étoit d'uue importance extrême pour l'établissement de cette jeune personne que sa vertu fût hors de tout soupçon ; mais vous ne vous êtes pas contenté d'en donner certains soupçons , vous avez fait connoîire toute sa foiblesse, et la chute malheureuse où l'a conduite une fatale occasion. Elle Tavoit pleurée devant Dieu , elle s'en étoit préservée avec sagesse en bien d'autres rencontres , elle marchoit dans un bon chemin , et gardoit toutes les bienséances de son sexe ; mais parceque vous avez parlé , la voilà honteusement délaissée , et pour jamais hors d'état de prétendre à rien dans le monde. Il n'étuit pas d'une moindre conséquence pour cet homme de se maintenir dans un crédit qui faisoit valoir son négoce, et qui contribuoit à l'avancement de ses affaires ; mais parceque vous n'avez pas caché selon les règles de la charité chrétienne quelques fautes qui lui sont échappées , et qu'il avoîi peut-être pris soin de roparer, vous déconcertez toutes ses me$ui*e$ , et vous Texposez à une ruine entière.
Ce mari et cette femme vivoient bien ensemble , et par l'anion des cœurs entretenoient dans leur famille la paix et Tordre ; mais un dis* cours que vous avez tenu mul-à-propos a fait naître dans l'esprit de Tun de fâcheuses idées contre l'autre ; et de là le refroidissement , le trouble, une guerre intestine qui les a divisés, et qui va bientôt les porter à un divorce scandaleux. Je serois. infini si j'entreprenois de produire ici tous les exemples que Tusage de la vie nous fournit. Que fera ce domestique dont vous avez rendu la fidélité douteuse , et où trouverait-il à se placer ? de quel poids , pour réprimer la licence et pour administrer la justice, sera l'autorité de ce juge , après les bruits qui ont couru de lui, et que vousavez partout semés? quelle créance aurat-on en cet ecclésiastique, et avec quel fruit exercera-t-il son ministère , depuis les sinistres impressions qu'on en a prises sur une parole qu'on a entendue de vous, et qui ne servoit qu'à en inspirer du mépris? Un homme est perdu sans ressource pour un mot dit par un grand , dit à un grand , dit devant un grand : car il est vrai , g^rands du monde, que si la médisance est à craindre partout , elle n-a jamais de plus funestes effets que lorsqu'elle vient de vous, que lorsqu'elle se fait devant vous, que lorsqu'elle s'adresse à vous. Par rapport aux grands, soit qu'ils parlent, soit qu'ils écoutent, il n'y a point de médisance simple : elles sont toutes compliquées; c'est-à-dire qu'on oe médit guère en présence des grands, et qu'ils ne médisent point euimémes sans ruiner , sans désoler, sans diviser, sans troubler et renverser. Parmi le peuple et dans les conditions médiocres , il y a bien des médisances qui tombent, et qui , toutes grièves qu'elles paroissent, sont presque sans conséquence; mais, de la part des grands et à l'égard des grands, rien qui ne porte coup , rien qui ne fasse de profondes blessures et qui ne soit Capable de donner la mort. Or voilà ce qu'il faut réparer. Les grands ne sont pas plus dispensés de cette obligatipn que les autres : tout élevés qu'ils sont au-dessus de leurs sujets, ils leur doivent la justice; et s'ils n'en rendent pas compte aux hommes, ils en rendront compte à Dieu.
N'ai-je donc pas toujours raison de m'étonner que la médisance étant si préjudiciable aux hommes , on soit néanmoins si peu vigilant et si peu circonspect pour s'en abstenir? Mais savez-vous , Chrétiens, ce qui m'étonne encore plus? c'est que dans un siècle tel que le nôtre, je veux dire dans un siècle où nous n'entendons parler que de réforme et de morale étroite, on voie des gens pleins de zèle, à ce qu'il semble, pour la discipline de l'Église et pour la sévérité de rËvanj^ile, suivre toutefois les principes les plus larges sur un des devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restitution de Thonneiir et sa réparation. Un homme aura passé toute sa vie à décrier, non seulement quelques particuliers , mais des sociétés entières ; il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux ; et comme si ce n'étoit pas assez de les avoir débités de vive voix ,
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et d'en avoir informé toute la terre, ou par lui-même, ou par d'autres animés de son esprit, il se sera servi de la plume pour les tracer sur le papier, et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs : cependant cet homme meurt , et sur tout cela l'on ne voit de sa part nulle satisfaction ; on ne pense pas même à entrer pour lui là^iessus en quelque scrupule , et sans hésiter on dit : G'étoit un homme de bien , c'étoit un grand serviteur de Dieu ; il est mort dans des sentiments de piété qui pénétroient les cœurs et qui ont édifié tout le monde. Je le veux, mes Frères, et je ne rabattrai rien de l'opinion de sa bonne vie ; mais après tout trois choses me font de la peine : Tune, qu'il est, incontestablement chargé d'une multitude infinie de médisances, et de médisances atroces; l'autre, que toute médisance qui n'est pas réparée autant qu'elle pouvoit et qu'elle devoit l'être, devient dès-lors au jugement de Dieu, et selon la doctrine la plus relâchée , un titre certain de condamnation ; et la troisième enfin , qu'il ne paroit rien qui donne à connottre que ce mourant ait marqué quelque repentir de ses médisances passées , et qu'il ait pris quelques mesures pour les effacer. Voilà ce que je vous laisse concilier avec la sainteté de la vie et la sainteté de la mort. C'est un mystère pour moi incompréhensible, et un secret que j'ignore.
Ah! Chrétiens , faisons mieux, et, sans juger personne, jugeonsnous nous-mêmes. Apprenons à nous taire quand la réputation du prochain y peut être intéressée ; et apprenons à parler quand il est du même intérêt que nous lui rendions ce que notre médisance lui a ravi. Tout ce que j'ai dit est si conforme à la raison et à l'équité naturelle , que des païens même s'en édifieroient et en profiteroient : nous, échiirés des lumières de la foi ; nous , inspirés de l'esprit de charité qui s'est répandu dans l'Église, et qui doit régner dans nos cœurs; nous, les disciples de Jésus-Christ, qui s'est déclaré le maître et le Dieu de la charité, qui nous a laissé pour héritage la charité , qui en a fait son précepte et comme le précis de toute sa loi , serons-nous moins charitables que des idolâtres , et moins équitables envers nos frères? Vous vous scandalisez tant quelquefois, mon cher auditeur, devoir le monde si corrompu; et, malgré tout votre zèle , le nionde ne se scandalise pas moins de vous voir si médisant. Vous vous plaignez tant et si hautement qu'il n'y a plus parmi les hommes ni innocence ni piété , et l'on se plaint avec plus de sujet encore qite dans vos paroles et vos entretiens vous n'épai gniez ni la piété ni l'innocence. Retranchez ce vice, et faites-en devant Dieu la résolution. Voilà de tous les propos que vous pouvez former et que vous devez exécuter, un des plus nécessaires. Car entre les dangers du salut, dit saint Grégoire , il n'y en a point de plus universel et de plus fréquent que la médisance : Hoc maxime vitio per'wlitatur genus humanum (Greg.)- Heureux qui s'en préserve et qui le prévient , en gouvernant sa langue et ne lui permettant jamais de s'échapper ! heu-
reux qai porte toujours la chariié 8ur ses lèvres ! il conservera h graoe daos son cœur y et il possédera la gloire dans réternité bieaheareuse» que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE DOUZIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
sua LA CHARITÉ DU PROCHAIN.
Samaritanut autem quidam iter faeiens, venU seeui eum ; e£videnM eum, mitericordid molus est : et apftropi'ifu alHgaoH vulnera ejut, infwuient oleumet vimun, et duxU im glabutum, et euram ejus egit.
Un 8 imarl'aln faiiant voyage te rencontra auprès de Inl . et le voyant 11 en fut toacbé de ooropanion. Il alla à lui et banda set plaies . api es y avoir veri>é de l'halle et du vin ; ensnile tt le oondnisit dans nne hôteUerle , et prit soin de loi. Saint Loc, chap. x.
Tel est , Chrétiens 9 le caractère delà chaiitét et tels sont les sentiments qu'elle inspire. Elle s'attendrit sur la misère du prochain , et , sans se l)orner à une stérile compassion , elle y joint de salutaires effets , et ne refuse aucun des secours qu'elle peut procurer. Ce charitable voyageur de notre évangile rencontre sur sa route un malheureux blessé mortellement et couché par terre : à ce spectacle toute sa pitié s'émeut» et, suivant le premier mouvement de son cœur qui l'emporte, il court à ce misérable, lave ses plaies, le conduit luimême dans une maison , y passe tout un jour auprès de lui, et ne le quitte qu'après avoir fourni à toute la dépense nécessaire pour son soulagement. Charité sans doute qui mérite les plus grands éloges , et que nous ne pouvons assez élever. Mais savez-vous encore , mes chers auditeurs , ce qui en rehausse le prix , et ce qui en fiait tout ensemble le sujet de notre admiration et de qotre indignation ? C'est un Samari* tain qui s'intéresse de la sorte pour un JuiF, après que ce Juif s'est vu impitoyablement abandonné par un autre Juif, et même par un lévite; c'est, dis je y un Samaritain séparé des Juifs y et de mœurs et de reCgion : voilà ce que nous devons admirer. Et d'ailleurs qu'un Juif, qu'un lévite aient été Insensibles au malheur et au triste état de cet homme uni si étroitement à eux par la même créance et la même loi, qui peut y penser, et n'en êtrepas justement indigné? Rentrons en nous-mêmes , mes Frères , et dites-moi si ce n'est pas • là ce que nous voyons tous les jours dans le christianisme, où, malgré le même baptême , la même confession , la même foi qui nous lie tous d'un nœud si intime et si saint , tant de chrétiens manquent de charité pour d'autres chrétiens? N'est-il pas vrai que souvent il y auroit à attendre de la part des idolâtres et des, païens plus de condescendance dans nos peines et plus d'assistance dans nos besoins? Quoi qu'il en soit, je viens aujourd'hui vous entretenir de la charité du prochain , de cette charité que la nature nous commande , que Dieu nous ordonne, et qui dans la loi évangélique est encore un devoir plus particulier pour nous el plus indispensable. Adressons-nous à cette mère de mi-
séricorde, dont la charité s*est répandue et se répand sans cesse sur les hommes, et demandons par son entremise la grâce et les lunuères du Saint-Esprit : Ave.
Pour traiter solidement une matière aussi utile et aussi importante que celle que je tne suis proposée , et pour vous donner d'abord une juste idée de cette charité qui fait la plénitude de la loi , et que Jésus* Christ nous recommande aujourd'hui ^ expressément dans rÉvangile, Yoici, Chrétiens, en deux mots tout mon dessein. Je le réduis à deux vérités que j'entreprends d* établir, eidontj'aurois droit de me promettre des fruits admirables pour la réformation de votre vie , si vous en étiez une fois bien persuadés. Concevez-les, je vous prie : elles vont faire le partage de ce discours. H y a, dit saint Chrysostome, deux sortes d'intérêts qui ont rapport à la charité, et qui doivent servir à régler toute la pratique de cette vertu; savoir, l'intérêt propre et l'intérêt d'aptrui : l'intérêt propre, qui est le sujet ordinaire de nos plus ardentes passions; et l'intérêt d autrui, dont nous sommes communément peu touchés: l'intérêt propre, que nous conservons avec tout le soin possible; et l'intérêt d'autrui , que nous négligeons et que nous ne craignons guère de blesser : l'un , je veux dire l'intérêt propre, qui est Tobstacle de la charité ; et Tautre , j'entends l'intérêt d'autrui , qui en est l'objet. Or, suivant ces deux intérêts tout différents , j'avance deux propositions : la première , qu^il n'y a point d'intérêt propre, si grand qu'il puisse être, hors celui de notre ame , que nous ne devions être prêts de sacrifier pour la charité chrétienne; et la seconde, qu'il n'y a point d'intérêt d'autrui si léger, que nous ne devions respecter et ménager pour l'entretien de la charité chrétienne : en effet , qu'est-ce qui trouble l'ordre de la charité parmi les hommes? deux choses : l'amour du propre intérêt, et le peu d'égard à l'intérêt du prochain. Il est question de remédier à l'un et à l'autre : mais comment? en vous apprenant à foire céder au bien de la charité tout intérêt propre , ce sera la première partie ; et à respecter pour le bien de la charité tout intérêt du prochain , ce sera la seconde. Puissiez-vous profiter de ces leçons, et n'oublier jamais ces deux devoirs!
PREMIÈRE PARTIE
Être attaché d'esprit et de cœur à ses intérêts, et ^voir pour lé prochain celte charité universelle que la loi de Dieu commande , ce sont choses, Chrétiens, non seulement diflîciles à accorder, mais. contradictoires, dans la doctrine de saint Paul. Voulez-vous savoir, mes Frères, dit ce grand apôtre, quelle est la véritable charité? c'est celle qui ne cherche point ses intérêts propres, Chantas non quœrit quœ sua sunt (l.,Cor., 13) : voilà l'une des marques les plus essentielles à quoi il veut que nous la reconnoissions. D'où je conclus que si n^iis ne sommes dans cette préparation d'esprit que la grâce doit opérer en
nous, et que j'appelle renoncement au propre intérêt, il est impossible que nous aimions notre prochain selon les règles et selon Tordre de la charité. Cette conséquence est évidente dans tous les principes de la raison et de la foi ; mais permettez-moi de vous la développer, et d'en faire avec vous la discussion, pour en tirer tout le fruit et toute l'édification qu'elle renferme* Je la trouve fondée sur quatre preuves qui vous parottront également solides : la première est prise de la nature même de la eharité en général ; la seconde, des qualités particulières de la charité chrétienne ; la troisième, des préceptes et des obligations rigoureuses qu'impose la charité selon les différents états et les diverses conditions des hommes : et la dernière, des désordres qui , dans le commerce de la vie, détruisent tous les jours et anéantissent la charité : quatre raisons de l'impossibilité absolue d'allier l'esprit de charité avec l'esprit d'intérêt. Ne perdez rien , s'il vous plaît, de cette matière.
Qu'est-ce que la charité, considérée en elle-même? voici la première preuve : c'est une union des cœurs et des volonté. MultittuUnis autem credentium erat cor unum et anima una (Act.^ 4j,dit TÉcriture en parlant des premiers fidèles ; ils n'étoient tous qu'un cœur et qu'une ame, pour exprimer qu'ils avoient une charité sincère. Or, ciela supposé, qui doute que l'ennemi le plus mortel de la -charité ne soit h passion de l'intérêt propre? En effet, comme a remarqué saint Augustin, le moyen qu'un homme soit uni de cœur au prochain, tandis qu'il se resserre en lui-même, qu'il ne sort point hors de lui-même, qu'il ne vit que pour lui-même ; qu'il se cherche partout , qu'il se trouve en tout; qu'il n'envisage les autres qu'autant qu'ils lui sont bons et utiles, toujours prêt à les abandonner, pour ne pas dire à leur manquer de foi et à les trahir, dès qu'il s'en promet le moindre avantage? Car qui dit un homme intéressé dit tout cela. Vous-mêmes , Chrétiens, qui possédez la science du monde, et qui n'avez peut-être éprouvé que trop le naturel de ces âmes mercenaires, faitespcn la réflexion, n'est-il pas vrai que leur véritable charité est de n'aimer personne sincèrement, et, par un retour qui est infaillible, de n'être aimés sincèrement de personne? Pourquoi un homme esclave de son intérêt n'aime-t-il personne avec sincérité? parcequ'il a un cœur incapable d'être uni avec un autre cœur. Je m'explique. Le cœur de Thomme suit naturellement l'intérêt ; et selon que notre intérêt se trouve placé, il est comme nécessaire que notre cœur le soit de même. Ubi est the- 8a:uru8 tuu8^ tin est et cor tnum (Màtth., 6) , disoit le Sauveur dans l'Évangile : Là où est votre trésor , votre cœur y est. Si donc je me fais un intérêt absolument propre , et tout-à-fait séparé de celui de mon prochain, dès-là je sépare mon cœur d'avec le sien, et, par cette séparation, je détruis la charité que je dois avoir pour lui. Car la charité réside dans le cœur ; et le centre du cœur, c'est l'intérêt. U n'y a rien de commun entre mon prochain et moi quand il s'agit de riuté-
rét : nous sommes donc divisés de ce côté-là ; et comme il est indubi» table que Tintérét emporte les cœurs, nos intérêts étant divisés , nos cœurs le sont aussi, et par conséquent nous n'avons plus cette union qui fait la charité. Et il ne faut (ju'un intérêt seul (observez ceci, j'entends un intérêt recherché et poursuivi avec attache ) pour rompre cette union. J'ai donc droit de dire qu'il n'y a aucun intérêt au monde dont le renoncement et le sacrifice ne soient en quelque sorte de l'essence de la charité ; et c'est ainsi qu'un philosophe, même suivant les vues humaines, pourroit raisonner.
Vous me demandez pourquoi donc j'en fais ici un raisonnement de religion? ah ! mes chers auditeurs, je le fais selon la maxime du grand saint Augustin, pour me confondre avec vous de ce que des vérités comme celle-ci, dont la nature a pris soin par elle-même de nous instruire et de nous convaincre, ont encore, avec le secours de la foi, tant de peine à entrer dans nos esprits ; et de ce que toutes les révélations divines ne font pas dans nous ce que la seule philosophie y devroit faire. Je le fais pour renverser une erreur pratique qui règne aujourd'hui parmi les hommes, un fantôme de charité dont on -s'éblouit, un amour imaginaire du prochain dont on se forme une conscience. On dit : J'aime cette personne, parceque Dieu me le commande; mais du reste je ne veux avoir avec elle ni habitude ni société; je ne lui demande rien, je ne lui veux point de mal , je ne prends aucune part dans ses affaires; quelle se tienne de son côté et moi du ^ien I: voilà pour elle et pour moi le secret unique de maintenir la charité et de vivre en paix. Le secret , mon Frère, reprend saint Chrysostome, de maintenir la charité? £st-il bien possible que votre aveuglement aille jusque là? Et moi je vous dis que c'est le secret d'entretenir toutes les discordes, de nourrir toutes les aversions, de fomenter toutes les haines, d'autoriser toutes les vengeances, et de faire mourir dans votre cœur jusqu'à la racine de la charité. Et à quoi pensons-nous , ajoute ce Père, quand nous parlons de la sorte? Nous réduisons toute la substance de la charité à des termes purement négatifs, à ne pas faire tout le mal que nous pouvons, à ne point conserver de ressentiment, à n'avoir nul dessein de nuire. Mais on vous répoird que quand tout cela seroit ainsi (ce qui n'arrive pourtant guère dans la conjoncture de cette désunion dont je parle) , tout cela précisément n'est point charité ; que la charité est quelque chose de positif, et qu'il est insoutenable de vouloir la faire consister dans une indifférence de cœur qui en est une des plaies les plus dangereuses; que, pour aimer son prochain , il faut lui vouloir du bien ; que , pour lui vouloir du bien, il faut entrer dans ses intérêts, et qu'on n'y peut entrer tandis qu'on est rempli des siens propres. Voilà, encore une fois, ce que la loi de Dieu nous dicte; et si l'on nous fait entendre le contraire, on nous séduit et on nous perd ; et si nous nous faisons des consciences au préjudice de cette doctrine, ce sont des consciences crimi-
selles ; et si nous y joignons, comme il arrive ordinairement, la présomption d'une vaine science, nous flattant encore sur ce point d'être bien insiruiis, et de savoir bien jusqu'où s'étendent les bornes de la charité 9 c'est une science réprouvée de Dieu , une science que nous condamnons dans les autres quand ils en usent envers nous , tandis que nous la justifions dans nous, et que nous nous permettons d'en user à l'égard des autres. C'est le reproche que faisoit l'Apôtre à certains prétendus zélés, grands prédicateurs de la charité pour autrui , quoiqu'ils en fussent eux-mêmes fort mauvais disciples : Qui ergo alium doceê, tdpsum non doces (Aom., 2).
Revenons^ Chrétiens : à quoi Dieu nous engage-t-il donc , quand il nous commande d'aimer nos frères? Après ce que je viens de dire, rien de plus aisé que de résoudre cette question : il nous engage à nous dépouiller, bn faveur de nos frères, de certains intérêts propres qui nousdon».!neDt, et qui altèrent ou qui corrompent tout-à-fait dans nous l'esprit de charité. Car c'est proprement ce qu*it nous ordonne par son prophète, quand il nous dit : Faites-vous un même cœur de plusieurs cœurs; et c'est ce qu'il promet de nous donner par un autre prophète , lorsqu'il ajoute : Je leur donnerai à tous un même cœur. Que signifie ceci? demonde saint Augustin. Dieu nous promet à tous un cœur, et cependant il veut que nous nous fassions nousmêmes ce cœur. S'il nous le donne, pourquoi nous commande-t-il de nous le faire? et si nous-mêmes nous devons nous le faire , pourquoi dit-il que c'est lui qui nous le donnera? Quarejubet, si ipse dcuutuM est; et quare dat^ si homo facturus est (August.).^ Mais ces paroles, répond ce Père, se concilient admirablement ; car tout le mysiëre est que cette union des cœurs, où consiste la charité, est tellement l'ouvrage de Dieu qu'elle ne peut s'accomplir en uqus sans nous-mêmes : il faut que kl grâce la commence ; mais il faut que nous Tachevions, ou, pour parler plus exactement, que nous y coopérions. Or Dieu nous promet cette grâce quand il dit : Je leur donnerai un même cœur ; et il nous oblige à cette coopération quand il ajoute : Faites-vous un même cœur. Et quelle est cette coopération? je vous Tai dit : vider nos coeurs de l'intérêt propre et de l'amour-propre qui les possède , pour les rendre susceptibles de Tintérêt d'autrui, et de cette affection commune qui fait l'étendue de la charité : car tandis que nos cœurs sont intéressés, c'est-à-dire préoccupés de ce qui nous touche, de ce qui nous appartient en rigueur, de ce que nous prétendons nous être dâ, ce sont autant de cœurs partagés, et qui n*ont nulle disposition à faire un même cœur, parceque chacun de nous se fait le sien propre ; et ainsi nous ne gardons plus cette loi du Saint-Esprit : Faiies-vous un même cœur. Vous me direz que si cela est, il y a donc bien peu de charité parmi les hommes : peut-être. Chrétiens, y en a-t-il encore moins que nous ne pensons. Si nous en voulions juger par l'opposition de ces deux oracles de saint Paul, dont l'un nous assure que tous
les hommes sont déterminés à chercher leur iatërét. Omnes quœ sua sunt, quœruntj et l'autre, que ia charité fait une profession constante de ne les rechercher point, Charitas non qtiasrit quœ sua runt^ peutêtre conclut ions-nous que cette vertu est donc l'une des plus rares; et je ne doute point qu'une conclusion aussi terrible que celle-là ne nous fit trembler, dans la vue des jugements de Dieu. Car enfin, Seigneur, dirions- nous à Dieu pénétrés du sentiment de cette vérité, si ce dérèglement d'amour-propre et si cet attachement excessif à mes intér éts ne devoit point m'attirer d'autre disgrâce que celle de mettre un obstacle à toute sorte d'amitié honnête, que de me priver des avantages et des douceurs de la société, que de me faire passer pour un esprit bas , que de me rendre même odieux dans le monde ; quoique cesconsidérationsd'ailleurs me touchassent , àpeine auroient*ellesassez de force pour me détacher de moi-même. Mais quand je me représente que si oei|.e passion d'intérêt prend une fois l'ascendant sur moi, je n'ai plus de charité pour mon prochain ; que n'en ayant plus pour mon prochain, je ne puis plus en avoir pour vous , qui êtes mon Dieu ; et que n'en ayaut plus pour vous qui êtes mon Dieu , par une suite funeste, mais nécessaire, je ne dois point espérer que vous en ayez pour moi qui suis votre créature : ah ! Seigneur, qu'y a t4i de si grand en matière d'intérêt à quoi je ne sois prêt de renoncer, et que je ne déteste et je n'abhorre pour éviter ce malheur? C'est ainsi, disje, que nous raisonnerions avec Dieu et avec nous-mêmes,
Or si cela est vrai généralement delà charité (seconde preuve), que devons-nous dire de la charité particulière que le Fils de Dieu nous a recommandée, et qui est comme le capital du christianisme que nous professons? Car comme toute sorte d'amour pour le prochain n'est pas charité, aussi toute sorte de charité n'est pas charité chrétienne; et si nous n'avons la charité chrétienne, eussions-nous d'ailleurs toutes les vertus des anges, nous ne sommes rien devant Dieu : Si charilatem non habuerOy mhil sum ( 1 . Cor, , 13) . Nous aimer en sages selon le monde, nous aimer en frères selon la chair, nous aimer même selon Dieu en hommes fidèles , associés dans un même corps de religion, tout cela ne suffit pas : il faut nous aimer en disciples de Jésus- Christ, parceque sans cela nous n'avons pas cette plénitude de justice au-dessus des pharisiens, que l'Évangile nous dit être nécessaire pour entrer dans le royaume du ciel : et la raison, Chrétiens, est que le Sauveur du monde, notre souverain législateur, nous a fait un œmroandement de charité bien différent de celui que la loi naturelle et divine imposoit à tous les hommes. C'est pour cela qu*il l'a appelé son commandement, Hoc est prasi eptum meum (Joan., 15); c'est pour cela qu'il a dit que c'étoit un commandement nouveau, Mandatumnovum do vobis (Joan., 13); c'est pour cela qu'il l'a établi, pour servir comme de symbole aux sectateurs de sa doctrine et de sa loi , déclarant aux apôtres que c'étoit uniquement par-là qu'ils seroient reconnus dans le
monde pour sesdisciples. In hoc cognoscent omîtes quod dhcipuli mei esti$ (JoAN., 13) ; que ce ne seroit ni par la grâce des miracles, ni par la science des Écritures, ni par l'éclat môme d'une vie austère et mortifiée, parcéque tout cela pourroit convenir à d'autres aussi bien qu'à eux, Hœc enim habere poterunt discipuli etiam non met (Aug.), lui fait dire saint Augustin; mais qu'ils seroient les seuls qui pratiqueroient celte charité parfaite à laquelle il les obligeoit. Et ilpouvoit bien, reprend saint Bernard, leur en parler ainsi, puisqu'il leur ordonnoit de â*aimer les uns les autres comme il les avoit aimés lui-même : Hoc est prœceptum meunty ut diligalis invicem sicut cUlexi vos. Car si jamais charité a été nouvelle, singulière, d'un caractère à se distinguer et à de foire remarquer, il est évident que c'est celle que Jésus-Christ a eue pour nous. Et quel a été ce caractère distinctif ? Ah ! Chrétiens, peuton l'ignorer, et avoir la moindre idée de Jésus-Christ? Ce caractère a été le désintéressement. Ce divin maître nous a aimés jusqu'à sacrifier pour nous tous ses intérêts en qualité d'Homme-Dieu rll nous a aimés jusqu'à se faire pauvre de riche qu'il étoit, voilà l'intérêt de son domaine et de ses biens -, jusqu'à s'anéantir par les excès d'une humilité sans bornes et sans mesure, voilà l'intérêt de sa gloire ; jusqu'à prendre la forme de serviteur, voilà l'intérêt de sa liberté; jusqu'à devenir un homme de douleurs, voilà l'intérêt de sa béatitude; jusqu'à mourir comme un criminel, voilà Tintérêt de sa réputation et de sa vie ; le dirai-je? jusqu'à paroitre devant Dieu comme un anathëme, et i être traité comme un sujet de malédiction , voilà l'intérêt de sa sainteté et de son innocence.
Tout cela lui étoit libre ^ et il pouvoit sans tout cela satisfaire pleinement à son amour pour nous; mais il a voulu que ce qui lui étoit libre nous devînt nécessaire, et de ce qui u fait le mérite de sa charité il a fait Tobligation de la nôtre. Car de prétendre ensuite aimer nos frères sans qu'il nous en coûte rien, sans renoncer à rien , sans nous captiver en rien ; de croire avoir pour eux la charité chrétienne, et d'être aussi entiers dans nos prétentions, aussi jaloux de nos droits, aussi délicats sur notre honneur, aussi amateurs de nos personnes, que l'esprit du siècle, par un faux prétexte de charité et de justice envers nous-mêmes 9 noiis l'inspire : erreur. Ah! mes chers' auditeurs, il ne falloit point pour cela que Jésus-Christ vint nous servir de modèle; nous n'avions sans lui que trop d'exemples de cette charité ; sa grâce même nous y étoit inutile, puisque nous en trouvions suffisamment le principe en nous. Une falloit point que ce Dieu fait homme nous fit pour cela un commandement nouveau , puisque de tout temps les hommes s'étoient aimés de la sorte, et que cette charité étoit aussi ancienne que le monde. C'étoit en vain qu'il nous en recommandoit l'exercice, comme la seule chose qui devoit discerner ses disciples , puisque les païens et les infidèles ont toujours été en possession du même avantage, et que nous ne répondrons jamais au reproche qu'il
nous en a iait par ces paroles de rÉvangile : Nonne et Ethmct hoc fa* ciunt (Hatth., 5) ? Cependant, mes Frères, dît saint Chrysostome, Yoilà notre honte, et la matière de notre scandale. Autrefois on distinguoit les chrétiens par la charité, parceque la charité des chrétiens étoit victorieuse de tous les intérêts de la terre ; et maintenant on pourroit bien nous distinguer par le désordre de la cupidité, puisque toute notre charité n'est qu^'amour-propre et intérêt. Disons mieux : autrefois les ennemis mêmes de Jésus-Christ, surpris du généreux détachement qu'ils remarquoient dans les fidèles, leur rendoient avec admiration ce témoignage en forme d'éloge , Videte quomoM se dt/tgant (Tertull.), Voyez comment ils s'entr'aiment; mais aujourd'hui, par un renvei^ement bien étrange, surpris de la manière dont les fidèles s'acquittent mutuellement des devoirs de la charifé, ils pourroient dans les mêmes termes, mais par la plus sanglante et la plus juste de toutes les ironies, leur rendre un témoignage tout contraire, Videte quomodo se diligant. Voyez comment ils s'aiment les uns les autres , et comment, sous ce beau nom de charité, ils entretiennent le plus subtil et le plus pur amour d'eux-mêmes. Voyez comment cette cha« rite jdont ils se piquent, et qu'ils vantent comme la reine de toutes les vertus, est l'esclave de toutes leurs passions. Voyez comment elle est ménagée par une avarice artificieuse, comment elle est conduite par les ressorts, d'une ambition profane, comment elle est corrompue par les sentiments d'uneaffection impure, Videte qiiomodd se diligant. Car les choses en sont venues jusqu'à ce point. Ce que les païens, parlant de bonne foi, appellent engagement de passion, liaison d'intérêt, attachement à la fortune ; nous, par an abus de termes qui ne peut être quemonstrueux, nous l'appelons charité et devoir de religion. Qu'un idolâtre aimât ainsi un idolâtre, pour peu qu'il se consultât soi-même il reconnoltroit qu'il ne l'aime pas d'un amour raisonnable et vertueux ; et nous, par une morale plus raffinée, nous nous en faisons un amourchrétien. Cet infidèle, à en juger par ses propres vues, ne pourroit accorder une telle charité avec la corruption de sa loi, et nous trouvons moyen de l'accorder avec la perfection de la nôtre ; de sorte (et c'est le prodige) que coquine seroit pas charité pour lui l'est pour nous. Quand donc je vois un homme du monde, et, si vous voulez même, un homme séparé du monde (car en ceci nulle différence de conditions , et Dieu veuille que les plus spirituels ne soient pas les plus exposés et les plus sujets au désordre que je condamne ! ) , quand je vois un chrétien n'avoir pour les antres que cette charité intéressée, c'està-dire n'aimer d'une charité officieuse et obligeante que ceux dont il se tient obligé, que ceux qui lui plaisent, que ceux qui lui sont utiles ou nécessaires; et pour toUt le reste n'avoir qu'une charité indifférente, stérile, sans mouvement et sans action ; qu'une charité à ne rien céder et à ne rien relâcher; qu'une charité sensible à l'injure, impatiente à supporter les défauts ; qu'une charité bizarre, défiante, focile à aigrir ;
et lorsqu'elle est une fois éaïue, fière, dédaignease , ne revenant jamais d'eUe-méme, voulant toujours éire prévenue, oubliant le bien et conservant un souvenir éternel du mal ; se fiiisant de cela même un point de conduite, de science du monde, de force d'esprit ; et pour oombled'erreurseflatiantencored'ôlrenon seulement ce qui s'appelle charité, mais ce que saint Paul entend par cette charité éminente qui est en Jésus-Christ et que nous devons tous avoir : quand je trouve , dis-je, un chrétien ainsi disposé, ah ! mon Frère, puis-je lui dire avec saint Augustin, que votre état est déplorable, et que les voies où vous marchez , et où vous vous égarez , sont éloignées de celles de Jésus- Chi ist ! Si ce Dieu Sauveur n*avoit point eu pour nous d'autre charité que celle-là, où en seriez-vous réduit? S'il n'avoit aimé que des sujets aimables et qui l'eussent glorifié, que seriez-vous devenu? A quoi lui pouviez-vous servir, qu*aviez-vou8 qui fût digne de lui , que voyoitil dans votre personne qui fût capable de l'attirer ? S'il eût attendu que vouseussiez fait lesavances pour rentrerdanssa grâce, quelleressource y avoit-il ppur votre salut? N'a-t-il pas fallu qu'il s'abaissât, et que^ par une condescendance toute divine de son amour, il vous recherchât le premier? Est-il juste que vous teniez plus à votre intérêt que lui au sien ? M'est-il pas indigne que vous traitiez vos frères avec plus de dureté qu'il ne vous a traité vous-même? que vous exigiez des autres plus de déférence qu'il n'en a exigé de vous? que vous vous rebutiez de mille choses dans votre prochain , dont il ne s'est pas rebuté ? que vous ne puissiez souffrir ce qu'il a souffert, que vous ne puissiez aimer ce qu'il a aimé, comme si votre charité devoit avoir des délicatesses que la sienne n'a pas eues, et que la vôtre eût droit de se restreindre et de s'épargner, après que la sienne s'est prodiguée? Il est néanmoins delà foi , Chrétiens, que la charité de cet Homme-Dieu doit être la règle de la nôtre, et il est de la foi que c'ea sur son amour envers les hommes que votre amour envers le prochain sera mesuré au tribunal de Dieu. On ne se contentera pas que vous ayez eu une charité commune ; ouivous demandera celle de Jésu^^-Christ et qui est en Jésus-Christ, Charitatem quœ est in Christo Jesu ; et afin que vous ne puissiez pas vous défendre , on vous produira les termes mêmes de la loi : Hoc est prœceptum meum^ ut diiigaiis invicem sicul dUejci vos\ voilà mon précepte, vous aimer mutuellement du même amour que je vous ai aimés. Ce n'est point un conseil dont j'aie laissé l'accomplissement à votre liberté, ce n'est point une œuvre de surérogation que je vous aie proposée; c'est un commandement que je vous ai fait, et dont il faut maintenant que vous me rendiez compte : Hoc est prœceptum. Qu'aurons-nous là-dessus à répondre ?
Mais après tout est-il du précepte de la charité de renoncer positivement à toute sorte .d'intérêts? Oui, Chrétiens, et ma troisième preuve est qu'il n'y a point d'intérêt propre ', de quelque nature qu'il puisse être, hors celui du salut, dont le renoncement actuel en mille
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occasion ne soit un pi*écepte rigoureux de la charité que nous devons à notre prochain. Parlons exactement » et montrons que les dëciéfions de la théologie n'ont rien qui puisse affoiblir la morale chrétienne, ^induction en sera aisée , et vous apprendrez ce que c'est que d'aimer le prochain : le voici.
Renoncer à sa propre vie, c'est ce qui parditroit d'abord'plus incroyable ; et cependant il y a une étroite obligation de le foire pour h charité. C'est en cela, dit saint Jean, que nous avons reconnu l'amour de-notre Dieu, en ce qu'il a donné sa vie pour nous ; et c'est pour œla que nous devons aussi être prêts de donner notre vie pour nos frères. Telle est la résolution du Saint-Esprit même, oii il n'y a ni équivoque ni obscurité. Il ne dit pas que nous le pouvons , il dit que nous le devons, Et nos debemtts (1. Joan., 5).^ Et certes en mille renconties Tobligation y est formelle. Ainsi saint Cyprien remoutroit-il aux habitanis de Garthage que cette contagion et cette peste dont leur ville a voit été affligée n'étoit qu'une épreuve générale que Dieu a^vait voulu faire de leur charité ; qu'il avoit voulu leur apprendre ce que les sains dévoient aux malades , œ que les enfonts dévoient à leurs pères, ce que les pères dévoient à leurs enfants, les maîtres à leurs domestiques; qu'il les avoit mis pour cela dans la nécessité de s'exposer les uns pour les autres, et de sacrifier leur propre vie pour se rendre les uns aux autres l'assistance nécessaire : Quale iliùd estj ditectissimi^ quod pestisttla grassatur ? explt^atjiustitiam ringulorum (Cyvv§kn.). Or ce que saint Cyprien disoit alors, c'est ce que je puis appliquer à cent autres sujets ; c'est ce qui rend dans le mênoe exemple un prélat coupable lorsqu'il abandonne son troupeau; c'est ce qui feft le crime d'un magistrat qui , paiv-4iné atta^che excessive à son repos et à sa santé , ne s'acquitte pas de ce qu'il doit au public : car si je suis obligé de donner nria vie pour mes frères , pourquoi ne le serai-je pas de perdre pour eux mon repos, et de ruiner, quand fl le faut, ma santé? Et nos debemvs pro fratribus atiimas ponere.
énoncer à l'honneur et à sa réputation : je dis à cet honneur du siècle, qui, tout chimérique et tout vam qu'il est, ne laisse pas de nous être plus précieux que la vie. Autrefois cet honneur du monde inspiroit aux hommes des fureurs qui les portoient jusqu'aux dernières extrémités, jusqu'à se provoquer et à s'égorger les uns les autres; et la loi de Dieu commandoit alors de eonsentir plutôt à sa voir déshonorer, que d'en venir à de pareils attentats : maintenant que les lois huinaines ont réprimé cette licence, ce même honneur dont la passion ne s'est pas éteinte, n'osant résister à l'autorité ces hommes , résiste encore à celle de Dieu, et au lieu de ces sanglants combats qui lai sont interdits, inspire des haines, des colères, des vengeances^, qui peut-être devant Dieu ne sont pas moins criminelles ; et si l'on ne renonce à cethonneuf, il est impossible de se défendre de tous ces désordres expressément condamnés par la loi de la charité.
Renonoer à son bien et à ses droits : devoir encore pitit dairemeot exprima dans rÉvangiie , et en des termes plus décisifs. Car quepoiivoit nous dire sur cda de plus fort le Fils de Dieu , que ce qoe nous lisons au chapitre siiième de saint Luc , quand il nous ord^mne de ne pas redemander notre bien à celui qui nous l'enlève par violence : Éi autem qui aufert qum tuasunt^ ne répétas (Luc, 6}? Mais ne m'est-il pas permis de le redemander en justice; et» sans entr^>rendre de m'en foire raison moi-même , ne puis-je pas user des voies ordinaires pour soutenir et poursuivre mon droit? Écoutez-moi , Chrétiens» sur un des points de conscience les plus importants que Ton vous ait peutêtre jamais expliqués dans cette chaire. I^e m'est*il pas permis de poursuivre mon droit en justice? oui» mes chers auditeurs» qoand cette justice peut s'accorder avec la cliaiité. Car du moment que la charité se tcouve blessée par cette justice» ce que vous appelez justice devient pour vous la plus grande de toutes les injustices» puisquen vous procurant une ombre de bien, elle vous fait perdre le vrai et le solide bien. Or en mille conjoaaures cette prétendue jasu'ce et la charité sont incompatibles. Comprenez ma pensée; car je parlé dans la riguepr cpLacte de l'école. Incompatibles» et du côté de votre frère, et de vptre part. Incompatibles du côlé de votre frère , quand vous savez que 8a9S déguisement ni mauvaise foi il n'a pas de quoi vous satisfaire » et que la justice que vous |ioursuivez contre lui n'aura point d'autre effet q^e de le ruiner» que de l'opprimer» que de le oonsmer ed frais inutiles » que de le jeter dans le désespoir. Car cette justice devient cruauté» et le renoncement à ce droit est pour vous un précepte de miséiicord«i. Incompatibles de votre part» quand par Texpéri( nce que vous avez de vous-même » c'est-à-dire ie votre esprit et de vos dispositions naturelles, vous jie pouvez raisonnablement voas promettre de poursuivre cette injustice sans queranimosité et la passion non seulement s'y mêlent » mais se rendent maîtresses de votre cœur : car alors il faut renoncer à ce bien ; pourquoi ? parceque la charité, que vous perdrez, vous doit être plus précieuse » et voq^est beaucoup plus nécessaire. Et voilà » Chrétiens » le sens de cette doctrine de Jésusr Christ si surprenante, que la prudence des hommes du siècle a voulu condamner, et qui est néanmoms juste et pleine de raison, quand il vous dit» au chapitre cinquième de saint Matthieu, que si quelqu'un injustement vou^ prend votre robe, vous lui devez
laisser encore emporter votiemanteau: Dimz/ie detpa//iww (Matth., 5)« Car il ne s'ensuit pas de laque l'usage des procédures de Injustice soit absolument défendu de Dieu, et qu'il ne soit jamais libre d'y avoir recours. Parler ainsi, et condamner généralement sans distinction le procès en soi, c'est être ignorant et téméraire; comme de Tautoriser généralement et sans distinction, ce seroit, surtout dans un ministre do la parole de Dieu , êire prcvarîcateur. Mais il s'ensuit de là que le procès est Tune de ces choses in^Jifftirentes dont l'usage devient infi-
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DÎment dan^foreux ; ou plutôt de ces choses qui , quoique indifférentes de leur nature , sont presque toujours mauvaises dans leurs dr* constances. En effet » quiconque, après s'être éprouvé, a reconnu devant Dieu qu'il ne peut pas plaider sans se mettra dans Toccasion prochaine de pécher, c'est-à-dire de tromper» de haïr, de médire; dèsv là, sans passer outre, doit compter te procès pour un crime, et se persuader que, quelque droit qu'il ait devant les hommes, il conunet selon Dieu une injustice, du moment qu'il entreprend ce procès; et que c'est à lui que s'adressent ces paroles de saint Paul : Eh ! mon Frère, pourquoi ne souffrez-vous pas plutôt qu'on vous fasse tort et quon vous fraude? Quare non magis injuriam accipitU? Quare non magis fraudem patimini (!• Cor., 6)? Or le monde est rempli de ces genS'Ià , je veux dire de ces chrétiens ardents et avides , qui sont inca* pables , dans la suite d'un procès , de garder la modération de la jus* tîce, beaucoup moins la douceur de la charité; voilà pourquoi je dis que la plupart des procès , quoique légitimes dans le fond , sont criminels dans la pratique , parceque ce sont , pour la plupart des hom* mes , des occasions de violer la charité. Cette morale n'e$t point outrée, puisqu'elle a Jésus-Christ et son apôire pour auteurs et pour garants. Vous me direz qu'elle peut troubler les consciences; et moi je vous réponds qu'étant bien prise et bien suivie , au lieu de les trou-^ bler, elle les calmera et les édifiera : pourquoi ? parcequ'elle rendra les hommes plus circonspects dans une chose aussi délicate que cellelà; parcequ'eile les mettra en état de s'y bien conduire; parcequ'avant de s'y engager, elle leur fera faire de sérieuses réflexions et de généreux efforts de charité. Si nous étions tels que saiut Paul a voulu nous former, nous n'attendrions pas là-dessus un commandement précis , et nous sacrifierions sans peine nos prétentions à la charité ; mais parceque nous sommes durs et intéressés, nous nous tenons dans les bornes de la loi, et c'est encore beaucoup si elle peut npus arrêter» Mais enfin cela m'est dû dans la rigueur. Je le veux , mon cher Frère ; et que concluez-vous de là ? Est-ce une maxime , je ne dis pas chrétienne, mais honnête, que d^exiger dans la rigueur tout pe qui vous est dû? En rigueur même de justice , n'^st^elle pas souvent une injustice? Si l'on y procédoit toujours ainsi , quelle charité y auroitil parmi les hommes, quelle union, quelle société? Il faut doncrai'sonner tout au contraire, et dire : Gela m'est du dans la rigueur; mais je veux libéralement le remettre : pourquoi? parceque je puis là-dessus me tromper, et que chacun croit toujours lavpir dioii, lors même qu'il ne l'a pas; parceque quand je l'aurois, je me meitroisen danger de le poursuivre avec trop de chaleur, et d'une bonne cause d'en faire une mauvaise; parceque si je suis sûr de moi , je ne le suis pas de mon prochain, lequel, ou n'est pas persuadé de mon droit, ou , piqué de ce que je le traite dans la rigueur du droit , en aura du ressentiment, et ne me le pardonnera peut*être jamais, V^ilà ce qiie
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* dôb médire à moi-même; et sans ce détachement de rintérët pro* pre,' quels dëtordires' ruinent tous les jours dans le inonde h diarité? C'est la quatrième et dernière preuve.
Otez le prdpi« intérêt, on plutôt la passion du propre intérêt , je TOUS répondrai de la cbarité des hommes. Il n'y aura plus de discordes'pafmi eux; plus de querdles entre les particuliers , plus de divisions dans les femilles» plus de factions dans les états ; plus de schismes dans l'Église , parceque tous ces désordres viennent originairement de rintérét. Vous le savez» et vous le voyez sans cesse dans h vie. Pourquoi se hait-on les uns les autres? pour Fintérét. Pourquoi se déchire^t-on les uns les autres? pour l'intérêt. Pourquoi travaillet-on à se détruire les uns les autres , et se détruit-on en effet? pour l'intérêt. Quel a été dans le christianisme le principe de tant d'faéré* sies et de tant de sectes? quel en a été le soutien? l'intérêt. Si donc j'ai du zèle pour la conservation de la charité, je dois, autant qu'il m'est possible , combattre dans moi l'esprit d'intérêt. Dans Je ciel , dit saint Chrysostome, il n'y a point de guerres , point de jalousies, point de passions qui troublent la paix. Mais d'où vient cette union si étroite et si constante entre les Saints? Est-ce psrcequ'ils voient Dieu, parcequ'ils l'aiment, parcequ'ils sont en état de grâce, parcequ'ils jouîssènt de la lumière de gloire? Tout cela sans doute contribue à l'entretien de là charité : mais en voici une raison plus immédiate ; c'est que parmi ces bienheureux on n'entend point ces termes de mien et de tien ; c'est qu'on ne dit point : Cela est à moi , ce?a ne vous appar* tient pas , vous n'avez pas droit sur cela : Ubi non est meum ac tuum, frigidum tUùd verbum (Chrysost.). Il n'y a qu'un" même intérêt pour tous , qui est de posséder Dieu ; et comme Dieu seul suffit' à tous sans se partager, ils demeurent tous réunis dans son sein sans se cKviser. Nous , Ghrëtiéns , noiis sommes bien éloignés de la perfection de cet état: %e inien et le tien sont les termes les plus communs sur la terre, et nous ne pouvons guère nous en passer; mais c'est cela même qui nous condamne , si nous n'ùisons de toute la vigilance nécessaire pour ne pointrompre le lien de la charité; car si nous étions exempts de tous les intérêts propres , comme les Saints dans le ciel , et que Dieu nous commandât;la charité, il ne-seroît pas difficile de la garder; oa si Dieu , nous voyant sujets sur la terre à ces intérêts , ne nous faisoît pas de la charité un précepte rigoureux , nous ii'aurions rien à appréhender. Mdis ayant dès intérêts particuliers comme nous en avons , et nous trouvant d'ailleurs indtspensablement obligés d'accomplir tous les devoirs de la charité. Voilà, mes 'Frères, reprend saint Chrysostome, ce qui doit nous tenir dans une crainte et iine attention continuelle, de peur que la passion de l'intérêt né s'allume dans notre cœur, et que la charité ne s'y refroidisse* Ce n'est pas néanmoins encore tout; car la même charité, qui nous doit faire ainsi renoncer à notre intérêt propre, doit nous faire en même temps respec-
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ter et méoager rintérét du prochain » comme je vais voas l'apprendre dans la seconde partie.
DBUXIÈMB PARTIS. ''
M'est-ce point un, paradoxe ,dans nçtre. religion , de dire que nous soyons obligés àVespecter l'intérêt d'autroi^. en même temps que Dieu npns ordonne de sacri^er notre intérêt propre; et qiie la charité nous fasse'une loi a'avoir des iégards pour tout ce qui*toucheJe prochain» après nous avoir fait une autre loi de renoncer d'esprit et de cœur à ce. qui. nous touche nous-mêmes? Non, Chrétiens, ce n'est point une véritédouteuse, ni qui puisse être contestée : c'est un principe de morale généralement reconnu, et il ne faut pas même avoir recours au christianisme pour en être persuadé. Le monde lui-même en convient; et quoique cette obligation soit une de celles qu'il viole plus impunément et plus hautement dans la pratique, il ne laisse pas, en spéculation et en idée, de s'en faire un devoir et une vertu. En effet, remarque saint Chrysostome , tout homme à qui l'intérêt d'autrui est confié, par le seul motif de l'honneur se croit engagé à le ménager plus fidèlement que le sien; et! le reproche qu'on lui feroit d'avoir trahi cet. intérêt lui seroit plus injurieux que s'il étoit accusé d'avoir négligé ses intérêts personnels.^ Or si le monde, dans le dérèglement et la corruption où l'amour-proprè Ta réduit, a encore des sentiments si drôrtJ5',,quels doivent .être, lés nôtres dans la profession que nous faisons (d'être cbrétièns?'et'à quoi ne devons-nous pas être préparés PQ,i|r remplir en cette. matière, comme en toute autre, là mesure de perfection que rÉyapgile exige de nous?
Il étoit juste, dit. saint Ambroise (et cette réflexion est solide) , il étoit juste que Dieu, établît cet ordre parmi les hommes , c'est-à-dire qu'il nous ordonnât d'avoir du zèle pour les intérêts de notre prochain , pendant qu^il nous obligé à un détachement sincère de tout intérêt propre : pourquoi? parcequ'il savoit, ajoute ce saint docteur, que, quelque détachés que nous fussions de nos propres inti^rêts, il ne iiôus resteroit toujours que trop d'attention et trop d'ardeur à les maintenir ; et qu*au contraire , quelque zèle que nous eussions pour les intérêts d'autrui, à peine en aurions-nous jamais autant que la loi exacte d'une entière justice le demanderoit. De là viei^tV poursuit le même Père, que parmi les préceptes de la charité exprimés dans le Décalogue, Dieu ne fit aucune mention de l'amour de nous-mêmes, quoique absolument un amour de nous-mêmes honnête et réglé soit un précepte non seulement indispensable , mais de droit naturel et de droit divin. Dieu dit à son peuple » par Je législateur Moïse, Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, voilà le premier commandement; auquel il joignit le second : Et ton prochain , que tu regarderas comme ton frère. Mais il en demeura là, et il n'ajoutapoint : Tu t'aimeras. a'ui^i toi-même de cet amour juste et légitime que la nature t'ins(}ire. Ci^r il
auroitëtë inutile, reprend saint Ambroise , que Dieu par une loi particulière eût pourvu à l'observation de ce devoir. Il ëtoit sûr que rhomme ne s'oublieroit pas ; et dans cette vue , bien loin de nous exciter à avoir de^Famour pour nous-mômes, il pensoit dès-lors à nous faire dans la loi de grâce ce grand commandement , de nous baïr et de nous renoncer nous-mêmes.
Quoi qu'il en soit, Chrétien^, rien de plus constant que la proposition que j'ai avancée, qu^il n'y a point d'intérêt d'autrui, quelque léger qu'on le suppose , qui ne doive être respecté; et en voici les raisons. Premièrement , parceque tout intérêt d'autrui est essentiellement l'objet de la charité qui est en moi ; or en cette qualité il me doit être non seulement cher, mais , si j'ose ainsi dire , vénérable. Secondement, parceque cet intérêt d'autrui, qui me parott petit en luimême , par rapport à la charité, est presque toujours important dans ses conséquences ; or c'est par ces conséquences que je dois Tenvisager, pour bien juger des obligations qu'il m'impose selon Dieu. Troisièmement, parcequ'il n'y a point d'intérêt d'autrui doot le mépris ou le peu de soin , par la seule foiblesse des hommes , ne puisse être pernicieux à la charité ; or dès-là je suis inexcusable si je viens à le mépriser, et si dans le commerce de la vie je n'y apporte pas toute la circonspection que demande la prudence chrétienne. Trois raisons qui , pour être dignement traitées, demanderoient autant de discours, mais que je ne fais que vous proposer en peu de paroles , pour ne pas abuser de votre patience.
Oui, mes chers auditeurs, ce que nous appelons intérêt d'autroi est l'objet essentiel de la charité qui doit être en nous , et par conséquent la chose du monde pour laquelle , selon la loi de Dieu , nous devons avoir plus de ménagement et plus de zèle. Si c'étoit dans les vues de l'amitié qu'on regardât cet intérêt, avec quelle exactitude, disons mieux , avec quelle religiosité ne s'y comporteroit-on pas? de quelle fidélité ne se piqueroit-on pas poiur témoigner combien l'intérêt d'un ami nous est précieux? jusqu'à quel point de raffinement ne f)orteroit-on pas ce respect et ce zèle? Or voilà , dit saint Augustin, e désordre que nous avons à nous reprocher. Nous nous faisons de l'amitié une espèce de religion ; et de la charité , qui est la plus sainte des vertus, un sujet de profanation. L'amitié nous rend circonspects, modérés, prévenants , généreux, fidèles ; et la charité n'opère en nous rien de semblable. Cependant la foi nous apprend que si la charité n'est en nous plus forte et plus efficace que l'amitié, nous sommes hon seulement des hommes vains, mais réprouvés de Dieu. Que fautil conclure de là? Mais revewonsi Ce n'est donc point, à proprement parler, l'intérêt seul de l'homme que je respecte quand je crains, par exemple, de blesser l'honneur, d'attenter sur les droits , de contredire et de choquer les sentiments d'autrui; mais j'ai un objet plus noble idcvàht les yeux. Ces sentiments, ce droit, cet honneur d'autrui ,
66 représentent à moi revétas da caractère de la charité chrétienne, et cela me suffit pour n'y donner jamais la moindre atteinte. Ce ca« ractère de charité» répandu sur toutes les choses où le prochain a quelque intérêt, me paroît comme une sauvegarde que Dieu y a mise; et cette sauvegarde , si j'agis par l'esprit de la foi » est bien plus sûre et plus propre à me contenir que tout autre moiif humain. Or c'est en cela que consiste l'exercice de la charité : oar la charité , encore une fois, n'est point une vertu oisive ni abstraite ; elle a^in sujet qui l'occupe et auquel elle s'attache , et ce sujet est l'intérêt d autrui dont nous parlons. Notre amour-propre forme des desseins contraires à cet intérêt : la charité s'y oppose. Cet intérêt est combattu par noire ambition ou par notre jalousie : la charité le défend. Nous blessons cet intérêt par notre imprudence : la charité y remédie. Nous détruisons cet intérêt par notre injustice : la charité le répare et le rétablit. Voilà quelle doit être en nous son action : car aimer le prochain et n'avoir pour lui ni déférence, ni condescendance, ni retenue, ni précaution, ni soin de Tépargner, ni crainte de lui nuire et de lui déplaire , c'est une charité que saint Paul n'a point connue , et qui passera toujours pour chimérique quand on voudra la comparer avec celle dont ce grand apôtre nous a fait Texcellente peinture. II n'importe : c'est aicore cette charité chimérique et feusse que l'erreur et Taveuglement du siècle voudroit soutenir. Comme on se figure une charité qui n'exclut point Tintérêt propre, et avec laquelle on prétend pouvoir accorder toute la corruption de l'intérêt propre , aussi en suppose-t-on une avec laquelle le mépris de Yintévêt d'antrui n'a rien qui ne soit compatible. J'entends une charité qui sait parfaitement se mettre au-dessus de l'intérêt du prochain , et qui , bien loin de s'en rendre esclave, croit être en droit de s'en faire, comme il lui platt, un divertissement et un jeu. On a même trouvé le secret d'aimer ses frères dans le christianisme , et de leur donner tous les chagrins qu'bn leur donneroit s'ils étoient nos ennemis les plus déclarés : et cela se fait d'autant plus dangereusement que l'on proteste alors plus hautement ne les point hà!r. Car on les raille, on les«hoque, on les mortifie, on censure leurs actions, on traverse leurs desseins, on rabaisse leurs succès ; et cependant on assure et on se flatte qu'on les aime, comme si tout cela étoit indifférent à la charité, et qu'elle n'y dAt prendre aucune part. Or je vous demande s'il y a une plus gros» sière et plus déplorable illusion. - • *
Mais ces intérêts d'autrui , me direz-vous , sont souTent trop pea de chose pour imposer à la charité une obligation si sévère. St moi (seconde raison) je soutiens qu'en matière de charité , mais encore plus de charité chrétienne, il n'y a rien de léger, et que par rapport à cette vertu , ^i nous raisonnons bien , tout doit être censé important. Pourquoi cela? non seulement pour obvier au désordre de h prévention de notre esprit , qiii fait <)ue lorsqu'il s'agit de Tintërét des au-
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très, en étant aussi peu touchés que nous le sommes, nous n*«i portons presque jamais un jugement équitable» et qu'autant que l'amourpropre est ingénieux à grossir dans notre idée les moindres ofiimses qui nous regardent » autant a-t-il de-subtilité et d'artifice pour diminuer dans notre estime les offenses les. plus griëves qui s'adressent au prochain ( vérité que l'expérience nous rend sensible» et qui se rapporte à ce que le Sage appeloit abomination devant Dieu» quand il disoit que nous avons deux poids et deux mesures : l'une» pour nos propres injures» qui consiste à exagérer» à amplifier» à relever tout ; et l'autre» pour celles d'autrui» qui consiste à traiter de bagatelle et à compter tout pour rien» Pondus et pondut abominatio est apudDeum (Prov.^ 90j : non seulement» dis*je » par cette raison qui est générale, mais par une autre plus essentielle » et dont on ne peut disconvenir ; paroequ'en effet dit saint Cbrysostome » ce qui est petit en soi est presque toujours, par rapport à la charité» important dans ses conséquences » . et qu'il ne doit plus être mesuré selon les bornes étroites de l'injustice particulière qu'il renferme» mais selon l'étendue des maux, presque infinis qu'il peut produire.
Ainsi'» par exemple» moucher auditeur» cette raillerie que vous avez. faite» qui a paru. fine et spirituelle» mais aux dépens de votre procbaio» et qui peut-être a été applaudie de ceux qui n*y prenoient nul jnlérét » du moment qu'elle reviendra à la personne dont vous avez parlé» quels mouvements de dépit et d'indignation n'excitera-t- ^e pas.dans son cœur? Cette obstination » souvent bizarre et capricieuse, que vpus.iivez à'contredire l'humeur de votre frère ; cette parole bcusque et liautaine qui vous est. échappée traifant avec lui ; ce défont dé complaisance dans une occasion où vous en deviez avoir ; ce refus. peu honnête et désobligeant d'un service qu'il attendoit de vous, .ne^ontrce pas là les principes de l'aversion qu'il vous témoigné en toutes rencontres ? Si vous aviez respecté la charité» si vous aviez été » à l'égard de cet homme » aussi réservé et aussi prudent jque vous voulez qu'on soit pour vous » la paix» qui est le fruit de la charité» seroit encore parfaite entre vous et lui. On n'auroit.pas vu ces. dissensions , ces emportements, ces vengeances qui ont .éclaté. Cet incendie n est venu que d'une étincelle, je l'avoue ; mais c'est pour cela roêméque vous deviez l'éteindre dès sa naissance, et que vous êtes coupable de Tembr^^ment que cette étincelle a causé dans son progrès. En effet» nous voyons tous les jours. que. les plus grands troublés, que les inimitiés les plus violentes» que les plus scandaleux divorces , n'ont point eu d'autre origine que quelques petits intérêts du prochain y blessés d'abord par indiscrétion ; mais qui» dans la suite , ont porté à tous les excès de la passion et de l'animosité. Or qui peut douter que la charité ne soit responsable de ces suites? Et pourquoi ne le seroit-elle pas» Chrétiens» où plutôt pourquoi n'en seripus-nous pas responsables pour elle? Puisque ces suites sont aussi funestes que
ndus rëproQVons» pourquoi ne serions-nous pas obliges à les prévoir, et, en les prévoyant» à les éviter? Ne connoissons-nous pas assez le inonde pour être instruits de tout cela» et montrons* nous, dans le reste de notre conduite» que nous l'ig^norions? Quand il est question de cultiver les Bonnes grâces et la faveur d'un grand» négligeons-nous les plus petites choses? Persuadés que notre fortune dépend de lui, ne craignons-nous point de Tattrister» de le rebuter» de le. contrarier? ne nous faisons-nous pas une loi de lui plaire en tout» et de noiis conformer à toutes ses inclinations? Or est-ce trop exiger de nous quand on veut que nous fassions, pour l'intérêt delà charité, ce que nous croyons nous-mêmes devoir faire pour un intérêt temporel? .
On se tient bien justifié lorsqu'on dit» Je n'ai point attaqué Thonneur et la réputation de ceux qui se plaignent de moi» je n*ai point touché des articles essentiels : mais on ne prend pas garde que c'est là une des plus vaines excuses dont la malignité du monde se couvre. Car ce qui détruit la charité parmi les hommes, ce n'est pas seulement ni même toujours ce que les hommes appellent choses essen-' tielles » en fait de réputation et d'honneur ; et tel ne s'offensera pas moins d'être raillé sur son ignorance et la grossièreté de son esprit, que d'être accusé de manquer de cœur et de probité. Dites d'une femme mondaine qu'elle est ridicule dans ses manières et pitoyable dans sa figure, vous la piquerez plus vivement que si vous lui reprochiez un commerce de galanterie. Ce qui détruit parmi les hommes la charité, c'est, par rapporta chacun d'eux, ce qui les aigrit» ce qui les envenime, ce qui lés remplit d'amertume; et quand je me donne la licence de les entreprendre sur l'un de ces points, quel qu'il soit , je me charge devant Dieu de tout ce qui en peut arriver.
Enfin, mes Frères, conclut saint Bernard , et c'est la dernière rai- ' son, nous devons bien nous convaincre que la charité étant la chose, du monde la plus délicate , elle veut , pour ainsi parler, être choyée , et qu'une partie du respect qui lui est dû consiste dans les égards que sa foiblesse même demande de nous. Car, il ne faut pas , dit ce Père, que nous considérions celte vertu dans la pure abstraction de son être, ni telle qu'elle seroit dans des créatures d'une autre espèce que celles qu'il a plu à Dieu de produire , ni même telle qu'il seroit à désirer qu'elle fAt absolument dans le prochain ; mais telle en effet qu'elle y est, et qu'elle y sera toujours. Or il est certain que la charité» quoique forte et robuste en elle-même, n'est point communément de cette trempe dans ceux avec qui nous vivons. Au contraire, nous devons faire état qu'elle est foible dans leurs personnes ,'qu'elle est susceptible de toutes les. impressions, aisée à choquer, et que les moindres injures sont, pour'elle autant de plaies dangereuses et difficiles à guérir ; d'où s'ensuit pour nous un devoir de conscience de nous étudier nous-mêmes » et d'agir toujours avec beaucoup de retenue et de douceur. Mais cette délicatesse de la charité ne vient que
de rimperrection des hommes. Eh bien! mon Frère, rëpond saint Bernard* quelle conséquence pensez-vous pouvoir tirer de là ? Les hommes sont nds imparfaits ; donc il vous sera permis d'en user avec eux comme s*ils ne i'étoient pas? Ils ont pour eux-mêmes et pour ce qui les concerne une extrême sensibilité; donc vous pourrez impunément les irriter et les aigrir? La charité, dans leur coeîir, est bien fragile; donc vous n'aurez nul égard à sa fragilité? Eh quoi ! poursuit ce saint docteur, est-ce ainsi que raisonnoit saint Paul? sont-ce là les règles de christianisme qu'il donnoit aux fidèles , lorsqu'il leur recommandoit de respecter jusqu'à la foiblesse de leurs frères, de se garder avec soin de les scandaliser dans les choses même innocentes et d'ailleurs permises, de craindre surtout que, par leur conduite peu discrète, une amefoible, pour laquelle Jésus-Christ est mort, ne vint à périr? Et peribit injirmtu in tua scïentià frater, pro quo Christus mortuus ettli. Cor,, S). Non, non, direz-vous , mon cher auditeur, si vous en jugez selon les maximes de notre religr/on , ce n'est point à moi de guérir la foiblesse des hommes , m' de corriger la délicatesse de leurs esprits et de leurs humeurs. C'est à moi de m'y accommoder, et comme chrétien, de les supporter; et puisque les hommes sont sensibles aune parole et à une raillerie jusqu'à rompre la charité , cette raillerie , cette parole doit être pour moi quelque chose de grand. De tout temps les hommes ont été foibles et délicats. Voilà ce que je dois présupposer comme le fondement de tous mes devoirs en matière de charité. Car si , pour avoir de la charité, j'attendois que les hommes n'eussent plus d'imperfections ni de foiblesses; comme il est certain qu'ils en auront toujours, je renoncerois pour toujours à cette vertu. Dieu me commande de les aimer foibles comme ils sont , et imparfaits comme ils sont ; or cela ne se peut si je ne respecte en eux jusqu'aux moindres de leurs intérêts, et si je ne suis circonspect jusque dans lés sujets les plus légers, dont ils ont coutume , quoique sans raison , de s'oftenser. J*aurai bieo plus tôt fait de condescendre là-dessus à leur foiblesse, que de prétendre qu'ils réforment leurs idées; et il me sera bien plus avantageux d'être à leur égard humble et patient , que de m'opiniâtrer à vouloir les rendre raisonnables.
Voilà, Chrétiens, les sentiments avec lesquels je vous laisse; et je finis par la belle et salutaire leçon que iaisoit saint Pierre aux premiers fidèles '.Déponentes igitur omnem maUtiam et omnem dolum^ et simulationes, etinvidla» et omnes detractïones , sicut mode geniti infantes, rationa" bile, sine dolo lac concupiscite (1. t^£TR., 2). Défaites- vous donc, mes Frères, défaites-vous de cette maligniié, de cette animosité, et de ces haines qui infectent votre cœur. K'usez plus de ces ruses et de ces artifices dont vous vous êtes servis pour vous surprendre les uns les autres. Quittez ces fausses apparences et n'ayez plus ces dissimulations qui , sous un visage froid et serein , cachent les plus vi£s res-
sentiments et les passions les plus animées. Étouffez ces envies secrètes et ces jalousies qui » du succès de vos frères , vous font un supplice. Ne vous laissez plus aller à ces médisances qui éteifpient dans vos âmes la grâce et la charité, et qui souvent changent la so^ ciété la plus sainte dans un enfer. Si quelque affobe vous a divisés» rapprochez-vous au plus tôt, et unissez-vous plus que jamais. Otez toutes ces formalités qui arrêtent tant de réconciliations : mais , selon l'avis de saint Paul , prévenez-vous de part et d'autre : Honore invicem pi-œ^ Venientes (Rom,^ 12). Soyez en cela comme des enfants, et souvenezvous que la simplicité d'un enfant vaut mieux en mille conjonctures pour un chrétien, que toute la sagesse du monde. Souvenez-vous qu'il est impossible d'être à Jésus-Christ, si l'on n'a l'esprit de Jésus- Christ ; et que l'esprit de Jésus-Christ est un esprit de charité. Venez, divin Esprit, venez dans nos cœurs, pour y rétablir cette précieuse vertu. Si vous la faites revivre parmi nous, et si vous faites cesser tout ce qui l'altère , c'est bien alors que , par une espèce de création , vous aurez renouvelé la face de la terre : Et creabuntur, et renovabis faciem terras (Offic. Ecoles.). Opérez ce miracle, Seignopr, opérez-le pour toute l'Eglise votre épouse, mais en particulier pour cet auditoire qui m'écoute , afin que tous ceux qui le composent , unis dès maintenant par une sincère charité, le soient éternellement par une même félicité, que je leur souhaite, etc.
SERMON POUR LE TREIZIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
Quot Ht vidUt dixit : Itê, ostendUe vos taeerdotibut.
Dès qu'il eut aperça ces lépreaz , il leur dit : Allez, faites-Tons Voir aux prêtres. SiiNT Ldc chap. z¥U.
G^est Tordre que doi^ne le Sauveur du monide à dix lépreux qui viennent implorer son secours pour être délivrés de cette honteuse et mortelle contagion qui les infectoit ; et c'est le puissant remède que TÉ* glise, au nom de Jésus-Christ » nous présente pour être purifiésd'une lèpre mille fois encore plus dangereuse, qui est le péché. Elle'90U3 envoie aux prêtres comme aux médecins de nos âmes» et elle nous ordonne de leur faire connottre notre état et nos maladies spirituelles : Ite, ostendite vos sacerdotibus. Dans l'ancienne loi, remarque saint Ghrysostome, les prêtres n'avoient pas le pouvoir de guérir la lèpre, mais ils Texaminoient seulement^ et jugeoieut si elleétoit en effet guérie. Il n'y a que la loi nouvelle, et que le sacrement de pénitence , où les ministres du Seigneur, successeurs des apôtres , soient revêtus de l'autorité de Dieu même pour délier le pécheur, pour le réconcilier, pour l'absoudre, et lui remettre par une parole tous ses pèches. Cependant, Chrétiens, voici ce qui nous doit paroître bien étrange.
et ce que nous ne pouvons assez déplorer dans le christianisme : c'est que tant de pécheurs sachent si peu profiter du don de Dieu et du sacrement le plus salutaire ; c'est qu'au lieu de se rendre aux pressantes invitations de Jésus-Christ , qui dans leur malheur leur a préparé cette ressource , et leur tend les bras pour répandre sur eux ses bénédictions 9 ils s'obstinent à se tenir éloignés de, lui , et refusent d'approcher de son sacré tribunal ; c'est que pouvant trouver dans une humble confession de leurs péchés la plus prompte et la plus parfaite guérison» comme des malades agités d'un violent transport, et msensibles à leurs maux , ils fuient le remède avec autant d'horreur qu'ils devroient marquer et avoir d'ardeur pour le rechercKer. J'entreprends aujourd'hui de corriger ce désordre, et de vous rq[>résenter pour cela les avantages de la confession. On' prêche assez aux chrétiens l'affreux danger et le crime d'une confession sacnl^e: mais peut-être ne leur fait-on point assez voir combien d'ailleurs une bonne confession leur peut être utile pour la réformation de leur vie, et pour leur avancement dans les voies de Dieu. On leur parie assez des dispositions nécessaires qu'ils y doivent apporter : mais peut-être leur parle-rt*on trop peu des fruits précieux et des biens inestimables qu'ils en doivent espérer. Je prétends donc, mes chers auditeurs, pour vous engager à un fréquent usage du sacrement de pénitence , vous en montrer dans ce discours l'excellence et la vertu. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave,
Ce n'est pas mon dessrîn d'établir par de longues preuves Tobligation indispensable et la nécessité de la confession. Dès que nous sommes enfants de l'Église, nous sommes soumis à^ses décisions, et nous ne pouvons ignorer un de ses préceptes les plus authentiques et les plus formels; précepte fondé sur la parole de Jésus-Christ même; précepte autorisé par la tradition, confirmé par les conciles, reçu dans tous les siècles, çt observé de tout le peuple fidMe. Je sais néanmoins comment Tont regardé nos hérétiques : qu'il leur a paru un joug insupportable, et qu'ils Tout rejeté comme une loi trop dure et trop pesante : mais sans vouloir m'engager dans une controversé peu convenable çt au temps et au lieu on je parle , j'avance, mes chërs auditeurs, et je vais vous en convaincre, que de toutes fes' pratiqués chrétiennes , une des plus avantageuses pour nous , et où Dieu a eu plus d'égard à nos véritables intérêts', c'est la confession. Pour en être persuadés, nous pouvons nous considérer en deux états différents: ou dans l'état du péché, ou dans l'état de la grâce. Dans l'état du péché, nous avons besoin de remède pour nous guérir ; et dans l'état de grâce, nous avons besoin dé fDrcé pour nous soutenir. Or, cela posé, écoutez deux propositions qui vont faire tout le sujet de votre attention. Je dis* que ta confession est le moyen le plus efficace et le plus puissant que la Providence nous ait fourni pour efiacer le pâ;hé : ce
sera la première partie. J'ajoute qoe la confession est encore le préservatif le plus infaillible et le plus souverain pour nous garantir des rechutes dans le péché : ce sera la seconde partie. De Tone et de l'autre vous apprendrez de quelle conséquence Û est donc pour nous d'avoir souvent recours au sacrement de la pénitence ; et ce sera la conclusion. Écoutez-moi , s'il vous plait.
PREMIÈRE PARTIE
Cest une doctrine communéinent reçue dans la théologie, que quelque moyen que nous puissions employer^ pour l'expiation de nos crimes, quand nous les avons une fois commis, il n'est point de luimême capable de les effacer, si Dieu ne l'accepte pour cela, et s'il n'y ajoute sa grâce, qui es» la grâce de (a rémission. Hais la même théologie reconnoît aussi que les moyens que Dieu veut bien accepter sont dans les règles ordinaires des moyens proportionnés, et qui de leur nature ont^éja quelque vertu, pour contribuer à un effet si no^ ble et si relevé. Voilà, Chrétiens, les deux principes sur lesquels j'établis la proposition que j'ai avancée quand j'ai dit que la confession étoitHin des remèdes les plus efficaces pour abolir le péché. Car si vous me demandez d'où elle tire cette vertu, je prétends que c'est premièrement de la volonté et du don de Dieu , secondement d'ellemême et de son propre fonds. De la volonté de Dieu, parceque Dieu Ta spécialement choisie et agréée pour cette fin ; de son propre fonds, parcequ'elle a tout ce qu'il faut pour faire entrer un pécheur, avec le secours de la grâce, dans l'esprit d'une parfiiite pénitence. De la volonté de Dieu, parceque Dieu semble lui avoir remis absolument le pardon du péché ; de son propre fonds, parcequ'elle a des qualités merveilleuses pour convertir le pécheur et le ramener dans les voies de la justice. Deux considérations auxquelles je réduis tout ce que j'ai à vous dire dans cette première partie. Donnons à l'une et à l'autre tout l'éclaircissenKut qu'elles demandent.
Oui , Chrétiens , Dieu a voulu que la rémission du péché fût attachée à la confession du péché ; et la loi qu'il en a faite , quoique d'abord elle paroisse une loi de justice , est tellement une loi de miséricorde, qu'elle n'a pu venir que de la miséricorde même. Car quel excès et quel prodige de bonté, que pour être absous d'un crime qui m'exposoit à une damnation éternelle, et qui la méritoit , ce soit assez de m'en accuser moi-même ; que Dieu se contente d'une telle ddclaration, et qu'il me suffiise, comme parle saint Augustin, de confesser ce que je suis pour devenir ce que je ne suis pas ! Ah ! mes Frères, s'écrie là-dessus Zenon de Vérone, voici un jugement bien extraordinaire et bien nouveau. Si le criminel s'excuse , il est condamné , et s'il se reconnoît coupable, il est justifié : NovumjtuUcH genus^ in quo reus , si cxcusaverit crimeriy damnatur : absolvitur^ si fatetur (Zbn. Ver.). Dans la justice des hommes, la procédure est bien dilïé-
rente : ils ne punissent que ce que Ton découvre; mais dans Injustice divine, il n'y a de châtiment et de punition que pour ce que Von cache. Si vous révélez votre péché, eo le révélant vous le faites disparoitre à mes yeux; et si vous vous rendez votre accusateur, je cesse d'être votre juge. Ce sont les belles paroles que Pierre de Blois attribue à Dieu, et qu'il lui met dans la bouche, pour inviter un pécheur à cet exercice si salutaire de la confesion. De là vient, reprenoitle grand évéque de Vérone dont j'ai 4léja cité le témoignage, que notre confession , c'est-À-dire celle que nous faisons selon les tois du cliristianisme et au tribunal de la pénitence, n'est point une confession forcée, ni arrachée par la crainte ou par la violence des tourments; mais une confession libre, volontaire, où nous nous expliquons de nous-mêmes et d'un plein gré, avec repentir, avec amoui; : pourquoi ? parceque nous savons, dil-il , qu'elle ne nous peut être qu'avantageuse, et que si notre Dieu l'exige de nous , ce n'est point pour s'en prévaloir contre nous et à notre perte, mais pour avoir lieu de nous combler deses faveurs les plus abondantes et les plus précieuses» De là vient, ajoute saint Chrysostome, que nous confessons jusqu'à nos péchés les plus secrets. Prenez garde, Ghréiiens , à ce passage : il est important contre nos hérétiques, et je le tire de l'homélie quinzième sur la seconde Épitre aux Corinthiens. Les juges de la terre, dit ce saint docteur, ne prononcent que sur les faits dont il y a conviction , et qui sont devenus publics : mais pour nous, qui suivons d'autres maximes, et qui faisons profession d'une discipline toute sainte, nous soumettons au tribunal de l'Eglise jusqu à nos pensées. Et voici la raison qu'il en apporte : c'est que notre foi nous apprend que cette confession de nos propres pensées et de nos sentiments les plus intérieurs et les plus cachés, bien loin de nous attirer de la part de Dieu un arrêt de condamnation, prévient au contraire tous les arrêts que nous aurions à craindre de sa justice, et nous en préserve.
Mystère, mes chers auditeurs, que David ;||oit si bien compris, lorsqu'après avoir demandé à Dieu dans les termes les plus affectueux qu'il lui fit grâce, qu*il versât sur lui ses miséricordes et ses plus grandes miséricordes, qu'il le purifiât de toutes les taches du péché, Am* plim lava me ab iniquitatemeâ^ et à peccato meo munda me (Pia/., 50), ce roi pénitent ne se servoit point d'autre motif pour l'y engager et pour le toucher en sa faveur, que de lui dire : Vous voyez, Seigneur, que je reconnols mon iniquité : Quoniam iniquîlalem meam ego cognosco {Psal., 4). Quelle conséquence? Elle est très-juste, répond saint Chrysostome; et David, parlant de la sorte, étoit par&iteinent instruit des intentions de Dieu, et de ses vues toutes miséricordieuses. Car c'est cofnme s'il lui eut dit : 11 est vrai. Seigneur, cet aveu que je fais de Toffense que j'ai commise est une réparation très légère; mais puisque vous voulez bien Tagreer et vous en contenter, j'ose vous l'offrir, et j'éspéf e par là me réconcilier avec vous. Vous me pardon-
nere2, mon Dieu, parceque je confesse mon péché : Et à peccato nieo munda me, quoniam iniquitatem meam ego cognosco.
Voilà comment Dieu veut qu'on traite avec lui ; et cela» Chrétiens, fondé sur deux de ses divins attributs : l'un est sa grandeur, et l'autre sa bonté. Sa grandeur, parceque c'est là qu'il fait paroître ce qu'il est et ce qu'il peut, remettant le péché en souverain^ et sans observer avec nous toutes les formalités d'une justice rigoureu&e. Sur quoi je me rappelle un beau mot de saint Âmbroîse dans le panégyrique du grand Théodose. Il dit que ce prince prenoit quelquefois plaisir à juger lui-même les criminels d'état, et qu'après les avoir convaincus et forcés d'avouer leur crime, au moment qu'ils altendoient une sentence de mort et qu'ils redoutolent son juste cqurroux, il changeoit tout-à-coup de visage pour leur faire entendre qu*il leur rendoit la vie, et que de sa pleine volonté il les renvoyoit sans châtiment. Or il en usoit ainsi, poursuit le même Père, parcequ'it ne vouloit pas perdre ces malheureux, et qu'il se faisoit une gloire de vaincre leur malice par sa clémence vraiment royale : Vincere enim vole-' bat, non perdere (Ahb.). Telle est, mes chers auditeurs, la cx)nduiie de Dieu envers nous. Outre qu'il y va de sa grandeur, sa bonté s'y trouve encore intéressée. ParceqO'il nous aime , il ne veut pas nous faire périr, mais il veut seulement avoir sur nous gain de cause.. Or il l'a par notre confession ; car c*est notre confession qui donne à sa justice tout l'avantage qu'elle peut avoir pour nous punir, et à sa miséricorde toute la gloire de nous pardonner.
C'est pourquoi le Prophète royal disoit encore à Dieu : Tibi soU peccavi et inalum corâm te fecî, utjustifiç^is in stnnonibus tuis, et vin^ cas cumjndicaris {PsaL 50) : J'ai péché, mon Dieu, et je le confesse : pourquoi? afin que vous soyez glorifié dans ma personne, et qile, dans le pardon que vous m'accorderez, on connoisse que votre miséricorde est au-dessus de toute la malignité de mon cœur, et qu'elle a triomphé. Aussi est-ce toujours cette miséricorde victorieuse que IfS Saint-Esprit nous représente, quand il nous invite à la confession ; et c'est en ce sens que saint Augustin explique ces paroles du Psaume cent dix-septième : Confitemini Domino quoniam bonus (Ibjd.). Hé ! mon Frère, dit-il en s'adressant à un pécheur, que craignez-vous de confesser votre péché à un I)ieu si bon pour ceux qui le confessent sincèrement et sans déguisement ? Ne vaut-il pas mieux en le déclarant vous rendre votre Dieu propice, que de l'irriter en demeurant dans un silence criminel? Quid limes confiteri Domino j qiii confitenti bonus est? Fac cdnfilendo propUiumy gu^m negando, facis infensum (AuG.).
Mais , dites- vons, ce n'est ix>înt seulenaent en la.prései^ce de Dieu que je dois reconnoîlre mon péché; c'est encore à un homme qu'jl m'est enjoint de le déclarer. J*eii conviens, mon cher auditeur, c'est à un homme , mais à un homme autorisé de Dieu, tenant la place de
Dieo, le ministre des nrisënoordes de Dieu. Et qodle peine un chrétic9i peut-U afoir de confesser son péché à cet bbmme qui lai sert de médiatenr auprès de Dieu ? Tout honteux que je rimagine , ce péché, on qu'il est en effet , quand il le fiiudroit confesser devant tonte la terre et dans l'assemblée de tons les Jusies, sdon Texpression du Prophète t In eandlio Juitarum et congregatUme {Ps. ilO) , votre grâce , 0 mon Dieu , dépendant de U et m'étant promise & ce prix , devroisje hésiter un moment? Devrois-je compter pour quelque chose une condition à laquelle il vons a plu d'attacher pour moi un si grand bien? Ne deirois-je pas être prêt & feire au moins par une obligaiîon rigoureuse, et pour l'assurance de mon salut, ce que feisoient les premiers fidèles par une abondance et une ferveur de christianisme? Craîgnoient-^ls de confesser hautement leurs péchés ? craignoient-ils de les révéler à la fece de toute rÉgKse ? Pourquoi n'aurois-je pas , dans la confession secrète, la même soumission , la même résolution , le même zèle, qu'ils avoient dans la pénitence et la confession publique? Pourquoi ne ferois-je pas pour racheter mon ame, cette ame immortelle , ce que font tous les jours des criminels pour racheter une Vie passagère et périssable? Qu'un criminel ait obtenu du prince des lettres de grâce, refuse-t-il de se présenter aux juges commis pour les examiner et les vérifier ? Il s'y porte de lui-même , il y court. Cest néanmoins, par une déclaration authentique, souscrire à tous les chefs d'accusation formés contre lui; c'est, dans un jugement juridique et soleywel, se reconnottre coupable et digne de mort. Il n'importe, l'avantage de Tabsolulion lui fait oublier ou lui fait soutenir toute confusion. Or la grâce de mon Ifieu que j'ai perdue, et qui m'est offerte dans le saint tribunal, est-ce un avantage moins estimable et qui me doive moins coûter? Ai-je Un degré de foi, si je ne vais pas encore avec plus d'ardeur me montrer aux prêtres, OstentUte vos êocerdotibus ; si je ne m'empresse pas de leur faire voir mon état , de leur découvrir mes misères, d'implorer leur médiation, et de recevoir de leur bouche une prompte et pleine' rémission? Suivons dope, mes Frères, suivons le conseil de l'Apôtre, qui nous avertit d'approcher avec confiance de ce trône de grâce que Dieu a établi dans son Église , et où sont assis ses ministres pour répandre selon son gré ses bénédictions : Adeamxis ergà cum fiducxà ad tharonum gràtiœ^ uivemam cansequamur, et gratiam inveniamus in lempore opportuno {Hebr., 4). C'est en leurs mains qu'il a déposé toute son autorité, et c'est en votre laveur qu'il leur a ordonné de remployer. C'est à eux qu'il a dit : Tout ce que vous délierez sur la terfe , je veux qu'il soit délié dans lé ciel; et tout ce que vous remettrez, je veux qu'il soit remis. Ses promesses là-dessus sont les plus précises et les plus formelles, ses volontés les plus expresses ; et ne sommes-nous pas bien ennemis de nous-mêmes, si nous ne prenons pas soin d'en profiter? Cependant, Chrétiens, ne nous étonnons pas que Dieu, s'il ait
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m'est permis de parier ainsi , une telle déférence pour la confesrion du péché. Ce n*est pas sans Ipodement , puisque )a confessfoi di^ péché a d'elle-même tout ce qui peut {gagner le ôœiir de 4>ic£ , ermettre l'homme 4ans l'ordre d'une pénitence parfaite. Autre prMUpe, d'où je{)rétends que lui vient cette vertu si Salutaire pour nous et si puissante. Car que fek la confession du péché? jbKjK chose^ : elle humilie le pécheur dans la vue de^on péché ; elle fi)i jlEspire la doulimi^ etie repentir de son pélhé ; elle lui tientjien d'une satisfaction présente et actuelle de son péché. Or par-là elffdétruitabsolMient^ lui le p^ ché. Prenez gprde, s'ilTpus platt : en humiliant te |îécleAf* el^élni arrache jusqu'à la racin^dq péch4» qui.est l'orgueil; ^ inspirait aii pécheur le repentir et la contrition , ^e efrace, t& tSidt^u p^Sié , cfAl est ce que les théologiens appellent la coulpe^ W eiHuf tenafTttieu4<B satisfaction, elle^ejapie même ou 'du moins comi^ençe à'^elkpi^cl^ qu'attire après soi le péché, qui est la peine. Be sorte^u'il n'y a^fleh dans le péché qui netsède à son action et à son pouvoir. Tout ceci est remarquable, et laérite une réflexion particulière. '
Je dis que la confessîoif' du péolié humilie Je pé^^ : voilà son premier effet; et en. cela r non seulement elle met le p^l|èur daos Tordrede la périkence , mais elle faàt en lui.Ia* principale et la plus essentielle fonction de 1^ pénitence^. Caf, dans la^penMI' des Pères ^ qu>st^e que la pénitence? TërtuIKénciioustln donne ttfle excellente idée» savoir, que la pénitence ès{V>mmf^im art ou une science donc Dieu se sert pour humilier r^mme , et par où l'homme a lui-même appril* de Olpn ^ s'humilier : JBi^ct)»%a h^iililtltndi hùmims (Ter- TUL.ll Ôr f^outes les leçonf renfermées dKs Tétèndue (Je cette divine sciiU|^«*il n'y en a pas une*qu^4^oit^cofipàrab)e l^celle de confesser sonpephé^: pourquoi? pjupqequ'il est certain que rien n'humilie tant l'MÔirfte que la confessien idu ptché. Je ne dis pas cette confession va(j;ii^et indélmninée par où nojis protestons en général que ndul sommes péchen*s, sans spécifier en quoi ni sur qtfoi nous. le sommes : je ne dis pas cette confession mentale et toujt intérieure qui se Tait à Dieu- du fond de l'ame , et qui ne consiste qa*àjreconn6ttre devant lui ce qu^l ^'^ .^^^^ ®^ ^ V^^ ^^^^ ne {Souvons lui déguiser ; car, bien loin qu'il faiUe pour^cela de grands sentiments et de grands efforts d'humiliié, on s'en fait même honneur, et c'est une marque de piété: mais je dis cette conf^i&a*institnée par Jésiis-Chriât; et dQntnous avoMB l'usage dans l'église ; c'est-à-dire celte confession où nous df scepdoDS au détaildes choses; où nous ne nous oontentons pas'de dire, J% pécbé , mais où nous rendons centime nous-mêmes dès témoignages partiquliers de tè) et tel péché ; où nous disons , Voilà ce que j'ai pense et ce que. i'^i^fait ; Voilà la passion qui m'a emporté ; voilà le motir, rînlérôt qni m'41 fait agir ; voilà l'opprobre de ma vie, et c'est en ceci et en 8ela que j'ai trahi la cause de mpn IKeu : infin cette confession où nons'foisoAs 'dans le tribunal dé la pénitence ce que Dieu B. 2. ' 42
i^era dansb jugement dernier, lorsqu*iI oiiyrira toutes les consciences des fioKunes» ^ qa*avec un rayon de sa lamière il ira fouiller et pé- ^éif;er daii tou^ les replis de aotre ame. Car c* est justement le modèle que noire confession se (ropose à imiter, comme c'est aussi dans cette vue distincte dé no]is->mémes que notre esprit trouve son humilioïKnoi ' Disciplina hmoiilificandi hominis. Jç dis .celte confession que pous ne faisons pas seulement k Dieu, mais à u|^homme que nous iltgardonsç^^mn:^; renvoyé de ^ieu ; à un homme qui de lui-même ^e^ous^iéiuWsaiibûiire, mais à qui nous exposons toutes nos foiblessesi| touies nos-làchetés, toutes nos hypocf i.sies /tout ce qu'il y a de gftté ^ de cçrpompii danâ not|e cœur; nous soumettant à écouter t»ut ce que le^zèit loi âictera ^ & subir toutes les peines qu'il nous im- |tosei'a,'àobseçver toutes les règles de vie qu'il nous prescrira. Car ifi'esi-ce que'toôt cela »* sinon un exercice hérûîqAe de celte disciplina humàiaifte dont parle TerluIIien : Disciplina humilificandi hominis? ^
Et «'çst icL nus chers auditeurs, que vous pouvez retnarguer avec moi lu différée qui s'est reneonirée et qui se rencontre encore tous les jours cAre l'esprit de Terreur et Tesprit de la ^aie religion. Car Tesprlt d*eri%iy, qui, est celui de rhércsie , #tant un esprit d'orgueil, n n'a pu soul&'ir de con&ssioi^et /le pénitence qui l'humiliât. Qii'at-il donc fait? il a secoué lef^ug dodtette confession ^cramentelie qui oblige à déclarer le pécb|$^ et qiïi assujettît le pécheur aux ministres de.rÉglise» et n';i ^gffiToi aucune ombre de confession*, qui n'a rien de difficile iii d'humiliant poil^^uivEt qt^lMiumilité en efTI^l^e s'appeler simplemeht pi|pheur, pmsqae les plus grands Saiifts Qnt?q&iiimêmes tenii ce langage? Quelle' liu milité de se confesser àl>féu,i voua» Seigneur, dit saint Augustiii, qufît^ pouvez rien ^nék«rde tout ce que je suis^ et aux yeux, de qui vouloir me dérober cejwroit une folie extrême I puisque si j'osoiâ l'entreprendre, jAnériteroîs qae vous* vous tiqssiez éternellement cacbé pour moi, sans que je pusse janiais me Câc^ér à vous 1 Nam et si confiteri tibi noluerini^ temihi abs' copdam,'nqn me tibi*{AvG,)l Mais, par un esprit tout eontr^iire, rÊglise de Jésus-Christ s'est maintenue dims la pratique de cette confession, dont son divin Époux loi a fait comme un sacrement d'humilité; et plus cette coufession lui a pa|[«. hMmiliante pour les pécheurs ,' plus elle s'y est attachée , parcequ'elfe lui a semblé d'autant plus propre à la fin pour laquelle elle ordonne que nous en usions : riiuniiliié et la pénitence se suivant toujours, et la vraie péaltente ne pouvant êtreailleqrsque là oii.se trouve Thuipilité la plus parfaite.
ioilù , mes chers auditeurs, la granda maxime du christiaDisme; ef par cette maxime vous devez voir quel est i'ë^ar^ent de ceux qui
dispensez^ parcequ'elle porte. avec sol une certaine honte j et c'est justement pour cda qu'il faudroit l'aimer ; car cette honte qu'elle voss cause vous humilie devant Dieu , et ce qui vous faumiMe devant bieu , c'est ce que vous devez chercher dans la pénitence. Ce qtA vous a perdu, mon Frère; dit saint Chrysostome , eoqdi a été la source de votre malheur» c*çst de«n'avpir pas eu assez de honte* Tous vous êtes foit uniront de' prostituée, comme parie TÉeriture , pout* commettre le péché. Il feut donc que ce soit la honie qui commence maînténant vôtre conversion ; et que , pour retourner à Dieu, vous repreniesf cette honte du péché que vous avie£ perdue. Or vous ne la retrouverez jamais mieux que dans la cottfesision du pëchS' même. Quand j'entends les prédicateurs de TÉvangile faire des discours entiers pour adoucir aux pécheurs ou médiè podr leur ôter absolument la honte qu'ils peuvent avoir de s'accuser, je Ta voue, cbréilenne compagnie , quoique j'approuve leur 2!è(e$ j'Ai peine à ne les pas contredire. Car pourquoi» dis-je, dter.au^^ péeheufs ce qu'il faudroît plutôt leur donner s'ils ne Ta voient p^d? Uil ^es grands abus delà confession est de voir s*y présenter certaines ame^ sans nulle honte de leurs crimes, et de leurs crimes néanmoins leë pîub honteux. Comme elles les ont hardiment commis , elles les déclarent avec la même assurance ; et vous diriez, à les entendre , qu'elles ont droit de n'en pas rougir* parcequ'elles sont d'Une qualité et d'un état dans le monde où l'on ne doit point attendf e autre chose d'elles. Les ministres de la pénitence savent combien cet at^utest aujourd'hui commun. Or cet abus , qui va directement à exclure la honte du péché, bien loin de faciliter fa pénitence, est une id^énitence mttnifesté, on du moins en est un signe visible. C'e^ donc aux prédicateura et iinx confesseurs^à y remédier; comment cela? en inspirant euX'-mémes cette sainte honte à ceux qui ne l'ont pas , et en apprenant ^ceux qui paroissent l'avoir, à en bien user ; en'leùr-faisant concevoir à^oûs que c'est l'une des graceà les plus précieuses qu^ils aient à ménager datts ce sacrement. )e sais que cette honte peut quelquefois aller trop* loitf; mais je consens qu'on la -modère ftlors, et non pas qttibn la Tléiruise. Je s^lFs qu'elle peut fermer Jabouche-à un' pécheur , et loi Çlife celer son péché ; mm pour le garantir d'une extrémité , il ne fiiut pds le
Taire lombeV dans une autre : cirsi ç'es^uû excès de cachersôn criiiie par confusion ,.ç'ên eît un autre encore plus dangereux peut-être 9e
* le déclarer sans humilité.* , ; .
' J'ai dit de plus cfue 1î) confession a cefe de propre, qu'elle excité etf nous la douleur et fa contrition du péché. La raison en test très naturelle.'Cir la contrition, disent. les théologiens, se f(9rmè daris hôs nmes par une appréhension vive et une vue.âcluèlle de la grîèveté du pcché et de sa malice. Or il est ccrtafn que nous neico'nrmrenons
jamais plus vivement cette malice du péché que quàtid hûus'en faisons la déclaration aii tribunal de la pénitence. C'est alors qûe^Fe'péobése
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montre à bom dans tçute sa diffonifté; c'est alors que notre esprit «rLtfrapBé, que notre cœur eu est ému, et que nous pouvons dire wJTle PrSièle roya\ : Non; est pax ouibus mHs à facte peceatarm ïï^ (Kaim. 37). Hors de là nous n'y P«»n8 quà demi; et «Sue œ péché soit un poids qui nous accaWe, les idées que nous rSons 80^ si légères . qu'eUes ne non* en lawsent presque anom intiment. Mais quand nous approchons du mnustre qui nous dox •neer et aux pieds duqpelno^s venons nous accuser, vous le savez, înTchers auditeurs, et l'expérience vous Taura fait ~««^«re. œs idées si foibles auparavant se réveilletat tout-à-cottp, se forti6ent , devienuMit sensibles . remuent le fond de nos passions, nous attendrissent Dour Dieu, nous donnent line sainte horreur de-«o«s-aiemes, nous Urent quelquefois les larmes des yeux. Or ces lariMs,,sdon saint AuKustin. ces sentimenu tendre», ces mouvements dhpfyeiir contre 1^ péché, sont les dispositions les plus efBcaceç.el ,1^ .glaces prochaines de la contrition. .: ;c:;;; J
Et voilà l'innocent et le divin secret qu'avoit tnonve te saint m Éiéchias pour renouveler dans son cœur l'esprit de pàutem». Que faisoilril? il parcouroit toutes les années de sa vie, et il confessoU a Dieu toutes'ses iuBdéUtés : BecogUabo tibi anno» meos in amanlu^e mimœ nteœ (Ism.. .38); Quoique la confession ne fût pas encore engee en sacrement comme elle l'est dans la loi de «race, elle ne laissoit pas d'ODérw en lui et de le toucher. Cette revue exacte de tout le passe éloit suivie dé l'amertume de son ame, et cette amertume étoit la xeritable douleur qu'il cherchoit: Reeogitabo tibt in amaritudme. N'estce nas ce qui arrive encore tous les jours à tant de pécheurs? Leurs OBurâ qiii 'sembloient éu-é endurcis, commencent à s'amollir des aue leur langue commence à parler. Jusque là on eût dit que as oûèur* éioieht fermés," et impénétrablesà tous les traits de la grâce; mais -à ifene se sibnt-ils ouverts.par une déclaration fidèle et ^tière, ou'aprèss'être présentés à la pénitence comme une terre sèche a «■ide ils s'en retournent tout jpénétrés de la rosée du ciel : pourquoi ?'pareequa|8 ont ressenti Tefficace et la vertu de la confession. Tel est 1 effet 4e cette placole si énerfi^que, et dont les Pères de l'Eglise nous font ^nt d'éloges , Peccavii J'Ji péché : de celte parole qm fut la confession' et le .principe de la juhificaiion d'un des plifi par- .^iits et des plus illustres ^énitenu. Voyez,. mes Frères, dit saint Ambroise, combien trijis syllabes sont puissantes : Quantum, très tyl- 'labœ vtUrn (Amb.)! G^lte parole Seule changea le cœur de Bien, p^rceqiie d'un Dieu c6nfi«oucé eUe en fit un Dieu propice ; çt le cœui de David i p^fceque d'un adultère et d'un homicide elle en, fit ui saint Or si elle a fait un saint de David, que peut-elle Ml-e et qu( doit^Ue foire dé nom? Car cette courte parole, •Pefc«»i,*est mainie ianl bien plus efficace encore qu'elle n'étoit alors. Etant devenue un des parties les pltis essentielles d'un sacrement auquel 4ésus-Çhrist
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attaché tous ses mérites^ elle a une vertu toute divine qu'elle n'avoit pas. D*oii il s'ensuit qu'elle doit dope avoir dans la bouche d'un chrétien toute une autre force que dans celle de David., Je ne parle pas, au reste 9 selon le langage et l'eKprg^sion des libertins,' dont Je ne ferai point ici difficulté de me servir; je ne. parle pas' de cePeccam présomptueux qu'ils se promettent dans l'avenir, etsurqurfiils'foffdent l'espérance d'une conversion imaginaire qu'ils' n'accompliront Jamais; je ne parle pas de ce Peccam superficiel , qui n'est que sur lé'bord des lèvres, et qui ne part'point du cœur; je ne parle pas dë'cé''Pecûavi contraint et forcé , que la nécessité arrache à un moribond :'càr^ tout cela est réprouvé de Dieu. Mais je parle de ce Peccavi sinbère et douloureux qui est le sym*bole de la confession des Justes ; et pour celuilà, je soutiens qu'il a un' don pai^ticulier d'exciter en nous la contrition, et par conséquent d'effacer le péché.. . j .»
Je vais encore plus avant, et je' prétends enfin qu'il ne ti^t qu'à nous que la confession ne commence déjà à expier la' peine 'du péiphé, et qu'elle ne nous' serve dé satisfaction pour le péché. Car puiisqiiie la confession du péché nous est pénible, puisque nous y ressentons' une répugnance qui coûteà surmonter, puisque noiis la regardons comme un des exercices du christianisme 'les' plus ^laborieux ^' pourquoi ne nous en ferions-nous pas un. mérite abprès'^de Dieu? et pourquoi ne pourroit-6n pas dire de nous ce qiie saint Grégoire a dit de ce serviteur de iJÈvangile, qui, se confessant insolvable aux pieds' de son maître, obtint tine remise entière de'^toûte sa dette? in confesnone debiti invenit delnti soluUônem (Gkbg'J).' • ' ' ' * ' " •" ' •
que
a ordonnées
Il semble d'abord que ce. soit une exagération , mais c'est une vérité fondée sur.les plus solides, prinçipes.jde la théologie. Comprenez-la; car il est certain quç jamais' kJiisKèe 'de Dieu nepérdriende ses droits, et que, de quelque feçop^qufet/Je^soittVou dans l'autre vie ou en celleci , -elle tire la satisFactibn^^iaf vêi/geâiâcë qui lui est due pour lè péché. Or il est de lâfo! que lèjf^étië'm'érite dans Tautre vie des peines éternelles , et il est encore dé là foi^e ces peines éternelles soât aie* quittées en celle-ci paï* la confession. Il faut donc que la confession ait quelque chose en soi qui égale i dans l'estime de Dieu^ cette éternité de peines i et que toutes pÈ!s^0Jàes: de l'eufei* soient ; pour ainsi dire , abr^ées daqs la dôuleur'^TBtirieure d'une ame qui confesse son péché : 0mnium4>œnarum 'cémpendium. Après cela,: si jdous n'avons pas perdu tout 1^ zèle que ilotis'^vpns avoir {)our TiinpOTtante affaire de notre salut, pouvons-'ifoùs ue pas«aimer une pratique où nous trouvons de tels avantagés? • *
Concluons doilcavei^lè Prophète;, ou plutôt avec saint Augustin interprétant les paroles du Prophète, et* lia appliquant a^^miédie sujet
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que moi : dmfeuio et pulchriiudoin ct>nspectu qui {Ps. 96). Prenes garda» dit saint Augustin : ces deux choses ne se séparent point devant Dieu, la confession du péché et la beauté de lame : Confessio ei pulchritwio. Et c'est dans ces paroles , mon Frère » poursuit le même saint docteur» que vous apprenez tout à la fois et à qui vous pouvez plaii^» et par où vous lui pouvez plaire. A qui vous pouvez plaire, c*est à votre Dieu ; par où vous lui pouvez plaire , c'est par la confession de votre péché : Audis cm placeas^ et quomodà placeas (Auc). Par conséquent, si vous aimez votre ame, si vous voulez la rendre pure et agréable aux yeux de Dieu» faites- vous de la confession un exercice fi^quent et ordinaire : Ama confessionem, si affectas d^corem( Idem.). Ah 1 Chrétiens» si vous aviez autant de passion pour plaire à Dieu que vous eu avez pour plaire à de foibles créatures; et vous, femmes du monde, si vous faisiez autant d*éiat de cette grâce intérieure , qui doit ôtre le plus bel orneitient de vos âmes » que vous en faites de pette grâce extérieure du corps» dont vous êtes si idolâtres» et qui devient le scandale du prochain » avec quelle assiduité et gueile ferveur vou8.verroit-on fréquenter le tribunal de la pénitencef Faudroitil employer tant de sollicitations pour vous y attirer? Dès que vous vous sentez coupables devant Dieu» pourriez-vous demeurer un jour daus cette disposition criminelle? Surtout y pourriez-vous demeurer» comme il n'arrive que trop» les années entières? N'iriezvoas pas chercher le remède pour vous guérir de cette lèpre qui vous défigure? N'iriez-vous pas à la' sainte piscine» vous laver- et vous purifier? Quoi qu*il en ^it, nous avons vu comment» par rapport au passé» la confessjpp ^çfface le péché commis; et nous alloiis voir comment» par (rapport ^ l'avenir » elle nous préserve des rechutes djims^e pécb^. C'ê^ la secoçdç partie^ .
DEUXIÈME ^iirnË*
. Quoique, dans la doctrÎQe d^s Pè|*es » la justification d'un pécheur soit le plus grand de tous les ouvrages de JDieu » et que cet ouvrage coûte plus, à Dieu que la résurrection des points et la création de tout un qoionde^ On peut dire néanmoins ,• e|; il e§t vrai ,- que cci seroit pea pour un pécheur d*étre justifié par la grâce de la pénitence» s'il n avoit pas de quoi se maintenir dans çeUQ grâce, et s'il manquoit des moyens nécessaires pour se garantir dèf rechutes dans le péché. Car, comme dit saint Jérûine» être g^^i'i. pour retomber' dans une plus grièye maladie, et ressusciter. pofr.mourir d'une mort encore plus fimeste» c'est plutôt une punition et un malheur^ qu'une grâce et un <kienÉit. De là je juge» et i^o^s devez juger^avec moi» quelle est l'exoelieiice de la conl^ion , et quels avantages nous eu relirons, puisqu'en même temps 'qu'elle nous réconcllief^ avec Dieu, elle nous face, antant' qu'il est possible et que notre#)iblessé le-pèrniet, dans ce bÎKnbeoreuK état de réconciliation » nous tenadt lieu du. plus puis-
sant préservatif que la religion nous fournisse contre le péché. En voici la fWuve. Je ebnsidèi^e la confession, ou , pour mieux dire, le sacrement de pénitence, selon trois rapports qu'il a et qui lui sont essentiels. Le premier à Dieu, ou pluiôt à Jésus-Christ, qui en est Fauteur; le second au prêtre, qui en est le ministre; et le tixHsième à nous-mêmes, qui en sommés les sujets. Or dajfis ces trois rapports je trouve ma seconde proposition si bien établie, qn*il m'est évident qu'un chrétien oublie tout le soin de son ame «quand il néglige l'usagé de ce sacrement. '. - .
Car qu'est-ce que la confession selon le premier rapport qu'elle â avec Jésus-Christ? C'est une de ces sources divines dont parle le pro-^ phète, que le Sauveur en mourant fit couler de son sacré côié, et où les fidèles peuvent puiser à toute heure les eaux de sa. grâce, c est^è** dire certains secours particuliers que chacune de ces sources leui^ communique abondanlment, lorsqu'ils se mettent en disposition de les recevoir. Ainsi doit s'entendre la prédiction d'Isaîe, même dans le sens littéral : Haurietis aquas in gaudlo de fonlibus Salvatoris (Tsai.; i2). Mais qudie différence y a-t-il entre ces grâces de la confession sacramentelle et celles des autres sacrements? La voici : c'est cyie les gratis de la confessbn sacramentelle sont spécialement deà grâces de défense, des grâces de soutien, des grâces que Dieu ndus donne potir comjjattre le péché, pour tenir ferme dans la tratation, pour ne plus sùccom.ber sous le poids*de la fragilitié humaine, en un mot pour persévérer dans les résolutions que la pénitence nous a inspirées. Telle est la fin principale de ce. sacrement. Or vous savez que les. grâces d'un sacrement ont une subordination et upe liaison nécessaire avec sa fin. Quiconque vient au saint tribunal, et y appoj*te les disposi« tions convenables, a-t-il droit à ces sortes de grâces ? Oui , Cltr étiens, et ce droit est fondé sur le pacte que le Fils de Dieu en a feit avec son Père. C'est ce que toute la théologie nous enseigne. Telle* ment qu'un pécheur, après avoir confessé son péché, peut san^pré^ somption exiger de Dieu non seulement des grâces communes et gé* néralés pour ne le plus commettre, mais des grâces de réserve çt de choix, qui sont les grâces propres dtt.sacr'ement;etDieu né pourxoit sans injustice les lui refuser. Je dis sans injustice envers son Fils qui les a méritées, et non envers ri^ommeTjùi les reçoit. Hors de la confesdon, Dieu donne-t-il ces sortes de grâces, et Jésu^Clirist ilbus les a-t-il promises ailleurs que dans ce sacrement? Non, mes Frères : i( veut que nous les allions puiser duns la source pi|})lique : Hauriétk de fontibus Salvatom, Et en cela il ne nous iait,nul tort; car cVsl i nous d'accqpter ces grâces de la manière qu^il luip!alt de les d1spen«ser, et c'est à nous de les chercher et de les prendre où ilies a ibi*ses. Or il a renfermé celles-ci, qui nous fortifient contre les«rechii>tes , dai^ le sacrement de pénitence. C'est donc à ce âtcre^SKînt et à kl confession que nptis devons avoir recoitrs. potir les obtenir;
. De là quelles conséquences? Ah I mes chers aliditeurs, A, est aisé de les tirer, et encore plus important de les méditer. 11 s'enfuît de la qu'un chrétien qui quitte Tusage de la confessîoq, renonce aox^races du saiiit les plus essentielles , qui sont les grâces de précaution contre le péché ; et que quand ensuite il se laisse emporter au torrent du •ièclei au dews de la chair, aux désordres d*une vie libertine et dé* réglée, il est doublement jcpupable devaptDieu; pourquoi ? parceque Dieu lui peut fiiire ce double reproche : Tu as commis tout cela; et, par un surcroit de crime et d'infidéliié^ ta n'as pas voulu te servir du moyen que je te présentois pour te préserver de tout cela, qui ëtoit de purifier souvent ton amé par ta fréquente confession. 11^ s'ensuit de là que dans Tordre que Jésus-Christ a établi pour le partage des grâces qu'il distribue à son Église en qualité de chef et de souverain pontife, plus l'homme chrétien s'éloigne de la confession , plus il devient foible pour vaincre le péché ; et qu'au contraire pins il en approche, plus il devient fort, parcequ'il reçoit plus ou numis décès secours que Jésus-Christ y a attachés; et que le moyen le plus îofiuUîbJe pour sa soutenir au mifien du monde et contre se^attaques, est d'aller de temps en temps à cette source salutaire d'oii se fait encore aujourd'hui sur nous une effusion si abondante dd%ang du SauTeur et de ses mâriies infinis : HmrielU aquas in gaudio de finuibus SalvaUh m. Voilà ce qui s'ensuit : mais que fait l'ennemi de noire salut ? Toujours attentif à notre perte , et voyant que cette source de la^confession est si. féconde en grâces pour nous, il fâche (permettez-moi d'user de ces expressions figurées) , il tâche de l'empoisonner ou de la dessécher : de l'emp^onner, par le mauvais usage qu* il nouk en fait jaire ; ou de la*dessécher, en nous persuadant de n'en Caire nul nsag^ erde l'abandonner. Il se comporte à notre égard comme Holofeme se comporta dams le siège de Béthulie ; car, de même que ce lier conquérant, pouç réduire^les habitants de'Béthulîeà l'esLirémité, coupa iQiisles canaux par où l'eau y étoit conduite , ainsi l'esprit séducteur, qui nous assiège de toutes parts, s'efforce de rompre ce sacré canal de la confession, par où le sang du Fils de Dieu découle sur nous; c'estràHlîre qu'il nous donne du dégoût pour le sac^^ment de pénilence, qu'il nbus exagère la difficulté de le fréquenter, qii' il fait baiire sans OÊfse d^ yccasions qui nous en détournent, qu'il se transforme en âqge de lumière, pour nous faireentendre qu'il esta cr^ûndre qu*on ne profane çé sac^uiept, qu'il vaut mieux s'en retirer que de s*expoeer aux suites malheureuses d'une confession, sacrilège , qu'il y f^ut ime^fengue préparation, et que sans cela on y trouve la mort, au lieu dij reprendre une nouvelle . vie et de nouvelles forces/ Ah ! Ghrélîeiis, combien y en a-t-il qui se- laissent surprendre à cet artifice M qui tombât dans ce pi^e? Pour nous Senhr làAlessus en iprde, ayons t<NBjOurs devant l'es yeicx les âwCntages delà confession , ^ coi|sidéronS'la , non seulement par rapport à Jésus -Christ, rautrâr du
sacrement de péiiiieDce> mais par rapport au prêtre , qui en est le ministre. . <
Il D'est rien, j'ose le dire(et plût à Pieu que je pusse bien aujourd'hui vous foire comprendre cette maxime!), il n'est rien de si efficace ni de si engageant pour nousmaintenirdans le devoir d'une vie réglée, que Tassujettistement volontaire de nos consciences et de nous-mêmes à un homme revêtu du pouvoir de Dieu, et établi de Dieu pour nous gouverner. En eKet, Chrétiens, que ne peut point un directeur prudent et zélé pour la sanctification des âmes, quaiid une fois elles sont résolues de se confier en lui et d'écouter ses remontrances? Si ce sont des âmes mondaines, quels commerces ne leur fait-il pas rompre, à quoi ne les oblige-t-il pas de. renoncer, et de quels engagements ne les déuiche-t-il pas , par la seule raison de la sainte déférence qu'elles lui ont vouée? Si ce sont des âmes passionnées, combien de haines leur arrache-t-il du cœur? combien leur fait-il oublier d'injures? à combien de réconciliations les porte-t-il, auxquelles on n'avoit pu les déterminer, et que tout autre que lui auroit tentées inutilement? N'est-ce pas son zèle, ou plutôt n'est-ce pas par la confiance que l'on a en son zèle; que les âmes intéressées réparent l'injustice, abandonnent leurs trafics usuraifes, et consentent à des restitutions dont elles s'étoient défendues depuis de longues années avec uneobstination presque invincible? Qui fait cela. Chrétiens? cett!^ grâce de direction que Dieu a' donnée à ses ministres pour la conduite des fidèles ; car le même caractère qui les constitue nos juges dans le tribunal de la pénitence pour prononcer sur le passé, les constitue nos pasteurs, nos guides, nos médecins pour l'avenir. Je dis nos médecins^ pour nous tracer le régime d'une sainte vie ; nos guides, ^onr noutf montrer le chemin où nous devons marcher ; nos pasteurs, pour nous éclairer dans nos doutes, pour nous redresser dans* nos égarements, pour nous ranimer dans nos défoillances , pour nous donner une pâture toiite céleste qui nous soutienne. Comme en vertu de leur ministère ils sont tout cela , ils ont grâce pour tout cela; et cette grâce, qui n'est que gratuite pour eux-méAfies, mais sanctifiante pour nous, est justement celle qui agit en nous quand nous nous soumettons à eux avec toute la docilité convenable. Tel est Fordre-de Dieu, mes chers auditeurs. C'est ainsi qu'il a gouverné les plus grands hommes et les plus éminents en sainteté. Il ponvoit les sanctifier immédiatement par lui-même, mais il né l'a pas voulu ; il les a assujettis à d*autres hommes, et souvent même à d'autres hommes moins élevés ei jnoins pa^laits{ il s'est servi des foiblês lumières de ceux-ci pour perfectionner lés hautes lumière^ deceux«4à : voilà commuent en a triujours usé sa providence. Or il .n'est pas croyable que celle loi ayiint été foite pour tous les Saints, Dieu en doive foire une nouvelle pour nous. ' ^
Sûr qaoi je ne puis assez dcpîorer Taveuglemehldes gens du si^le, qui, par une erreur bien pernicieuse, ou pour mieux dire par une
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mortePe iodifférence à l'égard de leur.salut^ au lieu de prendre cette règle de direction qui leur est si nécessaire, osent la traiter de simplicité et dp foiblesse d'esprit. Demandez-lefcr, selon le lang^age de saint Pierre, quel est le pasteur de leur ame (je ne dis pas le pasteur en titre, car ils ne peuvent se dispenser d'en avoir un établi par Jésus-Christ pour le gouvernement de chaque église., mais le pasteur particulier qui les dirige et qui les conduit dans les voies de Dieu) , ils tourneront ce discours en raillerie, et Jls en feront un jeu; d'où il arrive que dans les choses du ciel et de la conscience, qui sont si importantes et si^ délicates, dont ils ont tant de fausses idées, et sur lesquelles ces prétendus esprits forts auroient souvent besoin d'être instruits comme dies enfants , toute Jour conduite se termine à n'ea ;ivoir que d'eux-mêmes , ou à n'en point ayoir du tout : ils ne craignent rien tapt que celte direction qui l(ur paroti importune, parcequ'elle les meneroit plus loin qu'ils ne souhaitent. Us veulent, disentils, des confesseurs, et non des directeurs; comme si l'un pou voit être séparé de l'autre, et que le confesseur, pour s'acquitter de son devoir et pour assurer Touvraçc de la grâce, ne fût pas obligé d'entrer dans le même détail que le directeur. Tout cela veut dire qu'ils veulent des confesseurs qui ne les connoisseni pas, qui ne les ex^\nent pas, qui ne les gênent pas ; des confesseurs dont ils ne reçoivent nuls avis, dont ils n'entendent nulles remontrances, k qui ils ne rendent nul compte ; parcequ'ils savent bien que slls se mettoient enn% les mains de quelque ministre zélé, ils n'auroient pas la force de lof résister en mille rencontres et sur mille sujets , où ses décisions ne s'accorderoiçnt pas avec leurs inclinations vicieuses et leurs passions; parcequ'ils ne sont pas bien résolus de changer de vie, ou de persévérer dans celle qu'ils ont embrassée ; parcequ'ils sentant bien et qu'ils ne peuvent ignorer quel seroit l'effet d'une direction f^aie et sage, soit pour lés confirnier dans ce qu'ils ont entrepris, soit pour faire de nouveaux progrès dans le service de Dieu.
-Enfin, à considérer la confession par rapport à nous-mêmes, Texpérience nous l'apprend, et nous n'en pouvons disconvenir, que c'est un frein merveilleux pour arrêter notre cœur, et pour réprimer ses desirs criminels. Cette seule pensée, II faudra déclarer ce péché, a je ne sais quoi de plus convaincant et de plus fort que les p!us solfdes raisonoements et que les plus pathétiques exhortations, surfout si h confeSv^ion est fréquente, et que par-là elle ne soit jamais éloignée ; car la pensée d'ùae confession pVochaine fait alors la même impression sur nous queja pensée ^îe la mort et 3u jugement de Dieu. Ouï, mon cher auditeur, sadire à soi-même. Je dois demain, je dois dans quelques jourii comparoitre au tribunal de la pénitence, e\ m'accuser sur tel ou tel article, c'est une réflexion presque aussi erficjce et aussi touchante que de ee dire : Je dois peut-être demain , peut-être dans quelques jo^urs, camp(iroîlre devant le tribunal de Dieuely^lre jugé. (JombieD
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cette vue a-t-elle retiré d'ames du précipice où le penchaQt les entrâtnoir, et combien y eh a- t-il «encore dont elle soutient tous les jour-s i^ fra{][ilité naturelle et Tinfirmilé contre les plus violentes tentations !
Mais, par une règle toute contraire, quand une fois nous avbns secoué le joug dé la confession que Jésus-Gbrist nous a imposé, ilo*y a plus rien qui nous retienne; et, livrés à nous-méiheSy^en quels abîmes n'allons-DOus pas nous jeter? Comme la vue de la mort ne nous effraie point lorsque nous la croyons bien éloignée, la vue d'une confession remise jus()u'à la tin d'une année ne nous inquiète guère. Oq dit , Il ne m'en coûtera pas plus d'en dire beaucoup que d'en dire peu» Ce péché passera bien encore avec les autres. Plus eu moins dans la même espèce*, c'est à peu près la même chose. On le dit , et cependant on accumule dettes sur dettes , on ajoute offenses à offenses , on grossit ce trésor de colère qui retombera sur nous au dernier jour, pour nous accabler. De là vient que les hérésies qui se sont attaquées à la confession ont été suivies d'une si grande corruption de mœurs ; ce qui ne parut que trop dès la naissance du luthéranisme. Partout oii l'usage de la coofessian s'abolissoit, le libertinage et la licence s*introduisoient. Cette décadence frappoit tellement les yeux et devenoit tous les jours si sensible » que les hérétique^ eux-mêmes en étoient surpris. Jusque là (vous le savez, ^Qui oseroît m'en démentir ?),« jusque lu que des villes entières, quoique attachées au parti de l'erreur et*infeetées de son venin , s'adressèrent au prince qui les gouvernoiti pour rétablir r ancienne discipline de la confession ;.reconnoissant qu'il n'y avoit plus chez elles ni bonne foi, ni probité , ni innocence, depuis que les peuples étoient déchargés de ce joug qui les retenoit/De là vient que l'hérésie de Calvin fit d'abord dfi si grande progrès et trouva tant de sectateurs , parcequ en lès affranchissant de la confession , elle leur donnoit une libre carrière pour se plonger impupémeot dans tous les excès, et pour vivre au gré de leurs moilirs corrompues. De là vient qu'à mesure que l'ioiquiié croit dans le monde, la pratique de la confession diminue, et que Ton commence à la quitter dès que Ton commence à se dérégler. .
Vous me direz qu'il se glisse bien des abus d&ns la confession. Je le veux ; et de quoi dans le christianisme ne*peut-(m pas abuser et n'abuse*-t-on pas en effet ? mais tous les abiis qu!on peut faire d'un exercice chrétien ne .lui ôtent rieftde son excellence etile ses avantages, puisque^ce n'est pas de Fexercice même que viennent les abus, mais de nous qui les profanons. Ainsi, malgré les fautes qui secommeltent dans li confession , ou qui peuvent s*y commettre, trois vérités sont toujours incontestables, La première^* que d'elle-même et de son fonds, c'est poilr le pécheur un moyen,de£on^rsion, et de persévérance daD$ sa conversion : la seconde, que c'est encore pour le Juste un moyen de perfection et de sanctification : et la troisième , que la conséquence qui suit naturellement de là; é*est de retet^ir^l'usagedc
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la confession » et cependant d'en corriger les abus. Grâces immortelles vous soient rendues , Seigneur, Dieu de toute consolation et Père des miséricordes! Vous pouviez après notre péché nous abandonner, et par un prompt châtiment punir notre ingratitude et Msparer ainsi YOtrc gloire ; votre justice le demandoit : mais votre bonté s'y est opposée ^ et vous a inspiré des sentiments plus favorables. Elle nous a ouvert une voie sûre , une voie courte et facile pour retourner à vous. C'est par-là que vous nous rappelez, par-là que vous venez vousmême nous chercher. Heureux siinous écoulons votre voix, si nous la suivons, si nous rentrons, comme la brebis égarée, dans votre troupeau, pour*entrer un jour dans votre royaume, pii nous conduise , etc.
SERMON POUR LE QUATORZIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUR L'ÉLOiGHBIlEtrr ET LA. FOITE DD MORItE.
DixU Jésus disdfulis suis : Nemo poUst duobus donUnis servhre ; aut enim tiwim odio kabebit , et aUerum dUiget ; aut unum susfinebU , et'aUerwn contemnet.
JésQs dit à les disciples : Nul oe proLgcnrlr deux maîtres; car <m il bain l'na «t atanen rantre , ou il s'attacbera à odni-U ei mc^hera oelui-d. Sahit Matthibu, <âiap. n. ^
C'est l'oracle de la vérité éternelle ; et sans recourir à la foi ,. la raison seule noua fait* assez comprendre qu'il n'est pas possible d*allier ensemble le service de deux maîtres ennemis l'un de l'autre , et qui n'ont pa^ seulement des intérêts différents*; mais des intérêts et des •sentiments tout opposés. Car, comme disoit l'Apôtre aux Corinthiens, au'y a-t-il de commun entre la justice et l'ini^iiiité', quel rajpport de la lumière avec les ténèbres? enfin, quelle société peut unir èc concilter Jésus-Christ et B§lial? C'est aussi de laque les servitenrs de Dieu ont conclu qu'ils dévoient renoncer au monde , et que plusieurs en effet se sont confinés dans les déserts, et ont passé toute leur vie dai(s un éloignement .entier du monde. Ce ti'èst pas que le monde n'eût de quoi les flatter et de quoi les attacher.. Combien d'entre eux, avant leur retraite , occupoient dans le monde le^ premières places, ou se trouvoient en état d*y parvenir ! combien vivoient dans J'abondance, etjouissKent de toutes les douceurs d'une t)pnlente fortune! Mais , déterminés à servir Dieu , .et voyant qii'ils ne pouvoient en même temps servir le monde, ils ont généreusement sacrifié tous les iRtéréts , tous les plaisirs, toutes les grandeurs du mond#, ,et se sont dévoués au culte de Dieu^ans le silence et Tobscur^té de la solitude. Ce qui les y à portés%ncoire plus fortement, c'est qu'eu regardant le monde êomme l'ennemi de leuf Dieu , ils l'ont' regardé comme leur pi'bpre ejniçàii, parceqy'ils savoient qu'en les détachait de Dieu et leur laisant perdre la grâce de Dieu , il les exposoit à toutes les ven-
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geances ditiiies , et mettoh un obstacle invincible à leur saint. Or ce sont , mes cher^ auditeurs , ces mêmes motifs «çiii doivent nous engager à la fuite du monde; et ce point est d'une telle oonséqueuce pour la sanctification de notre vie , que j'en veux foire aiyourd'hui tout le sujet de cet entretien. Ç^prit saint » voits qui tant de fois, par les lumièreret la force de v^tre grâce , avez triomphé du moude , opérez dans nos cœurs les mêmes miracles ,, et faites-npus remporter par votre secours les marnes victoires. Nous employons , pour Tobteoir, la médiation de cette Vierge que nous honorons comme votre épouse, et n<|HS Jui disons : Ave^
Prêcher la fuite du monde aux religieux et aux solitaires » c'està-dire à ceux qui » par l'engagement de leur état, sont déjà séparés dumonde^ c'est unTsujet, Chrétiens, qui, par rapport à leur profession, pourfoît n'être pas inutile, mais dont le fruit, comparé à celui que je me pjropose , n'a^roit rien que de médiocre et de borné. C'est aux h^me^u siècle , dit saint Ambroise, qu'il faut adresser celte morftB , parcequ'elle est pour eux d'une utilité infinie , ou plutôt d'une souveraine nécjsssité : c'est , dis-je , à ceux qui , par Towlre de la Providence divine, sont appelés à vivre dans le monde ; c*est à ceux qui , eontre les desseins de Dieu , s'engagent d'eux-mêmes trop avant dans Je monde. Aux premiers, parcequè lar.même grâce de vocation qui semble las attacher au monde est celle qui les oblige de temps en temps à s'en éloigner ; aux seconds, parcequ'étanti de la manière que je le dis dans te monde, il n'y a point pour eux d'autre grâce que celle qui les en éloigne, ou, s'il m'est periliis d'user de ee terme, que celle qui a la force et la vertu de les en arracher : aux un^ et aux autres, parce qu'à proportion qu'ils sont du monde^c'est cet esprit dé retraite et de séparation du monde qui les doit sai^er. £t voilà , nies chers auditeurs, tout le plan du discours que j'ai à vous foire. Appliquez-Vous , s'il vous ||la!t , à deux projpositions que j'avance , et qui , sans rien confopdre dans les-'devoirsi de rffomaje du monde et de Tho'pHne chrétien ,^ vont établir deux vérités importantes pour vous. Le monde au milieu dumiel vousf fivez a deux pernicieuK effets : il nous dissipe et il nous corrompt. Il nous dissipe par la multitude et la sùperflul^édes soips qu'il nous attire; et ll'npus corrompt par les occasions et les engagements de péché où il nous jette..j?fous devons donc prendre, pour nous garantir de ces deux désordres, le plus excellent moyen i qui esl^unê saihtç prétraite ,« pratiquée et fidèlement^ observée dans chaque condition selon les règles de la prudence. chrétienni, paçcequé c'est ainsi que nous éviterons et la dissipation du monde ^t la-corpuptien.dii monde : la dissipation du monde qui nous en^péche de vaquer à Dieu, «et la corruption du monde qui nous fait perdre respritdQDiei]. Quel remède plusçfficace contre l'un et l'autre, que de se retirer du monde et de le fuirV Jedis de s'en retirer ii eertitins
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temps 9 et autant qa*i( est nëcessaife poar nous recueillir et pour s*adoiraer aux exercicesdu salut ; et je dis même de le fuir absolument et de n*y plus retourner, dès qu'il nous devient un sujet de scandale, et qu'il nous égare de la voie du salut. De s'en retirer à certains temps comme chrétiens , et de le fuir absolmnônt comme pécheurs ; de s'en retirer à certains temps comme chrétiens; .afin qu'il ne nous tese pas négllg[er les pratiqués du christianisme en nous dissipant; et de le ftiir absolument comme pécheurs , afin qu'il ne nous conduise pas h la perdition en nous corrompant. Hais que faisons-nous? A deux obligations si essentielles nous opposons ^ pour les éluder, deux prétextes : 1* un fondé sur les soins temporels, et l'autre sur les engagements de péché, que nous prétendons être insiéparables de notre condition. Je m'explique. Parcequ'on vit d^^ns .J^ne condition occupée des affaires du monde, et continuellement' exposée aux tentations du monde, on se figure cette, retraite et cette fuite dti monde, à quoi* je viens Vous exhorter, comme une chose impraticable gémissant d*une part sous le joug du monde qui nous domineV et vL fârsaat d'ailleurs nul effort pour s'en délivrer. Or je soutiens qrc ces deux prétextes n'ont nul fondement solide ; et dans la première pâiriie je veàx vous montrer que les occupations et les soins du monde ne peuvent jamais dispenser un homme chrétien de s'éloigner quelquefois du motide qui le distrait, et d'avoir dans la Vie des temps spécialement co»sacrés.à l'affairé de son salut. Dans la seconde, je vous fe-* rar voiyijue tous les engagements du monde ne justifieront jamais devant Dieii un homme pécheur de n'avoir pas fui même absolument le iViondè, qui Je pervènîssoît y et de n'y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en assurance raffuire.dê son salut. La matière deihatide toute votr^aitention.
PRSHièBE PARTIE.
' Il faut êtrechrétîen, etdànslrf condition decliiélien, il faut travailler a l'affaire essentielle et capitale, quijest celle du salut étemel.. H est donc jusie^ et même çTune absqjue nécessité, de vivre, .quoiqu'au hfiilifeu du monde, non seulement dans Fesprît, mais, a, certains temps réglés, clans l'usage d^une^éparaiion convenable et d'un saint éloigiie- "ment dii nionde, C'jest la Conséquence que je vais établir* d'abord , et à laquelle je vmis'ferai voir ensuite que là prudence du siècle, toute présomptueuse qu'elle est, ne peu4;rien opppser que dé vaia et de ftfvole. • . . *• /'. • , * ^
Je fonde telle conséquence sur le prçmîer devoir chrétien , qui a le saliit poiiF objet. Gàr pour pacvenîr à ce bienheureux terme du salut, et pour ne rîerî omeiire dans re:îtdcutioi\de tout ce qui s*y. rapporte, qjii me donnera des ailes, disoit David, comme celles" de là Colombe*, afin que'jè prorinemon vol, et que Jo'puîsse trouver du repos ?Q«îs dabit mihi pentias sicùt columbœ^ et volabo, et rcquiescam {Psal, Hi)?
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Ah ! Seigneur, ajoutoit-il, voici le secret que vous m!avez appris pour cela. Je me suis éloigné du monde (c*est un roi qui paile, Ghrét)ens)| je me suis éloigné du monde, et jusque daos le centre du piondc , qui est la gour , je me suis fait une «oiitude où je me suis renfermé ; Ècce eloi^j^avi fagiens, et monsi in solitudine {Psal. {>4). En effet,
*en)plit de la cramte des jugements de Dieu ; c est \ù qu' présence de la majesté de i)ieu on examipe le passé , on règle le prér sent, on prévoit I avenir, on approfondit ses obligations , on découvre ses erreurs , on déplore ses misèil'es , on se confond de seslàclietés, Q^ se reproche ses inlidélités. Et comment peut-on espérer de faire tout cela dans le tumulte et l'embarras du monde? Quel moyen» dit saint Bernard; de pénétrer avec un juste discernement > et les 'choses qu) Bo^i au-dessus de nous , ç'est-à-dire un premier principe, uoe tin derliière^un souverain bien qui est DieUj pour nou's y élever par les exercices d*une pure et solide religion; et les choses qui sont au-des^ sous de nous , c'esi-à-dire les besoins des hommes que la Providence pous a. soumis comme inférieurs , pour y descendn^ par la pratique d'un vrai et charitable zèle; et les choses qui sont autour de nous, c'esl-à-dire les devoirs infinis qui nous lient conpme égaux à notre pro» cliain , pour y siOisfàire et pour en ^emplir la mesure dans l'étendue d'une exacte justice : quelj|oyen d'accomplir toutes ces oblrgationSf tandis que le monda'^ous^Pisède, et qpe nous sommas occupés ou plutôt possédés du monde? Quel moyen, poursuit le. saint docteur, de goûter les fruiu de fit prière , de se sanctifier par les œuvres de la pénîtcïice, d'être attentif aux mystères du redqutable sacrifice, depariiciper ^n esprit et en vérité à la grâce des sacrements , de régandre son ame devant Dieu par l'humilité de la confession , de s'uuir spirituellement a Jésus-GItrist par. la communion, en un mot cIq travailler à ce grand, ouvrage de la ï'cformatibn de nos mœurs, etde se préparer s^ la morti si l'on 'ne preml'^ soin de.se retirer quelquefoij) comme Moïse sUr la montagne ; bu., selon le précepte de l'Évangile^ si Ton ne rei^tre sotivent dans l'intérieur de son aniei.etjà, les porte^ des seiis fermées, Clàuso ostio (Matth.*, 6), sans autre témoin que'Ie Père céleste , «i /on ne traite avec lui et avec soi-mêmji de tout çeîai Il faut donc pour tdutcela s'éloigner du monde, et, ^Féiemple d^s Israélites, qui n'ont été pour jaous qu'une figure de ce que nous devions pratiquer , il faut sortir de TÉgypte pour aller sacrifier au Seigneur dans le désert. Parlons-plus simplement': il faut, sans nuitter le monde, éviter la dissipation du mondle ; parcequ'iL a y a pët«onne de noui^ fluî , par proporiion , ne doive dire aussi bien que Jéius-Chrlsl ; Quia în liîs quœ Patris mci sunt, opôrtct me esse (Luc, .2). Comme chréiiein, il faut que je m'applique par-dessus tout au service de mot Dieu et à Timpcrfente affaire de mon salut.
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Voilà la maxime dont tous les sages (je dis les sages chrédens) sont convenus , et dont notre expérience propre a dû nous convaiacre. Or à cela, encore une fois/Ia prudence humaine, qui est celle des orfaots du siècle . croit avoir droit d'aliëga^r pour obstacles les soins cemporelSy prmndant qu'il est impossible d'accorder les devoiraida monde avec cet esprit de recueillement et de séparation du monde, que le soin du salut exige : et c'est ici que j'ai besoin , non pas de latCention de vos esprits , qoe ce sujet par lui-même soutint assez » mais de toute la ferveur de votre foi» doiftdépiehd tout l'effet qu^ je m*en promets,
Gar vpo^r commencer i détruire, une erreur aussi pernidense et néanmoins aussi commune et aussi répandue que celle-là, je demande, et c'est la première raison : le soin de l'inutile et du superflu peut-il jamais èxcpser I9 négli«;enGe du nécessaire? l'application à ce qui n'est que l'accessoire péut-elle servir de prétexte à l'oubli du principal, et Tempressément ppur les moyens peut-il justifier Falbandon de la fin ? Voilû cependant l'abus grossier et visible où nous tombqp, autant de fois que nous nous opposons à nous-mêmes les soins do monde, pour autoriser no$ dissipations , qui sont extrêmes par rapport au salut. Car reconnoissonsrie de bonne foi , puisque c'est un princspe îtw contestable : Diçu ne nous a pas appelés (je parie au commun des hommes, et à ceux de mes auditeurs dont la vie se réduit à une condition particulière) , Dieu ne nous 'a pas appelés au gouvernement des royaumes et des empires; il a eu d'autre^Ésseins jHir nous. Mais quan/ nous serions chargés de toutes les affa^n d'un état, et que nous aurions à répondre de tout ce qu'il peut y avoir de4>lu8 important et de plus grand danà ce ministère, ayant la foi, 90US somufes trop édairés pour ignorer que ces soins d'un état, comparés: au. salut étemel, sont choses accidentelles, choses indifférentes, choses vaines, et même choses de néant. Les réduisant , comme je fais, à cette comparaison^ je fia crois point en dire trop. Et tooiois ne pouvons au contraire discohvenir que lé salut est proprement cette siri)stance des biens que MUS. al tendons, ainsi que parle ssrfnt Paul, Spetan^arum ntùêtaniia terum (Hcbr., il); que c'est ce seul point où, sielbn |a pehséè du Sage, consiste toutJ'Iiomïne, Uûc pstmim omnis homo (Écclénast. ii); que c'est cette chose unique pour laquelle David croyo*it aussi devoir s intéresser, lï^quemenl, quand il disoit à Dieu lErue à frameâ^ iJeus ànmàm meam, eide manu canis unicam mcam {P$tt^., 21). Nous savons , dis-je, que tout ce qui s'ap{)elle affaires du monde, et, si vous voùliçz méme„ affaires d'éiat, quelque idée que nous nous en formions, ne sont tout au pins que des moyens pour arriver à la fin où Dien/ious destine ; et que le isalut éki cette fin qui doit couronner tout le reste, mais hors dé laquelle tojtit Te reste, sans en excepter Thoinme môme , n'esrt traité par le Saint-Esprit que de vanité, et de vanité universelle : Yernmtaihen universa varUins^ omnis homo vivent (fsaL 58). N'est-il
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donc pas bien étrange que de cette vanité-nous osions nons &if e une raison pour nous maintenir dans le plus essentiel de tous les désordres; et que nous prétendions nous prévaloir de cette vanité» c*est-à-dire des affaires du monde, pour justifier nos tiédeurs , nos froideurs » nos langueurs, disons mieux, nos assoupissements » nos relâchements, nos insensibilités et nos endurcissements à Tég^id du salut ?
Ah ! Chrétiens, le bon sens même condamne cette conduite , et c'est ce que le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe , par ce^ Gourtes paroles , mais si touchantes : Martha^ Martha, sollicUa es, et turbaris erga plurima (Luc, 10) : Vous vous empressez, lui dit-il, Marthe, et vous vous troublez de beaucoup de soins. Mais dans ces prétendus soins et dans le service que vous pensez me rendre y il y a de la'^^nfusion et de Terreur* Pour une seule chose nécessaire , vous vous en figurez plusieurs : en cela consiste votre erreur. Et pour ces plusieura superflues vous abandonnez la seule nécessaire : c*esl ce qui vous jette dans la confusion et dans le trouble. Au lieu de vous appliquer à moi, vous vous embarrassez pour moi. Je suis ici pour vous faire goûter le don du ciel, et vous vous inquiétez inutilement pour me préparer des * viandes périssables et matérielles. A force de vouloir être officieuse » vous m'oubliez, et vous vous oubliez vous-même. Ainsi vous renyersez l'ordre , et vous perdez , sans y penser , le mérite et le fruit de votre action par l^ dérèglement et par l'imprudence de votre distraction. G est la paraphrase que les Pères font de ce passage : Sollicita ei, et turbaris erga plurima. Siur quoi saint Augustin fait une réflexion bien judicieuse, et bien capable de âèus édifier. Car prenez garde, dit ce saint docteur : lorsque Jésus-Christ faisoit ce reproche à Marthe, à quoi Marthe étoit-elle occupée ? à l'action la plus sainte en apparence, à un devoir d'hospitalité, que la charité et la religion sembloient consacrer également , puisqu'il éioit immédiatement rendu à la personne d'un Dieu. "Que peut-on dire de plus? Cependant tout cela ne put la sauver du blâme d'une dissipation extérieure dont elle parut coupable au Sauveur' du monde, ni empêcher que ce divin Sauveur ne la condamn&t. Que sera-ce donc, mes Frères, reprend saint Augustin , que sera-ce de vous, dont les occupations n'ont rien communément que de profane et de mondain ? Pensez-vous que les fonctions d'une charge, que les inquiétudes d'un procès , que les mouvements d'une intrigue, que vos divertissements ou vos chagrins, que mille autres sujets soient en votre faveur de plus solides raisons devant Dieu , que le zèle de celte servante de Jésus-Christ? et puisque la ferveur nïême de sa piété ne fut pas pour elle une excuse légitime, pouvez- vous croire que Dieu recevra les vôtres , fondées sur votre ambition ou sur votre cupidité?
Or c'est ici que l'aveuglement des hommes, si j'ose parler de la sorte, me paroli monstrueux : pourquoi ? (ne perdez pas cette pensée ; elle est dé saint Àmbroise, et digne de lui) parceque, si nous suivions B. 2. 45
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senkment b première impression que la foi nous donne, dans la concurrence de l'un et de l'autre , la difficulté ne devroit pas être pour nous de consenrer même an milieu du monde ce recueillement et cette application d*esprit nécessaire pour vaquer an salut; mais notre grande peine , supposé l'idée que nous avons du salut , seroit , aà milieu des ferveurs que nous inspireroit le christianisme , et qui ne s'éteindroieat jamais, de fiiire quelque attention à certains devoirs extérieurs où nous engage le monde. Cependant qu'arrive-t-il? tout le contraire. Car, ao lieu que rattachement an salut devroit nous mettre souvent en danger de manquer à ces devoirs extérieurs du monde , par un efi^t bien opposé , ce sont ces devoirs extérieurs du monde qui nons détoornent des exercices du salut; et an lieu que, dans la conjoncture d*une incompatibilité véritable entre ces devoirs extérieurs du monde et le soin du salut , nous devrions dire à Dieu : Seigneur , ne me laites pas un crime de telles ou telles négligences par rapport à ce que je devois aux hommes ; j'étpis trop occupé de vous pour penser à eux ; nous sommes réduits à la nécessité honteuse de confesser notre misère, en disant : Seigneur, pardonnez-moi le malheur , ou plutôt le crime où j*ai vécu ; j ctois trop occupé du monde et de ses affaires pour penser à vous ; et à force de traiter avec les hommes, j'ai perdu le souvenir de ce que je vous devois et de ce que je me devois à moi-même. D'où vient cela? demande saiot Ambroise : d'un manque de foi, etd'uo raisonnement pratique , mais déplorable, sur lequel nous faisons rou« 1er , si nous n'y prenons garde , toute notre vie. Je le répète : parcequ'au lieu de poser pour fondement. Je chercherai le royaume de Dieu, et puis je satisferai, s'il m'est possible, aux obligations que m'impose le monde, nous renversons la proposition, et nous disons : Je satisferai aux obligations que m'impose le monde, aux bienséances, aux lois , aux coutumes que me prescrit le monde ; j'entretiendrai les commerces que j'ai dans le monde , je ferai la figure et le personnage d'un homme du monde; et puis je chercherai, s'il se peut^^le royaume de Dieu. Il est vrai qu'on ne le dit pas si grossièrement, parceque notre raison même en seroit choquée; mais il y a un langage d'action qui le dit pour nous ; car que signifient , d'une part , cette assiduité , cette activité, cette chaleur et cette âpreté avec laquelle nous entrons dans tout ce qui est des intérêts du monde ; et , de l'autre , la pesanteur , le dégoût et la lâcheté que nous faisons paroître quand il est question de travailler pour le salut? Que veut dire cela, sinon ce que je viens de marquer , savoir, que nons péchons dans le principe, etque l'affaire du salut ne tient rien moins dans notre estioie que le rang qu'elle y doit tenir ?
Mais venons au détail , et passons à la seconde raison. Je parle à on homme du siècle, et, le prenant pour juge dans sa propre cause, je lui montre combien il est déraisonnable de prétendre justifier son éloignoment de Dieu et sa négligence dans l'affaire du salut, par la vîe
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extérieure et dissipée qu'il se plaint d*âtre oblige de méuer dans le inonde ; car voici le raisonnement que je lui fais : Vous dites , Chrétien, que les soins du monde vous accablent, etque c*est ce qui vous empêche déménager ces moments précieux de considération et de re* traite que demande le salut. Et moi je vous réponds que ce |que Vous apportez pour excuse est d'abord ce qui vous condamne; pourquoi? parcequ'il n'y a point de soins temporels, pour pressants et pour léigitimes que vous les conceviez, dont Dieu ne vous défende de vous laisser accabler, et parcequ'il est certain que cet accablement que vous alléguez est justement le premier de tous les désordres. Or d'excuser un désordre par un autre désordre, est-ce bien se justifier auprès de Dieu? Eu effet, s'il p'étoit question que de parler ici en philosophe, et d'établir cette vérité sur les principes de la morale, je vous dîrois que l'un des caractères te moins soutenable, même selon le monde, est de paroître ou d'être accablé des soins du monde, puisqu'il ne peut avoir pour cause que l'un ou l'autre de ces deux foibles , ou de s'embarrasser de peu, ou de se charger de trop; que de s'embarrasser de peu, c*est petitesse d'esprit; et que de se charger de trop, c'est indiscrétion et folie. Voilà ce que j'aurois à vous remontrer. Mais parceque vous attendez de moi quelque chose de plus touchant, et que mon ministère doit m'élever au-dessus de la morale des païens, en consultant les oracles des Pères de TÉgliie ; écoutez. Chrétiens, les belles maximes que saint Bernard donnoit là-dessus à un souverain pontife» G'étoit un pape, autrefois son disciple et son religieux, mais qui, tiré du cloitre et de la solitude, avoit été choisi pour remplir le siège de saint Pierre. Par une malheureuse fetalité, ce changement de condition sembloit lui avoir changé l'esprit et le cœur. Car il s'étoit d'abord jeté si avant dans les occupations qui accompagnent cette di*^ gnitë suprême, qu'il sembloit avoir renoncé à l'exercice de la méditation des choses de Dieu et à l'étude de soi-même. Et parceque saint Bernard, qui le remarquoit et qui s'en affligeoit, avoit toujours conservé pour lui un zèle affectueux, que sa prudence savoit fort bien aôcorder avec le respect dû à un souverain pontife, voici en quels termes il lui en témoignoit son ressentiment. Comprenez-le, mes cfaers auditeurs, et que chacun à proportion s'en fasse une règle pour la conduite de sa vie. Ah I saint Père, lui disoit-^il , souffrez ma liberté, puisque c'est pour vous-même que Dieu me Tinspire. Vous travaillez beaucoup, je le sais ; mais s'il m'est permis de vous donner l'avis salutaire que Jéthro donna à Moïse, vous vous épuisez dans un travail aussi stérile et aussi vain qu'il vous paroît spécieux et important : Sed si licet alterum me tibi exhibere Jethro,, stuUo labore consumeris (Berm.). Et quelle sagesse, <x)ntinuoitHl, est celle-là, de vivre éternellement dans le tumulte et le bruit des affaires, d'être continuellement assiégé d*hommes intéressés, d'hommes dissimulés, d'hommes passionnés; de passer les jours ^ les années à négocier, à délibérer, à dé«
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dder des intërte d'aotnii , à recevoir des plaintes, à donner des or* dres, à tenir des «adiences et des consdis, sans examiner devant Ûoa si Ton s'aoqnitte de tout cela sdon la droiture et l'eiactitnde de sa loi? Je conviens que vous êtes le premier à déplorer cet abus; mais en vain le déplorez-vons , si vous ne vous mettez en peine de le corriger : Scio te hoc ipiwn deplorare^ sed fruêtrà, ni et emendare studuerii (Bbbn.). J'avoue que cet abus» tout abus qu'il est, fotigue même irotre patience ; mais à Dieu ne plaise que j'approuve en ceci votre patience! Car il est quelqudFois bieo plus louable d*être moins patient : tnferdiim mm, et impatientem eise, tatuiabiliUs est (Idem.) : et c'est une illusion de penser qu'en se livrant aveuglément au monde, et oubliant le soin de son ame, on ait le mérite de la patience, qai est l'œuvre parfaite de l'homme juste.
Quel est donc, me dîrez-vons ^ le remède à ce mal? le voici. C'est, poursuivoit saint Bernard, que vous lassiez, s'il est besoin, les derniers effi)rts pour vous affranchir de cette servitude. C'est que, dans hi place on Dieu vous a mis, au lieu d'être esclave des af/aîres, par une supériorité de vertu vous vous en rendiez le maître. C'est qu'or vaut que de vous répandre au-dehors par "cette multitude de soins, vous vous recueilliez au-dedans de vous-même par la considération de ce que vous êtes, et de la fin pour laquelle vous l'êtes.C'est que, pour agir sûrement et parfidtement , vous cessiez quelquefois d'agir. Cest que vous vous partagiez, pour ainsi dire, entre le Dieu que vous servirez et les hommes que vous gouvernez, entre le commerce du monde et la retraite, entre la prière et l'action. C'est que vous preniez dans celle-là des forces pour celle-ci. C'est qu'à l'exemple de ces animaux mystérieux dont a parlé le prophète, vous ayez ^ des ailes pour vous élever dans le ciel , aussi bien que des pieds pour vous soutenir a pour marcher sur la terre. C'est que vous- comptiez votre salut parmi les occupations, et les occupations pressantes de votre état. C'est que irous commenciez par vous-même à être charitable et bienfaisant. Si ivous voulez'être tout à tous comme saint Paul , à la bonne heure; je Joue votre zèle : mais pour être un zèle de Dieu, il doit être plein et entier; or comment le sera-t-il, si vdus-même en êtes exdo? Quomodàauiem plenus, te excluso (Idem.) ? N'étes-vous pas du nombre des hommes? il est donc juste que votre charité pour tous les hommes ^'étendeégalement sur vous; ou plutôt il est juste que, naissant dans vous, elle vous sanctifie par préférence à tous les autres hommes. Car pourquoi seriez-vous le seul qui ne jouiriez pas de vous-même ? Cur soins fraudaris munere ttu (Idem •)? et pourquoi demeureriez-vous à sec, tandis qu'on- vient à vous de tous côtés comme à la source publique? Il faut , concluoit-il , saint Père , il faut une fois modérer cet empresaement qui vous est un obstacle à tant de biens ; et, au milieu de cette cour qui vous environne, il faut vous édifier une solitude qui soit comme le «anctA^ire de votre ame, où vous teniez avec Pieu des cou-
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seils secrets, et oii rentrant chaque jour, même au plus fort des agi« tations du monde, vous conserviez une paix solide. Voilà comment parloit ce Saint, et comment il parloit à un pape, c'est-à-dire à un homme dont les soins dévoient être infinis, et qui pouvoit dire aussi bien que TApôtre : Irutanûa mea quotuUana^ iollicitudo omnium Ec" cleêiarum (1. Cor., H). Cependant saint Bernard ne vouloit pas qu'il lui fût permis d'être accablé d'affaires, et il lui faisoît un reproche de cet accablement ; et il exigeoit de lui , comme une obligation indispensable, que, parmi cette foule d'affaires, il eût toujours l'esprit asses libre et dégage pour penser à son salut éternel. Groirons*nou8, Chré* tiens, que les soins qui nous occupent soient des prétextes plus légi« times pour noué divertir de la pensée du nôtre?
Mais, dites-vous, il étoit bien aisé à un solitaire comme saint Bernard de tenir ce langage ; et on auroit pu lui répondre qu'étant, par sa profession, séparé du monde, il ne lai appartenoit pas de condamner ceux que la Providence avoit engagés dans les emplois du monde. Vous vous trompez, mes chers auditeurs : Il lui appartenoit de les condamner, et cette censure lui convenoit admirablement. G'étoit un solitaire, il est vrai; mais un solitaire qui avoit lui-même au-dehors plus d'occupations que la plupart de nous n'en aurons jamais. Il étoit consulté de toute la terre ; il se trouvoit chargé d'une infinité de négociations importantes ; il pacifioit les états, il apaisoit les schismes de rËglise, il entroit dans les conciles, irportoit des paroles aux rois, il insiruisoit les évéques, il gouvernoit un ordre entier, il étoit le prédicateur et Toracle de son temps. Que faisons-nous qui soit comparable à tout cela ? Or c'est ce qui nous doit confondre, de voir que ce grand homme, appliqué à tant de choses, vécût néanmoins dans une profonde paix , et que nous, faisant si peu, nous soyons sans cesse dans le trouble ; que sa solitude intérieure le suivît partout , et que l'embarras du monde ne nous quitte jamais; qu'il fût toujours en état de s'élever à Dieu, et que lorsqu'il faut approcher de Dieu, nous nous trouvions sans cesse hors de nous-mêmes , n'accomplissant qu'avec un esprit distrait et dissipé les plus saints devoirs du christianisme : voilà, dis-je, ce qui fait notre condamnation.
Mais enfin tel est l'assujettissement de ma condition , qui malgré moi-même me détourne de Dieu et m'ôie l'attention à monsahu : car voilà le dernier retranchement de l'esprit lâche et libertin des hommes du siècle ; à quoi je réponds deux choses. IVemièrement , que cela même présupposé, vous raisonnez mal : car quand je conviéndrois avec vous de ce que vous dites , ce seroit toujours être insensé de ne pas faire du salut le plus essentiel de vos soins. Je ne le puis dans la multitude des distractions que ma condition m'attire. Eh bien! faudroit-il conclure, je renoncerai donc plutôt à cette condition; car qui m'oblige d*y demeurer, si elle est aussi opposée à mon capital intérêt que je la coQçois? Il est nécessaire que je sois chrétien ; mais il n'est
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point nécessaire que je sois dans un tel emploi : d'antres le rempliront pour moi; mais personne ne travaillera pour moi à sauver mon ame. Cet emploi me tiendra lieu d'un établissement selon le monde ; mais il seroit en même temps ma ruine selon Dieu ; et puisque l'expérience m'a appris qu'il est, par rapport à moi, d'une dissipation incompatible avec le christianisme que je professe, je ne dois paâ même hésiter à suivre un autre parti. Voilà la conséquence qu'il faudroit tirer, si votre condition étoit telle que vous vous la figurez. Mais je dis quelque chose de plus ; et » pour vous détromper de l'erreur où vous êtes, je soutiens qu'il n'est point de condition dont les soins ne puissent s'accorder avec ce recueillement d'esprit, et même cet exercice de retraite nécessaire pour marcher dans la voie du ciel ; et la preuve en est évidente. Autrement, dit saint Ghrysostome, Dieu auroit manqué de sagesse ou de bonté : de sagesse, «i, établissant cette condition, il ne l'avoit pas pourvue d'un moyen sans lequel il est impossible qu'elle soit ni sainte ni réglée; de bonté, si , l'en ayant jn^urvue^ il y avoit appelé des hommes incapables par leur foiblesse d'user de ce moyen. Or l'un et l'autre lui est injurieux , puisqu'il est vrai que Dieu étant, comme il l'est, l'auteur de toutes les conditions, il n'y eu a aucune qu'il ait réprouvée de la sorte, et qu'au contraire il est de la foi que plus une condition semble avoir d'obstacles qui lui raident le salut difficile, plus elle a de secours pour les surmonter.
En efifèt, ajoute saint Chrysôstome , n'est-il pas admirable de voir que les conditions du monde les plus exposées à cet, accablement prétendu de soins sont celles où Dieu, ce semble, a pris plaisir de faire paroltre des hommes plus occupés de leur salut et plus attachés à soo culte? David étoit rôi , et un roi guerrier : quel exemple n'avons-noos pas dans sa personne? Négligeoit-il de vaquer à Dieu pour pensera son état, et négligeoit-il son état pour ne vaquer qu'à Dieu? il condliojt l'un et l'autre parfeitement. Dans le fort des affaires publiques, fl trouvoit des moments pour se retirer et pour prier sept fois le jour, Septiès in die laudem dixi tibi {Psalm. 118); et au milieu de la nuit, il sortoitde sa couche royale pour méditer la loi du Seigneur^ Media nocte surgebam ad confitendum tîbi (fbid.). Cependant il s'acquittoit dignement des devoirs de roi ; il soutenoit des guerres , il mettoit des armées sur pied , il rendoit la justice à son peuple , il prenoit connoissance de tout ; et jamais la Judée ne fut sous un règne plus henreui ni plus parfait que le sien. Sans chercher des exemples étrangers, Jamais monarque eut-il de plus grandes entreprises à conduire que l'incomparable saint Louis, et néanmoins jamais homme fut-il plus appliqué et plus fidèle aux exercices de la religion? Pour avoir été, coihme nous le savons , le conquérant de son siècle , l'arbitre de tous les différends des princes, et le prince lui-même en toutes manières le plus chargé du fardeau de la royauté , en étoit-il moins homme d'oraison , moins recueilli , moins fervent , moins adonné aux choses de
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Dieu? Après cela oserons-nous nous plaindre de notre condition et en alléguer les soins, pour justifier nos dissipations criminelles au regard du saint?
Mais, dites-moi, reprend encore saint Ghrysostome, ces soins que vous faites tant valoir vous empéchent-ils de ménager des temps de retraite ,.quand on vous les ordonne pour voure santé , quand il y va de votre intérêt 9 quand il fout, satisfaire une passion , quand il s'agit même de vos divertissements? Yous trouvez-vous alors accablés de vos emplois et de vos charges? et, quelque pressants qu'en soient les devoirs , ne savez-vous pas bien vous réserver certaines heures privi* légiées? Est-il possible que vous puissiez , pour tout le reste > vous séparer du monde quand il vous platt , et qu*il n'y ait que le salut pour quoi vous ne le puissiez pas? cela me paroit sans réplique. Que si quelqu*un vouloit remonter jusqu'à la source de ce désordre, en deux mots. Chrétiens, le même saint Ghrysostome nous la découvre par cette excellente remarque: C'est qu*il fout bien distinguer, mes Frères, poursuit ce saint docteur, deux sortes de soins dans nos conditions : les uns que Dieu y a attachés , et les autres que nous y ajoutons nousmêmes ; les uns qui en sont les suites naturelles , et les autres qui en font le trouble et l'embarras; les uns auxquels la Providence nous engage, et les autres où nous nous ingérons. Si nous n'étions occupés que des premiers , Dieu les ayant réglés par sa sagesse , ils ne déconcerteroient point Tordre de notre vie, et nous laisseroienl la liberté de quitter de temps en temps le commerce des hommes, pour aller en secret traiter avec Dieu ; mais les seconds étant sans règle , et par conséquent infinis , il n'est pas étrange que nous y puissions à peine suffire. Des premiers soins , notre condition , pour ainsi parler, est responsable, parcequ'ils lui sont propres ; mais elle ne Test point<des seconds , parcequ'ils sont de nous. Quand donc il arrive que ces soins excessif et superflus nous font oublier Dieu , nous sommes injustes de nous en prendre à notre état, puisqu'én effet ces soins sont nos soins , et non point ceux de notre état , et qu'alors la parole de saint Augustin se vérifie pleinement 'cn nous : Et ùta hominum, non re« rum , peccata dicenda $unt (Auc).
Ainsi, Chrétiens, confessons nôtre injustice; et, dans l'impuissance où nous sommes de la soutenir contre tant de raisons , tirons-en du moins le fruit d'une confusion salutaire. Disons à Dieu, avec le saint homme Job : Verh scio , quod non justificetiir homo compositus Deo (JoB,,9) : Oui, S'agneur, je le sais et je viens d'en être convaincu, qu'un homme 4iussi dissipé que je le suis sur tout ce qui regarde Taffaire du salut, ne peut jamais trouver d'excuse auprès de vous. Je sais que> pour un faux prétexte qu'il peut avoir de. celte dissipation , vous lui opposez mille arguments invincibles qui lui ferment la bouche : Si voluerit contendere cum eo, non poterit d respondere vnum pro mille (Ibid.). C'est ce que j ai compris, 6 mon Dieu ! et désor-^
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Dfiais je lie me flatterai plus snr cela > en imputant à tees affaires ce qae je ne dois attribuer quà moi-même : si ce sont des affaires inutiles» je les retrancherai ; si elles sont nécessaires , je les râlerai ; si, pour les accommoder à mes devoirs , il est besoin que je me captive , je me captiverai ; si , dans la concurrence d'une obligation plus sainte, il faut que je les abandonne , je les abandonnerai ; si pour m'assujettir à une vie plus exacte et plus retirée ^ il ne s'agit que de renoncer à mille amusements qui font la société et le commerce du monde, j'y renoncerai ; si ce renoncement me paroît triste, j'en supporterai l'ennui, et je vous l'offrirai. Quoi qu'il en soit, je me ferai une loi de m'éloigner d;] monde à ceitains moments, à certains jours, et 4*avoir des temps destinés au repos et à la solitude, pour les employer à la perfection de mon ame çt à mon salut. Plus je serai embarrassé de soins et d'affaires, plus je me croirai dans looligation de pratiquer cette loi. Plus je serai du monde, plus je comprendrai que je doism'attacher à ce saint exercice de la retraite e^ de la séparation du monde. Bien loin que les distractions du monde m'en détournent, c'est ce qui " m'y portera , puisque c'est ce qui m'en fera voir la nécessité. Et s'il faut enfin sortir tout-à-fait du monde et le fuir absolument, non plus pour en éviter seulement la dissipation , mais la corruption , je lui dirai un éternel adieu, et j*en sortirai. C'est, Chrétiens, un autre devoir qui nous regarde comme pécheurs, et dont j'ai à vous entretenir dans la seconde partie.
DEUXIÊl^rE PARTIE.
Le monde est contagieux, et nous sommes foibles : il faut donc absolument fuir le commerce du monde, et y renoncer pour jamais, dès que nous voyons qu'il nous pervertit et que nous sentons les premières atteintes de sa corruption. Voilà , Chrétiens, la grande régie de conduite que l'esprit de Dieu a de tout temp$ prescrite aux hommes pécheurs, c'est-à-dire à ceux qui sentent particulièi*ement leur foiblesse, et qui en font au milieu du monde de plus fréquentes épreuves. Ainsi nous l'a fait entendre saint Grégoire pape dans ces belles paroles, dont Fexpérience ne justifie que trop la vérité : De mundano pulvere necesse est etiàmreligiosa corda sordcscere (Greg.) ; c'est udfe ti*iste fatalité, mes Frères, disoit-il, que les cœurs méa^e les plus religieux et les plus purs soient immanquablement souillés de la poussière, ou plutôt de riniquité et de la malignité des conversations du siècle. A combien plus forte raison les cœurs vains et les cœurs fragiles, doivent-ils craindre d'en être non seulement souillés, mais tout-à-iait corrompus?
D'employer là-dessus de longues preuves , et de m'engager ^ans une longue énumération des dangers du monde, ce seroit ^n discours inutile , et perdre le temps à vous dire ce que vous savez aussi bien que moi , et ce que vous dites vous-mêmes encore plus souvent et plus
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hautement que moi. Car ne sont-ce pas les plus mondains que nous voyons les plus éloquents A dédamer contre le monde, et à ne pas seulement parler de tant de périls où il expose leur innocence et par conséquent leur salut, mais à les exagérer : faussement persuadés que plus le monde est dangereux , plus ils sont excusables de donner malheureusement dans ses pièges, et de s'y laisser surprendre. De là ce langage si ordinaire: qu'il faudroit être de la nature des anges pour se maintenir dans le monde et pour se sauver de sa contagion ; qu'il faudroit être sans yeux pour ne rien voir, et sans oreilles pour ne rien entendre; qu'il faudroit n'avoir ni un cœur sensible aux passions humaines , ni un corps susceptible des impressions de la chair ; que tout est danger, ou que tout pojrte avpc soi son danger. Et le moyen en effet, dit-on , de résister aux charmes de tant d'objets qui nous frap« peut sans cesse la'vue; d'avoir sans cesse devant nous tant d'exemples qui nous entraînent , et de n'en pas suivre l'attrait ; de vivre sans cesse parmi des gens qui n'ont dans l'esprit que telles et telles maximes , qui ne débitent dans les entretiens que telles et telles maximes, qui , dans la pratique, n'agissent que selon telles et tellies maximes , et de ne pas penser comme eux , de ne pas parler comme eux , de ne pas agir comme eux? J*en conviens, mon cher auditeur, cela n'est pas naturellement possible. Mais vous en demeurez là, et je vais plus loin. Car ce danger supposé et reconnu par vous-même , je me sers de votre propre témoignage pour vous convaincre , de quoi? je l'ai dit , et je le répète : que vous devez donc vous éloigner du feu, pour n'être pas atteint de la flamme; c'est-à-dire que vous devez donc vous éloigner du monde, et, par une fuite sage et chrétienne , vous mettre à couvert de ses traits empoisonnés.
Ainsi Dieu lui-même le concluoit-^il lorsqu'il défendoit si expressement à son peuple de se mêler parmi les nations étrangères, et de faire jamais aucune alliance avec ces idolâtres. Parceque c*étoient des infidèles, et que les Israélites n étoient déjà que trop portés d'euxmêmes à la superstition , le Dieu d'Israël prévoyoit que tant que ce peuple aveugle et grossier seroit en société de vie avec les étrangers, il ne mapqueroît pas de prendre leurs sentiments et d'embrasser le même culte; et voilà pourquoi il leur étoit si formellement ordonné, et sous de si grièves peines , de s'en tenir séparés. Ainsi le même Seigneur se comporta-t-il à l'égard de Lot , quand il le voulut garantir de l'incendie dé Sodome. Il lui envoya un ange pour le faire sortir de cette ville criminelle , et pour lé conduire sur la montagne. Prenez garde , s'il vous plaît : Dieu pou voit , au milieu même des nations les plus infidèles, conserver la foi dans le cœur des Juifs, et les affermir dans la vraie religion. Dieu pouvoit , dans l'embrasement de Sodome, rendre Lot inaccessible aux atteintes du feu , et en amortir toute ractivité par rapport i lui. Dieu , dis-je , pouvoit l'un et l'antre : mais pour l'un , il eût fallu un miracle dans l'ordre de la grâce ; et pour
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l'autre » un mirade dans Tordre de la sature. Je veux dire qoe pour préserver le peuple de Dieu des superstitions de Fidolâtrie parmi des idolûircsy il eût fellu un secours de la {;race tout extraordinaire » qui eût été UD miracle , ou une espèce de miracle dans Tordre surnaturd; et que pour détourner les flammes de Lot, ou pour empêcher quil n'en fût consumé , quoique de toutes parts il s'en trouvât investi , i eût pareillement et inconteslablement fallu un autre miracle, et un des plus grands miracles, dans Tordre naturel. Or Dieu ne fait point ainsi des miracles sans nécessité ; et comme il y avoit une voie plus commune, qui étoit Téloignement et la fuite, pour mettre Lot et les Juifs à couvert du danger et des malheurs dont ils étoient menacés, c'est pour cela que Dieu vouloit qu'ils efissent recours à ce moyen plus conforme aux lois de sa providence.
Mais reprenons; et pour eii revenir à nous-méuïies., la conséquence qu'il y a donc à tirer de la corruption du monde et de la connoissance que nous avons des dangers inévitables où nous engage le commerce du monde, c'est celle que j'ai marquée : de renoncrr au monde, d'àbandonner le monde, de ne le laisser point approcher de nous, et de ne nous point approcher de lui, afin qu il ne puisse nous commuaquer son poison. Voilà le préservatif nécessaire dont nous devoiv& user. Je dis nécessaire; car, tandis que nous avons ce moyen et que nous le négligeons, de compter que Dieu y supplée par un autre hors des voies ordinaires de sa sagesse ; de nous promettre qu'il nous favorisera d'une protection particulière et toute puissante, c'e£t faire fond sur un miracle, et c'est se rendre indigne d'un miracle, que de l'attendre, lorsque, sans ce miracle, nous avons une ressource plus commune, ej qu il ne tient qu'à nous d'éprouver. Dieu veut bien vous aider dans le divorce que vous avez à faire avec le monde ; il veut bien pour cela vous prévenir, vous seconder, vous fortifier ; mais du reste, après avoir là*d,essus satisfait à tout ce*que lui dictent sa providence et sa miséricorde, il vous confie, pour ainsi parler, vous^^méofie à vousmême, il vous charge de votre propre salut, et il vous dit comme Tange dit à Lot, lorsqu'il l'eut mené jusqu'au pied de la montagne . qui lui devoit servir d'asile : Salva animam tuam (Gènes. ^ 19) : Sauvez-Vous maintenant, et retirez-vous. Vous voyez le péril : voici par où vous pourrez échapper; prenez cette route qui vous est ouverte, il n'y en a point d'autre pour vous.
Dieu vous le dit, Chrétiens, et moi-même je vous Tannonoe de sa part : mais parceque tout contagieux qu'est le nionde vous Taimez, et que souvent même ce qui en fait.la plus mortelle contagion, c'est ce' qui vous flatte et ce qui vous plaît davantage; au lieu de le fuir comme vous reconnoissez qu'il le fandroir^ vous vous prévalez, pour y demeurer, de certains engagements qui vous y retiennent, à ce que vous prétendez, malgré vous. Vous dites assez qu'il seroit à souhaiter pour vous de vivre hors du monde, que vous enviez le sort des soli-
SUR L'ÉLOIGNËUENT , etc. G8S
taires et des religieux; mais vous ne mancpiez pas en même temps d*ajouter que vous n'êtes pas mattres de vous, et que vous éles altachés par dea liens quil n'est guère en votre pouvoir de rompre. Or c'est ce prétexte que j'ai maintenant à combattre ; et, pour le détruire, je ne veux que quelques réflexions où je vous prie d'entrer avec moi. Elles me paroissent convaincantes.
Car, de quelque nature que puissent être les engagements qui vous arrêtent, il y a, et c'est la première réflexion, il y a un engagement supérieur qui doit l'emporter sur tous les autres. Quel est-il? je l'ai déjà dit : l'intérêt de votre ame et de votre salut éternel. Dès que ce salut éternel, que cet intérêt de votre ame est en compromis avec toute autre chose, ce quiétoit engagement pour vous cesse de l'être ; ou de tous les engagements humains il n'y en a aucun qui ne doive être sa» crifié. Par conséquent, dire, comme vous le dites , Je ne puis faire mon salut dans le monde, j'y suis trop exposé; et du tempérament dont je me connois, avec les dispositions que je sens dans mon cœur, il ne m'est presque pas possible de me maintenir dans un état d'innocence; parler de la sorte, c'est dire en même temps, quoique tacitement : Je suis donc obligé de quitter le monde, et il n'y a point de liaison si étroite avec le monde que je ne doive rompre ; pourquoi ? parceque de garder mon innocence, de mettre en sûreté mon ame, de pourvoir à mon salut, c'est ma première affaire, et que ce qu'il y a de premier en tout doit avoir sur tout le reste la préférence. Ainsi, parcequ'entre les biens naturels, la vie est le premier bien, dès qu'elle est en péril, à quelles extrémités, pour la sauver, n'en vient-on pas? à quoi ne renonce-t-on pas, et de quoi ne se prive-t-on pas? Que le négociant le plus intéressé, après avoir cherché, au-delà des mers, des trésors qui lui ont coûté mille fatigues, se trouve, dans son retour, assailli de la tempête, il fera jeter toutes ces richesses et les abandonnera à la merci des flots, pour décharger le vaisseau qui le porte, et pour éviter par-là le naufrage. Que le mondain le plus sensuel ne puisse autrement se garantir d'une mort prochaine que par la plus douloureuse opération, ou parle régime le plus ennuyeux et le plus gênant, non seulement il s'y condamnera lui-même, mais il se tiendra encore heureux de pouvoir ainsi prolonger ses jours. A combien plus forte raison un chrétien doit-il donc, pour une vie mille fois plus précieuse, qui est la vie de l'ame, pratiquer cette grande maxime du Fils de Dieu : Si votre œil vous scandalise, arrachez-le : Si ocului tuu8 scandalizat re, ente eum (Matth., S) ! Si votre bras est pour vous un sujet de chute, coupez-le : Si manus tua scandalizat' te^ abscide eam (Ibid.) ! Mais un bras, un œil, sont bien chers, parcequ'iis sont bien nécessaires. H n'importe : dès qu'un autre bien plus nécessaire encore, et souverainement nécessaire, demande que vous vous passiez de ce bras et de cet œil, vous ne devez pas hésiter un moment. Car, comme je vous l'ai déjà fait observer, ce souverain
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bien est la fin dernière ; et quand il est question de la fin dernière, on ne dëlil)ère point, ou l'on ne doit point délibérer.
Pourquoi; écrivoit saint JérAme, Youlez-vous rester d^ins un liea où, tous les jours, vous êtes dans la nécessité de vaincre ou de périr? Qvid necesse habet in eâ venari domo, ubi quotidiè necesse situut viu' cere, aut perire (Hieron. )? Ainsi parloit ce Père; et moi, si j*ose enchérir sur sa pensée, je vous dis : Pourquoi voulez-vous rester dans un lieu où vous ne vaincrez pas, et où il est presque infaillible que vous périrez? Hais je suis résolu d'y vaincre : vous le croyez ; et je soutiens, moi, que ce n'est qu'une fausse résolution, ou du moins qae ce ne sera qu'une résolution inefficace. Fausse r&ointion qui vods trompe : car si, de bonne foi, vous vouliez vaincre le monde , et si, après avoir compris de quelle importance il vous "est de ne vous y pas laisser corrompre^ vous vous étiez bien déterminé à vous défendre contre ses attaques, vous ne balanceriez pas tant à le fuir , puisque vous ne pouvez ignorer que la fuite est au moins le plus sûr et Je pJus fort rempart que vous ayez à lui opposer. Résolution inefficace qui se démentira dans l'occasion. Le passé suffit pour vous l'apprendre. En combien de rencontres Toccasion a*t-elle fait évanouir toutes l^ résolutions que vous aviez formées ? Le monde sera toujours aussi engageant pour vous qu'il l'a été, vous serez toujours aussi foible pour lui résister; et Dieu ne vous donnera pas plus de secours dans le péril où vous vous serez vous-même précipité. C'est de quoi vous êtes dans le fond assez instruit, quoique vous tâchiez de vous persuader au contraire : et si vous vouliez sans déguisement traiter avec vous-même, et bien rentrer en vous-même, vous verriez que cette résolution imaginaire de combattre et de vaincre n'est qu'un prétexte et une illusion. Car en voici le mystère^ vous aimez le monde, et pa^ ceque vous y êtes attaché et que vous l'aimez , vous ne pouvez vous résoudre à le quitter. Gependamt, avec un reste de religion et de crainie de Dieu que vous n'avez pas perdu, vous découvrez tonte b malignité du monde, et votre conscience, malgré vous, vous dicte intérieurement que le bon parti seroit de s'en éloigner : mais ce parti ne vous plaît pas, et vous en prenez un autre. Afin de ne vous pas séparer de ce que vous aimez, vous voulez toujours avoir les mêmes habitudes dans le monde.Mais aussi pour calmer votre conscience, qui voit le péril et qui s'en alarme, vous comptez sur une résolution chimérique de tenir ferme désormais, en quelque rencontre que ce soit, et de demeurer inébranlable; c'est-à-dire que vous vous jouez vousmême, et que vous prenez plaisir à vous perdre , sans vouloir le remarquer. De là vous vous obstinez toujours à vous présenter au combat, lorsqu'on vous dit qu'il faudroit l'éviter, lorsque Dieu vous ordonne de l'éviter, lorsque mille épreuves funestes vous ont faitconnoltre qu'il est pour vous d'une conséquence infinie de l'éviter.
D'autant plus coupable (et c'est la seconde réflexicm), d'autant plus
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coupable deps cet entêtement opiniâtre qui vous fiiit toujours rerenir au monde et aux sociétés du monde, que ces engagements dont vous pensez pouvoir vous autoriser ne sont point conununément tels que vous vous les représentez. Car il est vrai» après tout, qu'il y en a d'une telle espèce qu'on ne peut presque les rompre, et qu'il n'est pas même à propos d^ les rompre sans une évidente et une extrême nécessité. Aussi n'est-ce pas de ceux<-là que je parle, et je sais qu'alors on peut se confier en la providence et la grâce de Dieu, lequel ne manque jamais à une ame qui n'agit que selon sa vocation et par son ordre, et qui du reste n'omet de sa part aucune des précautions qu'elle peut apporter. Il feroit plutôt des miracles pour la soutenir. Mais, à bien examiner ce qu'on appelle, dans l'usage le plus ordinaire, engagements du monde, on trouvera que ce ne sont point des engagements nécessaires; que ce sont des engagements de passion , des engagements de curiosité, des engagements de sensualité et de mondanité* Car voila cominent je regarde ces visites si assidues que vous rendez surtout à telles personnes et en telle maison; ces assemblées où vous vous trouvez si régulièrement, et où vous employez presque tout votre temps; ces parties de plaisir et de. jeu dont vous vousfaites une des plus grandes occupations de votre vie ; ces conversations inutiles, où vous écoutez, aux dépens du prochain, tous les bruits du monde, où vous apprenez des autres ce que vous devriez ignorer, et où ils apprennent de vous ce qu'ils devroient eux-mêmes ne pas savoir; ces spectacles où vous n'allez, dites-vous, que par compagnie, mais enfin où vous allez, où vous assistez, et dont le poison s'insinue d'autant plus dangereusement dans votre esprit et dans votre cœur, que vous l'apercevez moins. Voilà comment je regarde ces modes dans les parures, dans les habillements, dans les ornements de la tète, dans les agréments du visage, que la vanité du sexe a introduites, et dont elle a fait de si damnables coutumes et de si fausses lois. Voilà comment je regarde tant de liaisons que vous entretenez, tant d'intrigues où vous vous engagez, tant de projets que vous formez. Avouez-le, mon cher auditeur, et ne cherchez pointa vous tromper vous-même : ne pourriez-vous pas vous passer de tout cela, modérer tout cela, beaucoup retrancher de tout cela? Mais mon état le demande. Votre état? et quel état]? Est-ce votre état de chrétien ou de chrétienne ? bien loin de le demander , iL le condamne, il le défend. Est-ce votre état de mondain ou de mondaine? mais qu'est-il nécessaire que dans votre état vous voyiez un mondain ou une mondaine? qu'est-il nécessaire que dans cet état vous vous conduisiez selon l'esprit du monde, et non selon l'esprit de Dieu? Or l'esprit de Dieu ne connoit point pour de véritables engagements toutes ces manières et tous ces usages du monde, qui ne sont fondes que sur les principes et sur les çen^ments de la nature corrompue. Vous me dirjs? qu^ ie mood^ sera s^irpris dudivprce que vous ferez
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avec loi ; qu'on en parlera, qn*on en raisonnera, qn'on en raillera. Eh bien ! vous laisserez parler le numde ; vous le laisserez raisonner, railler tant qu'il loi plaira ; et tous aurez , malgré tous les discours du monde » la consolation intérieure de voir que vous suivez le bon chemin, que vous vous mettez hors de danger, et que vous tous sauvez. Sera-ce le monde qui viendra vous tirer de Fablrne étemel , quand vous y serez une fois tombé? Sur mille sujets qui se présentent dans la vie , éies-vous fort en peine de l'opinion du monde , et en feitesvous la règle de vos entreprises et de vos. démarehes? Si le monde m'approuve , dites-vous, j'en aurai de la joie ; mais s'il ne m'approuve pas , je sais ce qui m*est utile et avantageux , et je ne prétends point me rendre l'esclave du monde , ni abandonner de solides intérêts pour m'asservir à ses vaines idées. Ah ! mon cher auditeur, n'anrez-voos donc des mesures à garder avec le monde, ou ne croirez-Vous en avoff que sur ce qui concerne votre ame et votre éternité? Mais je dis pins, et je suis persuadé que le monde lui-même vous rendra tôt ou rard la justice qui vous sera due, et qu'il s'édifiera de votre absence et de votre fuite , quand il vous la verra soutenir chrétiennement et sagement.
Quoi qu'il en soit , j'en reviens toujours à ma proposition , et c'est par où je finis : Fuyons le monde , sortons de cette Babylone, Egredimini de Babylone (Isai., 48) ; retirons-nous, autant qu'O est possible, de cette terre maudite, où règne le- trouble et la confusion: Fugite de medio Babylonis (Jerêm., 51). Nous y sommes chacun intéressés, puisqu'il y va de notre ame pour chacun de nous. Ne la livrons pas à un ennemi si dangereux. II ne cherche qu'à la perdre : tironsb, et , s'il le faut , arrachons-la par violence de ses mains. Quelque effort qu'il y ait à faire , quelque victoire et quelque sacrifice qu'il en coûte, nous serons bien payés de nos peines si nous pouvons noos assurer un si riche trésor : Et salvet unusquisque animam suam (Ibid.). Vous surtout, femmes mondaines (car il est certain, et nous 4e voyons , que ce sont communément les personnes du sexe qui s'eotétent davantage du monde , et qui y demeurent attachées avec plos d*obstination) , vous , dis-je , femmes du siècle, ayez devant Dieu cl devant le monde même le mérite d'avoir quitté le monde avant qnil vous ait quittées. L'accès favorable que vous y avez, l'encens que vous y recevez , l'empire que vous semblez y exercer , tout cela n a qu'un temps, et un temps bien court. Ce temps est suivi d'un auuv où le monde s'éloigne, où il n'a plus que de l'indifiérence pour ce qu'il idolâtroit ; et même que* du mépris, lorsqu'il voit que malgré toute son indifférence on s'opiniâtre à le rechercher. Faites par devoir ce qu'il faudra bientôt faire par nécessité. Et vous au moins» qoe le cours des années a en effet réduites dans cette nécessité qui vous est si dure, n'en ayez pas la peine sans en recueillir le fruit. D'invidontaire qu'elle est par elle-même, changez-la par une sainte résolution
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dans un moyen salutaire de retourner à Dieu , et de vous remettre dans la voie du salut. Tout contribuera à seconder ce dessein, tout le favorisera. Dieu par sa grâce vous y aidera , et le monde y ajoutera son suffrage. Car si vous avez à craindre les railleries du monde , ce n*est plus désormais quand vous vivrez séparées de lui , mais au contraire quand vous voudrez toujours entretenir les mêmes liaisons avec lui. Autrefois il eût demandé pourquoi l'on ne vous voyoit point ici ni là ; mais peut-être commence-t-il maintenant à demander pourquoi Ton vous y trouve, et ce qui vous y attire. Heureuses que votre Dieu soit encore disposé à vous recevoir, quoique vous n'ayez que les restes « et , si j'ose le dire, que le rebut dti monde à lui offrir !
Ce n'est pas toptefois, Chrétiens, pour ne rien exagérer, qu*il n*y ait un certain monde dont la société peut être innocente, et avec qui vous pouvez converser. Dieu s'est réservé partout des serviteurs ; et ^ au milieu des eaux qui inondèrent tonte la terre , il y avoit une arche qui renfermoit une famille sainte et une assemblée de Justes. Ainsi jusque dans le siècle il y a un monde fidèle, un monde réglé, un inonde , si je puis m'exprimer de la sorte, qui n'est point monde. Dès que vous vous en tiendrez la , et que du reste vous y garderez toute la modération nécessaire, c'est-à-dire que vous ne passerez point les bornes d'une biensé.ince raisonnable, d'une amitié honnête, et, si vous voulez, d'une réjouissance modeste et chrétienne, j'y consentirai. Encore vous dirois-je alors que vous devez veiller sur vous-mêmes, que vous devez vous défier de vous-mêmes, que vous devez bien mesurer les temps que vous y donnez, que vous devez bien examiner les impressions que vous en rapportez; et que, pour ne vous y pas tromper, vous ne devez jamais oublier l'importante pratique que je vous ai d abord proposée , d'avoir vos heures de recueillement et d'une solitude entière, oii vous vous demandiez^compte à vous-mêmes de vous-mêmes, et où vous vous prépariez à le rendre à Dieu, et à recevoir de lui la récompense éierneîlet que je vous souhaite , etc.
LE DIMANCHE DE LA GINQUIËME SEMAINE DE CAEÊME
SOI U PiBOM 01 DUO.
SoiiT. Celui qui est de THeu entend la paroU de Dies.
Il n'est rieo de plu elBcaca el depUu fort que la parole de Dieu. Mais pnUqu e'est par elle que Diea a opéré taot de miracles dans l'ordre de la natore et dans cdui de Is grâce , d'où vient qu'elle est aujourd'hui si stérile dans le christlanisaie f d'oi Tient même qu'an lien de nous être salntaire, elle a ions If s jours un eOèt tout opposé, et qne souvent elle est le sujet de notre condamnaUonr Vdlà ce que nous avons à examiner dans ce discours.
Division. Si la parole de Dieu ne prodoit plus présentement les mêmes frolts qu'elle prodoisoit autrefois , oe n'ei^ ni à cette sainte parole qu'il faut s'en pnadre, ni aux prédicateurs qui la débitent, mais aux chrétiens qni l'écootent. Ce n'est point à la parole de Dieu, puisqu'elle est toujours la même. Ce n'est point aux prédicateurs qui la débitent , puisque son efficace n'est attachée ni àjeurs talents , ni à leur stinleié. Par conséquent a c'est aux chrétiens qui l'écoutent et qui loi opposent trois obstadef bien ordinaires, savoir : le dégoût de la parole de Dieu, l'abus de la parole de Dieo, et une résistance volontaire à la parole de Dieu. Sur quoi je fois trois propositioni, et je dis : que le dégoût de la parole de Dieu est un des plus terribles châtiments que doive craindre un chrétien : première partie; que l'abus de la parole de Dieu est bo des désordres les plus essentiels que puisse commettre un chrétien : deuxième partie; enfin , qne la résistance à la parole de Dieu est une des plus prochaines dispositiooià l'endtirdssement et à la réprobation d'un chrétien : troisième partie.
PaxHiàsB PART». Le dégoût de la parole de Dieu est uo des plos terriblea châliaieob que doive craindre un chrétien. C'est par sa parole que Dieu a sanctifié le monde, et c'est par sa parole encore qu'il le veut sanctifier. Ce que saint Paul a dit de U foi i qu'elle n*est venue que de ce qu'on a entendu, et qu'onn'a entendu que parcequela^ rôle de Jésus-Christ a été préchée, nous pouvons le dire de la pénitence A l'égard do pécheurs, et de la persévérance à l'égard des Justes. On ne se convertit, ou l'on nf persévère dans une vie chrétienne , qne parcequ'on se sent touché des vérités éternelles ; et ces vérités sont la parole de Dieu que l'on entend. D'où il s'ensuit qu'un da plus grands malheurs pour nous est de tomber dans le dégoût de cette divine parck-
Ceci suffiroit pour établir ma première proposition ; mais je vais plus lo':n. SiK vonlûis examiner les principes de ce dégoût, je vous ferois aisément reoonnoltrequ^ Tient dans les uns d'un orgoeil secret, dans les autres d'un fonds de libertinage, dsa i ceux-ci d'un attachement honteux aux plaisirs des sens, dans ceux-îà d'ahe iosatiabk cupidité des biens temporels. Mais contentons-nous d'en voir les malbeureuaes coot^ . quences. Car que fait ce dégoût de la sainte parole? 1^ il nous en éloigne ; 2o il dou rend incapables d'en profiter. Double châtiment de Dieu.
i. Ce dégoût nous éloigne de la parole de Dieu, premier châtiment. Figure à» Juifs qui se dégoûtèrent de la manne, et qui ne la recueilloient plus qu'avec dédain ^ effet de la vengeance du Seigneur, selon hi remarque d'Origène et de saint Jérôme. Ainsi la parole de Dien est la vraie manne ; et quand autrefois nous étions dans l'ordre, nous la goûtions , nous la cherchions: mais maintenant que nous avons engage Dieu à se tourner contre nous, nous la négligeons et nous refusons de l'entendre.
2. Ce dégoût nous rend incapables de profiter de la parole de Dien« autre diâbme9t* Car pour bien profiter d'une fiande, il fagt l'aimer et lu goûteri Sortout, pou
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profiter de la parole de Dieu, il faut que Dieu y ajoute ToncUon de sa grâce ; et qoand Diea voit le mépris que nous faisons de sa ps^le, il nous laisse dans notre indifférence, sans se faire sentir intériearement à nous.
Vous me dires que ce dégoût n'est point précisément un dégoût de la parole de Dien, mais de la parole de Dieu mal annoncée. Et moi je réponds : S'il étoit yrat , comme tous le prétendez, qu'il n*y eût plus de prédicateurs capables de tous bien annoncer la parole de Dieu, cela même ne seroit-il pas une punition Tisible du ciel ? Cependant nous n'en sommes pas là ; et j'ajoute que le châtiment ne consiste pas en ce qu'il n'y ait point de prédicateurs, mais en ce qu'il n'y en ait point selon Totre goût dépravé; car c'està votre égard comme s'il n'y en avoit point du tout. Le comble du malheur est que vous ne comprenez pas là-dessus votre malheur. Vous regardez ce défaut de prédicateurs , tels que vous les demandez, comme une preuve de Iv flnesse et de la justesse de votre esprit; mais Dieu sait bien confondre cette prétendue finesse et cette fausse justesse par elle-même, en permettant qu'elle serve d'obstacle à un nombre infini de grâces dont votre salut dépend. Heureux, mon Dieu, ces cœurs dociles qui goûtent votre parole, et qui Técoutent et se mettent en état d'en profiter, parcequ'ils la goûtent!
DEuziàns PÂBTiE. L'abus de la parole de Dieu est un des désordres les phis essentiels que puisse commettre un chrétien. A quoi l'apôtre saint Paul rédniioit-il l'abus de la communion ? à ne pas faire un juste discernement du corps de Jésus>Gbrist, et à manger cette viande céleste comme une viande commune : Nim dijtidieans cùrpus Dotnini, J'applique ceci à mon sujet. Nous commettons mille abus (tens l'usage de la l>arole de Dieu; mais Tabns capital est que nous ne faisons pas le discernement nécessaire de cette adorable parole ; c'est-à-dire que nous ne l*éGoutons pas comme parole de Dieu , mais conune parole des hommes ; et voilà ce que j'appelle un désordre : 1^ désordre par rapport à Dieu; 2*» désordre par rapport à nous-mêmes.
i • Désordre par rapport à Dieu. Quand vous ne faites pas un juste discernement du corps de Jésus-Christ , vous le profanez ; et, par la même règle , je dis que vous profanez la parole de Dieu , quand vous ne savez pas la discerner de la parole de l'homme. Ecoutez sur cela saint Augustin. La parole de Dieu , dit ce Père, n'est rieu â notre égard de moins précieui que le corps de Jésus-Christ. D'où il tire cette conclusion , que celui-là dooc n'est pas dans un sens moins criminel envers Dieu , qui abuse de cette parole et qui la profane , que s'il profanoit le corps du Sauveur. C'est néanmoins ce qui arrive tons les jours. Si l'on entendoit la parole de Dien comme parole de Dieu, on l'entendroit avec recueillement, avec respect, avec humilité, avec attention , avec un esprit et un cœur docile : an lien qu'on l'entend avec des dispositions toutes contraires.
2. Désordre par rapport à nous-mêmes. Gomment? c'est qu'en abusant de la parole de Dien et en la profanant, nous nous la rendons inutile. Car la parole de Dieu, reçue comme parole de Tbomme, ne peut produire que des effets proportionnés à la vertu delà parole de l'homme. Or la parole de l'homme n'est d'elle-même ponr le saint qu'nn vain instrument. C'est pourquoi saint Paul félidtoitles Thessaloniciens de ce qu'U^ avoient reçu la parole de Dieu, non comme parole d'un homme, mais comme parole de Dien. YoÛà, leur disoit-il, la source des bénédictions que Dieu a répandues sur votre Église. Au contraire, dans cette ville de Lycaonie, où saint Barnabe et saint Paul ftarent écoutés avec tant d'applaudissement qu'on vouloit leur offrir de l'encens, leurs prédications ne firent aucun fruit : pourquoi? parcequ'pn écontoit ces deux apôtres et qu'on les admiroit comme hommes. Ainsi tant de mondains admirent quelquefois le prédicateur, mais ne se convertissent pas. C'est ce que faisoieot les Juifs lorsque le prophète Éséchiel leur annonçoit lès calamités dont Dieu devoit bientôt les affliger. Hs conroieot en foule l'entendre, ils lui applaudissoient; mais ils ne pra1i< quoieut rien de ce qu'il leur ensefgnoit : Audiimi^verha tua» et non faciunt ea.
Aussi est-il de l'honneur de Dieu que la conversion des âmes, qui est le grand ouvrage de sa grâce» ne soit pas attribuée à la parole des hommes, ni même à la sienne confondue avec celle des hommes. Pour vous punir, il ne vous laissera de sa parole que ce qu'elle a de spécieux et d'agréable : ipaii ce qu'elle a de solide et d'avantageux, jl le donnera à ces âmes choisies qui ne cherchent dans sa parole que sa parole même.
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(t qui MOHMMiow^ BiM FrèrM» pour mériter qm yùqb tous oeeapics de nom? Ce n'est pat qae fooi ne piriiiks ebciiir tel prédicalear préMrablemeQtà l'antre. Mail mr cela voici deai avis importants que vons derei sniTre t f • entre les ministres de Jésos-Glirist, ne préfères pas tellement l'nnqiie ?ons méprisies les aotrc^ car ils soat tons envoyés de Dieui i* n'ayes égard, dans le cfaoii que tous faites, qu'à Totre aranoemeot spirituel et à votre perfselion.
Tsoisifcsn PABTiB. La résistance à la parole de, Dien est ane des plus prochaines disfKWtions à Tendurcissement et à la réprobation d'an chrétien. Il y a des choses qai ■e peuvent être Inutiles sans devenir préjndidables» et telle est la paorole de Dieo. Le Saint-Esprit l'appelle tout à la fois une viande et one épée : une viande, tékm la rmarque de saint Bernard, pour oeui qui en profitent i et nue épée dont les coups soat mortels, pour eeni qui n'en profitent pas. C'est ainsi que cette parole a toojours son affet, ou efllst de miséricorde, on effet de justice ; Non revetietur ad me taaaim. Or quels sont ces efiéts de justice attachés pour nous à la parole de Dieu, quand nous loi résiitOQs? r Endurcissement du pécheur ; 2» eondanmation dn pécheur.
f • Endurcissement dn pécheur. Exemple de Pharaon : il résista à la parole de Dieo en résistant à la parole de Moïse; et Dieu lui endurcit le cœur, ou plutôt il s'endurât lutHDdme le cœur, par son opiniâtre résistance.
3. Condamnation du péeheur. Car plus le talent qu'on lui avoit mis dans les raaiai étoit précieox, plus est-il criminel de n'en avoir fait nul usage. Dieu lui en demandera oouipte dans son jugemeot dernier, et deux sortes de personnes s'élèveront contre Jni : auditenrs qui auront honoré la divine parole, et prédicateurs qui la lui aoroot anooneée. Ahl Seigneur, serai-je donc employé à ce triste ministère r Aprfes avoir été le prédicateur de cet auditoire chrétien, en serai-je l'accusateur f Non, mon Dien ; mais dès maintenant j'aurai recours, et pour eux et pour moi , au tribunal de votre m\s6r\corde. Je vous supplierai de répandre sur nons rabondance de vos grâces, afin que, par la vertu de votre grâce, votre parole nous soit une parole de sanctiflcatkm.
LUNDI DE hK CINQUIÈME SEMAINE.
SUB i^'ahocb db dieu.
Sojir. Or il dit rein de Vesprii qu'ils devotsnl recevoir par la foi.
Nous devons tous être animés do même esprit que les apôlres, et cet esprit que leor promeitoit le Fils de Dieu étoit un esprit de vérité, mais surtout un esprit d'araonr. Or n'est-il pas étrange qa'noiqœment créés pour aimer Dieu, nous ayooa peut-être jusqu'à présent ignoré en quoi consiste l'amour de Dieu? Il est donc important de vo^ en donner une cpnnoissance exacte, et c'est ce que je vais foire dans eo diacouiS'
Division. Adoucir les préceptes de la loi de Dieu, et les outrer, ce sont deux extrémités entre lesquelles nous devons prendre un juste milieu. Saq&donc exagérer voi obligations looobant l'ampur de Dieu, ni les diminner, je vous dirai préoisémeot ce que riÉvangUe nous eoseigne. Cçla supposé, j'entre daos mon dessein, et je iMPéteadi que r^mour de Dieu qui nous est comipandé doit avoir trois caractères : runpar npport à Dieu, l'autre par rapport à la loi do Dieu, le troisième par rapport au ehristisnisipe, ou nous sommes engagés par la yocationde Dieo. Par rapport à Pleu^ amour (|e préférence, première partie. Par rapport à la loi de Dieu, amour de plénitude» deuxième partie. Par rapport an christianisme, amour de perfection, troisièoQe partie.
PBEniBBB PÀBTiK. Amour de préférence, c'est-à-dire amonr en vertu duquel je préfère Dieu à toute créature. Dieu pe me commande pas de l'aimer d'un amour tendre et sensible; cette sensiblite n'est pas toujours en mon pouvoir : ni d'un amoar coatraint et forcé ; il ne seroit pas honorable à Dieo d'être aimé de la sorte : ni même d'un amour fervent jusqu'à certain degré ; se degré de ferveur ne m'est pas connu, et Dieu n'a pas voulu me le prescrire : mais il exige de moi que je l'aime par préférence à tout ce qo| n'est pas Dieu, en sorte que je sois prêt à tout quitter «t à tout saeriller pourloi«
Cet amour n'est-il pas bien ralsoqnable ? nn roi veut êfare servi en roi ; pourquoi Dieu ne 8era*t-il pas aimé »^ Dieu? Or il ne peut être aimé eo Dieu» s'il n'eat aimé
préférablemeot à toutes les créatures, puisqu'il n'est Dieu que piroequ'il est an-dessns de toates les créatores^
Ainsi l'aimoit saint Pau1> quand il s'écrioit : Qui me séparera de la charité de Jésup- Christ ? L'apôtre, en faisant ce défi à toutes les créatures, ne partoit point par un excès de zèle ; mais il exprimoit seulement l'obligation commune de l'amour de Dieu. Application de ces paroles aux difTérentes occasions où nous pouvons nous trouTer, et où nous devons dire comme saint Paul, et dans le même sens : Je suis certain que ni la mort, ni la vie, ni la grandeur, ni rabaissement, ni les principautés, ni les puissances, ni toute autre créature ne pourra jamais me détacher de mon Dieu.
Tel étoit aussi le sentiment de saint Augustin. Si Dieu, disoit ce Père, yoos olfrolt les biens du monde, et qu'il vous en assurât la possession pour toute l'éternité; mais * à une condition, qui seroitde ne le voir jamais, Toudriez-vous les avoir à ce prixP Si cela est, yous n'aimez pas Dieu, parceque vous ne l'aimez pas au-dessus de tous les biens temporels.
Fafsons une supposition plus naturelle encore et plus présente. Imaginec-Yons la chose du monde pour laquelle tous avez plus de passion ; c'est votre honneur. Supposons qu'on TOUS l'ait ôté. Sur cela je vous demande si tous aimez assez Dieu pour croire que tous Toulussiez alors lui faire un saerifice de votre' ressentiments II est difficile, j'en conviens, d'être disposé de la sorte : mais difficile tant qu'il vous plaira, c'est une disposition'nécessaire, et sans laquelle il n'y a point de vrai amour de Dieu. Amour de préférence; c'est ce qui condamnera au jugement de Dieu tant d'ames mondaines, qui, pour s'être attachées à de fragiles créatures, les ont aimées jusqu'à oublier l'essentielle obligation que leur Unposoit la charité due au créateur. C'est œ qui condamnera en particulier tant de pères et de mères, tant de femmes chrétiennes, tant d'amis trop affectionnés à ceux qu'ils 'ne dévoient aimer qu'après Dieu et que pour Dieu.
DauxiinE p4btib. Amour de plénitude par rapport à hi loi de Dieu, c'est-à-dire amour qui nous doit faire observer toute la loi de Dieu; et voilà le mystère de cette grande parole de TApôtre : Plenitudo legis est dilectio. Il n'en est pas de la charité comme des vertus morales et naturelles , enscnrte que nous puissions dire quand nous accomplissons un précepte. J'ai une charité commencée ; si j'en accomplis plusleors, cette obarité croit en moi, et die sera parfiiite lorsque je les accomplirai tons. Non, il n'en va pas ainsi. L'essence de la charité ne souffre point de partage, non plos que la aubstance de la foi. Doutez d'un seul article, plos de foi; et violez un seul précepte, pins d'amour de Dieu.
C'est donc dans l'amour de Dieu que sont rénnis comme dans lenr centre tons les commandements de la loi, parceque cet amour, en vertn de ce qu'il contient et de ce que nous appelons sa plénitude, est une défense générale de tout ce qui répugne à l'ordre, et un commandement universel de tout œ qui est conforme à la raison. En sortis que dire intérieurement à Dieu qu'on l'aime, c'est Ini promettre d'obéir à toutes ses Tolonlés.
Sur quoi, saint Augustin finit une réflexion-bien judicieuse, en oomparant deux passages de l'Evangile, l'un où , Jésus-Christ dit : Si vous gardez mês eommalidemenis, vous serez dans Vexercice a^ituel de mon ammari et l'autre, où H dit : 8i vous m'ai" tnez, gardez mes commandements. Est-ce donc par la charité que la loi s'accomplit ? demande saint Augustin; ou bien est-ce par l'accomplissement de la loi que la charité se pratique? L'un et l'autre, répond ce Père, se vérifie parfiiilement. Car quiconque aime Dieu de bonne foi a déjà rempli tous les préceptes dans la disposition de fton cœur : et quand il vient à les accomplir dans' rexécutlon, il ratifie seulement et il confirme par ses œuvres ce qu'il a déjà thïi par ses sentiments. D'où il s'ensnit qu'on honune qui manque à un point de la loi, quoiqu'il observe tons les antres, n'a pas plus de charité, j'entends de cette charité divine et surnaturelle qui nous aauTe, qoes'il manqnoit à toute la loi. Gomment cela ? parcequ'en omettant un point de la loi, il n'a pins ce qui est essentiel à la charité, savoir, nue volonté efficace de remplir toute l'étendne de la loi.
Voilà le sens de cette parole de saint Jaeques : Quiconque pèche contre un seul précepte est aussi coupable, o'est-à-dire perd aussi Immanqnahlement la grâce et la
diarité, que s'il péchoit contre tous. Et cette loi, mon Diea, reprend saint Bernard» cette loi de votre arooor n'eit-elle pat bien juste? Qa'nn ami m'ait manqué à moimême dans une affaire importante, quoiqu'on toute autre chose il soit sans reprodie à mon égard, je ne le regarde plus alors comme ami.
Faot-il conclure de là que quand on a une fois violé un précepte et perdu la charité, OD peut donc impunément les Tioler tons ? ceseroit raisonner en impie et en mercenaire. Quelque indivisible que soit la charité, il est toujours vrai, reprend saint Augoitin, que plus vous violez de commandements, plus vous vous rendez Dieu ennemi, plus le retour à sa grâce vous devient difficile, plus vous grossissez ce trésor de colère qu'il produira contre vous an jour de ses vengeances. Mais du reste, convenons aussi qu'il y a bien de l'illusion dans la conduite des hommes à l'égard de ce grand précepte : Vous aimerez le Seigneur votre JHeu* Rien de plus aisé que d'aimer Dieu en paroles, mais rien de plus rare que de l'aimer en pratique.
TaoïsifeHB PASTiB. Amour de perfection par rapport au christianisme. Ceci se réduit à deux points, i^ Dans le christian'sme le précepte de Tamour de Dieu impose à l'homme des obligations beaucoup plus grandes que dans l'ancienne loi. 2» Par conséquent racle d'amour de Dieu doit être dans nous beaucoup pins héroïque quV ne devoit l'être dans un Juif ou dans un Gentil, avant que la loi de grâce eût été pobliée.
1 . Dans le christianisme le précepte de l'amour de Dieu impose à l'homme des obligations beauooop plus grandes qne dans l'ancienne loi : pourquoi cela 7 parceqne la loi nouvelle, à quoi il nous oblige, est beaucoup plus sainte que la loi de Moïse, Il est vrai que c'est une loi douce, selon la parole de Jésus-Christ : mais non point en ce sens qu'elle nous prescrive des devoirs moins rigoureux. Ce n'est point en cela, dit Terlullieo, qne consiste sa liberté. Au contraire, combien de fois le Sauveur du monde nous a-t-il déclaré que pour être son disciple, il fSilloit renoncer au monde et se renoncer soi-même beaucoup plus parfaitement que Moïse ne le demandoit? On a dit à vos pères que telle et telle chose leur étoient permises, ainsi parloit-il aux Juifs; et moi je vons dis que ces choses alors prétendues permises ne le seront plus pour vous. Gela nous fait entendre, quoi qu'en aient pensé quelques inierprètes, que Jésus-Cbrist a enchéri sur la loi de Moïse, et qu'il nous a imposé dans sa loi de nouveaux préceptes.
Voilà ce que TertuUien appeloit le poids du baptême, et voilà pourquoi il s'étonnoit que les catéchumènes eussent tant d'empressement pour être incorporés dans TÉglise de Jésns-Ghrist. Il raisonnoit mal dans la conséquence qu'il tiroit : mais son principe étoit toujours vrai, que le baptême est pour nous un engagement pénible et onéreux. Mais il y en a, dites-vous, qui ne sentent pas ce joug. A cela je réponds qu'ils ne le sentent pas, ou parceqne Dieu leur donne des forces pour le porter, ou paroequ'ils s'en déchargent par une lâche infidélité. Or l'un et l'autre n'empêchent pas que ce ne soit un jong : Tollïtejugum meum super vos,
2. Gondoons donc que l'amour de Dieu doit être beaucoup plus généreux et.plns fort dans un chrétien, puisqu'il doit avoir une vertu proportionnée à ces saintes et rigoureuses obligations que le baptême nous impose. Disons obligations do baptême, et non pas vœux, parceque le vœu dans sa propre signification est un engagement libre, c'est-à-dire un engagement que Dieu ne nous commande pas, mais que nons contractons de nous-mêmes et par notre choix.
Je vais plus avant, et je dis même avec Guillaume de Paris, que l'acte d'amour de Dieu doit embrasser tous les conseils sousloondiUon; en sorte que s'il étoit nécessaire, pour marquer à Dieu mon amour, de pratiquer ce qu'il y a dans les conseils de plus mortifiant et de plus humiliant, je fosse disposa à tout entreprendre et à tout souffrir. D'où vient que TertulUen appelle la foi, Fidem martyrii debitricem, expression qni convient également à la (Parité. Ainsi quand les martyrs versoient leur sang, ils étoient loués simplement dans l'Église pour avoir fait leur devoir, et non pas plus que leur devoir ; et ceux qui cédoîent à la rigueur des tourments étoient excommuniés comme des apostats. Il seroit bien étrange qu'on n'eût pas daus le christianisme, à l'égard de Dieu, la même fidélité dont on se pique à l'égard de son prince et de sa patrie.
Or dites-moi. Chrétiens : s'il s'agissoit maintenant ou de renoncer notre Dieu on de mourir pour loi, trouveroit-il encore dans nous des martyrs? Si nous ne sommes disposés de cœur à mourir pour sa cause, nous ne Taimons pas. Quelques uns pré-
lendeat qu'il est dangereux de faire ces suppositions ; et moi je soutiens qoe ces suppositions ainsi faites sont d'une utilité infinie, i^ pour nous donner une haute idée de Dieu; 2° pour nous inspirer, quand il est question de lui ol)éir, des sentiments nobles et généreux; S» poumons humilier quand nous manquons à certains deToirs aisés et communs. Mais ces suppositions peuYent porter au désespoir. Oui, elles peuvent porter* au désespoir; mais qui? ceux qui comptent sur leurs forces, et non point ceux qui s'appuient sur les forces de la grâce.
Je conçois maiutenant quel est le mérite de la charité divine. Mais si tout ce que* j'ai dit est nécessaire pour aimer Dieu, quel est celui qui aime Dieu? Demandons, comme l'Apôtre, ce saint amour. Disons, comme saint August n : Ah! Seigneur, je TOUS ai aimé trop tard ; mais au moins veux-je commencer présentement à vous aimer.
LE MERCREDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE
SUR l'État du pbchb et l'état de la gbacb.
Sujet. Si vous ne votdez pas me croire, croyez à mes œuvres, afin que vous connoissiez et que vous croyiez que mon Père est en moi, etq[ueje suis dans mon Père.
II falloit que Jésus-Christ, pour être saint, fût dans Dieu, et que Dieu fût en lui' Sans cela il n'eût pu dire, comme il le dit aujourd'hui, que toutes ses œuTres rendoient témoignage en sa faveur, et qu'elles éloient devant Dieu d'un prix infini. Ainsi voulons-nous connoltre la valeur de nos actions et le fruit que nous en pouvons espérer ; jugeons-en par le principe d'où elles partent, et voybns si elles sont faites dans l'état du péché ou dans l'état de la grâce. Deux états dont j'ai à vous entretenir dans ce discours, par rapport au mérite de nos œuvres.
Division. Rien n'est plus important pour nous que de nous enrichir pour le ciel. D'où je forme ces deux propositions. Etat du péché, état souverainement malheureux, parceqn'alors, quoi que fasse le pécheur, son péché en détruit devant Dieu tout le mérite ; premii»*e partie. État de la grâce, état souverainement heureux, parcequ'alors, pour peu que fasse le Juste, la grâce qui le sanctifie en relève devant Dieu le mérite ; deuxième partie. ** *
pREMiÉEB partie. Étatdupéché, état souverainement malheureux, parcequ'alor8,quoi que fasse le pécheur, son péché en détruit devant Dieu tout le mérite. Je ne dis pas que nos actions bonnes d'elles-mêmes, en coaséquence du péché ou dans l'état du péché, deviennent mauvaises et criminelles. Erreur condamnée dans le concile de Constance. Je ne dis pas non plus que l'état du péché les rende absolument inutiles pour le salut, puisqu'alors elles disposent le pécheur à sa conversion, et qu'elles lui servent de moyens pour retourner à Dieu. Mais je dis que nos actions même vertueuses et surnaturelles, faites dans l'état du péché, ne méritent rien pour le ciel; et ce qu'il y a de plus déplorable, qu'elles ne recouvrent jamais ce mérite qu'elles ont une fois perdu. Sur quoi j'avoue d'abord que je ne puis assez admirer la profondeur et la sévérité des jugements de Dieu. Car enfin, je ne suis pas surpris que les actions les' plus éclatantes selon le monde soient souvent les plus indignes des récompenses de Dieu , parcequ'elles sont souvent les plus vicieuses dans leur fond. Je ne suis pas surpris que certaines vertus morales ne soient comptées pour rien devant Dieu, parceque ce sont des vertus purement humaines. Je conçois même comment des actions chrétiennes, au moins en apparence, sont cependant rejetées de Dieu, parcequ'elles se trouvent corrompues dans l'intention et dans le motif. Mais que des actions vraiment religieuses et saintes dans toutes leurs circonstances, hors qu'efies n'ont pas été faites dansl'étatdela grâce, soient éternellement et absolument perdues, c'est ce qui me fait trembler, et ce qui m'ap^ prend combien le péché est un mal à craindre.
Or l'arrêt néanmoins en est porté dans l'Écriture, et l'Apôtre Ini-raême Ta prononcé, en disant aux Corinthiens : Quoique je fasse, et quoi qne mon zèle m'inspire, si je ne suis pas en gu{e avec Dieu et si je n'ai pas la charité, c'est en vain que je travaille. D'où saint Chrysostome conclut que Dieu donc a bien en horreur le ppché, puisque, tout bon qu'il est, il n'a, pour un senl péché, nul égard à ce qu'il y a d*ail-
lenn de plus hérolqae et de plus grand. Toyons-en les misons. J'en troa?e sortout denx.
Première raison» tirée de Fëtat ou de la disposition habituelle du pécheur. Car l'état du péché est un état de mort. Or, dans un état de mort, comment faire des actioiu de vie? et si ce ne sont pas des actions de yie, comment mériteroieot-elles la plus excellente de toutes les Ties, qui est la yie de la gloire ? C'est donc dans cet état qa'oo peut dire an pécheur ce que l'ange de l'Apocalypse disoit à un des premiers éTèqoes de l'Église : Sdo opéra tuatqyia nomen hahes q^od vivas* et mortuus es.
Approfondissons encore cette peosée.Selon tous les Pères et les théologiens, le péché anéantit l'homme en quelque manière, et le réduit, par une espèce de destruction, A n'être plus rien dans l'ordre de la grâce. Or, d'un rien ou ne doit rien atteadre. Les pécheurs se sont endormis, disoit Dayid, et dans cet état il leur est arrivé ce qui arrive quelquefois A un homme qui dort. Il se croit riche ; mais à son réveil U n'aperçoit rien dans tes mains.
Seconde raison, fondée snr la nature du mérite. Nos aetions ne sont méritoires pour l'éternité qu'autant qu'elles sont consacrées et comme divinisées par Jésns- Ghrist. Or, pour cela, il faut que nous soyons unis à Jésus-Christ par la charité. Tandis que cette union subsiste, nos actions tirent de lui une vertu particulière ; maii <ytez cette communication, nous devenons, selon U flgure de l'Évangile, comme des sarments inutiles. Prophète, disoit Dieu, parlant à Ezéchiel, que veux-ta que je £isse du sarment ? On met en œuvre tout autre bois ; mais le bois de la vigne^ saos ibrce, sans solidité, à quoi est-il propre qu'à jeter an feu ? Tel est l'état d'uo iiomme séparé de Jésus-Christ par le péché.
Mais si cela est, que pouvons-nous dire de la plupari des hommes? Omnes déclinaverunt ; simtiZ inutiles facti sunU Combien peu de chrétiens, engagés dans \e comi merce du monde, sont en état d'agir utilement pour Bien et pour eux-mêmes! ^ Cependant devez-vous conclure de là que dans l'état du péché il ne faut donc plos se mettre en peine de bien faire, ni de bien vivre, puisque les œuvres les plus saintei ne sont de mille valeur? Raisonnement impie. Au contraire, !<> n ya des œuyres d'obligation que vous ne pouvez omettre dans l'état même du péché, sans vooa rendre coupable d'un nouveau péché; 2» vous devez tâcher, non seulement par ces œuvres d obligation, mais par des œuvres de surérogation, à toucherla miséricorde de Diea et à fléchir sa justice. En use-.t-on autrement dans le monde, surtout à U oour ? et que ne fait-on pomt pour rentrer dans la grâce du prince, quand on s'est attiré son iodignation?
DBoxiiuE PiBTiB.Ëtatde la grâce, état souverainement heureux, parceqa'alors.pour peu qae fosse le Juste, la grâce, qui le sanctifie, en relève devant Dieu le mérite. D y a une espèce d'émulation entre la miséricorde de Dieu et sa justice; en sorte qu'autant qu'il est sévère A l'égard du pécheur, autant e&t-il miséricordieux à l'égard ds Juste. Pour dédommager les hommes des per|es qu'ils dévoient faire dans l'état do péché, il a voulu, dit le chsncelier Gerson, qu'ils pussent acquérir dans l'étatde la grâce, par les moyens les plus faciles, des richesses infinies. Faites-vous un trésor pour le ciel; et de quoi? des moindres actions, des moindres souffrances. Ramassez tont> jusques aux fragments. Quels sont ces fragments, demande saint Grégoire pape? ce sont mille petits mérites que nous négligeons, et que nous pouvons recueillir. Avec peu, reprend saint Bernard, on gagne beaucoup auprès deDieu. Ce que nous faisom n'est rien, et ce qu'il nous promet comprend tout. Cent pour un, voilà le traité qu'il fait avec nous.
Ainsi le Fils de Dieu dans l'Évangile s'engage à nous donner son royaame; pour (]noi ? pour un verre d'eau. Où donc est notre prudence, si nous ne profitons pas d'une telle libéralité? Le laboureur ne néglige pas>son grain, sous prétexte que c'est peu de chose; mais il le cultive, parcequUl sait que ce grain, tout petit qu'il est, contient tonte l'espérance de l'avenir. Ainsi devons-nous ménager tant d'occasions qui se présentent tons les jours de mériter devant Dieu, ei c'est néanmoins de* quoi nous ne tirons nul avantage.
Cependant ne cessons point d'admirer le pouvoir de la graee sanetifiante. Car dans cet état, il n'est pas même nécessaire qus nos œuvres soient saintes par elles-mêmes;
c'est assez, quôiqn'eUes soient Indifférentes de lear nature, que la charité les dirige et que la grâce les anime. Vous me demandez spr quoi tout ceci est fondé : sur trois belles qualités qui conTiennent an Jdste, et qui le distinguent de?antDieu. |o Qualité d*ami de Dieu, 2» qualité de ministre de Dieu, S» qualité de membre incorporé à Jésus-Christ, qui est THomme-Dien.
1. Qualité d'ami de Dieu. D'un aiAl tout est bien reçu, et les moindres services de sa part ont un agrément particnlier. Vous avez blessé mon ccetar, dit l'Époux à l'ame fidèle; et par où TaTez-YOus blessé? par Tédaf d'un de vos yeux, et par un cheveu d$ votre tète. Que signifie cela, sinon que le cœur de Dieu est aussi bien touché de la fidélité du Juste dans les petites choses que dans les grandes?
2. Qualité de ministre de Dieu, parceqne le Juste, agissant comme Juste, agît pour Dieu et an nom de Dieu. Or, quand les Saints agissoient au nom de Dieu, que n'ontils pas fait avec les plus foibles instruments ? Moïse avec une baguette remplit l'Egypte de prodiges.
5. Qualité de membre incorporé à Jésus-Christ, qtd est l'Homme-Dieu. Car du moment que noos sommes en grâce avec Dieu, nous ne faisons plus qu'un corps avec Jésus- Christ. Par conséquent c'est Jésus-Christ qui agit en nous. Or si c'est Jésus- Christ qui agit en nous, de quel prix doivent être toutes nos actions ! Du reste, que ne fait-on pas pour s'enrichir et pour s'agrandir dans le monde ? Si je tous disois que dans Tétatde la grâce tout réassit et tout prospère selon le monde, quelle ardeur allumerois-je tout-à-coup dans vos cœurs? Et si j'ajoubis-que cette prospérité temporelle est attachée aux moindres exercices du christianisme, avec quel zèle vous les verrdt-on pratiquer! Or ce que je ne puis vous dire à l'égard du monde et de ses faux biens, je vous le dis par rapport à Dien et au bonheur que vous en devez attendre. Jusques à quand, ô mon Dieu, les enfants des hommes aimeront-ils la bagatelle ? Dissipez le charme qui les aveugle. Pénétrez -les d'une erainte salutaire du péché; et inspvez-leur une haute estime de votre grâce.
LE JEtBI D£ LA CmQUIÈME SEBUmE.
sua LA CORVEBSieN DB HinËLBUIE.
So»T« 0*êst pwrfuoijê vous déclare que beaucoup de péchés lui sont remis». par ce^
qu'elle a beaucoup aimé.
Le désordre de Madeleine l^t d'avoir beaucoup aimé, et la sainteté de Madeleine ^
consista à ainier beaucoup. Dans nn moment Tamour chaste du créateur la sanctifia» V
en la guérissant de l'amour impur des créatures. Mirade de l'amour de Dieu, dont je prétends fiiire le sujet de ce discours. Miracle que Dieu, par une providence singulière, a rendu public, afin que les pécheurs eussent dans cet exemple un puissant motif de confiance et un parfait modèle de pénitence. Madeleine est la seule qui paroisse dans rËvangile s'être adressée à Jésus-Christ pour lui demander la gnérison de son ame et sa conversion. Voyons par oà elle y parvint. Ce sera pour nous une leçon sensible et touchante.
Divisioif . Les péchés de Madeleine lui furent- ils remis parcequ'elle aima beaucoup, on aima-t-elle beaucoup parceqne ses péchés lui avoient été remis? L'un et l'autre est vrai , et exprimé dans l'évangile de ce jour. En deux mots , ses péchés lui furent remis, parcequ'elle aima beaucoup d'un amour pénitent : première partie. Elle aima beaucoup d'un amour reconnoissant , parceqne ses péchés lui avoient été remis : deuxième partie.
PasBiiÈaB PARTIE. Les péchés de Madeleine lui forent remis, parcequ'elle aima beaucoup d'un amour pénitent. Il ne s'ensuit pas de là que Jésus-Christ ait été prodigue de sa grâce, car je prétends que ceseid amour de Madeleine fut la plus parfaite salisfaction que Jésns-Christ pût attendre de cette illustre pénitente. Je distingue dans Madeleine quatre choses que l'évangéliste noos fait remarquer : son péché , la source de son péché , la matière de son péché, et le scandale de son péché. Orl'amonr qu'elle conçut pour Jésus-Christ, cet amour pénitent, |o expia son péché, 2<^ pnrifia la sonroe
de aoD péché « 5» consacra à Diea la matière de son péché , 4^ répara le scandale de son péché.
1 . Son amoor expia son péché. Le péché de Madeleine fat le libertinage de ses mœurs. Ne disons rien de plus , puisque rjÉvangile nous marque seulement , en général, que c'étoit une femme pécheresse ; on, pour nous servir de termes moins odieui, disons que son péché fut son amour-propre et ion orgueil. Car, dit Zenon de Vérone , elle ne fut libertine que parcequ*elle s'aima avec excès , et qu'elle fat vaine. Or l'amour péniteut de Madeleine substitua à cet amour-propre une sainte haine d'ele-mème , et à cet orgueil une profonde humilité.
Elle aima, Dilexit: et, par une conséquence nécessaire , elle commença à se haïr. Car aimant son Dieu , re Dieu de pureté et de sainteté, et ne voyant dans elle que corruption et que désordre , comment auroit-elle pu ne se pas haïr elle-même , et ne pratiquer pas dès-lors ce qui sembloit ne conrenir qu'aux âmes parfaites, savoir, le renoncement à soi-même, le détachement de sol-même , la mort à soi-même?
Elle aima, DiUxit; et dn moment qu'elle aima, elle cessa d'avoir ces soins excessifs d'une fragile beauté dont elle s'étoit toujours occupée. Voyez-la aux pieds de Jésns-Christ, les cheveux épars, le visage abattu, les yeux baignés de larmes. Qne ce visage dont j'ai été idolâtre , et que je me suis taot efforcée d'embellir par de danmable» arliflces , soit couvert d'uo éternel opprobre I Ainsi parloit la bienhenrense Panle, et tel fut le sentiment de Madeleine.
Elle aima , Dilexit ; et parcequ'elie aima , elle voulut faire à Dien une réparation solennelle des attentats de son ongueil. Prosternée aux pieds dn Sauveur, elle se souvint combien elle avoit été jalouse d'avoir elle-même des adorateurs dans le monde; combien elle avoit par-là outrsgé Dien, et combien d'ames elle avoit perdaes. YoUà sur quoi elle se confondit mille fois.
Elle ainui , Dilexit; et toutes ses injustices furent expiées, tons ses crimes M furent pardonnes. D'où nous devons conclure quel est l'efflcace et le mérite de l'amour de Dieu.
2. Son amour purifia la source de son péché. Cette source étoit son cœnr, un ccenr sensible et tendre. Or elle tourna toute cette sensibilité et cette tendresse vers Dieu. Mais , mon Dien, qu'il y a de douceur dans votre providence et dans votre sagesse, d'avoir tellement disposé les choses, que sans changer de naturel , et avec le même cœur que vous notrs avez donné en nous formant, de pécheurs nous puissions devenir jnsies, et de charnels des hommes parfaits et spirituels !
. 5. Son amour consacra la matière de son péché. J'appelle la matière de son pédié, tout ce qui servoit à ses plaisirs et à son luxe. Elle avoit aimé les parfums, et tout * y ce qui flatte les sens ; mats il ne m'appartient plus, dit-elle , de chercher les délices
de la vie. G<>la convient mal à une pécheresse , et encore plus mal à une pécheresse pénitente. Touchée de ce sentiment , elle apporte avec elle un parfum précieux, elle le répand sur les pieds de Jésus-Christ , elle les essuie avec ses cheveux. Je ne m'arrêterai point ici , femmes mondaines, à vous marx[uer tout ce qu'il y a à retrancher dans Textérieur de vos personnes, et tout ce qu'il faudroit sacrifier à Dieu. Cette morale ne seroit pas indigne de la chaire, puisque les Pères de l'Église et même les apôtres sont entrés en de semblables détails. Je laisse tout cela néanmoins, et je vous renvoie à vous-mêmes pour en juger. Et si vous me répondiez qne telle et telle chose ne sont point des crimes, je vous demanderoîs si ce qui excite taot de passions, ce qui entretient la mollesse, ce qui nourrit l'orgueil , peut être indifférent. J'irois plus loin, et je vous montrerois que c'est par le retranchement des choses permises qu'on doit réparer les péchés commis dans les choses défendues. Mais ce qne j'ai à vous dire est encore plus important, et dans un mot comprend tout : aimez comme a aimé Madeleine ; et quand le feu de l'amour de Dieu sera bien allumé dans tos cœurs, vous Terrez alors tous les sacrifices que vous avez à foire, et tous ces sacrifices ne tous coûteront plus rien.
4 . Son amour répara le scandale de son péché. Elle aima , Dilexit ; et autant qu'elle s'étoit déclarée pour le monde, autant voulut-elle se déclarer pour Jésus-Christ. C'est pour cela qu'elle le vint trouver dans la maison de Simon le pharisien, et au milieu d'une nonÀreuse assemblée. Quoi qu'on en puisse dire, je ne me persuaderai jamais
qu'une aoie aoit bien conTerUe et bien péniteate tandis qu'elle aura honte du serrice de Diea, 'tandis qu'elle ne tâchera pas à ramener par ion exemple dans lei voies dç Dieu tant de pécheurs qu'elle a égarés» tandis qu'elle craindra les discours du monde et qu'elle en sera toujours esdaTe.
Deuxième partib. Madeleine aima beaucoup d'un amour reconnoissant , parceque ses péchés lui avoieot été n'omis. Il n'y a que l'amour, dit saint Bernard, par où nous poissions rendre en quelque sorte la pareille à Dieu. Ainsi, par exemple , quand Dieu nie juge, je ne puis entrepren ive de ie juger; mais quand il m'aime , ye puis l'aiiner, et il veut même que je l'aime. Voilà par où Madeleine témoigna à Jésus-Cbnst sa reconnoissance. Dans les âmes lâches la yue des péchés remis ne produit ou qu*uoe fausse sécurité, ou qu'une oisive tranquillité. Mais que Ot Madeleine? Parceque ses péchés lui avoient été pardonnes, 1° die se dévoua, par un attachement inviolable, au Fils de Dieu, tandis qu'il vécut sur la terre; 2® elle lui marqua une fidélite héroïque dans le temps de sa passion et de sa mort; ^® elle demeura avec une invincible persévérance auprès de son tombeau; 4*^ elle le chercha avec toute la ferveur d'une épouse, et d'une épouse passionnée, quand elle le crut ressuscité. Quatre effets de sa reconnoissance.
1 . Madeleine convertie n'eut pins désormais d'attachement que pour Jésus-Christ. Elle le suivoit, dit saint Luc, dans ses voyages; elle employoit ses biens pour lui : Et ministrabat d de facultatUm mis. Elle se tenoit à ses pieds , écoutant sa parole et la méditant : Sedens secuspedes Domtni , audie&at verbwn iUius. Elle iaissoit à Marthe les soins domestiques , et ne s'occupoit que de son adorable maître. Ainsi en use une ame vraiment pénitente. Plus tent de soins qui regardent le monde , les bienséances du monde , les prétendus devoirs du monde. Se tenir auprès de son Sauveur, converser avec lui, le nourrir dans la personne des pauvres, le recevoir souvent chez elle et dans elle par la communion, voilà désormais sa vie et à quoi die se borne.
2. Madeleine convertie marqua A Jésus-Christ une fidélité héroïque dans le temps de sa passion et de s^ mort. Ses disdples l'abandonnèrent ; mais Madeleine sans rien craindre demeura au pied de la- croix, et avec qui? avec Marie, mère de Jésus, comme si la pénitence avoit alors eu quelque sorte égalé l'innocence. Madeleine savoit trop ce qu'elle devoit à ce Dieu crodlié, pour s'éloigner de loi lorsqu'il consommo t sur la croix l'ouvrage de son salut. C'est dans celte constance que paroti la vraie fidélilé. Car n'être fidèle à Dieu qu'autant qu'il nous fait trouver de goût dans son service, c'est ne payer le plus grand de tous les bienfaits, qui est la grâce de la conversion, que d'une recoanoissance apparente. Ah t Seigneur, doit dire comme David ou comme Madeleine un pécheur réoondUé avec Dieu, mon péché m'est toujours présent pour me retracer tonte mon indignité et toute votre bonté , et pour m'inspirer par cette double vue un zèle el un courage toujours nouveau.
5. Madeleine convertie demeura avec une invincible persévérance auprès du tombeau de Jésus-Christ. Là , combien de fois se fit-elle , pour sa propre instruction, ces divines leçons que l'Apôtre, dans la suite, devoit faire aux fidèles pour leur sanctification : Vous êtes morts, et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Vous êtes ensevelii avec Jésus-Christ, Mort spirituelle à quoi elle se condamna; mais affreuse mort pour tant de femmes qui vondroient vivre à Dieu, sans mourir au monde et à clles-mémes.II n'appartient qu'à l'aojour de Dieu, à un amour reconnoissant, d'affermir une ame contre l'amour du monde et l'amour de soi-même , et de nous faire prendre le sentiment de saint Paul : M ihi oivere Christtcs est, et mori lucnim.
4. Madeleine chercha Jésus-Christ ressuscité avec toute la ferveur de l'amour le plus généreux et le plus ardent. Avec quelle générorite s*offrit-eUe à l'enlever éllemé:i:e, si elle étoit assez heureuse pour le retrouver I Et ego eum toUam. Dès que Jésus-Christ se fit oonnoUre à elle, quel fut le ravissement de son ame I Sainte ferveur que nous voyons encore dans les plus grands pécheurs , lorsque , de bonne foi revenus à Dieu, ils considèrent dans quel abîme ils s'étoient plongés et par quelle miséricorde la grâce les a sauvés.
Quoi qu'il en soit, voilà, pécheurs , l'avantage que vous pouvez tirer de vos péchés mêmes. Ils vous ont séparés de Dieu; mais du moment qu'ils vous sont pardonnes.
ili pea?6ntMnrir à toos attacher ploi étroilement à Dieo , et à ?oat ële?er même audeuofl de bien des Jottei.
LE VENDREDI DE LA GINQUIÈHE SEMAINE
8DR LE JDGBHBVT TEHÉRAIBB.
SojBT. Les pinces de$ prêtres et les pharisiens tinrent un conseil contre Jésus.
Qui ne croiroit que ces dé?oU de la Synagogue et ces sages du judaïsme. Tout former un jugement équitable? Mais tout sages qu'ils sont, ik se laissent aveugler ; et ces défots, préreous contre le Fils de Dieu , prononceat la sentence la plos injuste, et trahissent la cause de Tinnocent. C'est ahisi que nous noua laissons tous les jours surprendre, et que nous jugeons faussement et témérairement du prochain. Jagements téméraires, dont je Teux tous représenter le crime, et toos faire craindrs les funestes conséquences.
Division. Trois choses, dit* saint Thomas, sont nécessaires pour bien juger ; l'aotorité, la connoissance, et l'intégrité. De là je conclus que nos jugements au désavaiitage du prochain sont communément téméraires , et par défaut d'autorité , et par défaut de connoissance, et par défaut d'intégrité. Défaut d'autorité, paroeque Dieu ne BOUS a donné sur le prochain nulle juridiction : première partie. Début de enonoissauce , parceqoe nous ne pouvons pénétrer dans le cceur du prochain ni le liiea ooanoitre : deuxième partie. Défaut d'intégrité, parceque ce sont noa panions qni noua préoccupent, et que notre intérêt propre est le plua ordinaire motif de nos jagements : troisième partie.
Prbhi&bb PABTiB. Jogcments téméraires par défaut d'autorité , paroeque nooi n'avons sur le prochain nulle juridiction. D n'y a que Dieu qui , essentieHement et par lui-même , ait une légitime autorité pour juger les hommes. Jésus-Christ même, eo qualité d'homme , n'auroit pas le pouvoir de juger le monde , -comme il le jugera , à ce pouvoir ne lui avoit été donné de son Père. Et c'est en ce sens, et par rapport à cet Homme-Dieu, qu'il l^ot entendre ces paroles du Prophète royal : Deus , juâkctim tuum reçi da, et jusfitiam tuem fUio régis. Juger donc le prochain, c'est attenter sor les droits de Dieu , et foire de notre chef ce que Jésus-Christ ne fera que comme délégué de son Père célaste.
Qni étes-vous , disoit le grand apôtre, pour juger et pour condamner le aerv îteor d'autrui? S'il tombe ou s'il demeure ferme, ce n'est point à vous d'en connoitre, mais à celui dont il dépend, et qm,<X)mme maître, est son juge : Domino suo stat airf cadit. Explication de ce passage selon saint Chrysostome.
C'est pour cela même que dans les divisions qui naissoient entre les chrétiena, l'Apôtre, en leur dé endant de juger, leur en apportoit cette raison : Omnes enim stainr mus ante tribunal Christi ; c'est qu'il y a un tribunal où noua devons tons oomparoitre, qui est le tribunal de Jésus- Christ.
Vous me direz que le .Sauveur du monde nous a promis, dans la persoime de sa apôtres, de nous faire asseoir avec lui sur le tribunal de sa justice, pour juger nos seulement les hommes, mais, selon le témoignage de saint Paul, les anges naémcs. Il est vrai, répond saint Augostio , nous serons assis avec Jésus- Christ poor juger; mais ne prévenons donc pas ce souverain juge, et altendoos le temps où il nous communiquera son pouvoir pour l'exercer. Or prenez garde , reprend le même Père : tant que Jésus-Chiist a demeuré sur la terre , quelque souveraineté qu'il eût , il ne ra|)oint employée à juger les pécheurs ; mais il les a excusés, il les a supportés , il les a défendus. Sommes-nous maint ensnt plus autorisés que lui, et avons-nous une juridiction plus étendue que la sienne ? Contenons-nous donc dans les bornes qa'U a voulu lui-même se prescrire. Quand le temps sera venu, dit Dieu, alors je jugerai : Cum accepero tempus, egojusiiliasjudicabOy pour nous faire entendre qu'à son égard même , il y a un temps de juger et un temps de pardonner : mais nous voulons juger en tout temps.
Désordre spécialement condamnable , lorsque nous nous attaquons aux puissances mêmes : Colite tangere christos meos, et in prophetis meis nolite malignqri. Bésor-
proGter de la parole de Dieu, il faat que Diea y ajoute roncllon de sa graoe ; et qaand Dieu Toit le mépris que nous faisons de sa psfole, il nous laisse dans notre indifférence, sans se faire sentir intérieurement à nous.
Vous me dires que oe dégoût n'est point précisément un dégoût de la parole de Dieu, mais de la parole de Dieu mal annoncée. Et moi je réponds : S'il étoit yrai , comme tous le prétendez, qu'il n'y eût plus de prédicateurs capables de tous bien annoncer la parole de Dieu , cela même ne seroit-il pas une punition visible du ciel ? Cependant nous n'en sommes pas là ; et j'ajoute qne le châtiment ne consiste pas en ce qu'il n'y ait point de prédicateurs, mais en ce qu'il n'y en ait point selon Totre goût dépravé; car c'est-à Totre égard comme s'il n'y en a?oit point du tout. Le comble du malheur est que voos ne comprenez pas là-dessus votre malheur. Vous regardez ce défout de prédioateors , tels que tous les demandez, comme uoe preuve de la flnesse et de la justesse de votre esprit; mais Dieu sait bien confondre cette prétendue finesse et cette fausse justesse par elie-méme, en permettant qu'elle serve d'obstacle à un nombre infini de grâces dont votre salut dépend. Heureux , mon Dieu, ces cœurs dociles qui goûtent votre parole, et qui Técoutent et se mettent en état d'en profiter, parcequ'ils la goûtent!
Deuxièhe partie. L'abus de la parole de Dieu est un des désordres les phis essentiels qne puisse commettre un dirétien. A quoi l'apôtre saint Paul réduisoit-il l'abus de la communion ? à ne pas faire un juste discernement du corps de Jésus-Gbrist, et i manger cette viande céleste comme une viande commune : Non dijudictms cwptis Domina. J'applique oed à mon sujet. Nous commettons mille abus diÉtns l'usage de la parole de Dieu; mais l'abus capital est que nous ne faisons pas le discernement nécessaire de cette adorable parole ; c'est-à-dire que nous ne l'écoutons pas comme parole de Dieu , mais comme parole des hommes ; et voilà ce que j'appelle un désordre : I ° dé8(»*dre par rapport à Dieu; 2<^ désordre par rapport à nous-mêmes.
1 . Désordre par rapport à Dieu. Quand vous ne faites pas un juste discernement du corps de Jésus-Christ, vous le profanez ; et, par la même règle , je dis que vous profanez la parole de Dieu , quand tous ne savez pas la discerner de la parole de l'homme. Écoutez sur cela saint Augustin. La parole de Dieu, dit ce Père, n'est rien à notre égard de moins précieux que le corps de Jésus-Christ. D'où il tire cette conclusion , que celui-là donc n'est pas dans un sens moins criminel envers Dieu , qui abuse de cette parole et qui la profane, que s'il profanoit le corps du Sauveur. C'est néanmoins ce qui arrive tous les jours. Si l'on entendoit la parole de Dieu comme parole de Dieu, on l'entendroit avec recueillement, avec respect, avec humilité, avec attention , avec un esprit et un cœur docile : au lien qu'on l'entend avec des dispositions tontes contraires.
2. Désordre par rapport à nous-mêmes. Comment? c'est qu'en abusant de la parole de Dieu et en la profanant, nous nous la rendons inutile. Csr la parole de Dieu, reçue comme parole de l'homme, ne peut produire que des effets proportionnés à la vertu de la parole de l'homme. Or la psrole de l'homme n'est d'elle-même pour le salut qu'un vain instrument. C'est pourqnoi saint Paul félidtoitles Thessaloniciens de oe qu'ils avoient reçu la parole de Dieu^ non comme parole d'un homme, mais conune parole de Dieu. Voflà, leur disoit-il, la source des bénédictions que Dieu a répandues sur votre Église. Au contraire, dans cette Tille de Lycaonie, où saint Barnabe et saint Paul furent écoutés avec tant d'applaudissement qu'on vouloit leur offrir de l'encens, leurs prédications ne firent aucun fruit : pourquoi? parcequ'pnécoutoit ces deux apôtres et qu'on les admiroit comme hommes. Ainsi tant de mondains admirent quelquefois le prédicateur, mais ne se convertissent pas. C'est ce qne faisoient les Juifs lorsque le prophète Ézéchiel leur annonçoit lés calamités dont Dieu devoit bientôt les affliger. Us conroieot en foule l'entendre, ils lui applaodissoient; mais ils ne prati< quoient rien de ce qu'il leur enseignoit : Auditmt^verba iiui, et non faciunt ta.
Aussi est-il de l'honnenr de Dieu que la couTersion des âmes, qui est le grand ouvrage de sa grâce, ne soit pas attribuée à la parole des honunes, ni même à la sienne conrondne avec celle des hommes. Pour vous punir, il ne vous laissera de sa parole que ce qu'elle a de spécieux et d'agréable : ipais ce qu'elle a de solide et d'avantageux, il le donnera à ces âmes choisies qui ne cherchent dans sa parole que sa parole même.
Si qui iOliMMf-iiDliff BMi Frères, pour mériler qm vous toui ofoapiei de nou? Ce o'Mt pat que toiii De painiei eboliir tel prédicatenr préMrablement à l'antre. Mais snr cela ?oid denx ayis importants qae vont deYii saÎTre i f « entre lei ministres de Jésns-Cbrist, ne prdférea pas tellement l'nn qœ toos méprislei les antrasi ear Us sont tous esToyésde Dieui S* n'ayei égard» dans le choix que ?ons faites, qu'à votre avanoemeot spirituel et à ?otre perfiMlion.
Taoïsiftn pâstib. La résistance i la parole de, Diea est ane des pins proebaioes dispostlioDS i l'endurcissement et à la réprobation d'un diréden. Il y a des choaesqnî ne peuvent être inotiles sans devenir préjudiciables, et telle est la pa*ole de Diea. Le Saint-Esprit l'appelle tont i la fins nue viande et une épée : une viande, selon la rsmarque de saint Bernard, pour eaux qui eo proBtent ; et nne épée dont les coaps sont mortels, pour ceux qni n'en profitent pas. C'ait ainsi que cette parole a toojoorsson effet, ou efflM de miséricorde, on effet de justice : JVon revertetur ad me vaevuim. Or qnels sont ces effets de justice attachés pour nous à la parole de Dieu, quand nons loi réiistoQs? 1** Endnrcissement du pécheurs 9o condamnation dn pécheur.
1 . EndnrcisaBment da pécheur. Exemple de Pharaon : il résista à la parole de Bien en résistant à la parole de Moïse; et Dien Ini endurcit le cœur, ou plutôt il s*eBdurcit lui-même le cœur, par son opiniâtre résistanœ.
2. GoudsiffluatiOB dn pécheur. Car plus le talent qu'on lui avoit mis dans les mains étoit précteox, plus est-il criininel de n'en avoir fait nul usage. Dieu lui en demandera compte dans son jugement dernier, et denx sortes de personnes s'élèveront contre loi : auditeiirs qui auront honoré la divine parole, et prédicateurs qui la lui auront annoncée. Ahl Seigneur, serai-jc donc employé à ce triste ministère? Aprài avoir été le prédicatenr de cet auditoire chrétien, en serai-je l'accusateur f Non, mm Dien ; mais dte maintenant j'aurai recours, et pour eux et pour mol , au tribunal de votre miséricorde. Je vous supplierai de répandre sur nous l'abondance de vos grâces, aftn que, par la vertu de votre grâce, votre panrte nous soit une parole de sanctiflcation.
LUNDI DE hk CINQUIÈME SEMAINE.
SUBli'lHODBDBDIKU.
Sojir. Or il dit eela éê Ptgpnî qu'Us dévoient receroir jMir la foi.
Nous devons tous être animés du même esprit que les apôlres, et cet esprit que leur promettoU (eFils de Dieu étoit un esprit de vérité, m^\s surtout un esprit d'amour. Or n'est-il pas étrange qu'uniquement créés pour aimer Dieu, nous ayons peut-être jusqu'à présent ignoré en quoi consiste l'amour de Dieu P II est donc important de vo^ en donner une cpunoissa^ce exacte, et c'est ce que je vais faire dans ce diaoonrs.
Division. Adoucir les préceptes de la loi de Dien, et les outrer, ce sont denx extrémités en^re lesquelles nous devons prendre un juste milieu, ^apsidono exagérer voi obligations touchant l'amour de Dieu, ni les diminuer, je vous dirai prédaéraent ce que riÉvangile nous eoseigne. Gçla supposé, j'entre dans mon dessein» et je prétendi que l'amour de Dieu qui nous est commandé doit avoir trois caractères : l'un jiar rapport à Dieq, l'autre par rapport à la loi do Dieu, le troisième par rapport au christianisqie, où nons sommes engagés par la vocation de Dieu. Par rapport è Dteq, amour ^e préférence, première partie. Par rapport à la loi de Dien, amour de plénitude, deuxième partie. Par rapport au christianisme, amour de perfection, troisième partie.
PHEviisK PASTiK. Amour de préférence, c'est-à-dire amour en vertu duquel je préfère Dieu à toute créature. Dieu pe me commande pas de l'aimer d'un amour tendre et sensible; cette sensiblité n'est pas toujours en mon pouvoir : ni d'un amour oontraint et forcé ; il ne seroit pas honorable à Dieu d'être aioié de la sorte : ni snèBDe d'un amour fervent jusqu'à certain degré ; ce degré de ferveur ne m'est pas coiina,et Dieu n'a pas voulu me le prescrire : mais il exige de moi que je l'aime par préférence à tout ce qui n'est pas Dieu, en sorte que je sois prêt à tout quitter et à tout saciifler pour lui.
Cet amour n'est-il pas bien raisonnable 7 un roi veut être servi en roi ; ponrquos Dien ne sera-t-il pas aimé e^ Dieu? Or il ne peut être aimé eo Dieo» s'il a'eat aimé
préférablement à toutes les créatures, puisqu'il n*est Dieu que pareeqn'il est au-dessus de toutes les créatures^
Ainsi l'aimoit saint Pau1« quand il s*écrioit : Qui me séparera de la charité de Jésti$- Christ ? L'apôtre, en faisant cedéfl à tontes les oréatures, ne parloit point par nu escès de zèle ; mais il exprimoit seulement l'obligatiou commune de l'amour de Dieu. Application de ces paroles aux difTérentes occasions où nous pouvons nous trouTer, et où nous devons dire comme saint Paul, et dans le même sens : Je suis certain que ni la mort, ni la vie, ni la grandeur, ni rabaissement, ni les principautés, ni les puissances, ni toute autre créature ne pourra jamais me détacher de mon Dieu,
Tel ëtoit aussi le sentiment de saint Augustin. Si Dieu, disoit ce Père, tous offroit les biens du monde, et qu'il tous en assurât la possession pour toute l'éternité; mais * à une condition, qui seroit de ne le .Toir jamais, Toudriex-Tous les SToir à ce prix ? Si cela est, tous n'aimez pas Dieu, parceque tous ue l'aimez pas au-dessus de tous les biens temporels.
Fafsons une supposition plus naturelle encore et plus présente. Imagioes-Tous la chose du monde pour laquelle tous avez plus de passion ; c'est Totre honneur. Supposons qu'on TOUS l'ait ôté. Sur cela je tous demande si tous aimez assez Dieu pour croire que tous Toulussiez alors lui faire un sacrifice de Totre ressentiment» Best difficile, j'en couTiens, d'être disposé de la sorte : mais difficile tant qu'il tous plaira, c'est une disposition'nécessaire, et sans laquelle il n'y a point de Trai amour de Dieu. Amour de préférence; c'est ce qui condamnera au jugement de Dieu tant d'ames mondaines, qui, pour s'être attachées à de fragiles créatures, les ont aimées jusqu'à oublier l'essentielle obligation que leur imposoit la charité due au créateur. C'est ce qui condamnera en particulier tant de pères et de mères, tant de femmes chrétiennes, tant d'amis trop affectionnés à ceux qu'ils 'ne deToient aimer qu'après Dieu et que pour Dieu.
DzuxihiE PiBTiB. Amour de plénihide par rapport à la loi de Dieu, c*est-à-diro amour qui nous doit faire obserTcr tonte la loi de Dieu; et Toilà le mystère de cette grande parole de l'Apôtre : Plenitudo Ugis est dilectio. H n'en est pas de la charité comme des Tertus morales et naturelles , en sorte que nous puissions dire quand nous accomplissons un précepte. J'ai une charité commencée ; si j'en accomplis pluaieors, cette charité croit en moi, et die sera parfisite lorsque je les accomplirai tons. Non, il n*en Ta pas ainsi. L'essence de la charité ne souffk*e point de partage, non plus que la substance de la foi. Doutez d'un seul article, plus de foi; et Tiolez un seul précepte, plus d'amour de Dieu.
C'est donc dans l'amour de Dieu que sont réunis oomme dans leur centre tons les comnuindements de la loi, parceque cet amour, en TCrtu de ce qu'il contient et de ce que nous appelons sa plénitude, est une défense générale de tout ce qui répugne à l'ordre, et un commandement nniTcrsel de toat ce qui est conforme à la raison. En sorte que dire intérieurement à Dieu qu'on l'aime, c'est lui promettre d'obéir à toutes ses Tolontés.
Sur quoi, saint Augustin fidt une réQexion-blen judicieuse, en comparant deux passages de l'ÊTangile , l'un où , Jésus-Christ dit : Si vous gardez mes commandements, vous serez dans l'exercice actuel de mon amour t et l'antre, où il dit : Si vous m'aimes, gardez mes commandements. Est-ce donc par la charité que la loi s'accomplit? demande saint Augustin; ou bienest-ee par l'accomplissement de la loi que la charité se pratique? L'un et l'autre, répond ce Père, soTérifle parfiiitement Car quiconque aime Dieu de bonne foi a tléja rempli tous les préceptes dans la disposition de son cœur : et quand il rient à les accomplir dans' Pexécntion, il ratifie seulement et il confirme perses œnTres ce qu'il a déjà tàii par ses sentiments. D'où il s'ensuit qu'un homme qui manque à un point de la loi, quoiqu'il (dMerre tous les antres, n'a pas plus de charité, j'entends de cette charité dirine et surnaturelle qui nous sauTC, ques'il manquoit i toute la loi. Comment cela ? paroeqn'en omettant nn point de la loi, il n'a plus ce qui est essentiel à la charité, saToir, une Tolonté efficace de remplir toute l'étendue de la loi.
Voilà le sens de cette parole de saint Jacques : Quiconque pècke contre un seul précepte est aussi coupable, c'est-à-dire perd aussi immanquablement la grâce et la
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là qa'il obicaNift toute sa tplendeiir. Il qa'il t'abaiiie, là qa'il le Mi petit et pauvre, afin qae nous puisrioiu STOir an accès facile auprès de lui.
C'est dooo pour nous qu'il f iendra, c'est pour nous combler de ses graœs : Fenii tibi. Quand il fut entré dans Jérusalem» tout ce qu'il y avoit de malades, d'aTeugles. de paralytiques, parut devant lui, et il les guérit. Ainsi guérira-t-il toutes nos infirmités spirituelles. Disons-lui comme David : Saname, Domine, et sanabor : Guérisses-mot, et je aérai guéri ; on comme le oentenier : Tantkm die verbo : Prononcez feulement uoe parole, et vous rendrez une santé parfaite à moname.
DEoxikMB pAiTis. Idée d'une communion sacrilège dans la manière dont Jésua- Ghrist fut reça des pharisiens et de leors partisans. 4» Ils ne le reçoiyentque par respect humain : Timebant vero plibem.2p Dès que le Fils dé Dieu paroit dans Jérusalem, ils conspirent et forment des desseins contre lui : CoUegenmi ccncUium adversiu iemm, So Ils oontrediseot ses miracles, et ils s'aveuglent pour ne les pas reoonnoltre : Ftdentes auiem mirubiiia qam feeit, indtomati sunt Mais comment est-ce aussi que Jésus-Gbrist vient à eni? Gonune un ennemi redoutable. Que de rapports avec la communion des pécheurs !
1 .'Les pharisiens ne reçoivent le Fils de Dieu que par respect humain et par polilioue : et c'est ce que font encore certains pécheurs endurcis, qui veulent seulement
donc, mais oommeni? par une espèce de contrainte z Timébant verb pleben,
2. De là ces hommes perdus de conscience et impies conjurent contre Jésus-Christ dans le cœur, au même temps qu'Us reçoivent son sacrement ; de même que les pYiarisiens conspirent contre lui eu le recevant dans Jérusalem. On forme des projets pour satisfaire ses passions brutales, et le jour même de la communion devient un jour d'excès et de débauche. On déclame tant contre de légères imperfections qu'on remarque dans quelques âmes dévotes qui fréquentent le sacrement, et l'on ne dit presque rien de ces chrétiens sacrilèges qui proftinent le corps de Jésus-Christ : mais c'est contre eux qu'il fandroit employer le zèle évangélique. •
5. Par un dernier trait de ressemblance avec les pharisiens, ils traitent d'illnsioni tous les miracles de Jésus-Christ, je veux dire tous les effets de graee qu'opère ia communion quand elle est bien faite. Je n'ai donc point de peine à comprendre pourquoi Jésus-Christ pleure sur eux comme il pleura sor Jérusalem. Il Yoit que le même sacrement qu'il a institué pour la sanctiflcalion des âmes va faire leur réprobation.
Mais si cela est, ne vandroit-il pas mieux ne point' communier du tout que de communier indignement? Autre désordre. L'un ne vaut pas mieux que l'antre ; car l'un et l'autre est un mai : mais entre l'un et l'antre il y a un milieu, qui est de communier et de bien communier.
LE LUNDI DE LA SEMAINE SAINTE
SDB U BETABOEMEMT DB LA PBRITB!«CB.
Sujet. Marie-Madeleine prit donc une livre d'huile de parfum qui itoit d^un çrand prix, la répandit sur les pieds, de Jésus, et les essuya de ses cheveux.
Je vous ai déjà proposé Madeleine comme un modèle de pénitence : mais peut-être n'y a-t-il eu que trop de pécheurs qoe cet exemple n'a pas convertis. Mille obstacles les arrêtent; non pas qu'ils reooDcent absolument à la pénitence, maislls I9 diffèrent. Or je veux vous faire voir les suites malheureuses de ce retardement, et 'l'affirenx danger où il vous expose..
Division. Trois choses sont d'une nécessité absolue pour se convertir à Dien : le temps, la grâce et la volonté. Or le péeheur qui diffère sa conversion ne peut ae répondre dans l'avenir, ni du temps de la pénitence, première partie ; ni de la graee de la pénitence, seconde partie; ni de ia yolonte de faire pénitence, troisième partie.
tendent qu'il est dangereux de faire ces suppositions ; et moi je soutiens que ces suppositions ainsi faites sont d'nne utilité infinie, 1<»pour nous donner une haute idée de Dieu; 2° pour nous inspirer, quand il est question de lui obéir, des sentiments nobles et généreux ; 5° pour nous humilier quand nous manquons h certains devoirs aisés et communs. Mais ces suppositions peuTent porter au désespoir. Oui, elles peuvent porter au désespoir; mais qui? ceux qui comptent sur leurs forces, et non point ceux qui s'appuient sur les forces de la grâce.
Je conçois maintenant quel est le mérite de la charité divine. Mais si tout ce que' j'ai dit est nécessaire pour aimer Dieu, quel est celui qui aime Dieu ? Demandons, comme l'Apôtre, ce saint amour. Disons, comme saint August n : Ab! Seigneur, je TOUS ai aimé trop tard ; mais au moins Teux-je conunencer présentement à tous aimer.
LE MERCREDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE
SUR l'État do pbchb bt l'état db la gbace*
Sujet. Si vous ne voulez pas me croire, croyez à mes œuvres, afin que vous connoissiez et que vous croyiez que mon Père est en moi, et que je suis dans mon Père.
Il falloit que Jésus-Christ, pour être saint, fût dans Dieu, et que Dieu fût en lui' Sans cela il n'eût pu dire, comme il le dit aujourd'hui, que toutes ses œuvres rendoîent témoignage en sa faveur, et qu'elles étoient devant Dieu d'un prix infini. Ainsi voulons-nous connoitre la valeur de nos actions et le fruit que nous en pouvons espérer ; jugeons-en par le principe d'où elles partent, et voybus si elles sont faites dans l'état du péché ou dans l'état de la grâce. Deux états dont j'ai à vous entretenir dans ce discours, par rapport au mérite de nos œuvres.
Division. Rien n'est plus important pour nous que de nous enrichir pour le ciel. D'où je forme ces deux propositions. Etat du péché, état souverainement malheureux, parcequ'alors, quoi que fa^se le pécheur, son péché eu détruit devant Dieu tout le mérite ; première partie. État de la grâce, état souverainement heureux, parcequ'alors, pour peu que fasse le Juste, la grâce qui le sanctifie en relève devant Dieu témérité ; deuxième partie. * •
Premiers partie. État du péché, état souverainement malheureux, parceqa'alors,quoi que fasse le pécheur, son péché en détroit devant Dieu tout le mérite. Je ne dis pas que nos actions bonnes d'elle»-mémes, en coaséquence du péché ou dans l'état du péché, deviennent mauvaises et criminelles. Erreur condamnée dans le concile de Constance. Je ne dis pas non plus que l'état du péché les rende absolument inutiles pour le salut, puisqu'alors elles disposent le pécheur à sa conversion, et qu'elles loi servent de moyens pour retourner à Dieu. Mais je dis que nos actions même vertueuses et surnaturelles, faites dans l'état du péché, ne méritent rien pour le ciel; et ce qu'il y a de plus déplorable, qu'elles ne recouvrent jamais ce mérite qu'elles ont une fois perdu, âiur quoi j'avoue d*abord que je ne puis assez admirer la profondeur et la sévérité des jugements de Dieu. Car enfin Je ne suis pas surpris que les actions les' plus éclatantes selon le monde soient souvent les plus indignes des récompenses de Dieu , parcequ'elles sont souvent les plus vicieuses dans leur fond. Je ne suis pas surpris que certaines vertus morales ne soient comptées pour rien devant Dieu, parceque ce sont des vertus purement humaines. Je conçois même comment des actions chrétiennes, au moins en apparence, sont cependant rejetées de Dieu, parcequ'elles se trouvent corrompues dans l'intention et dans le motif. Mais que des actions vraiment religieuses et saintes dans toutes leurs circonstances, hors qu'elles n'ont pas été faites dans l'état de la grâce, soient éternellement et absolument perdues, c'est ce qui me fait trembler, et ce qui m'ap^ prend combien le péché est un mal à craindre.
Or l'arrêt néanmoins en est porté dans l'Écriture, et l'Apôtro lui-même Ta prononcé, en disant aux Corinthiens : Quoique je fasse, et quoi que mon zèle m'inspire, si je ne suis pas en gu^ avec Dieu et si je n'ai pas la charité, c'est en vain que je travaille. D'où saint Chrysostome conclut que Dieu donc a bien en horreur le ppchc, puisque, tout bon qu'il est, il n'a, pour un seul péché, nui égard à ce quMl y a d'ail-
par le plus aimable de ses attribats, qai est sa miséricorde ; 5» c'est TÔidoir que sa fidélité le rende, toat Diea qu'il e^tTlPi^àricatétir et faateur de notre iniquité.
1 . C'est Tooloir que Dieu, soit fidèle à celni qui le méprise. Car n'est-ce pas le mépriser que de résister actuellement à sa grâce? Mais malheur à vous qui méprisez, dit le Seigneur, parceqne vous serez méprisé! Nous voulons nous convertir quand noas serons rebutés du monde, ou que le monde sera rebuté de nous. Nous voulons nous convertir quand la nécessité et une crainte servile nous y forcera. Est-ce traiter Dieu en Dieu, et se contentera-t-il que noat lui donnions les restes du monde, et un cœur infecté do vices et de passions? Non, sans doute ; et, pour l'honneur de sa graœ dont il estialonx, il saura bien punir nos mépris. Il nous rejettera ; il nous d'ra, comme à ces Juifs dont il est parlé au premier chapitre d'I^sfe : Retirez-vous; je ne vous connois plus, et vos sacrifices me sont à charge.
2. C'est combattre Dieu par ses propres armes, et se servir du plus aimable de ses attributs, qui est sa miséricorde, contre lui-même. Car si le pécheur ne comptoit pas sur la miséricorde de Dieu, s'il lavoitque Dieu fût un maître aussi prompt que terrible dans ses vengeances, il ne tarderoit pas à se convertir. D'où vient donc qu'il remet? c'est qu'il se repose sur l'idée d'un Dieu patient, et toujours prêt à donner sa grâce. Ah 1 Seigneur, s'écrie là-dessus saint Ambroise, que n'éclatez-vous, et que ne prenez-vous votre cause en main? Vous seriez alors servi comme vous devez l'être. Mais que dis-je ? ajoute le même Père ; je parle en homme. Seigneur, et vous agissez en Dieu. Selon mes pensées, il vous seroit plus avantageui de perdre des rebelles; mais selon les vôtres, U vous est plus glorieux de suspendre vos coups, et d'arrêter votre justice. Vous cependant, pécheur, conclnoit ce saint évéqne, n'êtes- vous pas bien coupable de vooloûr moins faire pour un Dieu bon qoe pour un Dieu infleiible ?
5. C'est vouloir rendre Dieu prévaricateur et fauteur de notre iniquité. Car \\ le seroit évidemment s'il snpportoit les pécheura avec cette patience qui Uent de l'insensibilité, et si, malgré leur rébellion, sa grac^eur étoit toujours promise. Et voilà sur quoi Tertullien se fondoit pour appuyer ses sentiments, quelque erronés, touchant la pénitence. Or tout cela ne doit-il pas engager Dieu à refuser S9 grâce au pécheur, qui d'une année à l'autre use toujours de nouveaux délais pour retarder sa conversion?
Tboisièhe paît». Témérité du pécheur qui difière sa conversion, parceqn'il se répond de sa volonté. De toutes les choses du monde, celle dont nous pouvons le moins nous Répondre, c'est notre volonté propre. S'il falloit risquer le saint, disoit saint Bernard) je croirois bien moins hasai*der du côté de la grâce de Dieu, qui ne dépend pas de moi, que du côté de ma volonté, qni en dépend. Mais si ma volonté dépend de moi, n'eu pnis-je pas disposer ? Oui, reprend saint Bernard; et c'est justement pour cela même que je dois craindre : car si Dieu m'avoit ôté ce pouvoir, et qu'il se fût absolument rendu maître de ma velouté, je serois en assurance ; mais comme il a voulu que cette volonté dépendit de moi, qui suis la fragilité et l'inconstance même, voilà ce qni me fait trembler.
Le pécheur se flatte qu'après quelques années il aura assez d'empire sur son cœur pour le dégager de l'esclavage du péché, et il reconnolt que dès maintenant il lui est presque impossible d'en sortir : contradiction évidente. Si vous êtes trop foible mainteoant pour rompre vos eogagements criminels, comment les romprez- vous quand vous vous serez toujours affoibli davantage ?
Ce qui nous donne encore plus lieu de nous défier de cette pénitence de l'avenir, c'est que ces pécheurs qui diffèrent remettent communément leur conversion jusqu'à la fin de la vie, et souvent jusqu'au jour même de la mort. Or est-on en état ttlors de faire une bonne péniteoce? A-t on assez de présence d'esprit pour y bien penser? Eston assez maître de soi-même pour changer tont-à-coup de sentiments, et pour devenir* ce qu'on n'a jamais été ?
Attachons- nous plutôt au salutaire conseil de l'Apôtre, et au commandement qu'il nous fait de ne pss recevoir en vain le don de Dieu, qui nous est aujourd'hui présenté. Le temps est favorable, la grâce abondante, la disposition même de nos esprits et de nos cœurs avantageuse. Allons donc, et ménageons des moments n prédeui. Disons à Dieu comme David : Diri, nune ccepi. C'est, Seigneur, un dessein fermé;
je yeax être à tous, et sans retardement je Tais me mettre en devoir d'exécuter la sainte résolotion qne tous m'inspirez.
LE TENDKEDI SAINT.
SI]R Lk PASSION DB jiSUS-CBtlST.
Sdjbt. Les Juifs âimanâent des miracles, et les Grecs cherchentla sagesse» Pour nous» nous prêchons Jésus-Christ cntci/îj ; qui est im sujet de scandale aux Juifs» et fui paroi une folie aux Gentils ; mais qui est la force de Pieu et la sagesse de Dieu à ceux qui sont appelés» soit d'entre les GentiZ^, soit d*entre Us Juifs.
Si jamais les prédicateurs ponyoient avec quelque sujet apparent rougir de leur ministère, ne seroit-ce pas en ce jour où ils prêchent la passion et la mortdu Dieu qu'ils annoncent? Cependant l'Apôtre mettoit toute sa gloire dans la croix de Jésos- Ghrist, pascequ'il regardoit le mystère d'un Dieu crucifié conome le mirsde tout ensemble et de la force de Dieu et de la sagesse de Dieu. C'est aussi sous cette idée que je yeux tous le représenter. ^
Division. Il ne s'agit point ici de pleurer la mort de Jésus-Christ ; nmis il s'agit d'y reconnottre le dessein de Dieu, ou plutôt l'ouvrage de Dieu. £n deux mots, tous n'ayez peut-être jusques à présent considéré la mort du Sau?eiir que comme le mystère -de son humilité et de sa foiblesse; et moi je Tais tous montrer que c'est dans ce mystère qu'il a foit paroitre toute l'étendue de sa puissance : première partie. Le monde jnsqnes à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie ; et moi je Tais tous faire Toir que c'est dans ce mystère que Dieu a fait éclater plus hautement sa sagesse : seconde partie.
PasHiiii PAHTii. C'est dans le mystère de sa croix que Jésus-Christ a fait paroitre toute la puissance d'on Dieu. Qu'an Dieu fasse des prodiges dans l'univers, il n'y a rien en cela de surprenant : mais qu'un Dieu soufl^e et qu'il meure, voilà ce qui nous doit saisir d'étonnement. Cette mort néanmoins, bien loin d'ébranler notre foi, la doit conflrmer; car si Jésus-Christ est mort, il est mort en Dieu. !<> Un homme qui meurt après aToir prédit lui-même clairement et expressément toutes les circonstances de sa mort; 29 un homme qui meurt en faisant actuellement des miracles, pour montrer qu'il n'y a rien que de surhumain et de divin dans sa mort; 5° un homme dont la mort b«en considérée est elle-même le plus grand de tonales miracles; 4^ un homme qui, par l'infamie de sa mort, parvient A la plus hante gloire, et qui, expirant sur la croix, triomphe par sa croix même de l'infidélité du monde : n'est-ce pas un honune qui meurt en Diea, on, si vous voulez, en -Homme-Dieu? Or c'est ainsi que Jésus- Christ est mort.
1. Jésus-Christ est mort après avoir prédit toutes les circonstances de sa mort. A reotendre parler de sa passion long-temps aTant sa passiou même,' on diroit qu'il en parle comme d'un éTénement déjà arrivé, tant il est exact à en marquer jusqu'aux moindres particularités. Nous allons à Jérusalem, disoit-il à ses apô^és ;et c'est là que le Fils de l'Homme sera livré aux Geotils, qu'il sera outragé, insulté, fouetté» crucifié; qu'on lui crachera au visage, et qu'il mourra dans l'opprobre. D y avoit déjà des siècles entiers que les prophètes avoient prédit cette mort et tontes ses.ciroonstances, afin, dit saint Chrysostome, quels prophétie, témoignage invincible. de la divinité, rendittoutes les ignominies de la croix non seulement vénérables, mais adorables. Cependant fa preuve étoit encore bien pins sensible tt plus convaincante dans la prédiction immédiate qu'en faisoit Jésus -Christ lui-même. Aussi tout ce qifil avoit marqué des livres de MoTse et des prophètes, comme se rapportant à lui, s'eiécutat-il bientôt après et à la lettre dans la sanglante catastrophe de sa passion et de sa mort. Argument si solide et si fort qu'il n'en falldt pas davantage pour la conversion dQ ce iîBiueux eunuque, trésorier de la reine d'Ethiopie. En serions-nous moins touchés?
2. Jésus-Christ est mort en faisant de^ miracles. Il fait trembler la terre, il ouvre les sépulcres, il ressuscite les morts^ il déchire le voile du temple, il obscurcit le soleil. Miracles confirmés par le témoignage des apôtres. Quel intérêt anroient-ils eu à rapporter de faux miracles, puisqu'il ne leur en rerenoit point d'autre fruit que les
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plas craelles pertéçnlion^? De pliu, le style seul dopt les évangélittei iHil ifodi l'hitloire de Jetas Christ fait bien Toir qu'ils ne parloient pas en hommes passionnés. D'ailleors^ si ces mirades eussent été supposés, les Juifs ne se seroient-ils pas inscrits contre ? Je conyiens que les pharisiens, malgré ces mirades, ne laissèrent pas de persister dans leur incrédnliié z/malsles soldats se oonTertirent^et c'est en cela même, reprend saint Chrysostome, qa« ptroll la tootB-pnimnte Tertu de ce Diea mourant Car mourir en sauyaqt le9 uns et en réprouvant les autres, en conTertiasonl ceai4à par miséricorde, et en Isissgqt périr ceux-ci par justice, n'est-ce p^s faire éclater jus- ^e danf sa mort 1^ plus essentiels attributs de Dieu ? Il n'y eut qu'un «eiU mirade que Jésos-Chrlst ne yoqlut pas faire dans sa passion : c'étoit 4e se sauver loi-méme. Mais pourquoi ne le fit il pas? Parceqne ce seul mirade eût déhruit tons les autres, et arrêté le grand ouyrage qu'il ayoit entrepris. Quand même il i'anrpit fait ^ mirade, ses ennemis n*y anroieot pas plus déféré qu'à celui de la résurrection de Lpsare. Je dis plus ; et Jésus-Christ, dans la conjoncture où je le considère, pouvant, comow Il est iadubilable, se sauver lui-même et ne le voulant pas, n'a-H^ Pas fait quelqop chose de plus grand et plus an-dessus de l'homme que s'il Veut en effet voulo? £nfîji, cette douceur envers ses ennemis, cette charité héroïque, cette paix et cette tranquillité qu'il Qt paroitre d^ns m passion; tous ces mirades de p^tienc^, dans on hooinie d'aiOeurs d'une conduite irréprochable et pleine de lagesse, n'étoieqt-îJs pas plot miraculeux que s'il eût pensé à se tirer des mains de ses bourreaux ^ qu'il se fût détachéde la croix?
S.La mprt de Jésus-Christ a été elle-même le pins grand de tQUs les aiirafdês,par»S99'aa lieu que les autres hommes meurent par foiblesse, il est mort par uo effet de son absolue p9i3sance. Comment cela ? 1*" C'est qu'étapt exempt de toi|t péd)é eiméme absoiument impeccable, il étoit naturellement immortel ; 2° c'est qu'en vertu de sonsafierdoce, étant par excellence le souverain pontife de la loi noQveUe, il A'y ^voit que \ui qui pût ni qui dût offrir à Dieu le sacrifice de la rédemption du monde, e^ immoler la victime qui y étoit destinée. Ce fat donc lui-même qui se saçriHa ; et c'e$t en œ seas qu'il disait : Nemo toUit animam meam à me» sedego pono eg^m 4 nie ipso. Aussi mon* rut-il en poussant un grand cri vers .le cid : ce qui montre qu'if ne mpnroit pas par défaillance de nature, et ce qui Gt conclure ap ceotcoier qu'il étoit pieu. Il est vrai que ce Dieu mourant a eu ses langueurs et ses foibjesses ; vf\sAB ses foitjlesses méa^et 809 langueurs étoient autant de miracles. S'il sue dans le jardin, c'e^t d'une an^r de sang ; fi quelques piomentsiiprès sa mort on lui perce le côté, il ep sort dû saog et de l'fau.
4. Jésus-Christ, par l'infamie de sa mort, est parvenu à la plus l^mte gloire; et expirant sur la croix, il a triomphé par sa.crpixmém^ de l'inûdélité du monde. An seul nom de Jésus crucifié tout fléchit le genou, comme Dieu l'avoit révj^lë à aaint Paul ^qs un temps où tout sembloit s'opposer à un dfet si mervelUeux. Noua ayons tu dos pripces et les premiers de nos princes s'humilier devant çji croi^.. Elle a p^ftié da lico infâme des supplices sur le front des mouarques et des empereur^ ; elle a Tainco 11dplâtrie et détruit le cnlte des faux dieux. Tout cela, selon la prédicUoq qu'en avoit faite le SanveA* lui-même ;. et ne sont-ce pas là les plus sensibles ^marqii(Bs delà diii* ipité? Nops avons peine à comprendre l'obstination et l'aveugle ment des pharisieos après tant de miracles qu'Us avoient vus : nous en voyons actuellement un encprp plu graod^ je veux dire le triomphe delà croix; et notre foi, malgré ce miracle, est toujours langpissante et chancelante. Pour bien profiter de ce mystère, tremblons et pleurons dans l'esprit d'une salutaire compopction, au lieu de trembler et de pleurer par le sentiment d'une dévotion passagère et superficielle. Il faut qujB Jésus-Christ mourant fasse un miracle en nous, et c'est le miracle de notre conversion» Pécbeun, cTest pour vous que son sang coule, et voilà ce qui vous doit remplir de confiance. Il a converti ses bourreaux: ppurquoi ne vous convertira-t-il pas? Approchez du trône ie j^a grâce, qui est sa croix; maïs approchez-en avec des cceur^ contriii et hun^iliés. Donnerez-voùs pour cela. Seigneur, à ma parole assez de béaédic^op; et pois-je espérer qu^entre ceux qui m'écoutent il y en aiira d'aussi touchés que le oentenier ?
Deuxième partii^ C'est dans le mystère de la croix qpe Dieu a failédater plos bantçipent s9 sagesse, fee? pensée^ dç ^'bpifpf» et d9||^ ^e f^ &flf^ ^m^ Oj^osôei
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4il'^« leMnl ém^ ^ Pé^» a oe init ptt t'étoimer qve Fimnsia «tt MUftiit traprv de mnww les QWTrei du Mgiiear. Ce qui doit plni noiu lufireodrt» €*eit qofl rhoii|iQ9 10 9ott ac«fld9lifié contre Dieu des Moifiiits mèmei de DIen. he oiyitère d'up Dieu oni6i04 perott eu mondeia aœ fotte; et moi je dii aveo TApéâpe» qae ifeit par excellence le mystère de la sagesse de Dieo. Il feUoit deux cluiei 3 1* pelUMpe Diea offensé; 2<* réformer l'hoauiie pwverti et eorrompu. Or, pour parvenir à ces deox fins, point de moyen plus efAcace et plus infaillible qae la croix du Sauveur.
f . Point de moyen pku elBcsee et plus inffsiniUe que la croix de Jésus-Christ pour satisiliire Dieu offensé. Dieu ne pouTolt être saUsfait que par ne Qnmme-Dieiii et qiTa-t-il ftiit cet Homme-Dieu, ou plutôt que n'a-t-il point fait? En quoi consistoit l'offense de Dioa P en œ que Thonme ivoit afieoté d'être semblable à Dieu, Eritis sici^ dM f et mm, dit rHeame-Diei, pour setisTaire mon Mre, je m'abaisserai aa-^ ilesspns do teps les hommes, JS^e mitsm sm» vermû, et non honte. L'hooune s'éteit révolté eoBtreDieat et moi, dUrHoamM-Dien, je me ferai obéissant josqnes à la mort, 0t ivaqnes à la mort de la emlx : Faehu ùbedims usque ad mortem» morfnn aufem çriçifi. i/hamm$, par «œ iiitempéffanee erimlBelle, avoit oiangédu (Mt défendu ; et moi, dit l'Homme-Dien, je me ferai un homme de douleurs, Virum dolorum, PoniFOUMious t»acey<^ vue réparatioo pins anthentiquef
Ce »'est pas aisei. Car j'aieute q«e ee Saufeor des hommes nous a fait parfeffoneot eompTMdre trois ehoaas auqnelles se doit rapporter tonte la sagesse de l'tKtMime, et dmtlalaoaBoisBaoee éloit ponr veus et pour mal essentiellement attachée ao mystère de Jésus-Christ mourant sur la erofx ; savoir, ee que c'est qne Dieu, ee que e'est q«e le péohé, oeqi» cTest qa^ le salot. Qu'est-ce qne Dienf Un'étre pomr la gloire docpw^ Il a fiiUn qn'il y eût nn Homme-lMeu hnesilléet anéanti jnsqnes à la croix. Voilà l'idée qneieoi'en forme, et qui passe tootce qœ J'en pourroisd'ailleors imaginer. Q«*flBt-<M qne le péché r m mti pour rexpiatlon dnquelil a faHu qa'un Homme-lNen se iU authème, et dethit qn sujet de malédiction. Voilà ce que le mystère de la croix mB prôebe. Qn'est<ce qne le salut de l'homme? Un bien qui seul a coûté la'vie d'un Dien. Voilà la grande leçon qne me feit ce divin mirttre expirant sar la croix. Or un mystère qoi me donne de si hautes idées de Dien, qui m'inspire nne horreur infinie pOQr le pdabé, et 91I me feil priser mon saint préférablement à tous les autres biens, ne éoH4\ pas éhremi mystère de sagesse?
2. Point de moyn pins effieace et plus iofaillible qne la erofx de Jésni-Cbrist pour réformer Phomme perverti et eorrompu par le péché, n y a trois sources du péché, aekMieaint Jeaa : la ooncaplscence des yeux, la concupiscence de la diair, et l'orgneU éB la vie. Trois eoacnpiseenoes dont voici les remèdes, qne le Fils de Dien nous a apportée da del, et qoi'fl nous présente dans sa passion He dépouinement de tontes chosee et la nudité oà il meurt, <^ntre l'amour des richesses, qui est la concupiscence des yeux s ses bnmiliations, eoetre l'ambition, qui est rorgvell de la vie; ses souffrances, contre la sensualité, qui est la concupiscence de la chair.Qae seroit-ce qne le monde, et quel ordre y varrolt-oo, reprend le savant Pic de la Mfrande, si les hommes viyoievt selflii les exemptes que Jésus-Christ leur a donnés et les leçons qu'il leui* a faites daof sa passion?
Mais pourquoi feHoU-il que Jésus-Christ, sans être sujet à nos maux, en é^prouvât lea resnèdes dans m personne? D lefelloit ponr nous le$ adoucir, et pour nous en persuader ruttge.SMl eût choisi pour nous sauver les douceurs de la vie, quel avantage notre amQur*propre, senrce de toute corruption, n'auroit-il pas tiré de là, et jusqneu à quel point ne s'en seroit-il pas prévain P
Ifaia ponrqaoi oerriger des excès par d'autres excès, les excès de l'homme parlas eioèi d*fin Dien? Et mbi je dis ; Quelle sagesse d'avoir corrigé des excès de malice par des eieès de perfection, des excès d'iniquité par des excès de sainteté, des excès d'ingratitoda par des excès d'amour!
En voilà trop ponr confondre un Jour noire raison dans le jugement de Dieai et n'eet-il point déjà commencé pour nous, ce jagement? Car dès aujourd'hui co Sauveur ■sonraot s'est nds en {ïossession de juger le nionde : JSunc judicUim est mundu Sa eroii sara produite contre nons à la fin des siècles : Time pnreiit signun^ PUii Hom^ aie. Pansée terrible ponr un mondain : c'est la croii de Jdsas-Cbrist qui me jugera!
Tout ce qni ne s*y iroatera pas conforme portera le caractère et le sceau de la réprobation. An contraire» pensée consolante pour une ame fidèle et juste : C'est ]a croix de Jésufr-Ghrist qni décidera de mon sort; cette croix en qui j'ai mis ma confiance, cette croix dont je Tais adorer l'image devant cet autel, et dont je Tais être moi-mènK une image TîTaote.
LA FÊTE DE PAQUES
SDR LA BÉ8UH1ECTI0N DB IBSOS-CIUUST.
Se JBT. n a été livré pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre justificatiott.
Il semble que Jésus-Cbrist, ayant achevé sur la croix l'ouTrage dé notre rédemption» ne devoit plus penser qo'à sa propre grandem*, et qu'étant mort poor noos, B ne devoit ressusciter que pour loi-méoie. Mais «fest un Dieu , dit saint Bernard , qui T€|nt nous appartenir entièrement , et dont la gloire et la béatitude se rapportent à nous aussi bien que ses bumiliaiions et ses soufrranoes. Si donc il ressuscite, c'est pour notre sanctiûcallon, et pour nous apprendre à ressusciter spiritmllement stcc
lui.
D1TIS105. Jésus-Christ par le mérite de sa mort nous a justifiés. Mais, ootre ce mérite, il nous falloit un modèle sur qui nous pussions nous former, et que noos eussions sans cesse devant les yeux , pour travailler nous-mêmes à l'acoomplisaemeDt de ce grand ouvrage de notre justification, ou, si vous voulez , d^notre conversion, k laquelle, selon Tordre de Dien , nous devions coopérer. Or ce nnodèfe, c'est fa résurrection du Sauveur. Car comme Jésus-Christ est ressuscité, disoit l'Apôtre « nous devons entrer nous-mêmes dans une vie nouvelle. Cette vie nouvdie doit donc avoir les. deux caractères de la résurrection du Fils de Dien , que l'ÉvangUe noos a marqués. Le Seigneur est vraiment ressuscité , Surrexit Domintis verè : et i\ sTest fait voir à Pierre, et appaniit Simoni. Ainsi , être converti, premier caractère de notov résurrection spirituelle : première partie. Paroitre converti, second caractère de notre résurrection spirituelle : deuxième partie.
PBBMiàBB PÀBTiB. Êtroconvcrti comme Jésus-Christ est ressuscité. Jésus-Christ est vraiment ressuscité; et après sa résurrectioo il n'a plus vécu en homme mortel, nuit en homme tout céleste, ^e même il faut, 1° que nous soyons vraiment converiis; 2f> qu'après notre conversion nous ne vivions plus en hommes chamela et mondaiot, mais d'une vie toute spirituelle et toute sainte.
i. Jésus-Christ est vraiment ressuscité, principe incontestable, et dont le Sanvear du monde, avant toulet choses, prit soin de bien convaincre ses apôtres, youlaot que cette résurrection véritable nous servit d'exemple. Car c'est ainsi que nous devons être vraiment converiis. Or ne pourrois-je pas bien dire de notre résurrection spirituelle et de notre conversion, ce que saint Paul disoit^ê la résurrection future de nos corps : Mes Frères, voici un important secret que je vous déclare: nous ressuscitenms fov^, mais nous ne serons pas tous changés. En effet, dans cette solennité de Pâques et jusque dans le tribanal de la pénitence , nous mentons souvent an Saint-Esprit, nous imposons au monde , et nous nous trompons nous-mêmes par une fausse conversion. Ce n'est point par-là qu'on ressemble à Jésus-Christ ressusôté ; mais par nnc vraie conversion , c'est-à-dire par une conversion sincère et saus dégmseiiient , par nue conversion surnaturelle , et dont Dieu soit le principe , l'objet et la fio.
Conversion sincère et sans déguisement. Ce qui nous perd devant Dieu, et ce qni nous empêche de ressusciter en esprit , comme Jésus-Christ est ressusciié selon li chair, c'est communément un levain du péché que nous fomentons dans nons, et doot nous ne travaillons pas à nous défaire. C'est pourquoi saint Paul nous avertit que nous devons célébrer cette fête, non avec le vieux levain, avec un levain de dissimulatioo et de malice. Non in femiento veteri, neque in fermento malitiœ et nequitiœ ; mais dans un esprit de sincérité et de vérité , sed in azymis sinceritatis et veriîatis.
Conversion surnaturelle et dans la vue de Dieu. Autrement qu'est-ce devant Dieu
e notre conversion, si ce sont des motifs humains, la prudence de la chair, la «crainte monde, l'intérêt, qui l'animent? Jésus-Christ ressuscita par une verta toate divine, et c'est par un principe tout divin que nous devons ressusciter. JLoin de moi.
disoU l'Apôtre , cette fausse justice qae ie poorrois trooyer dans moi , et qui serolt de moi et non de Dieal Ainsi tons les vrais pénitents se sont-ils élevés aa-dessns d'euxmêmes et de la chair, et ont-ils envisagé Dieu dans leor pénitence.
2. Jésus-Christ après sa résurrection n'a plus vécu en homme mortel , mais en homme tout céleste. Il avoit un corps, et ce corps revêtu de gloire sembloit être de la nature et de la condition des esprits. Ce qui foisoit dire à TApôtre : QtcoiQU^ catpara vant nous ayons connu Jésus-Christ selon la chair, maintenant nou^ ne le connoiS" sons plus de la mime sorte» ni selan cette même chair. Appliquons-nous ces paroles , et concluons que si nous sommes vraiment convertis , il faut qu'on ne nous connoisse plus selon la chair, ni selon les désirs de la chair, mais comme des hommes tout spirituels. C'est par-là que nos corps participent dès cette vie b la gloire de Jésus-Christ ressuscité. C'est par-là qu'ils deviennent incorruptibles, pleins de vertu, de forte, d'honneur. Mais souvenons-nous qu'ils ne sont rien de tout cela qu'autant que nous y coopérons par notre vigUance et par nos soins. Quelque affermis que nous soyons dans le bien, nous ne sommes pas inébranlables. Que £sut-il donc faire» et comment devonsnous vivre dans le monde? Saint Paul nous l'apprend iQuœ surshm suntsapite, T<i'ayes plus de goût que pour les choses du ciel; Qwb sursUm sunt quœriteyJ^o cherchez plus que les choses du ciel.
Dboxièhb pàbtu. Paroltro converti comme Jésus-Christ parolt ressuscité. Pourquoi Jésus-Christ demeure-t-il encore quarante jours sur la terre après sa résurrection? pour la faire, connottre à ses disciples et pour les en convaincre. C'est pour cela qu'il se fait voir à eux sous tant de figures différente». Belle leçon pour nous. Car comme ce n'est point assez de'paroitre convertis signons ne le sommes en efîet, aussi ne suffitil point de l'être et de ue le pas parôître. Être et paroître, ce sont deux obligations; et accomplir l'une sans se mettre en devoir de satisfaire à l'autre, ce n'est qu'une jnstice ioiparfaite. Si Jésus-Christ n'eût pas paru ressuscité, il eût laissé notre foi dans le trouble ; et si nous ne paroissoos pas convertis , nous ne faisons qu'à demi notre devoir et Tœuvre de Dieu. Je dis plus : être et paroitre converti, ce sont tellement deux obligations différentes , qu'elles sont néanmoins inséparables. Car paroihre converti , remarque saint Thomas, est une partie de la conversion même. Comment ceU? parcequ'ètre converti, c'est embrasser tous les devoirs de l'homme chrétien. Or un devoir de l'homme chrétien est de paroitre ce qu'il est ; et s'il a été pécheur et rdielle à Dieu, un de ses devoirs est de paroitre obéissant et soumis à Dieu. Ce devoir est fondé, f ° sur l'intérêt de Dieu; 2° sur l'intérêt du prochain ; 5<^ sur notre propre intérêt.
f . Obligation de paroitre converti , fondée sur l'intérêt de Dieu qu'on a oflénsé. Sans cela quelle réparation lui ferez-vous de tant de crimes, et comment lui rendrez- Toas la gloire que vous lui avez ravie en les commettant? Le Juste même, quoique jaste, dit saint Clurysoslome , est obligé de se déclarer pour Dieu : combien plus le pêcheur qui se convertit doit-il non seulement confesser le Dieu qu'il sert, mais faire justice au Dieu qu'il a déshonoré? Il faut donc, conclut le même Père , que la vie de oe pécheur, dans l'état de sa pénitence , aoit conune une amende honorable qu'il fait à son Dieu. Aussi quand saint Pierre, après la résurrection du Sauveur, paroissoit dans les synagogues et dans les places publiques, prêchant le nom de Jésus-Christ, d'où lui venoit surtout ce zèle ? du souvenir de son péché. Vous reconnoissez comme lui que vous avez outragé votre Dieu : n'est-il pas jmte que par une vie exemplaire Tons effaciez les impressions que votre impiété a pu donner contre sa loi ? Le Fik de iMeu voulut que ses apôb«s, qnl l'avoient abandonné dans sa passion, loi servissent ensuite de témoins : Eritis mihi testes. Voilà ce que Vi>us devez êlre an milieu du inonde , surtout à la cour. Bien loin que vos désoi dres passés affoiblissent votre témoignage, c'est au contraire ce qui le fortifiera et le rendra plus convaincant.
2. Obligation de paroitre converti , fondée sur l'intérêt du prochain que vous avez scandalisé. Car, devez-vous dire , il faut que je répare #par un remède proportionné, les scandales de ma vie : or ce qui a scandalisé mon frère , ce n'est point précisément mon péché, mais ce qui a pa/udempa péché. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il paru ressuscité , ou plutôt à qui 8-t-il paru ressuscité ? aux uns, pour les consoler ; aux autres, pour les ramener de leur égarement; à ceux-là, pour vaincre leur incrédulité; à ceuxci , pour leur reprocher l'enduroissement de leur oœor. C'est ainsi que nous devons
Bftralirewmvertifl^poiirtaeoiiiolatkmdes JwtoB.ponf kcimHrtiondetpMiivf# ^r la eouTiction det IttiertîM. Poar la consolatloD des Jiulet : conMea d'anea «inkai Senroienl snr tous et étoient teofiUenieoft touchées de toire étal I Gonmie Totw pé- ^ les a affltgëef , il faut que Tolre pénitcnee les r^ooiiM sur la terre, «un bwn (fi» ka ancee daus le ciel. Pour la conversion des péchears : l'exemple de Tûtre conTerriod lera na attrait mille tois frtus puissant pour eux que celui des Joites qid sa sont toaiolvs ma'-»*""» iostes. Aussi Jésus-Cbrist choislt-fl saint Pierre péfûtant et «oatsrtl Dov ramener ses frères et pour les oonarmer j Et tu aliquanià t^vertus» c9^rmê û'oirêM tuos. Pour la oontidloo des Ubertins et des incrédules i saint Tbomaa eut une moe tfauUmt plus spéciale pour prêcher la foi , qu'a ai oU été plus infidèle. Ce qui touche les impies I c'est d'entendre un impie comme eui dire z Je siÀ persuadé. 0 OtillgatioD de paroltrecaiiTerti, fondée sur notre intérêt propre. On ne teatpm
im'tt narmsse qu'on ait changé de conduite) pourquoi? paroequ'on aetft bien que m ee dhauffemeot f enoit une foU è éclater, on seroH obligé de le souteoiri eique ITifliH mur mtee Tenant an seceurt du devoir, on ne pourroit plus dana la suite s eu ëé* ékm D'où ie conclus que nous devons regarder comme uii avantage de paroitre aonte^ , touisque , de notre propre aveu , le psroltre et lavoir paru est uns raison qto nous euRaffe à Tôtre toujours et à persévérer. Mais si je retombe en effet, V^l^"tX We>«ooa poiùt * cola , sinon alitant que cettepenséé n^ tMmriMms animer; et du reste, prenons confiance et agissons. GoinplilDentaareii
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8CR LA PBBSÉVÉBlNCE CBRÉTIENKB.
Sujet tjorsûu'iîs furent proches du bourg o& Us alloient, itfei^iîi d« wmloir oto plu^ loin. Et ils le pressh-ent de demeurer avec eux. en lui éiiant : Demeurei auc nous,
r'#fct ainsi an'nné ame chrétienne ne se contente pas que Jésas*Oirist soit vena rh«i die * eu pintôt dans elle , par la cwnmuûion pascale; mais qtf eUe l'engage oh ^ r^Unrer aveé elle. Il faut que ce Sauveur demeure en nous par sa graeej et il
^amsl que nous dememions en lui par notre persévérance dans la grâce. Sainte «^.Mutedhtflttfle dont ic veux vous entretenir dans ce discours* ^^T^C^t Pir « P»"i09 et par sa mort que Jésos-Christ a vaincu le pédié ; nt ifëàt oar sa résurrection qu'il triomphe encore de notre inconstance. Le m^slère de Jéwis-Chiist «ssuscUé nous eogage fortement à la persévérance chrétienne ; prt- Mi^e oerKe* La persévérance chrétienne est le titre le phis fêgituneel le ga9B le SS^LrtahTiiearp!^ Jésus^CSiritt ressuwalé . denrième
*^S™to mtiB. Le mystère de Jésnt^Christ i»s«iscité notis «!g«««J^^^ iiersévéHiace cftrétieime. Je considôrc quatre choses dans hi résurrection dn San- 5^ MV(rfr rexempte de celte résurrection, la foi de cette résurrection, la glm S œtte rtiifii'eeilon [et le sacrement de cette résurrection. Or, i o rexem|de de la *éfcurrectleii de Jéius^tist est le vrai modèle de notre pern^érence dan la grâce: îo hi fol dé la résufreotton de Jésus-Chrlst est le solide fondement de notre penéfé- ^ce dans la grâce, 5* la gloire de la résuiredion ^^^ «««-ChrW «a» nn téotihUiifè motifedenotrepersévérancedan8lagra<»;4«lèsacr«meetde^^^^ tioii de Jésus-Gbrist , de la mairière que je l'expliquerai , est comme la sceau de noue
^T.lS^pte d^ 1* ^tt^llon de Jésns^Christ est le vrai modèle de »^«Pf^ téreiice daô* là grâce. Car •Jsus-Christ ressuscité ne meurt plus, dit ^ Aptee, et nous-mêmes nous ne devons plus fionrir. Pourquoi la résurrection du Sauvnr csiflle la seule que Dieu ait choisie pour n<Wis servir de modèle dans notre cont crston . Pourquoi ne mitts a^t-îl pas proposé la résurrection detol d'autres ,Par exem^^ de Ltesre? C'eit que la résurrection de Lazare n'étoit V^^^J^^^^JS^^Tl etqu« notre «mtersioa déit être anrable. « donc VùUi rotoiabea dana cet état de
ANALYSES DES SERMONS. iù
mati èft le pêâïé itm arOft réddt, Tofre t>^alt6nee ti'ést pôibt ce qu'elle floil être , par6eqiie vous n'êtes pas rfessascité cmniïie Jésus-Christ. Ah I Seigneur^ s'ëcrioit lé Prophèffe royal , c'est sûr le modèle de la résiirrectîon de îolre Fils que Vous m'ATez jugé, et que vous âtez «ainiûe Si ma conversîdû âtoit toutes les qualités d'uue résurrection parfaite : Prohastime, et côgnovisti me: tucognotisH sesslonem meam, et resUrrecHonemmeam, Et pat* où avez-YOUS connu qu'elle seroit telle qtie Vous la demandiez, o«i qu'elfe né le seroit pas? pat l'avenir, et par ma persévérance: /nteifea;wti cogitationes meai de tôn^èy et omnes vias mea^ prœtidisti, i 2. La foi dé la ré^trtrectiôn de Jésus-Christ est le solide fondement de notre perr s^évérance dans la grâce. Comment cela? C'est que la résurrection de Jésus-Chtist est lin dés priùcfpaux fondements de la fbf chrétienne. Or ce qui fait subsister notre foi fait silbsister notre conversion, parceque nôtre conversion, selon té concile de Trente, n*a point d'Sutfe fondement que notre fol. Avant la résurrection du Sauveur, rien de plus foible que lés apôtres i mais depuis cette résurrection ce furent des hommes intrépides et inébranlables. Quand saint Paul exhortoit lés Hébreux à la persévérance^ Toicl une dés l^âhdes i^sohs dont H se servoit : Christus lierî et hodié, jipse et %n sectila. Jésus-Christ n'est plus sujet à aucun changement; ilétolt hier, il est encore-aujourd'hui , et il sera le même dans tous les siècles. Rappelons un de ces moments où« touchés de Diéti , nous avons formé de si saintes résolutionjs , et demandons-nous à nous-mêmes : Lès prindpes de foi et les vérités sur quoi j'établîssôis ma Conversion ont-ils changé? Ce qui étoit vrai alors l'est encore maintenant, et le sera toijù^ups* Potirquoi donc cfaangero!s-je, moi, de conduite , et démentiroië-je les promesses .que j'ai faites à l)ieu? Excellente pratique pour apprendre à persévérer. Credidi, proptet qaod locutus sttin : J'ai cru , Seigneur, et c'est pour cela que je vous ai donné une parole que je ne rétracterai jamais.
8. La gloire de la résurrection de Jésos-Christ est un dés plus touchants motifis de notre persévérance dans la grâce. La raison est que cette résurrection du Sauveur nous met devant les yeux M gloire et l'Immortalité bienheureuse où nous aspirons , el qui doit être notre récompense éternelle. Aussi prenez garde que ce fut cette vue qui inspira au saint tioihme Job tant de constance dahs les plus rigoureuses épreuves: StAo quùd hedètnptnr meu^ tivit , et in novi^simo die À terra surreciurus siim..s« Repôsiid éSt hœd spes In&inu meô,
4. Le sacrement de I? i-ésnrrection de Jésus-Christ est comme le sceau de noire persévérailce dans là grnce. J'appelle le sacrement de sa résurrection le sacrement de son Cori)s,quen0n5 avohsreçu en célébrant sa résurrection glorieuse. Il prétend paf-lft servir d*allméttt à notre aiùe; et c'est pour cela que le prêtre, éû nous faisant part de cette divine nomTiture, nous a dit : Que le corps de notre Èeigneur Jèsm^ christ cons^iie votre dtne pout la vie étemelle. Ne pourrois-jé donc pas l^en , si TOtlS retourniez à ,vos {irémières habitudes, vous faire le même reproche que saint Paul faisoit àtix Gdates : 0 Inscnsaii Galatœ ! quis vos fascinaAt non ohedire veHtati? 0 insensés que vous étés ! qui vous a ensorcelés pour vous faire abandonner lâchement et honteusement le parti de la vérité ? Quelle folie d'avoir commencé par la pureté de l'esprit , et de finir par la corruption de la chair l
DEUxiànE PARTIE. La persévérance ebrétienne est le titre le plos légitime et le gage le plus certain pour participer un jour à la gloire de Jésus-Christ ressuscité : 1" la persévérance représente déjà dans rions l'étët de cette bienheureuse résurrection; 2» elle nous dispose et nous conduit à cette bienheureuse résurrection ; 5° elle nous fait mériter, autant qu'il est possible, la-gi^ace «pédale de eette bicidîeareusè résurrection.
I. La persévérance chrétienne représente déjà dans nous l'ëtët de eetta résorréOlion glorieuse , dont nous voyons les prémices dans la personne du Sauveur. En qimi consiste cet état des eorps glorifiés? en ce qu'ils ne sont plut sujet» à anettne vltiiSltude , en ce que leur gloire est immortelle. Or rien n'approche plus de œt état qne la persévéraoce du Juste , ou d'un pécheur converti. Car ail lieu que les mondains sont dans un changement perpétuel, le Juste, fortifié par la bonne haUtdde, est invioiablement ce qu'il doit être, et par-là anticipe l'heureux état de la résui'rectioif future. C'est ce que disoit saintCyprienà des vierges chrétiennes: Vos reswrrectionis
gloriam in hoc seculojam tenetis ; Yonf possèdes par avance dans cette vie la gloire que nons attendons daot l'antre. Or ce que saint Cypriea leur disoit, je pais bien tous rappliquer; et les plus libertins mêmes ne sont pas exdns de ce bonheur, puisque les pins liberlins sont capables d'une parfaite conversion comme les antres pécheurs. Mais si Tons ne soutenez pas ce que vous avez entrepris» il est bien à craindre que TOUS ne soyez pas du nombre de ceux qui, selon la parole du Prophète royal, doivent on jomr ressusciter dans l'assemblée des Justes. Celui, dit le Sauveur du monde , qm regarde derrière lui après avoir mis la main à la charrue, n'est pas propre aa royaume de Dieu. Et comment un homme inconstant et léger, reprend saint Gbrysostome > seroit-il propre au royaume de Bien , puisqu'il ne l'est pas même pour le mondle et pour les affaires du monde? Et d'ailleurs, conclut le même Père, si nous ne sommes pas propres au royaume de Dieu, que sert- il de l'être pour tout autre chose?
2. La persévérance chrétienne nous dispose et nous conduit à la résnrrcction-bienhenrènse. Car elle nous conduit à la persévérance finale, qui e^t la dernière disposition à la bienheureuse immortalité. Dans les prédestinés, dit saint Jérôme, on ne cherche pas le commencement, mais la fin. Par conséquent, c'est la persévérance qui met le comble à la prédestination des élus. Cela s'entend, me dU'ez-vous, de la persé- Térance finale; il est vrai : mais par où arrivc-t-on à la persévérance finale, sinon ^ la persévérance commencée, qui est celle de la vie? Ainsi nous ne nous disposons à ligner nn jour comme les Saints dans le ciel, qu'autant que nous nons accootumons à. persévérer comme eux sur la terre.
5. La persévérance chrétienne nous fait mériter, autant qu'il est possible, la grâce spéciale de la résurrection bienheureuse : pourquoi? parcequ'elle nous fait mériter, autant qn'U est possible, la grâce de la persévérance finale. Quand je dis mériter, je n'entends pas d'un mérite de justice, mais d'un mérite de convenance, et fondé sur la miséricorde et la libéralité de Dieu. C'est-à-dire que Dieu voyant 1 homme appliqué de sa part k se maintenir dans la grâce, il se sent réciproquement ému, en vne d'une telle constance, à le gratifier de ses plus singulières faveurs, et eu particulier du don de la persévérance finale. De là , quand nous voyons un Juste mourir aaintemeot , nous ne nons en étonnons point; mais nous reconnoissoos en cela une espèce de oon- Tenance, qui , sans blesser ep rien la justice de Dieu , l'a engagé à déployer tonte sa miséricorde et à l'exercer. Au contraire, quand on nous parie de certains Justes. qui se sont démentis à la mort , et se sont malheureusement perdus, nons en aommes effrayés , et nous jugeons qu'il y a eu dans cette disposition de Dieu quelque chose que nons ne comprenons pas. Quoi qu'il en puisse être, la surprise où nons jettent ces chutes inopinées et ces coups de réprobation , est npe preuve que ce n'est donc point ainsi que Dieu en use selon lés règles ordinaires.
Je finis par la touchante exhortation de saint Jérôme à un homine du monde « qui commençoit à chanceler dans le dessein qu'il avoit pris de chercher à Bethléem un asile contre les périls du siècle : Ohsecro te» Frater, et moneo îiarenii^ affecta • etc... Application des paroles de ce Père à un pécheur converti.
DB LÀ PAIX CHBBTIBNNE
SujBT. // leur dit une seconde fois : La paix sqît avec vous.
Voilà le prédenx trésor que Jésna-Christ laisse à ses apôtres. Mais d'où vient qu'il ne se contente pas de leur donner une fois la paix, et ^u'il leur dit deux fois ': Que la paix soit avec vons? c'est ce que je Tais vous apprendre, et d'où je tire le sujet de ce discoun.
Division. Paix de l'esprit et paix du cœnr, donble paix que le Sauyeur donne à ses apôtres; et Toilà pourquoi il leur dit deux fois dans la même apparition : Que la paix soit avec vons. Mais par où arriye-t-on à l'une et à l'autre? par la sounfission à la foi, et par Tobéissanœ à la loi. En deux mots', il faut que la foi gouverne notre esprit, si nons voolonsquil soit dans le calme : première partie. D fant que la loi de Dieu rè^ne
dans notre oœnr.rinoat tooIoiu qu'il jouisse d'un bootaeor solide sdenxièmeparlie. PsBMiiss PAKTiB. Paix de l'esprit dans la soomissioa à la foi. Hors de cette soumission â la foi, il est impossible que notre esprit troure jamais le repos. Car donnez-moi UQ bomme déterminé à ne croire que ce qu'il lui platt , sans déférer ft la foi , sur quoi a^appuiera-t-il? Ou il vivra dans l'indifférenee touchant la religrion, où il se fera une religion psrticnlière selon ses Tues. S'il fit dans une indifférence entière touchant la religion.9 «fest-à-dire sans se mettre en peine s'il y a un Dieu et une antre vie , vous Toyei asses le mslhenr de cet état. Quelle paix pent-ll goûter , ne sachant ni ce qu'il •est ni oe qu'il deviendra^ et abandonnant au hasard son iHMaheur et son malheur éterueU^'il se Ait une religion de sa talson, je venx dire selon ses vnes nalui*elles, il n'y trouvera pas plus de tranquillité : pourquoi? paroequ'un homme ssge, pour peu qu'il «e connoisse lui-même» doit être convaincu de trois choses touchant sa raison ; savoir» -qu'elle est sujette à l'erreur» qu'elle est naturellement oorieuse , et que la plupart de «es connoissances ne sont 'tout au plus que dés opinions qui la laissent toujours dans riucertitude, en lui proposant même la vérité.Or ces trois choses sont absolument incompatibles avec le repos de l'esprit.
Si je suis sage» je ne puis établir ma religion sur ma raison; pourquoi? paroeque je sais que ma raison est sujette à mille erreurs , surtout en ce qui concerne la religion, fixemple des païens» d«s Egyptiens» des Romains» peuples d'ailleurs si poUs, qui sont tombés dans les plus prodigieux égarements sur ce qui regardé te culte de la Divinité. Exemple de tant d'hérétiques : point d'hérésie si extravagante qui n'ait trouvé des seotateurs. De plus , qui ne sait pas que le caractère de noire esprit , dans hi plupart des jugements qu'il forme , est un caractère d'incertitude , d'inconstance , d'irrésolution ? antre qualité directement contraire au repos qu'il cherche. Voyez ces prétendus esprits forts du monde» qui , pour avoir peu de religion » rsisonnent éiernéllement sur la religion. Us raisonnent» mais sans savoir ce quils croient et ce qu'ils ne croient pas; incet tains de tout, et détruisant aujourd'hui ce qu'ils avolent hier avancé. D'où est ^enue cette conAÉion qui a paru de tout temps dans le progrès des héré&ies? de l'orgueil de la raison humaine. Chacun s'érigeoit en maître» 'et dogmatisoit à sa mode. Quand il n'y auroit qne la curiosité de savoir, avec cette insatiable avidité d'acquérir sans cesse de nouvelles connoissances» pourrions-nous espérer de procurer la paix à noire esprit?
Il faut donc» pour mettre notre esprit en posaesiion de cette bienheureuse paix où il aspire » quelque chose de stable » qui arrête et qui borne sa curiosité ; quelque chose de certain, qui remédie à ses inconstances; quelque chose d'infaiHible» qui corrige ses erreurs. Or ce sont les trois caraetèrâs de la foi : car la foi borne notre raison, en réduisant tous ses discours à ce seul principe» C'est Dieu qui l'a dît; la foi remédie à ses inconstances, en nous mettant dans cette sainte disposition d'esprit où nous renoncerions plutôt à tontes les lumières de la nature et à toutes les connoissances des sens, que de ne pas croire ce que nous croyons; enfin la foi assure la raison de l'homnie contre le menaonge et l'erreur» parceqn'étant fondée sur la révélation divine , elle est aussi infaillible que Dieu même.
Du reste , notre foi n'est ni une Ibi ignorante » ni une foi imprudente » ni une foi aveugle en toutes nàaniëres. Ce n'est point une foi ignorante » puisque avant que de croire il nous est permis de nous éclaircir si la chose est révélée de Dieu» ou si elle ne l'est pas. Ce n'est p<^nt nue fol imprudente, puisqu'elle est fondée sur des motifs qui ont convaiocu les premiers hommes du monde. Ce n'est point une foi aveugle en toutes manières» pnisqu'à l'obscurité des mystères qu'elle nous révèle elle joint une espèce d'évidence, et c'est l'évidence de la révélation de Dieu. YoUà ce qui achève de calmer mon esprit. ' '
Au oontraire» si je sors des voies de la foi» je tombe dans un labyrinthe » où je ne fais qne tourner» sans trouver jamais d'issue. Il fiiut, pour y renoncer à cette foi» que je me porte aux plus grandes extrémités : à ne plus reconnoitre de Dieu» à ne plus reconnoitre de Siinveur Homme-Dieu » etc. Or pour en venir là et pour y demeurer» quels oombats n'y a-t<il pas à soutenir» et de quels flots dé pensées un esprit ne doit-il pas élre agité?
Dans cette contrariété de sentiments qui est entre voos et moi, dirois-je encore à
QB libeKio, q«i d« oow deax o^Die aivMlagei 61 4iMé«mf 4m^
£a croyant oe que je croif^ tout oe qui fievt m'arrtrer ds pXwt ItefeMlK, (feëtdi» me
priver inuttlement et mu fruit, peadant ta vie, ée eertite flilifri défeddnii pvt là
loi que je profesie, et défendaf ném par tandeon^ feaib vont» il ae Qite tbut M
croyei pat ne laiwe pae d'être irai» tom Toot ttaUdfe dadiladingor d'Mte dânmaâmi
étemelte.
Gondaonf. Henraoi ceua qui croient et qii n'oat point tat notre cfmdtâkm en edi peut être môme plus heureoee qneaeUe det apôtreii imt ils «volent m le* JÉMdéè dé Jéf BS^Ibritt, et noua croyone saaf lei avoir vm*
Dicxiiui PàiTiB. Paix dn eœor dans robéinanae à ta ioli f • Oâ ne tient rérister I Bien et avoir ta paix I y il ett antri aanutte impwiibta da n'atW pti jâ |^ gtatiid on ett fournit à Dieu.
1 . On ne peut rétister à Dieu et avoir ta paix. Qià$ rtitillt Ht Hpûètm haXmUl hiàa, dit taint Anguttin, étant ta tonverain bien de l'ImÉdie et la lift dernière, te cœur de riumime ne peut être en paix qn'aintaÉt qu'il cet «ai *I>ltfD. O^an'estniii à Dieu dans cette vie que par un assnjetlitsement taioEfttIre à ta loi âé Dlea. Le pécheur veut vivre daot i'iDdépendaaeei et dèi4à il te prédlpHe dane un aBtme de malheurs; dès'ta sa raison devient son ennemiei sa fol lecoattamnèy sa rcifgioii Téffï^e, sa conscience te déchire. Cette seule pensée» Jeiais l'aiiiet dé ta halfM dé Dieu, je snii aclneUemeot exposé aux coups de 0ieu> n'cat-eUe pat capaHa de taife dÉnt J'amé da pécheur nae espèce d'enfer t Aussi» disoit ta Stle eh parlant à Dlmi) KM» n'atex, Seigneur» pour punir les pécheurs, qu'à tas abandonnor à anÉ»<nl«B%HMttaHiei wntre eux tas créatures.
Consultons rexpértance. Yoyons-nont q«e tes péohenn dn alMe (editkeni d'une véritable paix ? Qu'ett-ce qae leur vie ? un esctavége oà taors paisiolis M leurs vices les dominent ; une dépendance perpétuelte dn menda et de ses toit; ni iisoiettUsement servile k ta créature. Qu'etl-oe que tenr vie ? une suite de déèoMrei qni tes rendent crindneb et nkalheureux* paraeqne c'est» psr exempta» one amMtliiii ffells ttè péintiA satisfaire, une avarice qni ne dit jamais': C'est asses» éte.
Mais ces pécheurs ont souvent ce qui tait les hommes faetiranx dtito cette vta; ih sont riches, puissants, élevés. Je pitondtor moi, que ae n'est pohit tant oete c^ fitàt te bonheur de l'homme : car ne voyons-nous pas tous les jours des hommék aontelits sans tout cela, et des hommes maiiieiiipenx avec tout osta ? Mais ils pttséht ptmr hcareux dans r^^pinion dn uMMide. Ce qui fait le malheur fkl ta baniRMir, ee n'nst (msTopinioB et l'idée d'anlivi , mais noira propre idée» noin pngpi^ optetéa» ffètrto ptopre sentiment. Mais ils disent qu'ils ont la piix. fis ta diw^ J'en oOâVlMIi nmiSi landh qu'ils le disent de bouche, tadr cœnr les démant»
2. Il est comme impossible de n'atoir phs ta paix qdadd OÉ attaMUll à SMÉLPsit inébranlabtadu cêté de Dieu, pata inébraidahta dn cMéftt ptttiaAMi pêââ iMbraidi» ble de notre part même.
YoiU ta bienhenreux état de» Justes. Tel Itet l'état dMiT stiat Pàii]» et (M Idlit de martyrs ; tel est celai de tant de chrétiens fidèles à ta loi. Lé dl^fli-}e, mofi IMCn f id est l'état où je me suis qilelqaeiins troiivémoi«méBie, et oh je nie tf^ve eftodM quinl je me tourne vers vous.
LE PREMIER. DIMANCHE APRÈS L'EPIPHAIIIE
sua LB DBVOm DEfT P&aES PAJl SkàPPOET k LA VOGÀTIOII 02 LaUBS EXtwàmra»
Sujet. La nière de Jésus-Chrïst lui dit : Mim ps , pourquQÎ en acez-vous ^jusé de Is sorle avec nousl Voire père et mai, n€us vous clUrchions avec beaucovp d'induittitde. Il leur fépondit : Pourquoi me chefchiez-vousl ne sàvez-vàus pas qu'il faut que je m'emploie aux choses qui regardent inon Ptre ? Et ils ne comprtfent pas et qu'il leur dit.
Le Sauveur du monde, dans cette réponse qu'il fit à Maria, apprend atfi pèfM cl aux mères comment ils doivent se conduire à l'égard de leurs enfants^ kt#i<mi m f« qui concerne le choix de l'état ou Dieu les appelta<
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DiTisioii. Il n'appartient pas aux pères de disposer de leurs enfants en ce qui regarde leur YOcatiôd «I li éOcAx qn'Bà ôtft à ftlire d*M éiài : pr^tiére parlie. Les pères néanmoins sont responsables à Dieu du choix que font leurs enfants et de l'état qu'ils embrassent : deuxième partie.
PMwàftKPÀATiB. Il n'appartient paa aux pères de disposer de ledrt enftnts en eé qui regarde leur Tocation et le choix qu'ils ont à faire) d'un étart. Un p^re qui veut se rendre maître de la yocation de ses enfants commet deux injustices, l'une enyen I)iel^ l'autre euTers jes entents.
I • injustice envers Dieu, paroequ'il n'appartient qu'à Dieu de dédder de latôcatloa des hommes : pourquoi ? deux raisons : c'est qu'il est le premier père de (eus tes hommes, et c'est qu'il n'y a que sa profvidence qui puisse bien s'aoquHter d'une Hmmtion aussi importante que celle de marquer aux hommes leur Tocation* Il est le pre-> mier père, et c'est la qualité qu'il prend dans l'Ëeritnre* U est méme^ remarque saint Grégoire, le seul père que nous reconnoissions selon l'esprit, e| par conséquent le sent qui ait droit d'exercer sur les esprits et les volontés deâ hoounes cette supériorité de conduite qui fait l'engagement de la vocation. Aussi tous les maîtres de la morale chré« tienne ont-ils toujours regardé oomme une offense griève d'eratanasser un état sans la vocation de Dieo, et c'est â cette vocation que sa graoe est attachée. De phis^ll n'y a
Sue Dieu qui puisse bien appliquer les hommes à un emploi et leur aeilgner la eau* ition qui leur convient, parcequ'il n'y a que lui qui puisse coonoitre les voies de tenr* salut et de leur prédestination éternelle, G'eetdonomie témérité insontenable dans ton p^e de disposer d'un éo&nt, soit pour l'Eglise, soit pour le monde; et il ne le peut mira sans blesser les droits de Dieu.N'est-ce pas néanmoins ce qu'on ftittousIeajeureV â. Iiûusiice envers ]fi$ enfants» parcequ'il «est du droH naturel et du droit dHtn fo» cehd-là choisisse InihBiéme son état^ qui en doit porier les charges et accomplir lea obligations. Là où il s^agit de vocation^ il s'agit de sainte Or, dès qu'il s'agit du skhit»pohit d'autorité du père sur le fUs, parceque tout y est personnel. Un père, oomme o» lo dira dans la siiitej peut bien redreiser la choix d'un enftmt par de sages atis et même par k lotroe de l'autorité pdtemelle, si cet enftint diaislt mal ; mais dn reste,* û ne peot disposer absolument da sa personne. Quels reproches Kcevront nn jour làdessus de la part deteura enfanta tant de pères et de mères !
DsaxibapAaTiK. Lespèresaontresponsablesà Dieu du choix que font leurs enfants^ et de l'état qu'ils embrassant. Car ils doivent intervenu à ce choix oomme direct enra •taôamasurvaiilanta^lpuiaqneDienlenra donné ce droit de direetienet de surveiltence. Ainsi» un enfisnt ne plut contracter un eogagement, un mariage, sans l'aveu et la 'par- Uégtitàaa de m pèn i et si le fils vent prendre nn parti qui, selon Dieu, lui soit per^ ■loieuxi le père est non seulement en poèf oir, mais dans rohllgatlon de s'y oppoafer.
Afin de mieui entendre ce pohit, il faut remarquer que le choix d'un état peut êtr<^ mauvais en trois maoidres : on par lui-même, on par rincapaeité du sujet qui s'y engage, ou par les voies qu'il prend pour y entrer.
f • Choix d'nn état manvaia par hii-mUae, paroèqué l'état est contraire an saint, ou dn OMiins très dangereux pour le sainte It est évident qu'un père doit faire tous ses ef* fvrU pour an détooracr un enfant ; et si par des vues d'intérêt il est le premier à l*y porter, U sa rend Coupable devant Dieu, et il répondra à Dieu de la perte de son fils. a« Choix mauf ais par l'moapadté du sujet, parcequ'il n'a pas les qualités requises pour l'étal qu'il emtxrassei Un père qni oonnolt cette indignité est criminel de mettre ion fils dans une phnedont U ne pourra remplir les devoirs. Toutefois rien n'est plus Cfrdhiaira aux pèree qoa d'établir ainsi leurs enfants, et de là tant de désordres.
5. Choix mauvais par rapport aux moyens d'entrer dans un état, et aux voies qu'on •prend penf celé. Il 7 a des moyens injustes ^ et ne son(*ce pas souvent ceux dont un père té aert pour avancer on fils qu'il aime ? Abus quioa ne peut trop condamner, et qui fera tont ensemble la réprobation des pères et des enfants.
Ce n'est pas qu'il ne soit permis aox pères et aux mères die procurer à leurs enfants des am^la conttnaMes. Hafs leur premier soin doit être de les perfectionner et de les fendre digne» des empHots qu'ils leur prooarent. Cette éducation des enfants leur aeiàtai Maailai soiM et Men des pehies ; mais ce sera aussi pour eux un grand fonds démérites anpria d0 Dieu.
LE SECOND DIMANCHE APRES LlPIPHANIEi
SCB LETÀT DU MABIÀGB.
SujBT. il y eut des noces à Cana en GàlUée, et la mère de Jésus s'y irotwa» ^ Jésus /îif aussi invité aux noees avec ses disciples.
Il D'y a rien dans Tétat du mariage que de profane, ai on n'y appelle Diea» et ai ce n'ert Diett qui y appelle.
DifUiON. li y a dans Tétat du mariage des devoirs deconsdenee et des obligationa à remplir, des peines très difficiles et très fâcheases à supporter, et des dangers ex> trames par rapport an salut, à éviter. Or, sans la grâce et la vocation divine, on ne peut, ni satisfaire à ces obligations, première partie ; ni supporter ces peines» deuxième partie; ni se préserver de ces dangers, troisième partie.
PiiMiÉsB PÀBTiB. Il y a dans l'état da mariage des devoirs de conscience et des obltgatiODS ind^ispensables à remplir; et l'on ne peut y satisfaire sans la' grâce et la vocation: divine. Noos devons ooosidérer le mariage, dit saint Augustin, comme sacrement» oomme lien d'une société matueUe,et par rapport à l'éducation des enfonts, dont il est une légitime propagation. Or, sous ces trois qualités, il a des obligations très étroites et tontes difiéipentes.
f . Obligations du mariage considéré comme sacrement. Dès qoe c'est mi sâcrementr il n'est permis de s'y engager qu'avec une intenlion pure et sainte; il n'est permis delà, recevoir qu'avec une conscience nette et exempte de péché ; il n'est permis d'en user que dans la vue de Dieu et pour une fin digne de Dieu* Mais ^ui pense à ees obligations ? qui en est instruit? On a quelque égard à la sainteté des antres sacrements ; mais on traite celni-ci comme une afïsire temporelle, oomme une négociation, ooDune un Ira tic mercenaire.
. 2. Obligations du mariage considéré comme Hen.d'une]sociét4 mutuelle. Il demande un amour respectueux, un amoor fidèle, nn amout* ofÂcieax et condescendant, un amour constant et durable, un amour cbréiien. Mais, par nn renversement bien déplorable, cette société que devroient conserver entre eux le mari et la femme, ooomie un des biens les pins estimables de leur état, est tous les jours exposée aux ruptures, aux aversions, aux éclats et aux divorces les pins scandaleux. . 5. Obligations du mariage considéré par rapport à l'éducation desedfonts, dont ii est une propagation légitime. Il faut les nourrir, ces enfants, il faut les pourvoir et les établir ; surtoat il faut les instruire et les élever dans le christianisme. On pense communément assez à leur subsistance et à leur établissement salon le monde, mais on ne s'applique gaère à leur éducation selon Dieu. Voilà pourquoi dans cet état du mariage l'on a tant besoin de la grâce, et pourquoi l'on n'y doit point entrer sans vocation. ^
DEoxièHB PÀBTJE..I1 y B daus rétat du mariage des peines à supporter, et l'on ne peut bien supporter ces peines sans l'assistance du ciel et le secours dé la grâce. Pour les oonnoitre, nous n'avons qu'à regarder le mariage sous les mêmes rapports.
1 . Peines du mariage considéré comme sacrement. Cette qualité de sacrement le rend indissoluble, et cet engagement perpétuel en fait une espèce de servitude. Dans le sacerdoce on est engagé pour toujours, mais r<fn n'est engagé qu'à Dieu et à soimême : au lieu que dans le mariage on est encore engagé à un autre que Dieu et qoe soi-même. Dans l'état religieux il y a un noviciat et un temps d'épreuve; mala il n'y en a point dans le mariage.
2. Peines du mariage considéré comme lien d'une société mntaelle. Qu^e «sroîx quand deux personnes obligées de vivre ensemble viennent à ne se pas accorder ! Et pour bien s'accorder, que ne doit-on pas souffrir l'un de l'autre, et quelles condescendances ne faut -il pas a\oir?
5. Peines du mariage considéré par rapport à j'éducalion desen&ots, dont ilest une propagation légitime. Souvent on n'est pas en pouvoir de Ic^ entretenu*, ni de lei avancer, quelque bien nés qu'ils soient; et plus souvent encore, quelque pouvoir qu'on ait de les établir et de les pousser» joe sont des enfants, pu iucapal^iei. et sana gy&nie.
ANALYSES DES SERMONS. 1l1
oa indociles etdéféglës. Si l'on avoit reeoon à Biea, il dé1in«rOit de oei peines, on iliesadouciroit.
Tboisièhb piRTiB. n y a dans Tétat da mariage des dangers à éyiteri et c'est nn dernier motif ponr ne pas s'ékigager dans cet état sans y être appelé de Dieu. Trois dangers par rapport à la conscience. Car il faat accorder ensemble trois choses les plus difRciles à concilier* saToir : la licence conjugale ayeè la continence et la chasteté; une Téritable ^t intime amitié pour la créature, arec une fidélité inviolable poar le créateur; un soin exact etTigilaot des affaires temporelles, atec un détachement d'esprit et un dégagement intériem^^ biens de la terre. Tout cela fondé sur les mêmes qualités du mariage. 9
1. Danger du mariage considéré comme sacrement, l'incontinence : d'autant plus criminelle, quele sacrement est plus saint. Car il y a une chasteté propre du mariage, et la dignité du sacrement donne aux fautes qu'on y commet une malice particn" lière. Or combien est-t-il à craindre qu'on ne se laisse emporter à la passion sans égard aux règles qui lui sont prescrites?
2. Danger du mariage considéré comme lien d'une société mutuelle'. Cette soddté demande Tunion des cœurs, mais sanS préjudice de ce qu'on doit à Dieu et au prochain. Or combien de fois arriye-t-il qu'une femme oublie ce qu'elle doit à Dieu et ce qu'elle doit au prochain, poiur entrer dans les sentiments d*nn mari qu'elle aime, pour seconder ses vengeancei, pour se conformer à tous ses désirs?
5. Danger du mariage considéré par rapport à l'éducation des enfiiots. Dans l'obligation de les pourvoir, il faut s'employer à la conduite des affaires et à l'administration des biens ; il faut ménager, cons^ver, amasser. Or est-il aisé de garder en cela le juste tempérament et le détachement du cœur qui nous sont ordonnés? Il est donc d'une extrême importance de n'entrer dans le mariage que par le choix de Dieu, et d'y attirer sur soi les lumières et les bénédictions de Dieu.
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE
sua u FOI.
Sujet. Jésus dit au ciniurion : Allez, et qu'il vous soit fait selon que vous avez cru.
Rien de plus puissant aupfès de Dieu que la foi ; elle obtient tout : et rien irai mérite plus nos réflexions que les vrais effets de la foi par rapport au salut. . s
Division. La foi nous sauve, première partie. La foi nous condamne , deuxième partie. ,
PnEMièaE PAaTiE. La foi nous sauve, et comme perfection de nos bonnes œuvres, et comme principe de pos bonnes œuvres.
I . La foi qoMi^sauve «omme perfection de nos bonnes œurres, parceqne c'est surtout de la foi que vient aux bonnes œuvres que nous pratiquons leur efficace et leur prix. Ainsi l'enseigoeat expressément saint Paul et saint Augustin : l'uo contre les Juifs qui se confîoient dans les œuvres de la loi de Mo! se; et l'autre contre Tes pelagiens, qui faisoient fond sur leurs bonnes œuvres naturelles. Et c'est encore ce que tous les Pères ont prouvé contre tous ces hérétiques qui tiroient avantage de leurs œuvres, et à qui ces saints docteurs faisoient voir q^ ho?« de l'Eglise et sans la vraie foi il n'y avoit point d'œuvres méritoires, et par conséqtient de salut. De là que de bonnes œuvres perdues, et de là même, quelle estime devons-nous fiiire du don précieux de la foi ?
2. La foi nous sauve comme principe de nos bonnes œuvres, parceqne c'est de la foi que lions vient cette ardeur qui nous porte à les pratiquer. Car la foi, selon l'Apôtre, est la cansa mouvante qui fait agir toutes les vertus. Il va encore plus loiu, et, selon ce mème^ apôtre, c'est la foi qui produit en nous les actes mêmes de toutes les vertus. C'est poar cela que le concile de Trente appelle la foi le commencement, le fondement et la racine de notre justification. Mais si cela est, pourquoi donc y a-t-il tant de chrétiens qui se damnent ? On pourrait répondre que c'est qu'il y a jusque dans le christianisme très peu de chrétiens qni aient vraiment la foi. Chrétiens de nom, sans l'être
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contre les lainières et les maximei de la foi. Or la foi alorsy Ûen loin deaen Miirer»
nous condamne.
ïiexnikn?unulskàfiom coadinaa. lUt fO«i|«il al «omml Baon eondamne-t-eUe ?
I. VoQTffKH la foi oofit condanna-ft^iieT Panaqpia nooi m fffmt pat aélra tei maximes* e( que Ti? ant Idon dans le déMvdra, l« bov la Mteneai cqpthre danf risjoilice, selon l'expraisiDn d« saioft PanI; i* noot M eatofias la plot bem frniC de si Décoodité, qoi fooft les boonat mnrrei; S« dantlaip^flMnt da rapMnt eaiiit lacunes, nous la faisons enGn monrir elle-même an milieu deWns. •
Z, Comment la foî« ao jogement da Diea, boos oèwlaimMn-l-MIar En nom eonvaineantde troischoses : l^qoenompoiiTioiifTifre eaehréllêB8;!^qaeDonadeTiont fiTre en chrétiens ; S» qne nous n'arons féca rim moins qu'en ciirétiena.
Concloston. Il faut, ou que la foi nous sauve, ou qri'die novs fxmdamBe. Bnffie eei denx extrémilés, point de milieu. C'est à nous da cboiiir fm «n Tautres mais j a-t-fl là-<lessas à délibérer? Pansons sourent aux aeeusattons-qoe la foi formera contre nous. Voilà ce que nous datons firéTeiiir» et à qooinèus devons nous préparer tous !ea]Qurs de notre vie.
LE QUATRIÈME DIMAMCaBE APEÊS VtPrWOÈim.
sua LES AFFLICrrOHS DES JDSTK8 BT Li PaOSTEglTa PK» fiCHWPU»
Sujet. Jésug étant emtré ians une barque, ies disciples le suivirent : et omsltôt il s'é^ leca sur la mer «ne sfraitds tempête» en sorte que la barque itoit couverte de pots. Lui cependant dormait; et, ses disciples le réveillèrent, en lui disasit: Seigneur, saur-
; vez-nous ; nous allons périrl Jésus leur répondit : Pourquoi craignez-vous . hommes de peu de fovt
Voilà une image bien naturelle de ce qui se passd tons les jours à l'égard des Justes. Tandis qne les pécheurs sont dans la prospérité», les Justes souvent sont accablés Vl'afilictions et de misères, ôr il faut là-dessu^ les rassurer et les consoler, ^ Binsioir. Dans les afflictions des Justes et la prospérité dés pécheurs, iî n'y a rien qui doive ni qui puisse ébranler notre foi, première partie. Il y a même de quoi établir d oonfirmer notre foi, deuxième partie.
li^^ÈaE pAans. Dans les afflictions des Justes et la prospérité des pécheurs, il p'y a lien qui doive ni qui puisse ébranler notre foi. Cest assez que nous sachions qne Dieu a ainsi réglé les choses, pour nous y soumettre et n'en point prendre de scandale. Or noos avons mille preuves qui nous montrent que rien n'arrive que par la conduit^ de la Providence.
Cette conduite de Dieu n'est pas néanmoins A obseure et si cacbée^qne noof n'en poissions déoonvrir quelques raisons qui suffisent pour la juslifler, et les vQici«
1 . Dteo veut éprouver ses élus, et leur donner occasion de lui marquer p«r leur constance lenr Edélité. C'étc^t la réponse cfue faisoit aux infidèles un des plus léléi défenseurs de la loi chrétienne. Dieu nous examine, disoit-il; il sonde le coeor de rhoœme,[par où? par 1« a<{|ictions. Si Dieu ne met pas l'impie à de pareilles épreof es, c'est qu'il ne le juge pas dig^ de lui.
2. Dieu veut purifier ses élns de tontes les affections de la terre. Si les pro^i^itéf temporelles étoient attachées à la vertu, la plupart ne servirolent Dieu que 4ai|s cette vue, et par conséquent ne l'aimeroient pas pour lui-même.
5. Dieu veut assurer le salut de ses élus, et les mettre à couvert du danger fn^vlt^le qui se rencontre dans les prospérités du siècle. Car il n'est rien de pins contiigicai que les biens de celte vie, et c'est pour cela que Dlçu en prive les Justes,
4. Dieu par une aimable violence vçut forcer ses ans de ce tenir unis i lu!» en leur rendant tout le reste amer, et ne leur offrant partout ailleurs que des ol^jeta qui leur inspirent du dégoût. Si le monde eût élé à leur égard ce qu'il e4 à ré^4 d^ taift ^ mondains, ils n'anroient jamiûs pensé à Dieu.
5. Dieu Tent fournir à ses éhis une matière continuelle de combats^ afin qne ee txÀi
MiALTaes us apjtMoiii&. m
fWff 9m im wiH9«M» «i«ll^i!«4« W^mplia el de néilèButeia flomlialpoîntd^
6. Pi/90 veul pu^f m âttt «B C9 moufle, «fia de ne lei point punir en Van^. Il n'y a pmi i'tm^m « JiMt« à qui U o'éobapflig des luîtes dont il est redertble k Ui jijttti«#deBî?Aset]HeRdi^flWl»tewiiitlecliàtieenpèce miiérîcordieax, ponrne le poînl fsbMIer apr^ li mort en inie sMee.
YoBà dopelftl^KevId^na^iiiftiMm )e pRctage dei proipéritësetdesadfeBsiiëttenkpoMllei c»ti>e kt» i^nHm «t ly pMeon. Cmv oonuoe ûien prend, soin de set ans p«r lef adverf itwiïtt'U lew epvoie* en ocntralre U se tourne contre les pécheurs par l^s pfOtfMéê vimm doPt il iM Uli«eioidr> et qoî les peedent.
IlBQxiàna vkKm» V 9 e «toe dans let affliotions des Justes et la prospérité des pédienrs de qiio#ât«d)]îr noire 64» Gar ee paslage nonamontre trais choses, saToir : qa% y a vne antre Tîe qne œUe-ei, we Jésns-Gbpiit est fidèle dans les promesses qu'il omis a Mtea, et que lUen wm$ nave selon l'ordre de prédestination qu'il a marqué popr tons les hoaunea.
I . Qn'tt y a ime antieTie 4«e qsM^toI, et d'antres biens à espérer, flans cela, eomme remarque GnlHaame de Paris» où serpit | l'égard des élus la sagesse et la bonlé 4^ DieuS Sans oela, posmnU ^ mtae Sèee, on pourroit dire^ue les Justes seraient des insensé, et que les impies seraient les .vrais sages. Ne vous tranhlez point, mtm. Fr^, eoDfllot vint ànfiiltls • l'Impie ason temps qni est bien court, mais tous aurez le TÔtre qui seraéternel. C'est ee qui consoloit le saint homme Job et le Roi-praphète«
S. Que JésntKlhrigt estâdMfB danalespnomelses qa^nmis a tiiites, et vrai dans ses prédictioni. Il dit à pu diseiples, et dana lenv personne à tous les Justes : Le nieiide §e réjowra, et votis aefe« dens 'te tristesse. Koos voyons cette parale accomplie, et Ç^est une preuve gne l'anârt s'anoomplira : Fotre tristesse sera changée en joie.
5, Qoe Dâen nous sauve s^n ÏQVÙfe de piEiédestînation qu'A a raavqué. Gar il aiesoin que nous ne terionssanTéa que pair une sainte conibrmité aveo Jésus-Christ , son Fils. Ainsi nous le témoigne expressément l'Apôtre.
n est vrainéamnoias qu'il y a^lea geaa de bien dans la prospérité 1 mais il le Isnt de la aorte, afin qpefélat de la prospérité temporelle ne soit pas absolument exchi du royaume de Dieu. Déplus, si les Saints ae sont vus dans une prospérité humaine, c'est ce qui les ftlsolt tpembler. Enfa» sans quitter lenir condition, ils sayoient bien, sous les deboas d'une eondiUoa aisée et aoqmode, garder toutes les pratiques de l'abnéga« tion chrétiepne.
n «rt eaeora vrai faVwi a w et qa'on voit des pédiears danales mêmes adversités que les Justes. Mais sanp eiaminer toutea les raisons que Dieu a de ne vouloir pas qne le vioe toiqoora prospéra» c^esl assez d'avertir ces pécheurs que leura afflietions sont pour eox des gnaoeade Bien* et les graees les |1bs préolenses s'ils en veulent prafiter.
LU ÇIKQ&làiffl milANOHE APRÈS L'EPIPHANIE.
ava u Mewvi ma vmn avbo lis picDioas,* ^
Sujet. Tan^U ^e (e^ q$n$ 4^9tPmt* <'^nmi in4> rt $em^ik i^ivrak parm U bon
L^ pdcbeniaiaiitdilMfeÉte vie pavud les Justes oommeVivrale parmi te bongrain, et il est important que les Justes soient instruits de la manière dont ils doivent se comporter, et qu'ila saob^nt qnette lodéid ils pewrent avoh* a^ee les pécheurs.
DiyisiON. lions devons demeiver i|vee les péchenra comâte Dien y demeure. Or Dieu n'eat aiose les péeheçraqaa par la aéoesaitédn spn être, et nous ne devoAs demeurer avec eux que. par la niéiMSsité de notre étet,^ premièra pajrlie. Dieu tira sa gloire de^p^jBbewv, et trserajyyioep mima temps à knr salut: et c'est ainsi que noua de? 00% i^des notee commesee aveo le» péekenra également prafitable pour nous et powr eu^rm^aa^ dewitee partie*
PMJii4aA9A««u%Dieq n'eat avea leapéohean qoo parla nécessité de son éira, etaflmnedftVQaadeaewwMfeceBaqBepai la nécsssiilé de noira état. A entendra
parier réc&*ltttre/<m dinât qoe Diea B*eit pM avec lei péeheitM, et qo'il y est. n n'y est pai comme ami par une protectioa «pédale, et pair la eonmiaiiicatîoD de m dont ; mais U 7 ast eomme Dieo eréatenr qui doit veiller aa goaTemement da monde et coadnire tootei lea eréatans. Il y éat par ton îmmenilté diiine, dont il ne peat se dépouiller, et qui le rend partout pitSsent. Admirable idée de la conduite que noos de- Tons obierf er à l'égard des libertins da fiècle. Yivona avec enx autant qne nous j sommet obligés ; car il y a certaines liaisons qn'il ne nont eit pas permis de rompre: mais dn reste» dès qoe nulle nécessité ne nous retient auprès «feux, sépsiroiis-4iOQs-ea et fnyons-les. Ainsi i'ordonnoit saint Paul aux chrétiens de Thessaloniqde, et ainii k praliqnoit David. Ainsi Dieu Im-méme le oommandoit en termes formels aux enfimti d'Israél, leor défendant tout commerce avec les nations infidèles. Jfoos derons dooe faire dès maintenant ce qui se fera à la résurrection générale, on les élus seront séparés des réprouvés ; et c'est en cela que consiste par ayance la gloire etja perfection des Justes sur la terre. Exemple d'Acham et de Judas. Voilà pourquoi l'Église exceomunie certains pécheurs. Si elle ne lance pas ses foudres sur les autres, ce n'est pas qu'elle noos permette de les fréquenter ; et indépendamment des anathèmee de l'Eglise, nous ne pouvons nous lier STeo les impies, I* sans dcTénir coupables d*Bn mépris exprès de Dieu; 2« sans derenir le scandale de nos frères; 5» sans detenlrennemisda nous-mêmes, en noua perdant nons-mémes.
1. C'est mépriser Dien, puisque e'est s'onir atee ses ennemis* Èxonplé de Jo-
laptaat.
2. C'est ^ndaliser leprocbain : ckr qne pent-ou penser d'un homme &a d'aine femme qu'on voit toujours en certaines eompagoles et avec des gens décriés?
5. C'est se perdre soi-même , on s'exposer à se perdre : car qni ne sait pas combien les mauvaises compagnies sont dangerenses? Exemple des Jnifa. Défense de VÉgliae. Passage de TertuUien. Si nous examinons Irîen quel est le principe de la cormptioa du siècle , nous n'en trouTcrons point de plus eommnn qoe les sociétés et les conTersatiens du monde profane.
DsuxitvE PABTiE. Dlou tirc sa gloire des pécheurs, et travaille en même temps à loir salut ; et c'est ainsi que DOua devons rendre notre commeroe avecles pécheurs également profitable pour nous et pofur eux-mêmes.
1 . Que Dieu tire sa gloire des pécheurs , c'est 'Ce qne prouve saint Angnstin en fs»aant voir comment Dieu a'est servi des infidèles ponrppérer les merveilles deea graœ, des hérétiques pour éclaircir les vérités de la religion , des schismatiquea pour établir la perpétuité de son Église , et des JnifSi pour rendre témoignage à Jéens-Chr^. II a'est servi des Romaios pour exercer ses yengeances sur Jérusalem, et des tyrans pour avoir des martyrs sur la terre et des Saints dans le ciel. X2oand donc nous nous trou- TODS nécessairement engagés avec les pécheurs , nous devons de même en profiter pour notre sanctiflcalion et notre perfection. Car quelles occasions ne noua fournissent-ils pas de praUquer la patience, la charité, rhnmilité, les pluséminentes Tertna? Mais nous renversons là-dessus tous les desseins de la Providence. Une femme vivant
-avec lin mari emporté et vicieux pourroit, par sa douceur et aa soumission» acquérir des mérites aans nombre.; mais elle perd tout par ses murmures et ses révoltes. Ainsi des autres. Et il ne font point dire que dans on antre état on traTailleroit mftenx à se sanctifier. On ne le peut mieux faire que dans Tétat qui noua est marqué de Dieu, parceque c'est pour cet état qu'il nous a préparé les secours de sa grâce , et que c'est dans oet^iat que noça lui donnerons de plus solides témoignages de notre fidélité.
2. Dieu tirant sa gloire dea pécheurs, pense en même tempa ft leur saint. Il les appelle à lui, il les invite à la pénitence ; il leur en procure les moyens. Voilà comment nous devons , en profitant des pécheurs pour noua-mémes, profiter nous-mêmes aux pécheurs. Devoir général : la charité nons oblige tous , comme chrétiens, de nous aider les uns les autrea par de salutaires conseils, de aages remontrances, de bons exemples. Devoir particulier et spécialement propre de certains états : c'est à nn père de corriger un fils entraîné par le feu de ses passions, à une mère de corriger une fille, à un maître de corriger nn domestique. Devoir encore plus particulier pour les pécheurs eux-mêmes, knrsqa'ils ont eu le bonheur de se reoonnottre :' ils doifenl
ticherdegaffoeiriiitantd'aiiies àDleaparleur lèle» qo'ilf en oot perdu par teurs teandalei.
LE SmÈlIE DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE.
8U1 U lAUlTETi BT LA POIGB DB LA U)l CBRÎTIHIINB.
SujBT. Le royaume âeseUux estsemMahU à tm grain de séneré. gu'im hommepnndf et sème daiu je» champ. Ceet lepbu ptM grain de toutes les sèmenees: mais lorsque ce çraim a poussé, U s'éUte au-dessus de toiâe* les attires pfoiûes, et U de* vlent arbre» *
Voilà, seloQ sBiat Jérôme ettooi les interprëtae, ta figure de le loi tdirëtieiMie. Rlea de plus petit dans son oommenoement, et rien de pins étendu dans son progrès.
DiTisiOB. Sainteté de ta loi chrétienne, première partie. Foroe de ta loi ehrélienne, doaxi^oie partie. Jkmc loi ehréttenne, loi tonte divine.
PBEMiàBB PABTiB. Sainteté de ta loi ehréttaene dans son anienr, dans ses maiimes , dans ses conseils, dans ses sectateurs» dans ses mystères.
1. Bans son auteur. C'est Jésus-Christ, la sainteté même. Quels auteurs odt eus les antres lois , et qu'étoitH» par exemple qu'un Mahomet ? Quels auteurt ont eus les hérésies , et qn'éloit-oe qu'un Luther, nu CalTîn?
2. Dans ses maximes. Quoi de plus pur et de plus subUme? C'est cette lot sainte, dit Laetance, qui a éctairci toutes les lois de ta nature, qui a mis ta dernière perfection à toutes les lou dirines, qui a autorisé toutes les lois hamalnes , et qui a détruit sans exception tontes les lois du Tice et du péchéJ Au contraire, les loU païennes ont toléré tons les crimes ; et à quelle licence les hérésies ont-elles porté?
5. Dans *»« conseils. Qu'est-ce que cette pauvreté évangélique qu'elle nous propose? Qu'est-ce que oe renoncement Tolontaire à tons les ptaisin des sens?
4. Dans ses sectateurs. Il n'y a qu'à Ure dans saint Luc quelle étoit la vie des premiers fidèles. Il n'y a qu'à consulter tontes les histohres saintes. Il n'y a qu'à considérer tons les étita du christtanisme, où l'on a tu et où l'on voit encore tant de Saints. Ce n'est pas qnll n'y ait des chrétiens très corrompus; mais ta religion chrétienne n'est point responsabte de leur libertiaage et de taur corruption, car elle est ta première à lee condamner.
5. Dans ses mystères. A quelle pnrete de mœurs né nous engagent-ils point, dès que noiM nous soumettons à les croire? A quelle perfection ne noua élèvent- Ils point?
LA loi chrétienne est donc nne loi sainte, et de quelle sainteté? d'une sainteté solide, agissante, universelle, sage, patiente, religieuse envers Dieu , charitable envers le prochain , sévère pour dle-mème. De là oonduons deux choses : que la saintete de cette loi est un des motifs les plus puissante pour nous y attacher ; et que la sainteté de cette noéffle loi est notre confusion et nohre condamnation , si nous ne travaillons pas à nous aanctifler.
Dbuxièhb pabtii. Force de la loi chrétienne. Cette force tonte ditioe a paru dans rétablissement et ta propagation du christianisme. De quoi t'agissoit-il quand Jéras- Chrl»t vint prêcher au monde nne loi nouvelle ? Il étoit question d'abolir toutes les Buperalitions du paganisme, et d'établir une loi austere et mortifiante, une loi cootraire à tontes les inclinations de ta nature. Que falloit-il pour en venir àhont? Il talloit sur* monter ta puissance des souverains , la sagesse des politiques , la cruauté des tyrans , le zèle âe$ idolâtres, Fimpiété des athées. Si Jésus-Christ, dit saint Augustin, en eût conféré avec un des philosophes de ce temps-ta , ce philosophé n'eût-il pas traité celte entrepriae de chimère et de folie? Voilà néanmoins ce qui s^est fait, et c'est ta merveille qoe nous voyons.
Il n'y a que la loi chrétienne qui se soit établie par des priadnes où tonte ta raison «te rbomme se perd, et parmi les plus violentes persécutioDs. Msta 11 le falloit ainsi» afln que les peuples connussent que o'étoit ta toi de Dieu et l'œuvre de Dieu.
Noos voyons encore de nos jours ce même prodige se renouveler parmi les nations étrangères elles infidèles; etsareela nous pouvons bien féliciter l'Eglise comme la féll-
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citoit le prophète sons le nom de Jérnsalem.Tonte8 les religions païennes se sont ëla^ bHetparltfmèacedesmœan, et les hérésies par la Tlolesœ» par le ferai 1^ La religion cbrétienne n'a point en d'antres armes ni d'antres moyens que la parole de Dien , Tinnooencede la vie et la patience.
De là quatre coniéqnences comprises en quatre mots : reoomioîssance, étonnemeot, réflexion, résolution.
1 . Aeconnoiisbnoe envers Bien , qui nous a choisis et fait naître dans la loi diretienne.
2. EtoonmflfD t , ^e oe qn'mie loi si paissante et si agss$akè opère si pen dans noos. ^. Réfleûi^. 42^0 nous sert de jfFotmfgr m^ ^^ ^^'^ <• Twtn est toatjB piiisnate,
lorsqu'à noire égard tonte cette vertu se trouve inutile et sans effet?
4. Résolution de vivre désormais en chrétiens, et de hnsser agir en nous tonte la ierto.de la toi qn0 nane avoua eatfiwisrta.
L£ DIMAIi«€Hfi DE LA SEPTUAGÉiSUffi.
aSB L*0ISIVITS.
Sujet. Étant sorti vers Ponzibiu heure du jour, il en trouva encore d'autres qui éloient là, et il leur dit i Comment dememez'Vous ici tout le jour sans rien fane r
L'oisiveté ne passe dans le monde que pour un péché léger^ mais c'est devant Oien un péché très grief.
Division. Nous sommes tous obligés su travail, cten qualité de pécbeers, première partie; et en qualité d'hommes attachés par état à une conditioa de vie, deuxii^me partie.
Prémièbb partis. Nous sommes tous obligés au travail en qualité de pécheora; car le travail est la peiae du péché, Peine saiisfactoire, et peine préservative.
1. Peine saiisfactoire. Dieu imposa le travail au premier homme, comme le châlir mçut de son péché; et cette loi s'est étendue ù tonte la postérité d'Âdamy aana nulle exception d'états, parccquenoos sommes tons pécheurs. Quand donc nous menons une vie oisive, nous tombons dans une seconde livolte contre Dien. La première a été notre péché, et la seconde est la fuite du travail qui en doit être la pmiitioa. Voilà néanmoins quelle est la vie du monde. On passe les années à perdre la chose la plus précieuse, qui est le temps, et le temps de la pénitence. Je suit riçhÇj ,dit-on; ei qu'aije affaire de travailler? Mais, quoique riche, voas êtes pécheur. Je sais d'mie qualité et dans un rang où le travail ne me convient pas : il vous convient partant^ poiaqoe partout vous êtes péchemr. Le travail est ennuyeux : prenez cetcnoni par pénilenoe.
2. Peine préservative. De combien de péchés l'oisivelé est-elle hi source? C'est le travail qui nous en préserve. Exemple des Juifs, de David, de Salomon^ C'est pour cela que les Pères du désert enjoignoient si fortement le travail aux solitaires ; et c'est de là nicme que la vraie piété et rinnocence des mœors ne se rencontrent presque piai que dans ces conditbns médiocres qui subsistent p^ le travail.
l)EuxiÈuB PARTIE. Nous sommcs tous obligés au travail en qualité d'honunea attarhég par état à une condition de vie. Car toute condition est sujette à cerUios de- V4)irs dont l'accora plissement demande du travail et de La peine; et pins une cooditioa est relevée dans lo inonde , plus elle a de ces engagements auxquels U est impossible de satiisfair^ sans une application constante et assidue. Cela 4e voit asses par l'indoction iqu'on peut faire de tous les états de la vie.
DieuTa ainsi ordonné pour deux raisons,' surtout à l'égard des conditiona plus relevées: i° afin que les dignités et !cs conditions honorables ne devinssent pas les sojels de notre vanité; 2° afin qu'elles ne servissent pas à exciter notre ambition.
Concluons d(«c deux choses : qu'il n'y a point d'élat où l'oisiveté ne soit dq crime, et qu'elle l'est encore plus dans lés ét^ls supérieurs aux autres. Y a-t-il en efTet an état où l'on pu'u<;se être oisif sans manquer aux devoirs de conscience les plus esseotielai ti eoromé les états sopéri^jurs ont des devoirs plus importants, n'en cat-oa p«s d'an-
tant pins criminel, lorsque Toisiveté les fait négliger? C'est perrerlir l'ordre des cboses, c'est être infidèle à la Provideiice, c'est déshonorer sod état» et par une suite nécessaire c'est se damner. Exemple de l'empereur Talentimeir.
EE DIMANCHE DE LA SEXAGÉSIME
sua Là piaou Dt diio* $ii^ET. Lehm grain^ fffsi la parole de pieu*
Sommes-nons de cette bonne terre où le bon grain de la parole de Dieu fimMe? Si celte d^yine parole est si stérile , il ne faut point s'en prendre à Dieu, nuis aux mauvaises dispositions de ceux à qui on Tannonce.
Division. La parole dé Dieu nous est inutile « parceqn'on ne la reçoK pas commD parole de Dieu : première partie. Et dès que par notre faute cette sainte parole nom est inntile, elle délient le sujet de notre condamnation devant pieu: deuxième partie.
Pbshiàrs pabtib. La parole de Dieu nous est souvent inutile , paroequ'on ne la reçoit pas comme parole de Dieu, Il faut d'abord poser ce principe, que Dieu parle par la bouche de ses prédicateurs. Point de controverse en faveur des nouveaux convertis,
Puiaque c'est la parole de Dieu qu'annoncent les prédicateurs, suivent de là trois grandes conséquences : f^ que nous devons donc écouter les prédicateurs de l'Évangile « comme Dieu même; 2o.que si je reçois la parole de Dieu camme parole det hommes, je ne satisfais pas au précepte positif que ma religion m'impose d'éconter la parole de Dieu ; 5° que d'entendre celte parole de Dieu couune parole de l'homme» c'est la rendre inutile, et voilà de quoi présentement il s'agit. La preuve en est fondée sur deux principes indubitables : le premier est, que la force toute puissante de la parole de Dieu ne loi convient pas en tant qu'elle procède de l'honune, mais en tant qu'elle est de Dieu : le second, c'est que la parole ^e Dieu n'opère en noos que selon la manière dont elle y est reçae. Vous ne la recevez que comme parole de T^omme > elle n'agira que comme parole de l'hopame. Or rien de plus foible que la parole de l'homme. Exemple des Juifs et des apôtres. Ne nous étonnons donc point de œ que la parole de Dieu nous profite ai peu : c'est qu'on ne l'entend que comme parole des boouaies; c'est-à-dire qu'on iWend,!** par coutume et par une espècede passè-tempi; 2o par un esprit de malignité et de censure; Z^ pi|r une curiosité vaine et tont hor
maille.
Deuxi^mb partie. Dès que par nofare faute la parole de Dieu noos est inutile, elfe deyient le sujet de notre condamnation devant Dieu. Car se rendre hratfle une parote si efficace en elle-même , l*> c'est un péché; 2o c'est s'ôter, par ce péché particaller » . toute excuse dans tous les autres péchés.
1 . C'est un péché, parceque la parole de Dieu est un moyeq de salut, et nn^des premiers moyens. Or, puisqu'il nous est ordonné de travailler à notre salut, manquer pi/r sa faute un tel moyen, c'est incontestablement un péché. Quel fut le péché des Juif^? de ne s'être pas soumis à la parole de Dieu. Cependant de tous les péchés en est-il on qae l'on oonnois^e moins? On ne s'en fait nul scrupule : mais fl y a néanmoloi de quoi nous faire trembler.
2. C'est s'ôter, par ce péché particulier, toute eionse dans tous les autres péchés. Car à quoi se réduisent toutes nos excuses? on à l'ignorance, ou à la foiblesse. Or la parole de Dieu est un moyen pour nous initruire et pour nous fortifier. Nous ne pouvons donc plus dire ce qu'on dit néanmoins sur tant de sujets : Je ne le favois pas , ou je ne le ponvo's pas. La parole de Dieu étoit un moyen pour le savoir et pour le potfyoir i et c'étoit le moyen le plus puissant, le plus présent, le plus gratuit, et d'une préférence plus marquée.
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LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME
8UH U SanDiLI DE LA CHOIX IT DBS BUMILUTIONS DE JBSCS-CHEIfiT.
SojBT. Jiifus prit avec lui ses douze apôtres , et leur dit : Voici que nous allons à 0rusaUm, et tout ce que les propkttes ont éarU du FUs de VHomme <'iu;comp<ira. Cor il sera livré aux Gentils, moqué, fngellé, couvert de crachats. Et après qu'<m Vaura flageUé, on le mettra àmort. Mais Us t^fres n'entendirent rien à tout c^ et c*étoU une chose cadUe pour eux,
Lef apôtres n'y enlendlrent rkn; et cette eroix^ ces hamiliatioiis d'im^Diea Sanf enr» d'est ce qui rebute et ce qui scandalise, jusques au milieu du christianisine, tant de libertins.
Division. Dieu offensé par le scandale de l'homme touchant les humiliationi et li croix de Jésos-Gbrist, première partie. L'homme perdu par ce même scandale da homiliations et de la croix de Jé<us-Ghrist , deuxième partie.
PbuiUb piETiB. Dieu offensé par le scandale de l'homme touchant les hnmilistiooi et la croix de Jésus-Christ. Ce icandale blesse directement la grandeur, la bonté, la sagesse de Dieu.
1 . Ce scandale blesse la grandeur de Dieu. Car c'est attaquer Dieu dans la soureraineté de son être , que de prétendre, en quoi que ce loit ; censurer sa coodnîte et sa providence. Mais, disoit Thérériarque Marcion : Si ]e me scandalise des humiliations et des souffiimoes d'un Homme-Dieu, c'est pour l'intérêt même et l'honnenr de Dleo, dont je ne puis supporter que la majesté soit ainsi avilie. Zèle trompeur et faux , lai répondoit Tertullieo. C'est à vous , sans raisonner, de reconnoltre YOtre Dieu dans tous les états où il a voulu se faire YOir. Car dans tous les états il est également Dieu.
2. Ce scandale blesse la bonté de Dieu. Nous nous rebutons des mystères d'un Dieu humilié et crucifié, c'est-à-dire que nous nous rebutons et nous scandalisons de cela même où Dieu nous a fait paroitre plus sensiblement son amour.
|S. Ce' scandale fait outrage à la sagesse de Dieu. Le mystère de la croix , selon les prétendus esprits forts dn siècle, est une folie; mais c'est le plus excellent ouyrage ds la sagesse divine. Car rien n'étoit plus convenable à l'ofOce de Sauveur, que renoit exercer le Fils de Dieu. H devoit satisfaire è Dieu : or la satisfaction d'une offense porte avec spi l'homiliation et la peine. U devoit nous engager uous-méaieB à la pénitence, et pouvoit-il mieux nous y engager que par son exemple? Mais cette pénileDcs ne nous plait pas, et voilà pourquoi nous nous révoltons contre des mystères qui noos en font voir la nécessité.
DsiixiinB PÀBTiB. L'homme perdu par ce scandale des humiliations et de la croix de Jésus-Christ: pourquoi? parceque ce scandale est essentiellement opposé à la profession de foi que doit faire tout homme chrétien ; parceque ce scandale est nu obstacte continuel à tous les devoirs et à toutes les pratiques de la religion d'un rlirétien; et parceque ce ficandale est le principe général, mais immanquable, de tous les désordres particuliers de la vie d'un chrétien.
i. Ce scandale est essentiellemeat opposé à la profession de foi que doit Mm tont homme chrétien. Car il doit croire le mystère de la croix ^ et faire une profession peblique de celte foi en Jésus Christ humilié et crucifié. Et psr la croix du SauTeor il se faut pas seulement entendre celte croix extérieure où il est mort, mais la ermr intérieure dont il fut afflige dans son anie. Si notre profession de foi est pleine et entièfe. nous devons, comme saint Paul, |aife gloire de participer à cette croix inlérieiii« par les souffrances de la vie : mais c'est de quoi nous avons le plus d'horreur.
2. Ce scandale est nn obstacle cootijauet à tous les devoirs et à tontes les pmliqoa de la religion d'un chrétien. Tontes les pratiques de la vie chrétienne tendent à U hnine de soi-même, au crucifiement de la chair, à l'anéantissement de l'orgoeil , an retranchement des plaisirs , an reDonoement à l'intérêt. Or voilà ce qui ce troove combattu par le scandale des humiliations et de la croix du Fils de Dieu.
5. Ce scandale est le principe général de tous les désordres particuliers de la Tie d'un chrétim, S'il y a des détiens ipt^r^sés, c'est qu'il y a des chrétiens acaxadalisé
de la paufreté de Jémi-Cbrist; s'il y a dei chrétiens ambitieux, c'est qu'il y a des ebrétiens scaudatisés des abaissements de Jésus-Cbrist. Ainsi des antres. Heureux donc celui pour qui l'auteur de son salut n'est point un snjet de scandale f Un scandale en attire un nuire : si nous nous scandalisons de notre Bien , il se scandalisera de nous. Prière à Dieu.
LE DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES
sua LB SOIN DIS DOMB8TIQUB8.
SoJBT. Jésus dit aux pharisiens : Je suis le bon pasteur.
Les maîtres sont comme les pasteurs de leurs familles, et en particulier de leurs domesiiqnes, à la sanctification desquels ils doivent trayaiÛer.
Division. Trois grands intérêts imposent aux maîtres une loi étroite et inviolable de s'employer an salut de leurs domestiques , savoir : l'intérêt des domestiques mêmes , première partie; l'intérêt de Dieu, deuxième partie; rintérêt des maîtres, troisième partie.
PaiMiicaB PÀRTiB. L'intérêt des domestiques. Un maître est constitué de Dieu pour gouverner ses domestiques. Or tout gouvernement , même temporel, n'est établi sur la terre que pour conduire les bommes à leur dernière fin , qui est le salut. Loi commune aux rois et à toutes les puissances ordonnées de Dieu. Si donc un bomme ayant sous soi des domestiques ne les regardoitque par rapport à soi-même, et que du reste Il ne fût point en peine de la manière dont ils se conduisent, dès-là il seroit dans une disposition crimioelle. Le pouvoir d'un maître n'est qu'une émanation du pouvoir de Dieu. Par coiiséquent un maître doit user à peu près de son pouvoir, comme Dieu use du sien. Or Dieu n'use de son pouvoir que pour notre sanctification et pour notre salut. De là cette belle leçon de saint Paul : Obéissez à vos tnaitres ; car Us sont char' (fésde veiller sur vous, comme devant rendre compte de vos am€s.
Ainsi un maître, pour la sanctification de ses domestiques, leur doit surtout trois choses : l'instruction, l'exemple, et une cbaritable correistion. Mais combien de maitres en sont au contraire les corrupteurs, 1^ par les engagements et les occasions de péché où ils les jettent, en. les reddant complices de leurs désordres ; 2<* par les exemples pernicieux qu'ils leur donnent ; 5® par une ignorance criminelle de leurs déportemeoti et de leur conduite; 4o par une indulgence molle et une làcbe tolérance qui les autorise dans leurs vices?
Dbuxikhb pâetib. L'intérêt de Dieu. Toute puissance vient de Dieu , et ne doit êlos employée que pour Dieu. Or qu'est-ce que de l'employer pour Dieu, si ce n'est de l'employer à faire servir et glorifier DieuP Mais quelle est sur cela l'injustice des maîtres? C'est qu'ils n'emploient leur pouvoir qu'à se faire servir eux-mêmes. Désordre que saint Augustin reprochoit si éloquemment aux magistrats de Rome , qui souffroient que leurs poètes jouassent publiquement les dienx, et qid leur déféndoient, tous de grièves peines, d'attaquer la réputation d'un citoyen romain. Désordre que saint Bernard déploroit aussi très-amèrement , et qui allumolt tout son zèle.
Zèle qui a été de tout temps le caractère des serviteurs de Dieu et des vrais cbré' tiens. Exemple des premiers fidèles, de ce maître dont Jésus-Christ avojt guéri leHIs, du grand Constantin et de saint Louis. D'où leur venott le zèle qu'Us faisoieiit voir à tenir dans l'ordre et dans la règle ceux qui leur étoient sonmisPde l'esprit de religion et de fi)i dont ils étoient animés. Et ceci servira à nous faire entendre cette parole de l'Apdtre, qoe quiconque ne s'applique pas à former ses domestiques et à les élever dans la crainte de Dieu, doit être regardé comme un homme qui a renoncé la fui, et pire même qu'un infidèle. Car il n'a pas une des marques les plusordinaires du christianisme, et il montre moins de zèle pour le vrai Dieu que les païens mêmes pour leurs fausses divinités. Et il ne faut point dire que dans une maison on a bien de la peine à réduire des esprits difficiles, et portés au libertinage. Quand vous parlerez de Dieu à des domestiques, et que vous leur en parlerez avec tme charité soutenue de l'autorité, ils vous écouteront.
TaoïsiàMB piiTiB. L'iatérêt des maîtres. Dans l'obligation que Dieu leur a imposée
d« nlUor iur la conduite de 1cm domettiqaet» Ht frooTenl dein anniagie : l'un qiiritiiel, Tantre teaipord. ÀYantage ffiritnel : eetle obligation est un puissant oonlre* poida pour réprimer l'orgoeil qa'ioipire l'autorité. Car, teloa la remarque de saint Aognslin , de saint Grégoire et de saint Bernard, les maîtres deyienDent ainsi ooaime les serîiumrs de leurs senriteurs mêmes. ÀTantage temporel : les maîtres , en réglant les mœurs de leurs domestiques , établissent la subordination , la paix , la concorde, la •ùreté dans leurs maisons , et n*est*ee pas ae qui en fait le bonheur P Mais où ?oit-oa de cfs maisons P et pourquoi y en a-t-il si peu? c'est qu'il y a peu de maîtrea q^i travaillent à entretenir parmi leurs domestiquée le culte de Dieu et la piété. Eiemple de la femme forte.
LE TROISIËME BBfANGHE APRÈS PAQUES.
sua us DiTiaTissEaunTs du mondb.
StJjKT. Je tous le d\s en vérité : Vota pleurerez , vous serez dans VafflicHon , et le
monde se r^/otiira.
Quel partage ! les Justes dans rafflfctkHij et le monde dans la joie* Hais ce qui doit flonsoler les Justes, e'est que leur tristesse se tournera en joie ; et ce qdi dmt Mre trembler les mondains . c'est que leurs fausses jiries et leurs Tains diyertisRmenta n'aboutiront qu'à un malheur étemel.
{? Division. La plupart des diyertissements du monde sont condamnÉbles, parceqa'ils sont presque tous , ou impurs et défendus dans leur nature , première ptftte; on excessifs dans leur étendue, deuxième partie; ou scandaleux dans leurs eMs, troisième partie.
Paankas riariB. DîTertissements impurs^et défendus dans leur nature. Comédies, bals, romans. Il ne fendroit d'abord qu'un raisonnement pour nous engager à nous intenfitie ces sortes de plaisirs : c'est que ce sont au moins desdirertissémenta suspects, et que l'on ne doit pas pour si peu de chose risquer son salut.
Mais il y a plus : ce sont des divertissements criminels et expressément défendus. f o Comédies et bals. Nous ayons sur cela les plus sévères ordonnanoes de l'Église et ISB plus rigoureuses décisions des Pères , et de tous les Pères , dans tous les temps , et pour tontes personnes. Ces témoignages ne doirent-ils pas l'emporter snr cehii de quelques mondains sans étude et sans autorité ? Et ne sait-on pas d'alllenra oombiea nas spectacle^ et ces assemblées profanes font naître d'idées et de senlinaenla impurs P
2. Roanfans. Rien de plus propre à dessécher la piété et à corrompre nu ooeor, que ces livres empestés. L'expérience le montre bien , et la confeteion de ceux qui les ont lus en est une preuve sensible. A quoi tendent ces histohm romanesques? à mspirer l'amour. Mais, dit-on , il ne s'agit en plusieurs que d'un amour honnête ; erreur. Appélez-Tous amonr honnête, celui qui possède un homme et qui renchanfe, jusqu'à lé rendre idolâtre de la créature aux dépens du créateur? Mais ces livres apprennent le pioqde. Est-il donc si nécessaire de savoir le monde , qu'on doive pour cela exposer l'innocence de son ame, et la perdre? Avis aux pères et aux mèrea qui, aoos prétexte de former leurs enfants, leur permettent des lectures et lea mènent à des assemblées et à des spectacles où leurs cœurs, déjà trop sensibles, achèvent de se perrertir.
PsuxiènB PABTiB. Divertissements excessifs dans leur étendue : surtout le jeo. Trob excès : excès dans le temps qu'on emploie au jeu ; excès dans la dépenae qu'on y fait; excès dans l'attachement et l'ardeur avec laquelle on s'y porte.
1 . Excès dans le temps qu'on y emploie. Combien d'horames et de fonmies y passent presque toute la vie ? Ce jeu n'est pas absolument criminel en loi^méiiie, ^il est pris modérément et pour une récréation honnête et passagère ; mais ce qui en ftit le crime, cTest la continuité.
2. Excès dans la dépense qu'on y fait. Dépense qui empêche de payer des dettes, de satisfaire des domestiques, de pourvoir stux brsoins d'une maison, d'élever des enfbnfs, d'assister les pauvres. Mais après tout, dit-on, la dépense dé mon jeu est aases modique et très commune. Elle peut être modique en sol, et considérable par rapport à
VOUS et à votre état. On abonne grâce à se plaindre du. malheor des Umj^, lorsqu'on, ne re^noho^en de son jeu, ou qu'on n'en retranche pas assez \ A quoi se portent une femme, un jeiine hoinme,.poor avoir de quoi y- fournir?
5. Ezoès dans l'urdeuravec laquelle on s'y altacbe. De là les dépits, les chagrins,. les emportenents, les Uasphèmei. Ce n'est pas qu'on n'affecte eommunément au-dchors un air serein j mais sous œs dehors tranquille?, quels troubles dans l'ame !
TaoïsJki f àaiiB. Diferlissements scandaleux dans leurs effets. Jésus-Christ veut, que noua arrtchions notre œil et que nous coupions notre main, si ce sont pour nous des sujets de scandale. A. comWen plus forte raison devons-nous nous priver des di- ▼eriissements qui, to«t bonnèles qu'ils sont en.eux-mémes, nous denenuent des occasions de péebé. Or il y en a de oeWe sorte ; par exemple, la promenade. Rien de plus îndifféieot en foi ni de plus inaooent que la promenade ; mais combien néanmoms y en a-t-il de suspeclesi combien d'ouvertement mauvaises?
Scandale d'autant plos à craindre qu'on en voit moins le danger. M^is nous savons ce qo»en ont pensé les Pères de l'Église, et oo qu'iU ont là-dessus recommandé, surtout aux jeunes personnes. Combien d'hommes et de femmes, s'ils vouloient parler de bonne foi, reconnoitroieui que ee sont cerlaines promenades qui les ont perdu» ?
Mais faut-a se passer de tout divertissement? Deux réponses : i» Tout diverijssement qui a l'un de ces trois caraclèrea quo j'ai marqués, vous devez ravoir en horwuri 2» il y a des dif erlissemenls honnêtes, sans excès et sans danger : voilà ceux qui voussontaccordés. Réjonisses-vous.ditl'Apôlre, mais réjouissez^vous dans le Seigneur.
LÉ QUATRIEME DIMANCHE APRÈS PAQUES
sua L'iHOUa BT Là crainte OB Li VBBITB.
Su«T. Quand cet esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité.
Il n'y a riendont nous fassionsnn plus criminel abus que de la vérité. Il est important que nous apprenions l'usage que nous en devons faire. ^
Division. Il y a une vérité qui nous reprend, et il y en a une qui nous flatté» Or, de toutes les vérités, il n'en est point que nous devions plus aimer que la vérité qui nous reprend^ première parti» : et il n'en e»t point que nous devions plus craindre que la vérité qui nous, flatte, deuxième partie.
Paeuibbb PÀXTiB. De toutes les vérités il n'en est point que nous devions plus ai-' mer que la vérité qui nous reprend. Pourquoi? Quatre raisons.
i . Parceque c'est cette vérité qui nous donue la connoissance de nons-mêiiies. Quel-' que éclairés que nous soyoni, et quelque soin que nous prenions de nous connoître,' il y a dans nous mille défauts qui nous échappent, Mais c'est en nous reprenant qu'ui^ nous les découvre. Exemple de Germanicus.
2. Parceque cette vérité est la plus elficacopour nous corriger. Elle kous fait rentrer daus nous-mêmes par la counoissance, et elle nous en fait sortir parla pénitence. Une vérité dite à propos suffit, en tellesi coûjonctures, pour nous retirer d'une habitude vicieuse. On en est troublé d'abord; mais enfin la vérité digérée par i^q es^Tit solide agit dans son temps.
5. Parceque c'est cette vérité qu'on a plus de peine à nous dire, et qu*bn affecte plus de nous cacher. Rien de plus rare qu'un ami assez sincère pour nous avertir et nous reprendre. Et cela est surtolit vrai à l'égard des grands. Cette vérJt^ qui nous reprend noua en doit donc être d'autant plus précieuse.. .^ '
4, Parceque cette vérité ne part que d'un zèle pur, généreux et déslutéiess^. Car il n'est point de comnûssiou plus fâcheuse que dédire à un bontnie une vérité désagréable. D'où il s'ensuit qu'on doit l'écouter avec plus de docilité et plus de recoimoissance. Exemple de Baltasar à l'égard de Daniel. Mais que faisons-uous?' Dès (|ite la vérité noua reprend, nous la haïssons, nous nous révoltons contre elle. Exemple d'Acbab à l'égard du prophète Michée. Pious ne voulons pas même l'ciitcndr&de la l)ouche des prédicateurs, et dès qu'elle nons devient personnelle, nous la con<iamnons. '
DiinnNt ntnx. Bt toutes les Téritét il n'en est point gne nom defioat plot craindre que la ▼érltë qnl nom flatte. Poorqnoir Deoxraifom.
f . Parceque* dam Tonge dniiMe, oe qnl nom flatte art ordinairemat ce qui nom trompe. En effet, qn'ert-oe que la plupart dei lonangea, damie ityle dn monde? dm memongei offldeni. Cependant un homme i'enifre de ce vain enmm, et wcroitlonl entra qn'il n*nt. Voilà quelle ftit la tonrm de Tiddlâtrie païenne s et à cette idolàlrie mie autre a loeoédé jaaqne dam le chrlitianitme. On ne dit pim aux grands rt aux ridm qo'ib lont dm dieux ; mais on leur dit qu'ils ne sont pm comme ImmitreAmmMi. el Ils se le persuadent. On idolâtre de la même manière une femme, un ami» et on tes gédnii. Qa'est-m^ qoe cet mage d'élogm et d'aetiuns pnbilqum, d'ëpltim à la tète d'un liYre, d'oraiiom ftioèbrm dam te lien mintf Par l'abasqu'on enlUt, n'esl-m pw on débit, souvent mereemlre, de louangm exeesslTm domon lalktnelm bommm? Cependant cm bommm protmtent que ce qu'ils ont te pIm en horrenr, c'mt d'être trompés. On ne ?ent pm l'être, mais on faut tout ce qu'il font pour l'être. Sur cote que répondrons-nous à Dieu, lorsqu'il «nom reprochera que pour afoir trop recharàié tes férités flattemm» nom n'avom troaté que l'imposture?
2. Paroeque ce qui nom flatte nons corrompt : et cete en denxmaolèrm. f o Ennom inspirant un orgueil secret, qui anéantit devant Dieu tout le mérite de ee que nom aommes ; 2** en diminuant et afTolbliisant en nomte sète de notre perffBCtk», qni, bien entretenu, Taudroit mieux pour nom que tom Im avantagm qne nom pmsédom. Attachons-nom donc à cm deox importantm maximm : aimom te Téritéqm' i|pos re^ prend, et déflons-nom de te Yérité qui nom ttette.
LE CINQUIÈME DIUANCHE APRÈS PÂQUES
SUR LÀ raiÉiB.
Sdjbt. Jésus parla de cette sorte à ses diseiptes : Je rom le dis en rériié, si rons demander que'Que chose à mon Père en mon nom, il vous V accordera. Vous n'avez encore rien demandé en mon nom ; demandez , et vous recevrez.
Voilà une promesse bien anthentique et bien éfendne : pdnrquoi n'en profitonsnous pm ? Est-ce qne nom n'avom point encore appris à demander et à prier ? Apprenons-le aujourd'hui.
Division. H y a deux sortm d'oraisons on de prières : l'oraison orflinaire,qni est celte du commun dm chrétiem ; et l'oraison extraordinaire, qui est celte de œrtainm arom plm éleTém.Llndispen8abte nécessité de l'oraiion ordinaire ftmdéesnr im principm de ta foi Im plm évidents , première partie. L'abus de l'oraison extraordinaire reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides, deuxième partie.
Paxaikaa partis. L'indispensable nécessité de la prière on de l'oraison ordinaire. Ceci regarde , en général , l'action commune de prier. Or cette nécessité de te prière est fondée sur la nécessité de la grâce. Point de saint sam la grâce; donc point de salut sam la prière, puisque hors la première grâce, qui estiodépendante de la prière parceqn'elle est le principe delà prière même, il est de la fol que te prière est le moyen elBmce et universel par où Dieu veut que nom obtenions ses grâces. Demandes , dit Jésus-Christ, et vom recevrez. Dieu ne nom doit rien par justim, et n*est-ll pm convenable que nom lui adressions au moim nm prières , pour attirer sur noua Im dom de M miséricorde et dm grâces si précieuses? Ce n'est pas qu'indépendamment de prièrm il ne connoissc nm besoins, mais il n'y yeut pourvoir qu'antekt qne nmia recours à lui.
1 . De là il s'ensuit que dans te cours de la vie chrétienne il nous peut arriver et qu'il nom arrive souvent de manquer, en effet , de cerfainm graom pour accomplir te bien auquel nom sonnnes obligés, et pour éviter le mal que te loi de Dieu nom défend^ sans que nous ayons droit d'alléguer notre impuismompoor excuw de nm désordres, sans que nom puissions prétexter devant Dieu nnlte impossltiilité d'obéir à sm commandements , et mm que sa loi, dans ces occasiom, nom devienne impratimMe : parcequc l'obligatioa que Dieu s'est faite de nous exaucer autant de fois que noua te
prierons ntHemMit et laintement pour le u\ni, est alon contre nous nne raison in-' fineilile qoi noas ferme la Imaobe et qui met à couvert sa pro? idenee. Noua aTons toa« joors la grâce de la prière : cela suffit.
S. n s'ensuit que le pins grand de tous les désordres et en même temps de tous les malheurs où puisse tomber l'homme chrétien, c'est d'abandonner la prière; pareequ» c'est renoncer au plus essentiel et au plus irréparable de tous les moyens du salut. La prière est la dernière ressource qoi nous reste : la quitter donc, c'est s'Ater à softmême toute renouroe. Tel est néanmoins le désordre du siècle.
5. li s'ensuit que le comble du malbeur pour un chrétien est de perdre absolument l'esprit de la prière, c'est-ànlire une certaine estime de la prière, un certain sentie ment intérieur du besoin que nous en avons, et un fonds de disposition à l'employer dans les rencontres. Car avoir perdu cette estime, cette confiance, ce sentiment, cette disposition secrète, Cest avoir perdu jusqu'aux principes les plus éloignés de la vie do l'ame.
Dboziéhb PAani. Abus de l'oraison extraordinaire. Ge n'est pas à dire qu'il n'y ait nne manière de prier, ou une oraison extraordinaire et propre des âmes élevées, qui ne soit très sainte et très louable : mais cette oraison est plus sujette aux abus , et en voici surtoat quatre dont nous avons à nous préserver.
1 . On confond l'oraison eitraordinsire avec des choses qui ne sont rien moins qu'oraison, et qoi sons ce nom spédenx déshonorent plutôt la religion. Car nous devons regarder comme oraison chimérique celle que Jésus-Ghrist et saint Paul ne nous ont poSnt enseignée ; ceUe qui , réduite aux principes , ne se trouve pas à l'épreuve d'uno exacte théologie ; celle qui choque le bon sens, et contre laquelle la droite raison se révolte d'abord ; celle dont les termes mêmes et les expressions semblent n'être propresqu'à décrier la piété et à bi faire tomber dans le mépris : enfin celle qui, de la manière dont on la propose, est absolument inintelligible. Or telles sont tant d'oraisons différentes qu'on a voulu tnn valoir dans ces derniers sièdes.
2. On préfère l'oraison extraordinaire à l'oraison commune ; et cependant l'oraison la plus commune eit celle dont Jésns-Gbrist nous a lui-même prescrit la forme; et cette oraison, quoique la|dus commune , est sana contredit la plus parfaite, et la plus capable de sanctifier les hommes et de le s rendre parfeits.
5. On entre dans la voie d'une oraison extraordinaire sans y êbre appelé de Dieu , et même contre l'ordre de Dieu. On s'adonne d'abord à cette oraison , on se remplit de spécieuses idées, et l'on s'occupe de belles imaginations, au lieu de travailler avant toute chose , avec le secours de l'oraison ordinaire et selon les vues de Dieu , à mortifier ses passions et à corriger ses défauts.
4. Sous prétexte d'oraison extraordinaire, on méprise et on néglige les règles dont le Saint-Esprit nous a £iit des préceptes indispensables pour le saint exercice de la prière. On se présente devant Dieu sans nulle préparaiion, et l'on y demeure sans rien demander à Dieu. La conclusion est de nous défier communément des routes particulières qu'on voudrait nous faire prendre, et de les bien examiner, afin de ne nous y pM égarer.
LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE L'ASCENSION, soa LB jtkLÊ poca la obfbnsb pes intxbbts ob oibu.
Sdjbt. Quand il iera venu, ce conèûlateur que je vous enverrai du sein de mon Père, lui qui est l'esprit de vérité gui procède du Père « il rendra témoignage de moi : et vous aussi vous en rendrez témoignage.
Les apôtres ont rendu témoignage à Jésus-Christ en préchant sa loi ; et, sans être appelés an même ministère, nous devons tous rendreiémo^gosge t Dieu, en défendant sa cauie dans les rencontres, et ses intérêts.
Division. On abandonne les intérêts de Dieu , ou par une fiinsse prudence, on par une Idcbe foU>leise. Prudence réprouvée dans les uns, première partie. Foiblesse très préjudiciable dans les autres : deuxième partie.
PsEMJiaE PÀBTiB. Pmdei>ce réprouvée : car c'est une prudence dont Dieu te tient
déiboiMMé f qoo le monde même n'approuve pas, qui fait le scandale de la religkm, et qui autorise Timpiété.
f . Pnidenoe doat Dieu se tient déshonoré : car il est de sa grasdeor d'être servi par dei hommes qui fassent gloire d'être à lui , et que ses iutêrèts ne soient jamais baUneés par nul anUre intérêt. De là cette oUUgation iodispensable pour tout homme chrétien de professer sa foi ,-méme aux dépens de sa vie. Ainsi, par proportion , sommesnous obligés eu mille occasions de nous déclarer pour Dieu. Sans cela nous lui faisons injure, et là parole de Jésvs-Ghriit se vérifie en nous : Celui qui n'est pas pour njai est amtre noL Exemple de David.
2. Prudence que le monde même n'approuve pas. Un ami seroit regardé dsns le monde comme nn lâche > si dans une affaire il manquolt à son ami; un sojet seroit traité de rdielle, si dans une guerre il ne prenoit pas le parti de son prince. Jl ne faut donc que les règles du monde pour condamner nôtre indilTérence sur ce qui concerne la cause de Dieu.
9. Prudence qui fait le scandale de la religion ; parceque, dans ropinion oommone, cette inditliàrenoe pour la cause de Dieu est prise et interprétée comme une aliénation secrète des intérêts de Dieu. A peine démêle-t-on dsns te monde un homme indifférent poar Dieu, d'un libertin qui est formellement et expressément contre Dieu. La naison est que le liber;inoge n'osaut tout-à-fdit lever Ic^ masque , il ne se produit guère an-dehors qae par une telle indifférence; d'où les foibles tirent un sujet de scandale, Etc^est ce qui alluma autrefois le zèle du prophète Élie. Pourquoi déiihérez-.Tous? disoit-il aux Israélites. Si le Seigneur est votre Dieu , que ne pariez-voos pour lui ?
4. Prudence qui autorise Timpiété. I^e libertinage ne demande point précisément' d'être appiaucti ; mais c'est beaucoup pour lui d'être toléré. Avec cela il prend bientôt racine et se fortifie* Mais, dit-on , mon lèle ne servira qu'à irriter le mal : quand cela seroit, vous auries toujours fait votre devoir. Mais il faut user de discrétion : il est vrai« pourvu que ce soit une discrétion qui aille toujours au terme où le zèle doit tendre. Mais ce que je dirai fera de l'éclat et du bruit I ce n'est pas toujours prudence d'éviter l'éclat quand il est nécessaire; il y a une fausse paix plus dangereuse que le trouble. Mais ne faut- il pas ménager le prochain? point de ménagement lorsqu'il y va du service de Dieu. C'est ainsi que les apôtres ont raisonné.
DsuxiBMB PAUTJB. Foiblcsse très préjudiciable. Elle nous prive du plus grand honneur que nous puissions prétendre ; elle nous rend odieux et méprisables; elle se dément et se contredit dans nous d'une manière dont la conviction et le remords nous doit être insupportable dès cette vie; enfin elle oblige Dieu à retirer de nous ses graees, et à nous faire sentir les châtiments les plus sévères de sa justice.
1. Eile nous prive du plus grand honneur que nuus puissions prétendre , qui est d'être les défenseurs de la cause de Dieu. C'est par la défense de cette cause de Dieu que tant de grands hommes se sont rendus reconmiandables dans l'ancien Testament at dans le nouveau. Yons n'avez pas la même fermeté : Dieu ne se servira point de vous comme il s'est servi d'eux.
2. Elle nous rend odieux et méprisables : à qui ? I» aux gens de bien, qui ne voient notre infidélité qu'avec une juste indignation ; ^'^aux pédienrs mêmes et aux impies , qni découvrent le foible de notre conduite, et s'aperçoivent bien que notre indulgence pour eux n'est que timidité et petiteife d'esprit.
5. Elle se dément et se contredit eUe-mème d'une manière dont la conviction et te remords nous doit être insupportai^ dès cette vie. Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il faut en avoir pour les intérêts de Dieu ; et pour nos intérêts propres , nous ne péchons que par trop de fermeté. Pour peu que nous soyons équitables, pouvonsnous entendre sur cela le témoignage de notre cœur, et n'en pas roogir de confusion?
4. Elle oblige Dieu à retirer de nous, ses grâces, et à nous faire sentir les châtiments les plus sévères de sa justice. Aînaî traica-t-il Héli, et ahisi en traite-t-il bien d'autres.
LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DU SAINT-SACREMENt.
son LA PRiQlIBIlTB GOHHUIHON.
Sujet. Un homme fit un grand repas, et invita beaucoup de gens. Qtiand Vhewre du repas fiU venue , il envoya son serviteur dire aux conviés de venir : m^is ils commencèrent tous à s'excuser,
Voili comment on se comporte à Végard de lâ commmitoB , où Dlea nons intite, et dont on s'excnse par une humilité mal entendue. Je suis indigne , dit-on, de fréquenter le sacrement de Jé<u8-Cbriit, et mon cœur n'est pas assez pur. Vaîn prétexte qu'il faut combattre.
DrvisioN. La pareté de vie requise pour approcher du sacrement de Jésus-Chriit ne doit point être communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion : première partie. La fréquente communion est môme un des moyéhs les plus efficaces pour acquérir une sainte pureté de vie : deuxième partie.
Pasuias pàhtie. La pureté de yîe requise pour approcher dn sacrement de Jésus- Christ n'est point communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion; car l'intention du. Fils de Dieu a constamment été que les communions fussent fréquentes, puisqu'il nous a donné son sacrement comme une viande» comme un breuvage, comme un pain. Si donc d'ailleurs il nous.ordonne de ne nous présenter à sa table qu'avec une conscience nette et pure, cette pureté et cette condition, tout indispensable qu'elle est, ne peut être d'elle-même ua titre vatabie pour ne paa communier souvent. Est et à dire que, malgré l'état 4a péché , on doive * poor se conformer aux desseins de Jésus-Gbrist, venir à son autel et recevoir son sacrement? Non; mais c'est-à-dire que, pour fréquenter ce divin sacrement et pour entrer de la sorte dans les vues de Jésus- Christ, nous devons tcavaiUec à puriQer et à aaactifier notre vie« Si cette obligation nous est an obstacle à la fréquente communion, elle ne l'est que parceque nous le voulons, et noa point par elie-niôme; car il ne tient qu'à nons , avec le secours de la grâce , d'acquérir cette disposition oéoessafre. /
Mais pour l'acquérir, cette pureté , U faut dn temps : je le veux , pourvu que ce soit an temps qui n'aille pas à l'iafial , et qu'on ne cherche pas toi\)ours à le prolonger. Mais de se priver de la ijommu&ion « c'est une abstinence spirituelle qui tieut lieu de pénitence ; quelle pénitence , répond saint Ambroise, de se refuser le remède dont on doit attendra sa goérilon et son salut 1 Mais enfin on ne peut être trop parfait pour communier : il est vrai, mais on peut exiger d'abord trop de perfection de ceux qui OQmmanient , ou qni désirent cet avantage.
Poor mieux éelaireir oe point , il faut bien distinguer lès dispositions nécessaires et absolomont saffisantes, des dispositions de biepséaooe et de surérogation. Quoiqu'on eu paisse dfre , quiconque est actnellemeot en état de grâce et sans péché mortel , est dans la dispoeitioa de pureté qui suffit , selon la rigueur du précepte, pour communier. Si donc je sois souvent en éiat de grâce, j'ai dès-lors la pureté absolument suffisante pour eommanier souvent Ce qui nous trompe, c'est que nous ne comprenons pas assez le mérite que porte avec soi cet état de grâce, et ce qu'il en coûte pour s'y mettre ou pour y penévérer. Ce n'est pas, après tout, qu'il faille se contenter de cette exeaiption de péshé mortel poor approcher souvent de la sainte table. Outre cette préparation indiq>eossblement reqaise pour ne profaner pas le sacrement de Jf^sus- Christ , on doit encore rhooOrer par d'autres dispositions convenables à la dignité de ce divin mystère. Mais aussi en exhortant les fidèles à apporter ces disj^tious convenables , il ne fsot pas les leur proposer dans un degré de perfection ou ils ne puissent moralemeiit espérer de parvenir.
DEcxiBMgpàaTiB. La fréquente communion est on des moyens les plus efficaces pour acquérir nue sainte pureté de vie. Gomment cela? parceque le sacrement qu'on y reçoit contient l'auteur de la grâce et de toutes les grâces; et parceque ce sacrement est 000 viande toute divine , qui , par proportion , comme les autres viacdes , nous com- HMiniqoe ses qualités , sa pareté , sa sainteté , etc. Plus doue nous mangerons souvent cette viande céleste , plus elle nous purifiera et nous sanctfficra.
De plof , on ehrëtlen qui commaaie foayent se trouve par-là même engagé à mie plus grande figilanee et à nne plot graode attention lur lai-même , puisque nom De pouvons eommonément douter qa'il n*ait an moins assez dé religion ponr ne vonldr pas profaner et déshonorer le corps de Jésns-Ghrist.
Mais» dit-on , nons ne voyops point ces grands effets de la fréquente communion. Erreur : on les a vus , on les yoit encore; et là-dessus Yoici trois propositions certaines, et fondées sur l'expérience, i^ Les plus grands Saints de rÉglise de Dieu et les «mes les plus élerées par leur piété se sont fait et se font tous , ou presque tous, une règle de communier souvent ; et tout le bien qu'il y a eu en eux , tout ce qu'il y en a , ils l'ont attribué et l'attribuent particulièrement à cette pratique de la fréquente communion. 29 Tons ceux qui ont l'usage de la fréquente commnnion vivent ordinairement dans une plus grande innocence et une plus graode régularité. 3° Tout ce qu'il y a de gens vicieux « de libertins , de mondains et de mondaines» abandonnent la fréquente cooDunnnion. Or tout cela qu'est-ce autre chose que de sensibles préjugés en bveur de la communion fréquente? Ce n'est pas qu'elle nous rende tont d'un coup parfaits ; mais elle nous aide à le devenir. Prenons donc un nouveau zèle pour la oommnnion, et que les ministres de Jésus- Christ s'emploient à le rallumer dans le ebristianlame.
LE TROISIÉBIE DIMANGHE APRÈS LA PENTECOTE.
8CB Li SÉVÉBITÎ CHaÉTIBlfllB.
Sujet. Des puhlicatns et des pécheurs vetioient à Jésus pour Ventenàre ; «tais les pharisiens et les scribes en murmuroieiit • disant : Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange avec eux.
Fanise sévérité des pharisiens, qui ne vouloient pas qne Jésns-Ghrist reçût lespédieurs. Voyons par rapport à chacun de nous les earactères de la vraie sévérité.
Division. La sévérité chrétienne consiste surtout en deux choses : dans la docilité de l'esprit pour en soumettre les jugements : première partie; et dans la mortificatioa dn eœnr pour en vaincre les passions : deuxième partie.
pREMièBE PÀBTiK. Dons la docilité de l'esprit pour en soumettre les jugements. Il n'y a rieo à quoi nons ayons plus de répugnance, et par cdnséquent il n'y a rien os nous nous fassions plus de violence, ni où nons soyons plus sévères envers nous-mêmes. Sévérité d'aot^int plus chrétienne qu'elle humilie plus l'homme; sévérité qui retient toujours l'homme dans les bornes de la religion ; sévérité qui arrête les contestations et qui entretient la charité. Ce n'est point ainsi qne les pharisiens étoîent sévères; mais an contraire leur sévérité n'étoit qu'une sévérité présomptueuse. An lieu de tant d'abstinences, déjeunes, d'aumônes, ilsanroieot été bien plus solidement séf ères, s'ils avoient appris à fléchir leur jugement propre , qui se roidissoit contre les vérités les plus claires et les plus saintes que leur annouçoit le Sauveur du monde.
Cependant de cette présomption « qu'on joint à nne faosse sévérité, suivent denx grands désordres: l'un, qu'abandonné à ses propres idées, on porte la sévérité jusqu'à l'erreur ; l'autre, qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer et pour appuyer l'erreur.
1 . On porte la sévérité jnsqu'à l'erreur. La sévérité a ses bornes, mais ou va jusqu'à une sévérité outrée. Exemples de tant de sectes d'abstinents, de pénitents, de flagellants; mêmes exemples deTertullien,de8 pélagiens, des vandois. Voilà l'un des plus subtils stratagèaies de l'ennemi de notre salut. Il ne sait pas moins perrerlir les âmes par l'apparence de l'austértlé que par les charmes de la volupté , comme s'il vouloit avoir, parmi les chrétiens mêmes, ses confesseurs et ses martyrs. Or qui sont-ils , » ce ne sont pss ces esprits entiers et rebelles dont il est id question ?
2. On se sert même de la sévérité pour accréditer et ponr appuyer l'erreor. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de tont temps, et e'est ce qu'on a vu dans l'hérésie du siècle passé, qui s'est introduite sous le nom spécieux de réfoime. Si ceux qoi se laissoient séduire par les apparences trompeuses de œtte préteodoa réfonne enaent
bien eiamiiié le caractère des feux réfonnatean qui la prèchoient, ne troorant dana eux que de ropioiâtrelé, ili auroient bientôt découfcrt Hllusion de leur aévérité. Soyons aévères; maif pour l'être lolidenient* loyons obéfaianta etionmif, surtout ans décisions de l'Église.
Diuxi&MB PÀRTiB. Dans la mortîQcatiOQ du cœur pour en yaincre les passions. JU séf érité que TÉTangUe nous demande est de renoooer à nous-mêmes. Or qu'est-ce que renoncer à soi-même, si ce n'est renoncer à ses passions, à ses inclinations, à asa atersionsf Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Écriture, sinon toot cela?
Aussi, pour prendre la chose dans son fond, qui dit séfërité dit opposition à une voîontë propre, laquelle prétendrolt se satisfisire, et qu'on fiiit plier sous le joug d'une autre volontéquila contredit. £t foilà, selon saint Ghrysostome,ce qui nous dislingue et ce qui fait le mérite de noire religion. D y a en des religloDS aussi sévères et même pins sévères que la religion chrétienne sur ce qui regarde la morliflcation du corps ; maïs elles abandonnoient le cpsav à toutes les saillies de ses passions, au lieu que la Uâ éjangéliques'attacbe particulièrement à les dompter. En quoi elle <stt d'autant plus riffonreuse que cette victoire des passions est plus difficile.
De là nous ne devons point être surpris que le Fils de Dieu se soit tant dëelaré cootre la sévérité des pliarisiens, puisque sons ce voile de sévérité ils cacboient lee passions les plus animées et les plus violentes, et qu'ils employoieot même leur sévérité à les entretenir et à les contenter. Telle est encora la sévérité de bien des gens, qui croient même rendre en cela service à Dieu et à l'Église; mais TÉglise seroit sans doute mieux servie, si elle étoit mieux ^fiée ; et elle seroit beancoup mieux édifiée, si elle étoit remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur et modérés dans leurs passions. Appliquons-nous ravertisiement du prophète t ne déchirons point nos babits, inais brisons nos ocBurs. Réprimons nos passions, toutes nos passions, surtout la pasaion qai domine en nous. C'est ainsi que nous marcherons dans la voie étroite du salut.
LE QUATRIÈME DIHÂISGHE APRÈS LA PENTECOTE.
sua LES oaovaxs db là poi.
Sujet, Piiirre lui répondit : Maitre , nous avons travaiUi toute la nuit, et nous n'utons rien pris : mais stur totre parole, je jetterai encore le fiUU •
Voulons-nous travailler utilement, appelons à nous Jésoa-Cbrist, et travaillons sous ses ordres et en son nom. Agissons selon la foi et par la foi.
Division. La foi se perd par le relAchemeot dans la pratique des bonnes œovres, première partie. Elle ae rétablit par la ferveur dans la pratique des bonnes œuvres, deuxième partie.
pHiMiàsB PARTIS. La foi se perd psr le relâchement dsni la pratique des bonnes œuvres. La perte de la foi ne peut venir que de deux principes, de Dieu et de noosmêmes. De nous-mêmes, qui ne conservons pas avec soin le précieux trésor de la fui. De Dieu, qui relira de nous les grâces et les lumières de la foi. Or l'un et l'autre n'arrive que par notre relâchement daos la pratique des bonnes œuvres, qui sont les fruits de la foi.
f . De nous-mêmes nous perdons la foi, parceqne nous n'en pratiquons pas les œuvres; car ce qoi la fait vivre, ce loot les œuvres. Quand donc les œuvres cessent, elle s'altère, elle devient languissaote, et, selon l'expreiiion de saint Jacques, elle meurt. Il est vrai qu'il n'y a que le péché d'infidélité qui puisse absolument la détruire ; mais on en vient peu à peu à ce péché. C::r dès que la foi n'agit plus en nous, mille ennemis commencent à b'élever dans nous-mêmes pour agir contre elle, nos pa«sion>, l'orgueil, l'amour de la liberté, le monde, la chair : et comment se défendra-t-elle, si elle n'a plus de mouvement ni d'action? Ce seroit une espèce de prodige, que, dans une «le déréglée, on conservât une foi saine et pure. Mais dépend-il de nous de croire et d'avoir la loi ? oui, Chrétiens, avec le secours de la grâce.
2. De la part de Dieu, nous perdons la foi, parceque, voyant que noos n*en prati-
qnons pai les osafret, Û relire de noas les grâces et les Inmîères de la foi. Rîende plus narqué dans rÉorltwe* Et n'ésMI pat bien natarel qne la fiai ne nous étirat doonëe 4|ne pour agir, Dien la laisse détruire lorsqu'elle n'opère rien en noua et qoe nous ne Maoos rien a?eo eHéf G'eat ainsi qoe des esprits aobltmes, des «sprUa forts^ pénétranli, édairés, selon le monde , sont tombés et tombent encore dans des ttrengtamenla qni
font borreof .
DBUiifcn pABT». La foi se rétablik par la ferrenr dans la pratique des bonnes œuvras; esr ^eit par les bonnes esurrea fidèlement et ainoèreaMotpratlqiiéea que l'on parvient à 4a pcrCsetionde la ibi. ll«Bt vrai que la foiau moin erannennéeest le principe nécessaire du bien qne nous faisons pour Dieu; mais il n'est pas moins vrai qus é>st le bien qne nous fiiisens pour Dieu qui noua ooiidnit èeette loi parfiile et achevée dont dépend notre sainteté. Ainsi le oentenler GorneBle , d'nne fal ebaeveet eontoB qn*lt «voit des mTstèrea de Dieu , parrint à cette foi daire et distincte qui loi fit a»nottre Jésns-Cbrisl, et embrasser sa loi. Dieu eut égard ans œuvres de piété et de miséricorde ob il s'eierçoit continnellement, selon qu'il estrapporté dana les Actes des apMres. De là vient que, dans le langage des Pères, ces bonnes OBuvrea sont appelées œuvres édifiantes. De là vient qne saint Paul eihortoit si fortement son diaolpIeTimotbëe à ressusciter dans lui-même, par de saintes ceqvres, la grâce qu'il ayolt nçœ, et c'est à quoi Ton ne peut trop exborter tant de chrétiens foiblea et chancelants. Pour trouver Dieu , il fiut le chercher; et pour lediersher, il faut agir.
Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuvres, par où l'on parvient à Ui perfection de la foi , vons n'arez pas encore asses de foi. Faux préteste. En qœA^ne désordre que uoos puissions être, non seulement il noua reste asses de fof poor faire ces œuvres qui doirent rétablir notre f<^ , jnais nous ayons à craindre qu'il ne nona en reste trop pour servir à notre condamnation , si nous ne les foiaons pas. Quand •nous n'aurions que la foi d'un Dieu eCde ses adorables attributs , en fiudrolt-U davantage ponr nous norter à 4out le bien qu'on esige de nous? Gomttile le eenlemer en •eroit KdfaboPd une autre? Jésns-Gbrist dlsqit ans Juifs t Afardiex pendata 411e tons avez la lumière ; et leur foi néanmoins étoit alors dans son déclin. Un homme dn monde, un pécheur, quo'que sa foi soit presque éteinte, a toujours malgré ln\ certains retours intérieurs, certaines vueï dont il ne fient qu'à lui de profiter. Prière à Dieu.
LE CINQUIÈME DI^UNCHE APRÈS LA PENTECOTE
SCR Là YBÀIB ET Li FAUSSE PIÉTÉ.
SvJfST* Je VOUS dis en vérité : Si votre justice n'est au-dessus de cdU des scribes et des pharisiens , vous n'enirere* point dans le ro^auine des deux.
' G'étoit une fausse piété que celle des pharisiens^ et la nôtre doit être solide et vraie.
Division. Notre piété, pour être solde et vraie, doit être entière : première partie; désintéressée : deuxième partie ; intérieure : troisième partie.
Pbeuière Wrtie. Entière, c'est-à-dire qui embrasse les grandes et les petiiea dwses , les préceptes et les conseils. Les pharisiens , selofn le reprodhe qne leur en Ciisoit Jésus-Christ , pratiquoient des œuvres de pore perfection , et manquoient aux devoirs capitaux de la justice et de la miséricorde; abus où tombent encore tant de faux dévots. Un homme est assidu à certains exercices de piété ; mais dans les eonversations il tient les discours les plos satiriques, et déchire impunément la réputation dn prochain; ainsi des autres.
Sur quel fondement la sainteté chréiienne est-elle établie? sur robservatkm des oommandeincnts, comme Jésus-Christ le fit entendre à ce jeune bonmie de l'Evangile: Serta mandata. Nous pouvons donc appliquer ici ce qoe l'Apdtre disoit de la charité: tout le reste, sans l'accomplissement des préceptes, n'est lieo.
Gardons nous aussi de donner dans une antre extrémité, qui est de se borner tellement aux obligations de la loi , qu'on néglige toutes les pratiques d'one ferveur chrétienne. Excès injurieux à Dieu, pern'cieox pour nous-mêmes, et très dangereux dans ses suites, La perfection et par conséquent la vraie piété est cette plénitude de fidélilé
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i ri^nnit tout» le précepte et le conseil ; le précepte par devoir, et le conseil par lour. Voilà ce que Jésus-Christ nous a enseigoé , et ce quMl a pratiqué. Deij}(ième partie. Désiuiéressée. Deux sortes d'intérêts conduisoient les pharisiens as leur prétendue piélé. Ils Tonloient être honorés , et ils Touloîent être abonmment pourvus de tout ce qui pèot contribuer aux commodités de la vie. Or cette ité meroeuaUre ^t intéressée est également criminelle devant Dieu et odieuse devant hommes.
Criminelle devant Dieu ': car quelle profanation , remarque saint Cbrysostome, et e1 sacrilège d'abuser ainsi , non plus seulement des choses saintes, mais de la sriB* é même? c'est servir Dieu pour le monde.
3dieusé devant les hommes : rien de plus i -craindre dans la société humaine qiÉe itérêt mêlé avec la dévotion , ou que la dévotion gouvernée par l'iatérêt. Un dévot ce caractère est capable de tout : {<> parceqn*il donne à tout, et quelquefois anx Il grandes iniquités, une apparence de religion qui le trompe lui-même; 2? parcee , quelque dessein que la passion lui suggère, sa piété, on plutôt l'estime où cette ité fastueuse l'établit, le met en état de réussir.
Ne dissimulons point : c'est cet Intérêt qui dans tous les siècles a été le grand scaoe de la religion; c'est ce qui a fait parler les hérétiques, et ce qui les a rendus si quents contre tions. Aussi le Fils de Dieu envoyant ses apûtres prêcher son Ëvaue , voaloit qu'itk s'y employassent avec le pins parfait désintéressement. Et aaint ul , aRn de rendre sa prédication plus efûoace, avoit bien soin de faire remarquer ( fidèles qu'il ne s'y proposoit pour lui-même nul intérêt temporel. Heureuse une e qui, dans les choses de Dieu , cherche Dieu , et n'y cherche rien avec Dieu ! raoïsfiàHE rARTiE. Intérieure. La piété des pharisiens n'étoit qu'une piété superflue, toute sur lé vîSïige et sur les lèvres, mais rien dans le cœur. G étoient, selon la are de Jésus-Cbrist, des sépulcres blanchis. Qu'est-ce que Dieu attend de l'homme? iccut. Et sans le cœur, qu'y a-t-11 dans l'homme qui soit digue de IMen ? Dans l'annnc loi il exfgeott de son peuple cette piété intérieure , comme l'Ecriture nous le t connottre : à pins forte raison la demaude-t-il de nous dans la loi nouvelle, où lus- Christ est venu forçier des adoratenrs en esprit et en vérité. Cela supposé, jugeons* de bien des œuvres que nous pratiquons dans le chrlstiame, où que nous y voyons pratiquer. Quel fruit peut-on s'en promettre? Imporitelleçon pour les ministres de Jésus-Christ, sans cesse occupés à des fondions saln- , mais sans esprit intérieur; et leçon non moins nécessaire à tant d'ames dévotes, du moins en ayant la réputation et le nom. On tombe en deux espèces d'hypocris : on trompe le public, et on se trompe soi-même. $m?oos donc l'avis de l'Apôtre : it ce que nous faisons, faisons-le pour Dieu.
LE SIXIÈ^IE DIMANGIIE APRÈS LA PENTECOTE.
sus LÀ TEMPÉBINCB CUnÉTlE-NNS.
JïT. Alors Jésus prit Us sept pains qui lui avoienf été présentés ; et rendant des artiotis de grates , i/ les rompit et les donna à ses disciples pour les distribuer, et Us les distrHmèrent au peuple.
LeSaorenr do monde, en nonrriisant lé peuple, nous enseigne la tempérance que us devons garder dans les repas.
Divisioir. Dans le mystère de la multiplication des paini et dans le soin que prend ms-Christ de nourrir ces saintes troupes qui Tavoient suivi, il nous apprend ft reincher d« la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : première rtie. £t ee même Sauveur nous fait encore connoitre de quelle sainteté cette réffecn do corps est anaeeptlble, et noua apprend à la perfectionner : deuxième parité. PaBMikBB NBTiB. JésQs-Cfarist nous apprend à retrancher de la réfection du corps qu'il y a de dérectueux «t.de déréglé, swoir : rattachement , l'excès, la délicatesse. I. L'attachement, c'est à-dire une attention trop grande à ce qui regarde le sou'ament et l'entretien du corps. Pour corriger ce défau', J(^sus- Christ mène le peuple
qu'il traineà M mite, danf on Uen solitaire, iocnlte, dénné de tout; et e'est là co effet aue cepeople^ bien différent des anciens Jaib. et uniquement attentif à ëoûater la «Lrole de Dieu, se laisse conduire sans murmurer. Mais combien y a-t-il maintenant Sanste cbristianisme de ces hommes dont saint Paul adit qu'ils font de leur corps iMir diTinité, ne pensant è rien antre chose et ne s'occupent de rien autre chose? Comnarons cette inatiable avidité avec la sobriété de ces religieux dont parie Cassieo, «t combattons cet attachement immodéré, comme samt Augustin nons témoigne hdméme qu'il étott sans cesse obligé de le combattre. 2 i^'eicès. La nature se contente du nécessaire; mais la convoitise cherche le sa-
nerôn. Jésus-Christ ne pensa à la sobfistance de ces quatre mille hommes » dont U ss trouToit chargé, que lorsqu'ils furent dans une nécessité extrême : mais anjomrd'hai, comme dans tons les autres temps, on va bien au-delà de cette nécessité. De sorte qœ la parole du Saint-Esprit ne se yérifie que trop eu nous, lorsqu'il nons dit que l'homme s'est rendu semblable aux bétes. Encore les bêtes ont-elles cet arantags, uu'elless'en tiennent à ce qui leur suffit. Quel opprobre pour nous, et en particulifir pour les personnes du sexe, lesquelles se portent maintenant à des intempérances qui leur étoient autrefois inconnues 1
5. La délicatesse. Jésus-Christ ne nourrit le peuple que de pain. Diea, remarque Vabbé Rupert, aYoit fourni aux Israélites dans le désert les mets les plus exquis : ï:X 4>/uit super eos volalÂlia petmata. Mais ce n'étoit pomt psr on effet de sa libéralité; c'étoit plutôt par un châtiment de sa justice et pour punir leurs murmures. Car U n'est rien de plus dangereux ni de plus pernicieux que cette délicatesse; eUe donne des forces à la chair pour se réyolter et pour secouer le joug. Aus»i les Sainls en ontils en tant d'horreur : et c'est de là que les conditions les plus rdeYées et les plus allées sont communément les plus corrompues.
Dbuxi&he PAaTiB. Jésns-Chriit nous fait encore connoltrede qudle sûntelélaréreoiton du corps est susceptible , et nous apprend à la perfectionner ; par ou? par la bénédiction deê Yiandes et l'action de grâces, par sa présence adorable , et par les osavres de charité.
1. Par la bénédiction des viandes et l'action de grâces. U bénit les pains et rendit grâces à sou Père. H est bien juste que nous nons acquittions de l'un et de l'anlre devoir , puisque c'est de Dieu que nous recevons notre nourriture. C'est par-là que se faisoient distinguer les premiers fidèles, et saint Ambroise observe que ces deux voyageurs à qai le Ssuveur des hommes se joignit sur le chemin d'Emmaûs le reconnu* rent dans la fraction du pain, et à la bénédiction qu'il lui donna avant que de le manger. N'est-il pas étrange.qne nous jouissions des bienfaits de Dieu, sans penser à Dieu et sans le remercier ?
2. Par sa présence adorable. Ce ftat en la présence de Jésus-Christ que le peuple prit la nourriture qui lui avoit été distribuée. Dieu est présent partent pour tout loir; mais on peut dire qu'il redouble en quelque sorte sou attentiou dans les lieux et dans les rencontres où nous pouvons plus aisément nous échapper, comme dans les repas. C'est donc là que nous devons le perdre moins de vue. Les païens eux-mômea faisoient exposer leurs idoles devant leurs tables , afin que l'idée de ces feux dieux les tint dans une juste modération. Mais parceque nous oublions notre Dieu, tout présent qu'il est, q<i'arrive-t-il souvent? Jugeons-en par l'exemple de Baltasar. Si Dieu n'édate pas oovertement conti*e nons, comme il éclata contre ce prince» ses Jugements secrets n'en sont pas moins redoutables ni moins funestes.
^ 5. Par les œuvres de charité. Jésus-Christ fit recueillir les restes pour ceux qui pouvoient survenir. Ainsi les riches doivent -ils entretenir les pauvres du superflu de leurs tables. Saint Louis en nourrissoit tous les jours, dans sou palais, un certain nombre. On laisse périr dans les maisons tant de choses dont les pauvres pourroient se nourrir. On les laisse périr eux-mêmes, et par-là l'on s'expose au triste aort de ce mauvais riche de rÉvaogile qui fut enseveli dans l'enfer. PuissionsFoonSy pour fruit de ce discours, nous affranchir de l'esdavage de nos corps !
LE SEPTIÈME DIMÂIICHE APRÈS LA PENTECOTE.
81» l'btpoghisib.
Scjn. Jésus du à ses dUctples : Gardist-voùs dis faux prophèUs, gui viennent à vous diquisis en Ifrebis , et qui dans le fond sont des %oups ravissants.
Voilà en pea de paroles le caractère des hypocrites : mais, du reste, ce n'est point tant de notre hypoôisle propre qu'il s'agit ici que de l'hypocrisie d'antmi.
Dif isiON. Montrons au libertin combien il est mal fondé $ quand , pour se confirmer dans son libertinage et son désordre, il se sert de l'hypocrisie d'antrui, première partie : au chrétien lâdie , combien il est foible et coupable dans sa folblesse , quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui , iusqu'à s'éloigner des voies de Dieu, deuxième partie : et an ^vétien ignorant et simple, combien il est inexcusable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'antmi, troisième partie.
Phbhiéhe piBTiE. Le libeHin maUondé , quand , pour se confirmer dans son libertinage et son désordre, il se sert de l'hypocrisie d'autrui. Parceqne la ?raie piété condamne le libertin et qne c'est un reproche de ses désordres , que fait-il ? il tâche à se persuader que tout ce qui parott piété dans le monde n'est qne fkusse piété , ou du moins n'est qu'une piété brès suspecte. D'où il tire cette conséquence , qne les autres ne Talent pas mieux qne lui , et qu'il n'a qu'à vivre toujours comme il vit. Or ce raisonnement se détruit en deux manières.
1. Quand il n'y auroit point dans le monde do vraie piété. Dieu n'en seroit pas moins Dieu , et par conséquent nous ne serions pas moins obligés à le servir; la loi n'en seroit pas moins loi , et par conséquent nous ne serions pas moins obligés de la garder. Nous ne serons pas jugés sur la conduite des autres, mais sur la nôtre. Exemple de David et de Tobie.
2. Quoi qu'en puissent dire les libertins , il y a encore dans tons les états de vraies vertus; et c'est par malignité que les mondains et les impies ne veulent pas les reoonnottre.
Diuxiàna pastik. Le chrétien lâche et foible , coupable dans sa ibiblesse quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu. Cette tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens lâches et foibles» 1» Elle leor imprime une crainte servile de passer dans le monde pour hypocrites et pour fiiux dévots; et cette crainte leur est un obstacle à l'accomplissement des plus saints devoirs de la religion. 2" Elle produit en eux un dégoût de la piété, fondé, disent-ils, snr ce que la piété, quoique solide en elle>mème, a le malheur d'être sujette à la censure des hommes et à la malignité de leurs jugements. 5° Us tombent par-là dans un abattement de cœur qui Ta souvent jusqu'à leur faire abandonner le parti de Dieu plutôt que de s'engager à soutenir la persécution. Or ce scandale est très déraisonnable, et à l'égard d'an chrétien il ne peut être justifié dans aucun de ces trois chefs.
f . Il ne tient qu'à un chrétien de vivre de telle sorte qu'on ne le puisse soupçonner d'hypocrisie; car il y a certains caractères de vertu qui ne peuvent être suspects.
2. Bien loin que le malheur qu'a la piété d'être exposée au soupçon de l'hypocrisie en doive dégoûter un chrétien, c'est ce qui doit au contraire allumer son zèle pour elle, et l'exciter à prendre ses intérêts. -
5. Au lieu donc de se décourager et de s'abattre , un chrétien doit s'animer, et se souvenir combien il lai sera glorieux et avantageux de combattre et d'être persécuté pour la cause de Dieu. Le monde même ne pourra s'empêcher de lui rendre justice.
TaoïsiàuB PARTIE. Le chrétien ignorant et simple , inexcusable devant Dieu , lors- ' qu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'autrui. On s'y laisse en effet tous les jours surprendre , jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de l'erreur, et jusqu'à se déclarer contre le bon droit pour favoriser l'iDJustice. Or est-on excusable d'avoir ainsi été surpris ? non , et pour deux raisons.
f . Jésus-Christ ne nous a rien recommandé davantage dans l'Evangile que de nous garder des surprises d'une fausse piété , et d'y apporter une extrême vigilance. Or c'est à quoi nous ne pensons point assez.
2. JësDt-ChrisC nous a donné les règles nécessaires ponr nons garantir de ces surprises de la fensse piété. Par oxepiple , Il nons a déclaré que la preuye infaillible de la vérité étoit rattachement et la soumission à l'Églisa. Da reste, ayons recours à Diea, et demandons-lai qn'ii nons décoayre ses voies.
LE HUITIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SDB L'iUMÔRE.
Sujet. Et moi je vota dis de mime : Faiteê-vous des amis de vos richesies 9 afin que, quand vous serez réduits à l'extrémité, ils vous re^oiv^t dans Us demeures éternelles.
Tel est rasage qne nons devons faire des biens temporels* et tel est le fmit que nons en pouvons retirer par l'anmône.
Division. Dans I*établissement de raamône,la providence de Dieu s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le riche. Bienfaisante envers le paavre, d'avoir pourva par une loi particalibre au soulagement de sa pauvreté : première partie. Bienfoisante envers le riche , de lui avoir donné un moyen aussi infaillible qoe celai de l'aumône pour apaiser Dieu dans l'état de son iniquité : deuxième partie.
PasMièaB pàbtie. Providence de Dieu bienfaisante envers le pauvre par rétablissement de l'aurnôoe. Il y a dans la condition du pauvre trois grands désavantages, à en juger selon la nature et selon les vues du monde. |o Cette inégalité de biens, qui le tîait manquer de tont , tsndis que le riche est dans ralxmdauce; 2° les misères et les besoins attachés à cet état d'indigence , tandis que le riche goûte toutes les douceurs et toutes les commodités de hi vie ; 3» l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre, et les mépris qu'elle lai attire, tandis que le riche est dans Téclat et dans la grandeur. Or voilà à quoi la Providence a sappléé par la loi de la charité, et en particnlier par le précepte de l'aumône.
i. L'inégalité de biens a ^té nécessaire pour entretenir l'ordre et la subordination dans le monde. Mais, du reste, Dieu , par le précepte de l'aumône, ordonne au riche de donner son snperfln au pauvre, et par-là tout 'devient égal , selon l'expresse doctrine de saint Paul : Vt fiât wqualitas. Les riches sont donc comme les économes de Dieu , et ont une obligation indispensable de fournir à toute sa maison ta subsistance nécessaire. Or les pauvres font partie de cette maison de Dieu.
2. Il est vrai que Tindigence expose les pauvres à de grandes misères, et nous ne le voyons qae trop : mais si les pauvres souffrent , ce n'est point à IHeu qu'il s'en fant prendre, ni à sa providence; car il a fait un conunandement exprès aux riches de les soulager, et il a ajouté à son commandement la plus terrible menace, qui est celle d'une damnation éternelle. Que ne doivent pas craindre sur cela tant de riches impitoyables , et comment se justifieront-ils au jugement de Dieu?
^. Si le monde méprise les pauvres , Dieu par son précepte nous apprend à les honorer, puisqu'il fait voir combien ils lai sont chers, et puisqu'il les établit auprès de nous comme ses substituts , dans lesquels il veut que nous le reconnoissions et qoe nous l'honorions lui-même. De là ces sentiments de vénération qu'une piété neligîenie nous inspire pour eux. C'est donc ainsi que la condition des pauvres est relevée; et combien le sera-t-elle encore plus dans l'assemblée générale des hommes et dans la gloire , s'ils ont été sur la terre des pauvres patients et fidèles !
Deuxième rABTiB. Providence de Dieu bienfaisante envers le riche, par l'établisse^ ment da précepte de l'aumône : comment? parcequ'elle lui donne par-là, f ** de quoi tsorriger Topposition de son état avec celui de Jésus-Christ pauvre; 2^ de quoi répmr tant de péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde, et surtout l'usage des biens du monde ; 5° da quoi par conséquent se promettre quelque sûreté pour le salut, et contre la malheureuse réprobation dont les riches sont menacés.
i . De quoi corriger l'oppositiou de son étst avec celui de Jésus-Christ pauvre : car dès-là que vous partagez vos biens avec JésufrChrist dans la personne des pauvres, vos biens sanctifiés par ce partage n'ont plus de contrariété avec la pauvreté de cet Homme-Dieu, puisqu'il entre ainsi comme en société de biens avec voua.
2. De quoi réparor tant de péchés et tant de désordres où le idoiige fosage da moDdft« et surtout Tusage des biens do monde. Rien , selon l'Ëtt'tlure, de pins satisfactoire auprès de Dieu que Taumône. C'est pourquoi Daniel donna au roi de Babylone ce conseil si salutaire : Rachetez vos péchés par vos aumdnes. Le riche a donc dans son état de quoi satisfaire à Dieu; il a dans ses richesses mêmes, qui aToient été fftur lui l'instrument do péobé > la matière de la réparation du pédié ; il a de quoi se faire auprès dé Dieu de puissants intercesseurs.
5. De quoi se promettre quelque sûreté pour le aalut. Voilà en effet par où bien des riches se sont sauTés ; TOilà par où ils ont obtenu de Dieu ees grâces efficaces qui les ont retirés de leurs égarements et oondoits au port de l'éternité bienheureuse. Mais il faut pour cela des aomônea qui aient toute l'étendue et toute la. mesure conTO^ nable.
LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENT^ICOTE
sua LES BBVORDS Dk LA CONSCIKriCB.
SiiJiT. lorsque Jésus fut proche de Jérusalem, voyant celte viUe, U versa des' larmes de compassion pour eÏÏe, et il dit : Oh l si du moins en ce jour, qui est pour toi , in avois connu ce qui pouvoit te donner la paix !
C'est ainsi que Dieu parle intérieurement à une ame criminelle » et qu'il presse un pécheur par les remords de sa conscience.
Division. Le remords du péché est une graœ de Dieu. La miséricorde de DiQU en nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché : première partie* La malice et le malheur de l'homme qui s'obstine contre cette grâce pour persévérer dans le péché ; deuxième partie.
pRBHikBs PARTIS. La miséricordc de Dieu en nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché. En Toid les avantages :
1. C'est une grâce; car c'est un secours qyeDieu nous donne pour nous convertir.
2. C'est une grâce intérieure , puisque c'est la vpiz mèmp de l'esprit de Dieu qui se fait entendre au fond de notre cœur.
5. C'est la première de toutes les grâces que Dieu donne au pécheur pour commencer Vottvrage de sa conversion : c'est par cette grâce préveniinte que Dieu le touche d'abord. E»Bmple de David et de Caîn.
4. C'est entre les autres grâces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est produite. Ce miracle consiste en ce que c'est le péché même qui donne naissance ^ cette grâce.
5. C'est de toutes les grâces la plus digne de la grandeur et de la majesté de Dieu. Ce n'est point en suppliant que Dieu agit par ce remords, mais en maître et en juge , qui menace^ et qui répand dans une ame la terreur de ses jugements. Exemple d'Achab.
6. C'est de tontea les grâces la plus constante, pie nous suit perlonti et plus nous faisons d'eCTorts pour la repousser, plus elle s'attache à nous.
7. C'est la grâce la plus universelle. Il n'y a personne qui ne soit sujet aux reproches de sa conscience après le péché.
8. C'est la grâce la plus assurée pour l'homme pécheur, et la moins sujeHo à l'illusion. L'ange de ténèbres se transforme quelquefois, pour nous trompa, en ange de lumière; mais il se garde bien de représenter à un pécheur le désordre de son f9*ime.
9. Sans cette grâce tons les dons de Dieu deviennent stériles ft notre égard, et avec elle ils sont fous èfikaccs ; car si notre cdnseience ne forme ce remords, Peccavi; J'ai péché , tout le reste est inutile ; et dès guç ce remords est ime fois bien conçu , il communique d tout le reste une vertu particulière et sanctidante.
10. Cest la grâce la plus convaincante pour disposer Tesprit de l'hoifime ft la pénitence. La conieience est alors son propre témoin, et se trouve forcée de s'accuser ellemême et de se condamner.
1 f V De là c'est la grâce la plus puissante nùr le ccrar. Elle le -piqté et le presse si
i(Miemeot,qMpoiirwdélifrerda toamieiit secret qu'il reneiit» il est enfin obligé de te rendre. Voilà le priDcipe des plus grandes oonf ersions. Que de trésors renfermés dans une seule graeet et n'est*^e pu lA que nous deY(»s reconnoitre tonte la miséricorde de notre Dieu?
Dnxiàni Pàini. La malioe et le malheur de l'Iionmie qui s'obstine contre cette graœ du remords de la consdenoe, pour perséTérer dans le péché* En Toid les litersdegrés:
1. Pâsqnele remords de la eonsdenee est une grâce, résister A ce remords, ti'eit donc résister A la grâce et au Saint-Esprit.
2. Puisque le remords de la consdeoce est la première grâce du salut et le premier moyen de conversion pour un pécheur, résistera ce remords, c'est donc tarir à son égard tontes les sources de la divine miséricorde.
5. Puisque le remords de la conscience est une grâce toute miracuteute , pins devons-nous être coupables dans la résistance que nous y apportons.
4. Gomme le remords de la consdencc est la grâce la plus digne de la majesté de Dieu et la plus conforme A sa grandeur souveraine , rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les révoltes d'une vile créatare qui la rejette , et qui em|dole tons ses eliorts Ala repousser. Car plus Dieu agit en Dieu, plus sulH^ criminel de ne me pas soumettre et de ne lui pas obéir.
5. Le remords de la consdenoe est la grâce la plus constante et la plus durable: par conséquent une pldne résistance A ce remords suppose la malice la pins invétérée et la plus insurmontable.
6. Le remords de la cônsdence est la grâce la plus commune et la phu universelle : c'est une grâce qui n'est pas même r^usée au plus méchant homme et au plus impie. Que reste-t-il donc A un pécheur qui se prive de cette dernière espérance?
7. Le remords de la consdeoce est la^graoe la plus certaine ppnr un pédieor, et lu moins sujette A rUinsion ; mais de lA saint Bernard condnt qae la résistance A ce remords est donc ausri la plus prochaine disposition an désespoir.
• 8. Affreux désespoir que redoublera an jugement de Dieu cette mène conscience dont nous aurons tant éludé les poursuites salutaires. Son remords est maintenant ponr nous la grâce la plus convdncaote; mais cette conviction, dont nons ne profitons pas , ne servira qu'A mettre devant Dieu le dernier sceau A notre condamnation.
La condosion , c'est donc d'écouter les remords de notre conscience. Il nous en coûte plus ponr y i?$sister, qu'il ne nous en coûterolt pour, les suivre. Ge que nons avoDS surtout A craindre , c'est que , par la force de Thabitade et par un juste obétiment de Dieu , la cônsdence ne vint , non pas A ne point agir du tout, mais A n'agir plus que foiblement.
LE DIXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
sua L*BTiT .DE VIE ET LE SOIN DE S'v PERFECnOlflf EB.
Sujet. Le pharisien u tenant iebaui faïsoït iniérièwnmenX cette prière : Seigneur, je vous rends grâce de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes.
Voilà l'esprit de l'ambitieux : il veut toujours monter, toujours s'élevor au^essns des autres , au Ueu de demeurer sagement dans son état et de travailler A s'y perioctionner.
Division. L'ambition nous porte A un rang où nons ne devons point aspirer, puisqu'il est au-dessus de notre état; et elle nons entretient dans une négligence entière des obligations de notre état, on néanmoins nous devons vivre et nous perfectionner. En deux mots , on vent être ce qu'on n'est pas : première partie; et l'on ne vent pas être oe qu'on est : deuxième partie.
PEEMifcBfe PAHTiE. Oq veut être ce qn'on n'est pas , on veut s'élever au-dessus de son état : ambition que les philosophes mêmes et les sages du paganisme ont condamnée. Mais tenons-nous-en aux maximes de la foi, qui nous apprend que rien n'est plus fatal pour le salut que oe désir de sa propre élévation. Gioq raisons :
I . Paroequ'il n'est rien de plus difficile que de s'élever dans te monde et de ne pas
onMier D!ea ni s'oddier sot-même ; cTest la belle leçoo que ftiiioit saint Bernard ao pape Eogène.
2. Parœqa'en s'élèvent » on iPattire par nne suite néeessaire des obligations infiniea de conicienoe auxquelles on ne satisfait presque jamais , on l'on ne satisftât qn'imparfliitement. Dans cette vie, disoit Gassiodore« le pouvoir et le devoir sont deux ehosea inséparables. Être plus que nous n'étions , (f est devoir plus que nous ne devions et à Dieu et aux bommes. Quelles sont, par exemple • dans l'Église , les obligations d'un prélat f Aprte cela ne nous étonnons pas que les Saints aient fui ces digmtés éclatantes dont la vue nous éblouit ; mais ce qui doit nous étonner, c'est que des honunéi mille Ibis moins capsbles qu'eux d'en remplir les obligations, les rechercbent avec tant d'ardeur.
5. Parceque, pour s'élever dans le moiide , il faut avoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fbrt rarement , et dont alors le défiiut est crimineL Rien de plus raisonnable qne cette règle. Mais les emplois, dit-on, font les bommes : erreur; les emplois doivent perfectionner les bommes , et non pas les préparer. Or a-t-on soin de s'éprouver soi-même avant que de travailler à son agrandisiement « pour vobr si l'on a tontes les dispositions convenables, et pour s'appliquer à les acquérir ?
4. Parceque bien même qu'on eut du reste tout le mérite nécessaire pour ôbre élevé, recbercber l'élévation c'est s'en rendre indigne : car une des premières qualités requises, c'est rbnmilité; et il y a nne indécence positive à vouloir être supérieur aux autres. Gbosesi vraie, que ceux qni, par leurs intrigues, parviennent à certains rangs , affectent le plus de fiiire croire qu'ils n^y ont en rien contribué. Jésus-Cbrist , notre maître , ne s'est point attribué l'honneur, comme parle ssint Paul ; et nous, pécheurs , nous allons au-devant des bonneurs du monde , et nous nous les procurons. Gela est-il tolérable , et comment alors pouvons-nous paroltre devant un Dieu humilié et anéanti?
5. Parceque le désir de s'élever est une source de désordres qui ruinent presque Inévitablement la charité et la justice parmi les hommes. De là les cabales, les perfidies , les querelles , les vengeances, et mille autres maux dont nous ne sommes que trop témoins tous les jours. Yoilft néanmoins la grande maladie de notre siède , ce désir de s'avancer et de se distinguer.
DiuxituE piBTiB. On ne veut pas être ce qu'on est , c*est-A-dire qu'on néglige la perfection de son état. Cependant toute la prudence de l'homme, même en matière de salut, se réduit à s'avancer dans la perfection de son état , et à éviter toute autre perfection, ouc<mtraire à celle-là, ou qui en empêche l'exerdce. Voici les preuves de cette importante vérité.
1 . Parceque la perfection de notre état est ce que Dieu veut de nous : car il ne nous a appelés à cet état que pour en aceomplbr les devoirs et pour nous y sanctifier. Hors de là , quoi que nous ftittions , ce n'est plus proprement la volonté de Dieu. Si chacun dans le monde s'appliquoit à être ce qu'il doit être , on peut dire que le monde serait partait ; mais parcequ'on ne suit que son caprice et son inclination, de là vient un renversement général dans toutes les conditions.
2. Parceque ce n'est que par rapport à notre état et à la perfection de notre était qne Dieu nous a préparé des grâces. C'est la théologie expresse de saint Paul : et il est d'ailleurs de la foi, que nous ne ferons jamais d'antre bien que celui pour lequel Dieu nous accorde sa grâce.
5. Parceque c'est dans la perfection de notre état qne notre sainteté est renfermée , et que c'est par conséquent à cela seul qu'est attachée notre prédestination. Voilà par où les Saints se sont sanctifiés , voilà la règle que Jésus-Christ même a suivie ; voilà ce que saint Paul a si fortement recommandé aux fidèles.
Trois avis importants, r De nous défaire du zèle d'une perfection cbtaiériqne et imaginaire que Dieu n'attend pas de nous , et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous. 2<> De modérer ce zèle Inquiet de la perfection d'antrui , qui n<Nis fait négliger la nôtre, et. que nous enbretenons souvent au préjudice de la nôtre. 5* De réformer ce zèle tout païen que nous avons d'être parfaits et irréproobables dans notre état selon le monde , sans travailler à l'être selon le christiairisme et selon Dieu,
LE ONZIÈME DmANCBE APRÈS LA FEimiGOtE.
SCB LÀ IlioISAIfCB.
SuJiT. On lui amena un homme qui étoit sourd et muet , et on le pria de mettre les
mains sur lui pour le guérir,
Jésus-Christ fait parler nn muet : mais tonrent nons est-il plos difficile et plas expédient de Dons taire.
BiTisioif . Entre les péchés 11 n'en est point de pins lâche ni de plus odieux que la médisance : première partie. Entre les péchés , il n'en est point qui engage plus la conscience « ni qui lai impose des obligations plus rigoureuses, que la médisance : deuxième partie.
PremiUb pabtib. Point de péché plus lâche ni plus odieux que la médisance. Deux ^otifs dont le Saint-Esprit s'est souvent servi lai-même pour nous inspirer en général f horreur du péché.
f . Point de péché plus lâche que la médisance. Celui dont tous parlez est, ou votre ennemi^ ou votre ami, ou un homme indifférent i votre égard. Si ^est votre ennemi, dès-là c'est haine ou envie qui vous engage à en mal parier, et cela même a toujours été traité de bassesie. Si c'est voire ami, quelle lâcheté de trahir ainsi la loi de l'amitié I Et si c'est un homme indifférent , pourquoi l'entreprenezvous? H ne vous a point offensé, et vous l'offensez. 2P Le médisant attaque l'honneur d'autmj, et de quelles armes se sert-il? d'une sorte d'armes qui de tout temps a passé pour avoir quelque chose de honteux ; ce sont les armes de la langue. 5° Quel temps choisît-il pour frapper son coup? celui où Ton est moins en état de se dé^ndre , et où la personne dont il médit est absente. 4o La médisance, afin d'agir plus sûrement, commet encore trois antres lâchetés. Sur certains faits elle ne parle presque jamais qu'en secret. Elle aftecte de plaire et de se rendre agréable. Et elle tâche de se couvrir de miDe prétextes qui semblent la justifier.
2. Point de péché plus odieux , et à Dieu et aux hommes : à Dieu , qai est .amour et charité ; aux hommes, que le médisant attaque avec tant de liberté. Aussi l'Ecriture nous le représente comme un homme terrible et redoutable par les maux infinis qu'il cause partout. Mais, dites-vops, on se plaît à l'entendre. J'en conviens : mais en même
'abhorre. Car si l'on
pour soi-même, et l'on
juge assez qu'on n'en sera pas
Après cela p'est-fi pas étrange que la médisance soit un péché si commun et si universel? C'a été le vice de tous les temps. C'est encore le vice de tons les étals et de toutes les professions.
DsuxiàME PiiTiB. Point 4e péché qui engage plus la conscience , ni qui lui impose des oblig2)tions plus rigoureuses. C'est un péché contre la justice. Toute injustioe à l'égard au prochain est d'une conséquence dangereuse pour le salut; mais de toutes Ice espèces d'injustices, il n'y en a aucune dont l'engagement soit plus étroit et plus terrible (j(evant Dieu que celui de la médisance, et cela pour trois raisons. , i . Parcequll a pour terme la plus délicate et la plus importante réparation, qui est ceUe de l'honneur. Car il faut le réparer, cet honneur que vous avez ravi à votre frère, et nulle puissance lie vous en peut dispenser. Il faut le réparer d'autant plus nécessairement que c'est un bieu plus précieux et plus excellent. Û faut le réparer aux dépens mêmes de votre propre honneur. Qr on sait combien il est difficile de se résoudre à subir cette confusion.
2. Parc^ue c'est l'engagement dont l'obligation souffre moins d'excwe, et est moins exposée aux vains prétextes de l'amour-propre. Quand on nous parle de restituer un bien mal acquis, nous pouvons, quelquefois nous en défendre par la raison de l'impossibilité absolue; mais quand il s'agit dç rhonneur, q^'^yons-nousâ alléguer? Détail de divers prétextes dont on veut faussement s'autorisérl . „ . .
5. Parceque c'est un engagement c^u^ s'étend à des suites infinies, dont il n'y a point de conscience qui ne doive trembler. Outre l'hoimèur que blesse la médisance, elle
atise encore d'antres dommages. Celte jemie personne^ par exempte, n'est plos ea itat de penser à un établinement dans le monde^ depuis ^ue tous l'àrez décriée.Tonte
tout nons surprendre, c'est que des gens qui du reste font profession de la morale la plus sévère suiTent les principes les plus larges sor un point aussi essentiel que Test là restîlation de Thonneur. Apprenons à nous taire quand la réputation du prochain y est intéressée; et apprenons à parler quand il est du même intérêt que nous lui rendions ce que nous lui aTons enleyé.
LE DOUZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PEISTEGOTE
SUR LA CHiRlTé DU PSOCHilN.
Sujet. Vn Samaritain faisant voyage se rencontra auprès de lui ; et le vifyant, U en fui touché de compassion. Il alla à lui et banda ses plaies* après if avoir versé de l'huile et du vin. Ensuite U le conduisit dans un e hôtellerie , et prit soin de lui.
C'est la charité qu'exerce un Samaritain à l'égard d'im Juif « et telle est ft plus juste titre celle que nous dcTons exercer dans le christianisme les uns envers les autres.
Division. Point d'intérêt propre que nous ne devions faire céder à la charité dn prochain : première partie. Point d'intérêt du prochain que nous ne devions respecter ponr lé bien de la charité : deuxième partie.
PBEHiiRB PARTIE. Poîut d'iutérêt propre que nous ne devions faire céder à la dharlté du prochain. Sans cela il est impossible de conserver la charité, et cette maxime est fondée sur qnatre preuves.
1 . Sur la nature même de la charité en général. Car la charité est une union des cœurs et des volontés. Or l'intérêt propre nous renferme au-dedaos de nous-mêmes , et par conséquent empêche cette union avec le prochain. C'est donc une illusion de dire ce qu'on dit néanmoins tons les jours : J'aime cette personne parceque Dieu me le commande, mais du reste je ne veux avoir avec elle ni habitude ni société: qu'elle se tienne de son côté, et moi du mien.Gomme si toute la charité se réduisoit à ne point vouloir de mal et à n'en point faire « et qu'elle ne dût pas aller jusqu'à entrer dans les intérêts du prochain , sans se resserrer tout entière dans les siens propres. Cest ainsi que la loi de Dieu nous le dicte. Il veut que nous n'ayons tons qn'nn même cœur; et parceque rien ne divise plus les cœurs que rattachement au propre intérêt; il veut que ponr l'entretien de la charité nous nous dépouillions de cet intérêt et nous y renoncions.
2. Sur les qualités particulières de la charité chrétienne. Toute charité n'est pas charité chrétienne; et le caractère de la charité « telle que Jésus-Gbrist nous l'ordonne par son précepte» a quelque chose de singulier. Il prétend que nous nous aimions les uns les autres comme il nous a aimés. Voilà son commandement. Or il nous a aimés jusqu'à sacrifier tons ses intérêts pour nous; et c'est à cette charité désintéressée qu'il veut qu'on reconnoisse ses disciples, comme en effet on les y reconnoissoit autrefois, et comme on ne peut plus présentement les y reconnoître.
3. Sar les obligations rigoureuses qu'impose la charité selon les différents états et les diverses conditions. Car il y a des occasions où elle nous oblige indispenssblement de renoncer même à notre vie, de renoncer à l'honneur du monde et à notre réputation, de renoncer à nos biens et à nos droits. Morale sur le procès.
4. Sar les désordres qui, sans ce désintéressement, ruinent tous les jours dans le commerce de la vie, et anéantissent la charité. Pourquoi se hait-on, se déchire-t-on , scdétniit-on les uns les autres? pour l'intérêt. Otez l'intérêt propre, on pent alors répondre de la charité des hommes : mais laissez cet intérêt; plus que divisions dans les
• familles, que factions dans les états, que schismes dans l'Église.
DEuiiisHB PARTIE. Polut d'intérêt du prochain que nous ne dcyions tespe<^er pour le bien de la charité : pourquoi ? Trois raisctos.
1, Paweqpe tont iatéfit d'antnii ctt ewmtieUeinent robjel de la cfaariM qui eitcB noat, oa qnl y doit être. Or en cette qualité il nous doit donc derenir, non aenBement cher, malt , pour ainsi dire , yénérable.
2. Paroeqoe eet intérêt d'antnii , quelque petit qu'il nous paroine en hn-mème» par rapport à la charité est presque toujours important dans ses conséquences. Or e*est par ces conséquences que nous devons FeuTisager» pour Uen juger des obligations qu'il nous impose selon Dieu.
5. Paroequll n'y a point d'intérêt d'autrui dont le mépris on le peu de soin « par la seule foibissse des liommes, ne puisse être pernicieux à la charité. Or dès-là nous sonmies ineicnsaWes si nous Tcnonsà le mépriser, et si nous n'y apportons pas toute la drconspection que demande la prudence chrétienne. Plus noire procbain est foi- Ue , plus derona-nous arofar d'égards pour ne le pas blesser.
LE TREIZIÊHK DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
801 LA CORPBSSION.
SojR. Dès qu'il eut aperçu ces lépreux, il leur dit ; AUez, faiies^ous voir aux
prêtres.
Ces lépreux guéris, et obligés de se montrer aux prêtres , nous représentent les pécheurs appelés au tribunal de la pénitence pour y confesser leurs péchés et y être absous.
DiTisioif . Par rapport au passé , la confession est le moyen le plus efBcsce et le plua puisMot que la Pro? idence nous ait fourni pour ef£acer le péché : première partie. £t par rapport à Tavenir, Ui confession est le préserratif le pins infaillible et le plus sonverain pour nous garantir des rechutes dans lé péché : deuxième partie.
Pamàai pàini. Par rapport au passé, la confession est le moyen le plus efficace et le plus puissant que la Proyidence nous ait fourni pour effecer le péché. D'où tiret-elle cette vertu? 1*^ de la volonté on du don de Dieu i 2* d'elle-même et de son propre fonds.
f . De la volonté ou du don de Dieu. Un moyen de pénitence et de salut n'est efficace qu'autant que Dieu veut l'accepter. Or il a tooln et il veut accepter, pour la rémission des péchés, la coofession. En quoi Dieu fait surtout paroltre deux de ses divins attributs : sa grandeur et^ bonté. Sa grandeur, remettant le péché en souverain, et sans observer avec nous toutes les formalités d'une justice rigoureuse. H lui suffit que nous nous reconnoissions coupables. Sa bonté, exigeant de nous si peu de chose» et se contentant, pour nous pardonner, du simple aveu de notre péché et du repentir de notre cœnr. Mais, dit-on , c'est à un homme qu'il faut faire cet aveu : il est frai, c'est à un homme, mais à un homme tenant la place de Dieu , et le ministre des miaéricordes de Dieu. Est-ce donc là une condition si difflcile , eu égard à la grâce que nous obtenons?
2. D'elle-même et de son propre fonds. Car la confession du péché feit trois choses les plus capables de gagner le cœnr de Dieu, f o Elle hamilie le pédieur, et par-là lui arrache jusqu'à la racine du p4ché , qui est l'orgueil. Différence entre l'esprit de Thérétie et l'esprit de la vraie religion. Gomme l'esprit de l'hérésie est un esprit d'orgueil, il n'a pu souffrir la confession des péchés aux prêtres. D'ailleurs, illusion de ceux qui ftiient la confession par la honte qu'ils y trouvent, et de ceux qui voudrolent ôter cette honte aux pénitents. 2» La confession exdte en nous la douleur et la contrition du péché : car nous ne comprenons jamais plus vivement la malice du pédié que lorsque nous en faisons la déclaration au tribuDal de la pénilence. Hors de là nous n'y pensons pas, ou nous n'y pensons qu'à demi. 5*^ Enfin il ne tient qu'à nous que la confession ne commence déjà à expier la peine du péché , et qu'elle ne noas serve de satisfaction pour le péché. Car dès qu'elle nous est pénible et que nous y sentons une répugnance qui nous coûte à surmonter, nous pouvons nous en faire un mérite auprès de Dieu. Aussi saint Ambroise n'a pas craint de dire que la confession du péché est l'abrégé .de toutes les peines ordonnées de Dieu contre le péché : Otanium pcenarum compendium. Explication de cette parole.
ANALYSES BiS 8BBHON9. 748
Dmite tm^^l^ar r»pi^ à Y^jevir, te «tebtskip «t le préimtttf te {«as inllUliblQ ei U pli» iMHemia 90wr no«i gsnslir dei ncftotes dans le pitehé. Gëd lê y^fle eo odDiidértot te aacremeat de péiiit«ioe scnn trds ruppùtU : {• par ivpport à Jésas-Chriit, qui en est l'autenr ; 2© par rapport an prêtre, qui en est te niniilre) IK par rapport A nottHBâdMtiqiiifaaotfunet ter sajetf«
I* Par ««p|»eri à iàmarCLhciit» qil'eft''Ce que te' sacrement de périitenoef C'est^nne 4e ee» «oqroei.de gowe^^ne oe fianveor en moarant ilt cnnler de m» «acre oôté. Hait ^Q^lea graeei eettt p^tteolièrenent attecbëee à te oonftsiion lacumentellef del ifra- Ge< de dëtaae eft^eaonlten. DtentTeot qne nous |i)l|o«»reeiieimr oei graoes danvMm Wrement refrdete-il^«oniil.qa'np dbrélien qni qnilte Yunge de fa oonfkMfkMii v«nonee au gnces du ealnt tel ptai essenÉteUes, qui Jopt tes. grâces de précaution contre le véebd i el que pk» «n chi^fieo appiroohe dn saititiiitanial , plus il se ftrtifle eontre
V^ientetion.
8. Par rapport an |»4Ére. Car teprètee/en qumtd do mlniitre<clioisi de Dion, a une graoe partieniièn ponr te direction dos^ames» et pour tes'maiDtenlr dans te voie de la justice clu^lienne. Et en effet , que ne peut point sur nous un directeur pmdent et sélé , ^ qn| noof àvona oonflénoeR £i*reiirMiiQan?aisv fd de coux-qni no veulent pwdre d'un oonfesseuiriiolte règle de direetiaB.i • ^*
5. Par rapporté iKM»BBéaMa. L'eipérleiiBB nous apprend qnete oQnlteaiim'ostiia Mn pottr anter notre «œor «t ponr réprinnr «y desirp cpimioeli. Gdté'sevte pmaéa. Je dois demain on dans qaeiqiies jours paroltr» an tribunal de tepésiteno», eslf eapable do noos retenir dans tei. pins dangereuses oooastens.' Au co«lrlÉré^' qmnd nne f<ds on a séeodé le joni^ de te oontession, en qnete abiraes ne seprddpité-l'Oa fMs V Les héi^iiqnes ne ITont que trop éprouf é. On me dira qu'il se glisse bten des abus dans la conFessionT mate 'dr quoi ne peul-on pas abnserf Gorrigiedntf lee^atratetcouM
eerfOnsTUsagedetecontessiOtt. . < ; • '^ . • r
LE QU4TO&SÈME DIMANCHS ABBÈS LA PfiMT£€OTfi«
'SUB L'^Ç.lGNEMBNT ET Ù EUITE p.V 9|ÔNpE. , .'.!...
Soirr'. JèsUÉ dit à ses Hsciplés : ^ul ne peut sènîf dettx maîtres; car, oniï ïiavi l'un, et aimera Vautre ; ou il s'attachera à celui-là' et méprisera celui-ci. ' .
Bien et le monde sont tes decot maîtres. Foui* être à I)îcu« il faut renoncer au
monde/' '' ' ;/ " •' :. ^•\;; ^ .
DiTisiûN.t^e monde noùsidistraltOV tnêrtienb^s Corrompt. Or les occqpairQny'et^si soins dn DQO^de ne pe'uTÇqt jûmats dispenser un bomme chrétien dé s'clolgng:.^)^^ moins quelquefois du monde qui te distrait, et d'avoir dans la vie de^ temps spécialement consacrés àVarfairc de son saltft : pVeiiii^re'Wrtiè. l^ons les (tngagemcuis |)ù monde ne justifleront jamais devant Dieu nor homme pëêheur dé n'avoir pas iTui, même absolument, le monde qui le corrompoit, et de n'y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en assurance l'aifaire de son salut : deuxième partie.
PABHiàRB PARTIE. Lcs occupatious ct les soins du monde ne peuvent jamais dispenser nu homme chrétien de s'élo'gner au moins quelquefois du monde qni le distrait, et d'avoir dans la vie des temps spécialement consacrés à l'affaire de son lalnt. Car, sans cet éloignement du monde à certains temps et sans cette retraite, il n'est pas morale* ment possible de oonnoltre tous ses devbiHrde retanarqûer toutes les fautes qu'on y eommet , et de se prémonh* contre tous les dangers où l'on se trouve exposé, c'est-àdire qu'il n'est pas moralement possible de se sauver. Or quand il s'agit du salut, l'importence de cette affaire doit évidemment l'emporter sur toutes les autres aflaires. C'est ce que le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe, lorsqu'il lui dit : Marthe, vous vous embarrassez de beaucoup de choses; mais il n'y a qu'une seule chose nécessaire. Cependant nous sommes assez aveugles pour vouloir justifier notre uégligenoe è l'égard d'une telle affaire, par l'attention que demandent les affaires du monde.
On dit qu'on est accablé d'occupations : mais c'est en cela môme qu'est le désordre. Dien ne veut pas qne vous vous en teissiez tellement accabler au préjudice de votre
tiim. Dëehar8ei*tiMii d'une puils de oei oeoopafloiit, si eUa De penrènt comp •vee le premier nio qnl fooi doit oecaper. BeHei mulaiet de lakit Bemarii écrh lA-deeme an pape EogèM. Le remède c'est d'aToir «rtalua tempi de retraite où 1 rentre en foi-néBe*
Mais on ajoole : Je ne rail pat le maître dans ma condition de me ratirer aH TkxHs réponses :lo quittes cette condition ; il n'est pas nécessaire que toim y aoyl nais 11 est nécessaire qneTOOsvonssanTlesi 2» d'antres qne tous, dans les méa oonditions qne TOUS, on dans des conditioDs pins eiposées que la vôtre aux emban d« mondes ont sn trovfcr dn temps pour penser à eox-mèmes et è ienr sanetiflcatié David, sshitLonto; S»ces soins, que fonsfsites tant valoir, ne vous empéoheBt p
de ménager des temps de retraite pour votre santé, pour voire Intérêt, poar T08 dfve tisiiwwnts U fsnt bien distingner dans nos condillons deux sortes de soins : oeiu qt Dien y a attacbés, et cens qœ nous y ajoutons noos-mémes. Si noos nons esi tenloi aux premiers. Ils nons lalaMToient tout le loisir que demande te soin de notre; amc et de notée avancement dan» les voies de Bien. Reoonnoissons noire injostioe, et coi rigeons-ta.
Daoxiknc piaru» Tons les engageasenls dn monde ne înstiileront janaais devani Dien no liomme pécheur de n'avoir pas M même absotament le monde qui le corrom^ poit,et de^y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en assurance faffiiire de
son saint. Rien de pins cotttaglenx quetenMmde ; nons en convenons nans-mémes. La conséquence, etest donc de renoncer an monde, afin de nons préserver de sa contagion* surtout iersqne nons remarquons qn'elte agit piiSi fortamtot enr nous. Voilà le préservatif «éeessairei et sans cete ne coniplons point aiar tes gracm de Dien. Hab cous nons eicosons sur les engagements qui noos attachent an monde, et void quelques réOealons qnldétroisent ce prétexte et qui paroissent convaincantes.
1 . De quelque nature que puissent être les eogagemenls qni vous arrêtent, Vintérêt de votre saint, comme on l'a déjà dit, est no engagement supérieur qui doit prévaloir. Noos raisonnons ainsi an regscd de la vte dn corps, et à plus Ibste raison devonsnoos raisonner de même an regard de la vie de l'ame. Hais je suis résohi de me sontenir dans les dangers où m'engage le monde : vous te dites, mais feusse résointioo, ou du moins résolution inefOcaca. IjC passé doit vous l'apprendre, et l'avenir achèvera devons le ftire oonnottre*
2. SI vons voulex bien examiner ces engagements qni vous retiennent dans le monde, vous Ironverei que la plupart ne sont point des engagements néceasaires, ma» des engalgements ^e passion, d'ambition, de èoriosité, de sensuailfé, de mondsnité. Or de tels engagements doivent-ils vous arrêter? Le monde pariera de votre divorce aiec lui : eh bien ! vous laisserez parler le monde. Ne le laisies-vous pas parler sor mine autres sujets, sans vous mettre en peine de ses discours? Fuyons donc te monde, et sortons de celte Babylone. Ce n'est pas, après tout, qu'il n'y ait un certain monde dont la tociété peut être innocente, et avec qjoi nons pouTOos converser.
Fin Df 8BG0ND YOLUMS.
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